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H I S
G É

DES

T O I R E
N É R A L E
VOYAGES,

u

NOUVELLE COLLECTION
DE TOUTES LES RELATIONS DE VOÏ'AGES

PAR MER ET PAR TERRE,
q.ui ont été publiées jusq.u'à présent dans les différentes

Langues de toutes les Nations connues:

C O N T E N A N T

Ce quil y a de plus remarquable , de plus utile , fcf de mieux avéré , 'dans les Pays oh les

J lyageurs ont pénétré
,

Touchant leur Situation , leur Etendue , leurs Limites , leurs Divifions , leur

Climat , leur Terroir , leurs Produftions , leurs Lacs , leurs Rivières ,

Icuvo Montagn»^"! , l.Mirs iMines . leurs Citez & leurs principales

Villes , leurs Ports , leurs Rades , leurs Edifices , &c.
"S.

'ii

AVEC LES MOEURS ET LES USAGESDES HABITANS,
leur Religion, leur Gouvernement, leurs Arts et leurs

Sciences, leur Commerce et leurs Manufactures;

POUR FORMER UN SYSTEME COMPLET D'HISTOIRE ET
DE GEOGRAPHIE MODERNE, QUI REPRESENTERA

LÉUT ACTUEL DE TOUTES LES NATIONS:
ENRICHIE DE CARTES GEOGRAPHIQUES

Nouvellement compofées fur les Obfervations les plus autentiques ;

DE PLANS, ET, DE PERSPECTIVES;*!^ FIGURES d'ANIMAUX,
DY, VEGETAUX, HABilS, ANTIQUITEZ, &c.

NOUFELLEEDIIION,
Revue fur les Originaux des Voyageurs , 6f où Von a non-feulement fait des Ad-

ditions ^ des Corrections très-confidérables;

Ma"s môme ajouté plufieurs nouvelles Cartes & Figures, qui ont été gravées par & fous laDi-
rcûion de J. vander Schley, Elève diftingué du célèbre Picart le Romain.

TOME DOUZIÈME,
A LA HATE,

Chez PIERRE DE H
M. D C C. L r.

Avec Privilège de S.i Mnjpflé Tmthiil' F-? de Nos Seigneurs les Etats de

IJoliande ^ de IWfi-Frije.

O N D T,
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AVERTISSEMENT
DES

EDITEURS DE HOLLANDE.
^EST ici le troîfième Volume que nous publions de /"Hif-

toire Générale des Voyages , depuis que Mr. TAb»

bé Prevoft la continue; Ainfi le Publie étant déjà in-

formé ^ par nos deux derniers AvertiJJemens y des

foins que nous donnons à perfe&ionner cet excellent

Ouvrage y ilferoit fuperflu de nous étendre beaucoup fur fes dou-

bles avantages. En rendant conflamment ju/lice au mérite de

TEdition originale -y on a affez fait voir qiCelle n^efl pas exempte

de deffauts , £«? qu'elle peut encore recevoir des améliorations con-

ftdérables. Ce douzième Volume n'enfourniroit pas moins de preu-

ves que les deux précédens, fi fon s'é(oit plus attaché à les ren-

dre fenfibles.

Les Corredions, de toutes efpèces^ que nous avonsfaites ^ d^a"

près les Originaux , font innombrables , principalement dans les

Noms propres^ dans les Mots étrangers. Parmi ces fautes d'im-

preffiony il s''en trouve quantité qui changent entièrement la na-

ture des cbofes. Mais , nous nous difpenjims d'en rapporter des

exemples^ puifqu'elles ont été rr^tfiè^s fur le Texte même. On
n^a pris que très-rarement la liberté de faire remarquer quelques-

unes des principales Erreurs , par des Notes au bas des pages.

Celles qui regardent les degrés de latitude £5? de longitude ne font
pas les moins importantes (a). On s'efl fervi plus fouvent des

deux Crochets, pour faire reparoître les Omijfions involontaires y

(a) Voyez entr'autres pages 63 & 64.

^ 2 '
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IV AVERTISSEMENT des EDITEURS de HOLLANDE.

de mots , de pbrafcs ^ de lignes , qui rcnvcrjvnt totalement le

Jem du dijcours (b).

Nos Augmcntiitions fe montent à ewviroii douze feuilles d^im-

prj/ion. Outre celles rjui font corps avec rOuvra^e de Mr. Pre'

l'o/I , foit dans k Texte ou dans les Xotes (t), te Lecteur y

irou'Vera plujieurs Morceaux feparcs , également curieux ^ in-

iired'ans y comme tin Extrait des Mcmuircs du Cnmtc de For-

Lin; La Relation des Révolutions de Siam, en 16S85 P^it' le

Ginéral Des Farcjes; Vn Supplément à cette Relation^ tiré

de /'Ililtuire de M. Conltance, par le Père r/^Orleans; ^ un

quatrième Extrait d'un foxâge fait ai'ce CEfcadre de M. du

Qiieliie , en 1690, £5? qui contient les derniers Eclairciffcmens fur

le Ibrt des François de Siam; de -forte qu'il ne refïe rien à defî-

rer de tout ce qui peut a-joir rapport à Pl/i/loire remarquable

de leur Etabli/jèment dans ce Roiaume^ ^ des Révolutions écla-

tantes qui y font arrivées. Enfin nous donnons encore les Delcrip-

tions des Royaumes de Laos & i\c. Camh(iy:i ; In Snpplt'-menr à

la Relation du Général de Bcaulieii, touchant Pétat préjent de

rijle de Sumatra, ^ la Route qu'on doit tenir pour palFer les

Détroits de Malaca & de Gobernadour. D'autTs pièces^ telles

que la RJation de Kxmpfer ^ les Defcriptions des Royaumes de

Pcgu, de Boutan, de Tipra ^ rTAlém, ont été détaclues de la

fuite de FEdition de Paris., pour les mettre dans un ordre plus

convenable aux Lieux £5? aux Evénemens dont on parle. Tous

tes changemens font mieux expliqués dans le corps de POuvrage,

^ nous y renvoyons les Lelieurs.

On verra ^ dans TAvis au Relieur, le^ titres defept belles Fi-

gures dont nous avons encore tnrklii ce f'olume. T^es deux fui-

vans en contiendront un plus grand nombre de nouvelles
, qui

font déjà gravées. En un mot , le Public peut être perfuadé,

que nous continuerons d'apporter toute Pattention imaginable pour

mériter de plus en plus fes fuffragcs.

(6) Pages 20. 25. 38. 41» 42- 45- 52.

58. 62. 80. 92. 2?5. 2f>6.

^c) Les Additions font renfermées entre

deux Crochets , & les Notes diftinguées

par ces crois Lettres, R. d. £.

IIISTOI-

KMk/tr eu

Dep

vo
\m

qu on
exmils

.

(a) (

dam, qi



DE.

lient le

(Tim-

leur y

c For-

par le

5 tiré

£«? ufi

AI. du

icns fur

à défi'

rquahle

ns tda-

)c(crip-

miMTf h

[fcnt de

LilFcr les

r, tcl/es

urnes de

?s de la

Ire plus

. Tous

îKTûge,

)cllcs Fi-

'eux fuî-

mes
5 qui

erjuadé^

ible pour

diflingutx's

STOI-

TfCSïÂT^

#•HISTOIRE
f GÉNÉRALE
DES VOYAGES,

i Depuis le commencement du xw^^ Siècle.

* DOUZIÈME PARTIE.
VOYAGES DES FRANÇOIS AUX INDES

.. ORIENTALES.
^ Suite du L I F R E SECOND.

Voyages dans le Royaume de Siam.

Foyage de Gui Tachard à Siam.

îE pliifieurs Relations du même Voyage, qui doivent trouver t^--^
,

'> place ici fucceflivement, celle du Père T^^y^^ri efl en poflef- tiow.
'

iion du premier rang dans l'eftime du Public, par les favantes
obrervations dont elle efl: remplie (a) ; comme celle de l'Ab-

^
bc de CAo/Zy s'efl fait eflimer par fon agrément, & les autres
par le mérite qui leur eft propre. Il efl vrai , en général

,

qu'on a peu de Voyages auflî curieux, & qu'on n'en a peut-être pas de plus
exads, que ceux qui fe firent à Siam en 1685 : & la raifon en paroitra len-

fi-

(a) On fc fcrt ici de l'Edition d'Amfler- chari, en 2 Volumes in 12, avec des Figu-
dam, qui contient les deux Voyages de Ta- res, chez Pierre Manier, en 1688.

Xll. Part. A

M



VOYAGES DANS LE
T A C II A n D.

Inuuduflion.

Occafion&
motifs de ce
Voyage.

, V

fible, Cl l'on confidcrc que leurs difFt^rcns Auteurs, écrivant dans le même
tems & fur les mêmes fujets, le font fervis entr'eux de Cenfeurs & de Gui-
des.

Depuis rétabliiïement d'une Académie des Sciences à Paris, cette ii-

luflre Compagnie n'avoit rien imaginé de plus convenable aux vues de fli

fondation , que d'employer , fous la proteélion du Roi, pluficurs de fesMoin-
bres à faire des obfervations dans les Pays étrangers, pour fe mettre en éuic

de corriger les Cartes Géograpliiques , de faciliter la Navigation Ck de pcr-

fetlionner l'AHronomie. Elle avoit envoyé les uns en Dannemarc, d'au-

tres en Angleterre, d'autres jufqu'en Afrique & aux Ilks de l'Amérique;
tandis que ceux qui demeuroient à l'Obfeivatoire de Paris travailloient de
concert avec eux par des correfpondances établies. On chcrchoit t'occaf'on

d'en faire paffer quelques-uns aux Indes Orientales, Ck, fanivce d un Mif-
fionnaire Jéfuite (Z»), qui revenoit de la Chine, fit naître les mûmes idées

pour ce grand Empire. Un heureux incident en avança beaucoup l'exécu-

tion. A la fin de l'année 16S2, on vit arriver en France deux Mandu.iiis

Siamois, avec un Prêtre des Millions étrangères , nommé le l'ackt. Ils

venoient de ki paît des Miniflres du Roi de Siam, pour apprendre des nou-

velles d'un Ambafiadeur que le |loi leur Maître avoit envoyé à la Cour de
France, avec des préfens magnifiques, fur un Vailfeau de la Conip;i:^nie

des Indes, qu'on croyoit perdu par le naufrage. Ces avances d'amitié, de
la part d'un Prince Indien , excitèrent Louis XlV à profiter d'une fi iavo-
rable ouverture pour le progrès l\cs Seiences ^ pour la propagation du
Chriftianifmc. M. de Louvuis demanda aux Jéfuites, par les ordres, fix

Mathématiciens de leur Compagnie , qui furent reçus , par un privilège par-

ticulier, diuis celle des Sciences. On leur fournit des Mémoires touchant

les remarques qu'ils dévoient faire aux Indes , ties Cartes marines de la Bi-

bliothèque du Roi
,
qui avoient lervi à d*autres Voyages , ik toui.es ibnes

d'inftrumcns mathématiques. Leurs pcnfions furent réglées, & leurs Let-

tres Patentes expédiées pour la qualité de Mathématiciens du Roi dans les

Indes. Ils dévoient partir avec le Chevalier de Chawnont^ nommé par le

Roi à l'Ambafiade de vSiam.

L'empressement de leur zèle ayant répondu à l'importance de leur

deftination , ils fe rendirent à l^eft où devoit fe faire l'embarquement. Ces
fix Mathématiciens Jéfuites, dont le nom eft devenu célèbre par les ferviees

qu'ils ont rendus aux Sciences & à la Religion, étoient le Père de Fonte-

nay , revêtu de la qualité de Supérieur , les Pères Gerbilhn , le Comte , Bou-

vet^ Vifdelou ik Tiichard^ Auteur de cette Relation. Entre les personnes
diftinguées qui dévoient compofer le cortège de l'AmbalTadeur , on corap-

toit fAbbé de Choify^ fort connu par fa nailîance & l'on mérite, qui devoit

demeurer en qualité d'Ambalfadeur ordinaire auprès du Roi de Siam , du
moins jufqu'à fon baptême, fi ce Prince rcmpliffoit l'efpérance qu'on avoit

de faconverfion; M. de Fmdricourt^ Capitaine commandant du V^aifleau

,

un des plus anciens & des plus habiles Olficiers de la Marine de France; M.
de

( i) Le Père Çouùlet, parti de Macao le dois, fc artivii cnlIoIhnJc au mois d'Ocla-

S Decenïbre iCH, lur un Vaiffeau iloUan- brc i(58i.
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de CorUon , Capitaine en ftcond ; M M. de Fmrbhi & de Cil/ois , Licutcnans ; Ta c n a b n.

M. de Cbamoreau y Enfeigne, les deux Mandarins Siamois; M. rachet qui luuoJiift'un.

les avoit amenés en France, [qu *re autres Eecleiiafliquts] & douze jeunes

Gentilshommes, dont la plus grande partie s'embarqua dans la Frégate la

AlalignCy commandée parM..7o>ewx, Lieutenant du Port de Hrefl, qui avoit
•'

déjà lait plufieurs Voyages dans les Indes. Cette Frégate, de trente pièces

de canon (f), avoit été jugée néceflaire pour le tranfport des préfens, des

équipages de l'Amballadeur, des vivres & d'une grande quantité de ballots,

remplis de toutes fortes de curiolités que le Roi de Siam failbit venir de

France & d'Angleterre. Le Navire nommé ÏOifcatty étoit un Vaifleau do

Roi de quarante pièces (d).

On mit à la voile le 3 de Mars 1685, avec un vent fi favorable, quoique *i ^^S- •

la fiiifon fût un peu avancée pour la Aler, que l'Abbé de Ciioify, dans Ton

ftyle badin, remercie les vents alifés de l'être venus chercher jufqu'à Ikell. Départ de

L'Auteur ne s'en loue pas moins; mais d'un ton plus grave: „ Depuis la Brcil.

ft fortie du Goulet
^
qu'on trouve en fortant de Brell, nous eûmes, dit -il,

y, jufqu'à cinq ou fix degrés en deçà de la I>igne, le plus beau tems & le

vent le plus favorable: la Providence divine prenant comme plaifir à fa»

vorifer une Navigation cntreprife pour l'honneur de la Religion, dans

un tems où les plus expérimentés Utiiciers de la Marine jugeoicnt que

„ nous avions manqué de trois femaincs entières la faifon propre au départ.

„ Avec une feule voile & vent arrière, nous faifions plus de loixante lieues

i, en vingt-quatre heures (e) ".

; O N fc- trouva, dès le ii , à la vue de VIClc de Ma^hre. C"e{\. à-peU-prÔS

^ans ces parages qu'on rencontra les vents alil'és, fi defirés des Matelots,

parce qu'ils foulknt toujours du même côté entre le Nord & l'Ell. Ils leur

épargnent la fitigue de travailler beaucoup à la manœuvre. D'ailleurs

,

comme ils font tempérés , ils modèrent les chaleurs de la Zone, qui feroient

jnfupportables fans ce fecours. La Mer devenant belle, & le vent fiable

' & réglé, on porte beaucoup de voiles, & Ion fait ordinairement quarante •

ou cinquante lieues d'un midi à 1 autre, fans prefque fentir l'agitation du
Vaifleau , ni le mouvement de la Mer (/).
A mefure ^u'on approchoit de la Ligne, les Mathématiciens Jéfiiites pre- ' Remarques

noient plaifir a remarquer combien les Etoiles du Pôle Arélique s'abbaiiToient aftronomi-

& combien celles du Pôle Antarctique s'élevoient au-defllis de leurs têtes.
^""*

De toutes les nouvelles Etoiles, qu'ils découvrirent du côté du Sud, celles qui

les frappoient d'abord le plus furent les Etoiles de la Croifade^ ainfi nom-
%iées ,

parccque les quatre principales font di/bofées en forme de croix. La
plus grande eft à vingt- fept degrés du Pôle ; c efl: fur elle que les Pilotes fe

règlent & prennent quelquefois la hauteur. Comme on avançoit fans cef-

fe de ce côté-là, & qu'on découvroit chaque jour de nouvelles Etoiles, les •

Jéfuites eurent le loilir de les conlidérer , èe. de comparer cette nouvelle ré-

gion

(c) L'Abbé de Cholfy ne lui en donne
que vingt-quatre, & quaxante-fix â ïOiJeau.
Vag. 2.

A

(d) Relation de Tachard depuis la pag.
l'c

, jufqu'à la pag. 19,
'(«) Ibid. pag. 20.

(/) Ibid, pag. 24,

2



Tacharo.
1685.
DL^fauts de

la Carte du
Pcre PnrJies.

Variété du
pafFage de la

Ligne.

Obferva-

lions de plu<

iîeurs Phéno-
mènes.

4 VOYAGESDANSLE
gion du Ciel avec la Carte aftronomique du Père Pardiet ; maïs l'Auteur a-

voue de bonne-foi cju'ils n'y trouvèrent pas beaucoup de conformité. Cette

Carte, dit-il, a beloin d'être reformée; & l'on pourroit commencer parla

Croifiidf, dont les bras font plus inégaux dans le Ciel que fur le papier. On
y a marqué le Loup & le Centaure avec fi peu de fulélite, qu'on a peine à les

reconnoître dans le Ciel, dont elles rendent néanmoins la partie qu'elles oc-

cupent extrêmement brillante , à caufe du grand nombre d'Etoiles qui les

compolent & qui femblent ne faire qu'une feule contlellation. Mais , fur

la Carte, les deux conftellations ne peuvent paffer au plus que pour médio-
cres. Les Etoiles du Triangle aujlral paroiflent à la vérité marquées au Ciel

dans la même fituation qu'elles ont entr'elles; mais elles font mal placées,

par rapport aux autres conflellations. Les Etoiles du Taureau ne font pas à

beaucoup près fi belles qu'elles paroiflent fur la Carte
,
quoique la difpoliLion

foit prefque la même. La Crue efl:, au jugement de Tachard, la plus exac-

tement marquée qui foit de ce côté-là. Il ne faut que la voir un moment
fur la Carte, pour la trouver aulli-tôt dans le Ciel. \JAbeille, Wlpode ou
XO'tfum de Para Us, & le Caméléon, quoique petites, font allez bien marquées.

Il y auroit aulli quelque chofe à réformer dans la figure & dans la fituation

des nuages, & des autres conftellations méridionales, où l'on pourroit en-

core trouver d'autres défauts par le moyen des inftrumens {g).
L'A u T E u R ajoute que s'il eût le plalfir de remarquer les fautes d'autrui

,

il eût aulTi le chagrin de n'y pouvoir remédier. L'agitation du Vaifl*eau ne
permit point aux Mathématiciens de fe fervir de leurs infl:rumens, pour ré-

former la Carte du. Pérc farJlcs. Maia ils ne laifrircnt pas d'en «^ircr une
nouvelle, à l'œil feulement, qui efl moins défeélueufe que la première,

fans avoir néanmoins cette juflelTe qu'on defire dans cette ibrte d'ouvrages,

où l'on ne peut réiitîlr fans le fecours des inllrumens (A).

L A pèche amufa beaucoup les François. Ils ne commencèrent à trouver

beaucoup de poiflbns qu'à cinq ou fix degrés au deçà de la Ligne. Mais les

remarques de l'Auteur n'ajoutent rien , mr cet article , à ce qu'on a déjà lu

dans différentes Relations. Il s'applaudit de n'avoir point éprouvé, aupaf-

fage de la Ligne, toutes les incommodités dont il avoit été menacé par

d'autres Voyageurs; faveur du Ciel d'autant plus fingulière, qu'un Navire

Hollandois , parti d'Europe deux mois avant les deux Vaifl'eaux François

,

cffuya les plus afFreufes difgraces dans les mêmes climats, & perdit les trois

quarts de fon équipage. Il ne mourut qu'un homme fur XOifcau & fur la

Maligne, dans toute la traverfée de Breft au Cap de Bonne-Efpérance ; &
les chaleurs de la Zone torride ne parurent guères plus grandes à l'Auteur,

que celles de France au fort de l'Eté (i).

M A I s les Jéfuites obfervérent pluficurs Phénomènes ,
qui , fans être par-

ticuliers à leur navigation , méritent d'être repréfentés avec les remarques

de fix habiles Mathématiciens {k).

Le 12 de Mars, ils découvrirent, au milieu du jour, un de ces jeux de

(/r) Jhid. pag. 25 & fuiv.

(M Pag. 27.

(*) Voyez la Relation du Père Sttphmt^
autre MiHIontiire Je fuite.
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ROYAUME DE SIAM, Lrv. II.

Ta c m a n 0.

1685-
Oeil de Jicuuf.

I

la Nature, que leur figure a fait nommer Oeil de Bœuf ou Oeil de Bouc. On
les regarde ordinairement , comme un préfagc alfuré de quelque orage. C'eft

un gros nuage rond, oppofé au Soleil, & éloigné d'environ quatre-vingt ou

quatre-vingt-dix degrés île cet Aflre, fur lequel fe peignent les mêmes cou-

leurs que celles de l'arc-en-cicl, mais fort vives. Peut-être n'ont-elles ce

grand éclat ilue parceque ÏOeil de Bœuf efl environné de nuées épailfes &
obfcures. Mais l'Auteur accule de faulleté tous les pronoflics qu'on en ti-

re. Il en vit dciLK, après Icfquek le tems fut beau ik ferein pendant plu-

fleurs jours.

I L peint foigneufcmcnt cette autre efpèce de Phénomène , que les Mari-

niers appellent Trompes^ Pompes ou Dragons d'eau y & qu'il eut l'occafion d'olV

ferver entre la Ligne & le Tropique du Capricorne. Ce font comme de

longs tubes, ou de longs cylinares, formés de vapeurs épailTes, qui tou-

chent les nues d'une de leurs extrémités, & de l'autre la IVIer, qui paroît

jjouillonner à l'entour. On voit d'abord un gros nuage noir , dont il fe fé-

parc une partie; & comme c'eft un vent impétueux qui poulfe cette por-

tion détachée, elle change infenfiblement de figure Ck prend celle d'une

longue colomne , qui defcend jufques fur la fiirface de la Mer; demeurant

d'autant plus en l'air que la violence du vent l'y retient , ou que les parties

inférieures foutiennent celles qui font delïïis. Aufli lorfqu'on vient à cou-

per ce long tube d'eau par les vergues & les mâts du VaifiTeau ,
qu'on ne

peut quelquefois empêcher d'entrer dedans , ou à interrompre le mouve-
ment du vent , en raréfiant l'air voifin par des décharges redoublées d'ar-

liUeric, l'eau n'étant plua foutcnuc tombu on très-grande abondance, &
tout le dragon fe diilipe aufli-tôt. Cette rencontre efl: fort dangereufc,

lion-feulement à caufe de l'eau qui tombe dans le Navire, mais encore, par

la violence fubite & la pcfanteur extraordinaire du tourbillon qui l'empor-

te, & qui efl: capable de démâter ou de faire périr les plus grands Vaif-

feaux. Quoique de loin ces dragons d'eau ne paroiflent pas avoir plus de

^x ou fept pieds de diamètre , ils ont beaucoup plus d'étendue. L'Auteur

en vit deux ou trois à la portée du pillolet, auxquels il trouva plus de cent

pieds de circonférence U).
Il remarqua d'autres Phénomènes qu'on nomme Siphons, à caufe de leur

figure longue, aflez femblable à celle de certaines pompes. On les voit

paroître au lever & au coucher du Soleil, vers l'endroit où cet Aflre efl

alors. Ce font des nuages longs & épais, eiîvironnés d'autres nuages,

clairs & tranfparens. Ils ne tombent point. Ils fe confondent enfin tous

enfemble & fe diflipent par degrés; au -lieu que les dragons font poulfés

avec impétuofité , durent long-tems ,& font toujours accompagnés de pluye

& de tourbillons, qui font bouillonner la Mer 6c la couvrent d'écume.

Les Iris de Lune ont, dans ces lieux , des couleurs bien plus vives qu'en Iris de Lime..

France : mais le Soleil en forme de merveilleux fur les gouttes d'eau de mer^
que le vent emporte comme une pluye fort menue, ou comme une fine

pouflTière , lorfque deux vagues fe brifent en fe choquant. Si l'on regarde

ces Iris d'un lieu élevé , ils paroillent renverfés. Il arrive quelquefois qu'un

nuage.

0) Ibidem, pag. 38. "

A 3
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Feux marins

& leur nature.

Ta en An D. nuage palTant par-defTus & venant à feréfoudre en pluye, il fe forme un
1685. fccond Iris , dont les jambes paroiflent continuées avec celles de ilris ren-

verfé, &conn>orcnt ainfi un cercle d'Iris prefqu'entier (w).

La Mer a les Phénomènes aufli-bien que l'air. Il y paroit fouvcnt des

feux , fur-tout entre les Tropiques. Sans parler du ibeilacle commun de
ces petites langues de feu, qui s'attachent aux mâts oc aux vergues, à la

fin cies tempêtes , & que les Portugais nomment i^eu Saint - Telme , & non
Saint-ticlme, les MatJiématiciens virent plulîeurs fois, pendant la nuit, la

Mer toute couverte d'étincelles, lorfqu'elle étoit un peu groffc & que les

vagues fe brifoient. On remarquoit aulfi une grande lueur à l'arrière du
Navire, particulièrement lorfquil paflbit vite. Sa trace paroiflToit un lieu-

ve de lumière ; & fi Ton jettoit quelque chofe dans la Mer, l'eau dcvenoit

toute brillante. L'Auteur trouve la caufe de cette lueur dans la nature mê-
me de l'eau de Mer, qui étant remplie de fel, de nître, & fur-tout de cet-

te matière dont les Chimiftes font la principale partie de leurs Fliofphorcs,

toujours prête à s'enikmmer lorfqu'eUe ell agitée , doit aufli par la même
raifon devenir brillante & lumineufe. Il faut ù peu de mouvement à l'eau

marine, pour en faire fortir du feu, qu'en maniant une ligne qu'on y a

trempée, il en fort une infinité d'étincelles, femblables à la lueur des vers

luifans, c'efl:-à-dire, vive & bleuâtre («).
Ce n'ell pas feulement dans l'agitation de la Mer qu'on y voit des bril-

lans. Le calme même les offre vers la Ligne, après le coucher du SoLil.

Onlesprcndroit pour une infinité de petits éclairs, aifcz foil»les. qui furtent

de l'eau, <& qui dirparoin«nt auni-rôt. Kcs ilx Madiciiiadciciis n'en pu-

rent attribuer la caufc qu-'à la chaleur du Soleil, qui a rempli & comme im-

prégné la Mer, pendant le jour, d'une infinité d'cfprits ignés & luminvHix.

Ces efprits fe réunifiant le loir fortent dun état violent & s'échappent à la

faveur de la nuit (o).

Outre ces brillans pafl*agers, ils en virent d'autres pendant les calmes,

<jui paruiifcnt moins fiiciles à expli(|uer. On peut les nommer Pcrmancns ^

parccqu'ils ne fe dilTipent pas comme les premiers. On en difiiint^ue de
difi^érentes grandeurs & de divcrfcs figures; de ronds, d'ovales de plus

d'un pied & demi de diamètre ,
qui paiibient le long du Navire, & qu'on

pouvoit conduire de vue à plus de deux cens pas. Ouelques-uns les pri-

rent fimplemcnt pour de la glaire, ou pour quelque fubllance on£lueufe, qui

fe forme dans la Mer par quelque caufe inconnue ; d'autres pour des poif-

fons endormis , qui brillent naturellement. On crut même y reconnoître
deux fois la figure du brochet (/>).

Les diverfes efpèces d'herbes & d'ojfcaux qui commencèrent à fe faire

voir au trente-troilièrae degré de latitude auftrale , & au dix-neuvième de
longitude, fuivant l'eflime des Pilotes , annoncèrent aux Matelots le Cap
de Bûnne-Efpérance

f à la vue duquel ils arrivèrent le 31 de Mai. Ils y mouil-

lèrent le lendemain , à cent cinquante pas du Fort.

U
(m) Pag. 39. Tachard aflbcic toujours fei (0) Ibidem.

Cotr.papnons à fes remarques, (i>^ Pag. 4t«
(n; Pag. 40. .'. .
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ArrivYje au
Cap de Ijon-

fic-Kfpérancc.
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ROYAUME DE S I A M, Liv. II. 7

Il y avoit alors dans cette rade, quatre gros Vaifleaux, arrivés de Hol-

lande depuis un mois , qui poitoient le Baron Fan Rbeede , envoyé aux

Indes parla Compagnie Hollandoife, avec le titre de Commiflaire général

pour la vifite des Places fortes, & le Baron de S. Martin, François de Na-

on, Major Général de Batavia, Commandant en cette qualité toutes les

'roupes de la République dans les Indes , avec d'autres Officiers de dif-

tin6lion. Après les explications ordinaires , qui fe firent avec beaucoup

de politeffc , on parla du falut , & l'on convint que la Forterefle rendroit

coup pour coup, lorfque le Vaifleau François l'auroit faluée; mais cet ar-

ticle fut mal entendu. L'Ambafladeur de France ayant fait tirer fept coups

de canon , l'Amiral Hollandois ne répondit que de cinq , & la Forterefle

ne tira point. Sur d'autres explicaiions , on arrêta, pour reparer cette fau-

te , que le falut de l'Amiral feroit compté pour rien. Ainli la Forterefle

tira fcpt coups, l'Amiral fept, & les autres Navires Ilollandois cinq, pour

fekier le Vaifleau du Roi, qui rendit le falut, &. qui fut remercié enfuitc

par le Fort & par la Flotte (q).
Les Mathématiciens Jéfuites obtinrent de FanderStel, Gouverneur du

Cap, la liberté de faire porter leurs inllrumens à terre, & toutes les facili-

tés qu'ils pouvoient eiperer d'un homme civil , pour faire quelques obferva-

tions dont les Hollandois dévoient partager l'utilité : leurs Pilotes ne con-

noilfoicnt encore la longitude du Cap que par leur eftime; moyen douteux,
& qui les trompoit fouvent. 'l'achard, choifî pour expliquer le ferviceque
les Jéfuites otnient capables de leur rendre, apprit au Gouverneur que par
le moyen des inftrumens qu'ils avoient apportés & des nouvelles Tables de
Calîlni , fans avoir befoin des Eclipfes de Lune & de Soleil , ils pouvoient

obfcrvcr, par les Satellites de Jupiter, & fixer la longitude du Cap. Van-
dcr Sctl, fenfible à cette ofi're, non-feulement les combla de politefles,

mais fit préparer, pour leur logement, un Pavillon dans le célèbre Jardin de
la Compagnie (;).
^ Ils furcnc furpris de trouver , dans un climat brûlant , un des plus beaux
Jardins & des plus curieux qu'ils euflent jamais vus (s). „ Sa fituation ell

„ entre le Bourg & la montagne de ia Table, à côté du Fort, dont il n'efl:

„ éloigné que d'environ deux cens pas. Il a mille quatre cens onze pas

„ communs de longueur , & deux cens trente-cinq pas de largeur. Sa

^ beauté ne conlifte pas, comme en France, dans des compartimens&des

„ parterres de Jlcurs, ni dans des eaux jailliflantes. Il pourroit en avoir,

y, li la Compagnie de Hollande en vouloit faire la dépenfe; car il ell arro-

„ fé par un ruilfeuu d'eau vive, qui defcend de la montagne. Mais on y
„ voit des allées à perte de vue, de citroniers, de grenadiers, d'orangers,

„ plantés en plein fol , à couvert du vent, par de hautes & épailTes palif-

„ fades d'une elpèce de laurier, toujours verd, & femblable au Filuria,

„ qui fe nomme SpcL II efl: partagé
,
par la dilpofition des allées , en pki-

„ lieurs quarrés médiocres , dont les uns font pleins d'ai'bres fruitiers , les

•.•• v;
.

..
•

„ autres

(?) l'^g- 49. ^ «.

(f) Pag. fia.

(x) On s'miôte à ceuc dcfcripUon, parce

qu'elle n'eu pas fi exaftc dans la Relation de
Kolben. . -

Ta c H A R n. -

16IJ5.

Mali-ntcn-
du pour le

falut.

T-r? MntliL-

maticien- (on:

leurs o'jfcr-

vat'ons au

C;:p.

ncfcripf'on

du f.inKux

jriruin tic la

Coiiipnf^nie

Ilullaiidoife,



VOYAGES DANS LE
Tachard.

Pavillon

ced(i niix Ma-
thcmuticicns.

Longitiuie

du Cap diiter-

uinée.

51

ïï

»j

autres déracines, de légumes, d'herbes & de fleurs. C'eft comme un

„ Magazin de toutes fortes de rafraîchiflemens pour les Vaifleaux de la

„ Compagnie ,
qui vont aux Indes , & qui ne manquent jamais de relâcher

„ au Cap de Bonne-Efpérance. A l'entrée du Jardin , on a bâti un grand

„ corps de logis, où demeurent les Efclaves de la Compagnie, aii nombre
de cinq cens , dont une partie efl: employée à cultiver le Jardin , & le

reflie à d'autres travaux (f )
".

Vers le milieu de la muraille, du côté qui regarde la Fortereflc , efl:

un petit Pavillon qui n'efl: point habité. L'étage a en-bas contient un vef-

tibule percé du côté du Jardin & du Fort , accompagné de deux fallons de
chaque côté. Le deflus efl un grand cabinet, ouvert de toutes parts, en-

tre deux terrafl^es pavées de brique, & entourées de baluflxades , dont l'une

regarde le Septentrion & l'autre le Midi. Ce Pavillon convenoit parfaite-

ment au defll'in des Mathématiciens. On y découvroit tout le Nord, dont

la vue leur étoit fur-tout nécellaire
,
parceque c'eft le Midi pour le Pays du

Cap. Van der Stel leur abandonna la difpofition d'un lieu fi agréable & fi

commode, quia porté depuis, parmi les Hollandois , le nom d'Obferva-

toire (v).

Le réfultat de leurs obfervations
, pour la longitude, (en fuppofant

celle de Paris
, prife du premier Méridien qui pafTe par flfle de Fer , h

plus occidentale des Canaries, de vingt -deux degrés & demi, fuivant

Cafllni), efl: quarante degrés & demi pour celle du Cap, prife du même
Méridien.

Le quadran équinoxial fit trouver la variation de l'aimant, d'onze degrés

& demi Novd-Ouefl:.

On confidéra diverfes Etoiles fixes , avec une limette de douze
pieds (.r).

I- E S

I

'

(O Pag. 52.

(u) Pag. 55.

(x) Le pied du Crusero ^ marque dans
Bayer, eu une Etoile double, c'oll-à-dire,

compofée de deux belles Etoiles, d'ioignéus

l'une de l'autre d'environ leur diamètre fcu-

lemenr, à-peu près comme la plus feptcn-

trionale des 'Jumeaux; fans parier d'une
troiiième, beaucoup plus petite, qu'on y
voit encore, mais plus loin.

11 y a pluficurs endroits , fous le Cruzero^

dans la voye ladlée , qui paroifTent remplis

d'une infinité d'Etoiles, avec la lunette.

],cs deux Nuages, qui font proche du Pô-
le Mtridional, ne paroiObient pas un amas
d'Etoiles, comme Prœfepe Cancri, ni même;
une lueur fombre , comme la Nebul'ufe d'An-
dromède. On n'y voit prefque rien avec les

grandes lunettes
, quoique fans lunette on

les voye blancs, particulièrement le grand
Nuage.
Hicn n'cd fi beau dans le Ciel que les

conftellations du Centaure & du Navire. II

n'y a pas de belles Etoiles proche du Foie:

mais il y en a quantité de petites. Hayer&
ceux qui en parient en omettent plufieurs; &
la plupart de celles qu'ils mettent ne paroif-

fent pas au Ciel dans ia même ficuation. Ibid.

pag. 57- S8.
On peut tirer, conclut Tachard, deux a-

vantages de ces obfervations. Le premier

e(\ la variation de l'aimant, que nous trou-

vûmes avec l'anneau alîronomique, d'onze

degrés & demi Nord-Ouell. Le fécond , la

longitude véritable du Cap, que nous ré-

glâmes fur l'émerfion du premier Satellite

de Jupiter , qui devant naroître à huit heu-

res vingt-fix minutes fur l'horizon de Paris,

& ayant été obfervée au Cap à neuf heures

trente -fept minutes, quarante fécondes du
foir, donne une heure douze minutes qua-

rante fécondes de différence entre les deux
Méridiens des deux lieux. Convertiiïez-Ies

en degrés, vous en trouverez dix-huit. Par

confé-
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Les remarques des Mathématiciens, fur le Cap & furies Habitans,

:<]Uoique dignes de leur efpric & de ieurs lumières , n'ajoutent rien, à celles

<ie Kolben
,
qui avec la même attention & la même habileté , employa une

)artie de fa vie aux obfervations qu'il a pub'hées (y). On remit à la voile

; 7 de Juin, avec de gros vents d'Oueil & de Sud-Ouell
, qui firent faire

'abord beaucoup de chemin. Enfuite l'efpérance de les trouver conftans

iyant fait avancer les deux Vaifleaux jufqu'au trente-feptième degré du

Sud, on reconnut la vérité des avis du Baron Van Rhcede, qui, fuivant

Si remarque des Pilotes Hollandois , avoit averti les Pères
, que depuis qua-

tre ou cinq ans les faifons & les vents étoient extrêmement changés, &
3'u'il ne falloit guères fe fier aux expériences paflees. On perdit les vents

'Oueft: dans l'endroit même où l'on efpéroit les trouver plus réguliers : d'où

l'Auteur conclut que lorfqu'on les trouve dès la hauteur du Cap , il faut fai-

J5Ç route fans élever davantage vers le Sud. Ainfi, par un excès de fidéli-

if^ à fuivre les inftruftions qu'on avoit apportées de France, on fe jetta

àans des difficultés qui rendirent la navigation 'très-dangereufe & très-pé-

nible (z).

Elles durèrent jufqu'au 5 d'Août , qu'ayant découvert une grande Ter-

:jre , & l'ayant reconnu pour l'Ule de favà , dont on fe croyoit fort éloigné

,

«en remarqua que cette Ifle efl beaucoup plus orientale , oc plus proche de
ioixante lieues du Cap de Bonne-Efpérance , qu'elle n'cfl marquée fur les

jCJartes. On eut aufli l'occafion de vérifier que i'îfle Mony cd exaélement
à dix degrés onze minutes de latitude méridionale, quoltjuc fur les Cartes

ordinaires elle foit marquée au huitième (a). Dans une fi longue cour-

fe, les Mathématiciens ne virent rien de plus remarquable que des mar-
îbtiins, différens en groifeur, en figure oc en couleur , de ceux^ qu'ils a-

voient vus jufqu'alors. Ils font deux fois plus gros & plus blancs. Ils ont

l€i; mufle moins allongé & prefqu'arrondi. Comme ils font beaucoup plus

Jbçaux que les premiers, l'Auteur paroît perfuadé que ce font les poifl!bns

«xquels les Anciens donnoient le nom de Dauphins (b).

S. L'Ambassadeur François avoit compté de fe procurer des rafraîchif-

l^mens dans la Rade de Bantam: mais les Hollandois, à demi Maîtres de
fçctte Ville , depuis qu'ils avoient prêté leurs forces au jeune Roi pour fai-

|« la gu-rre à fon Père, furent allarmés de voir paroître le Pavillon de
jpancc, & craignirent pour leur établilTement

,
qu'ils travailloient alors à

..-.jt. ji«;i :.

rr

«eonféquent les Cartes font défeAueufes , &
Bwrquent le Cap plus oriental de près de 3

deg. qu'il n'eft en effet. Ibid. pag. 64..

L'Auteur rend témoignage que l'Abbé de

Choify étoit préfent à cette opération. Cet
Abbé le rapporte aufll dans fon Journal
(Tom. l. pag. 85 )• Il ajoute au récit de
l'opération : „ Cette feule obfervation paye
„ tous les inftrumens que le Roi a fait faire.

„ Je n'y ai pas été tout-à fait inutile. Pen-

„ dant que le Père de Fontenay étoit à la

„ lunette, & que les autres avoieut foin

XIL Part.

confir-

„ des pendules
,
je difois quelquefois , une

,

„ deux, trois, quatre, pour marquer les

„ fécondes.
"

(yj) Voyez le Journal de Kolben, & la

Defcription du Cap, au Tome VL de ce
Recueil.

(a) Pag. 83 & fuiv. - ..
^

(a) Pag. 92. 93.

94. On eut beaucoup de peine
Yljle du Prince, à l'entrée du

ib) Pag.
H doubler
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fd VOYAGES DANS LE
confirmer. Le Gouverneur du Fort refufa aux François la liberté de dcf-

cendre; & pour adoucir néanmoins un refus dont il n'ofoic expliquer les

raiibns , il les pria civilement de fe rendre à Batavia , où les deux Vaiflcaux

reccvroiént tous les fecours qu'ils pouvoicnt attendre de fa Nation (c).

Le Chevalier de Fourbin fut envoyé au Général de Batavia , pour le

complimenter de la part de l'Ambafladeur , tandis que les deux Vailleaux

s'avancèrent vers la Rade de cette Viiie, avec d'autant plus de lenteur &
d'embarras, qu'au milieu d'ime multitude dlflcs , de roches, & de bancs,

<îu'on rencontre fur cette route,, ils n'avoient aucun Pilote qui les connût
par expérience. Ils mouillèrent , le 1 8 d'Août, dans la Rade de Batavia,

au miheu de dix-fept ou dix-huit gros Vaiflcaux de la Compagnie Ilollan-

doife. Le Général avoit accordé tout ce qu'on lui avoit fait demander

,

c'eft-à-dirc , la liberté de faire du bois & de l'eau, celle de prendre toutes

fortes de rafraîchifleraens & de mettre les malades à terre. Il s'éleva quel-

que difficulté fur k falut. Les François vouloient qu'après avoir falué la

Forterefle , elle leur rendît coup p>our coup ; le Général répondoit qu'elle

n'avoit jamais rendu le falut, ni aux Anglois, ni aux Portugais, ni à au-

cune autre Nation, & quon s'étoit toujours contenté de faire refaluer par

le VailTeau Amiral qui étoit dans la Rade. Mais on lui repréfenta qu'il y
avoit de la différence entre les Vailfeaux du Roi &. les autres ; & que fi la

Forterefle n'avoit point encore rendu de falut, c'ell qu'elle n'avoit point

encore vu de Vaifleaux du Koi. 11 convint de la juftice de cette raifo»

,

avec de grandes marques de refpeâ pour le Roi; & fes honnêtetés répon-

dirent dans la fuite aux efpérances de l'Ambafladeur. Son nom étoit

Catnphuis (d).

Il avoit fait entendre au Chex-alier de Fourbin que les Mathématiciens
Jéfuites ne recevroient point à Batavia le bon accueil qu'on leur avoit fait

au Cap. Les Hollandois avoient aétuellement donné des Gardes à un Re-
ligieux du même Ordre , arrivé depuis peu du Tonquin, pour avoir exer-

cé trop ouvertement fon minifl:ère. Cependant, loin d'être refroidis par
cette nouvelle , le Père Fontenay & l'Auteur defcendirent au rivage , avec
la participation de l'Ambafladeur, & fe préfentèrent , fur les dix heures du
matin, à la porte de la Ville, dans le deflèin de rendre vifite au Général
même. L'Officier de garde les mena chez le Grand Tréforier, qui efl:

chargé, à Batavip, du foin de préfenter les Etrangers. Cet Officier les

reçut civilement. Il leur offrit à dîner, pour attendre le foir, qui efl le

tems de l'Audience du Général. Mais ils lui demandèrent s'il ne leur étoit

pas permis d'aller voir le Père fiu-iti , ce même Jéfuite du Tonquin, que les

Hollandois retenoient comme prifonnier dans la Maifon du feu Général
Speelman. Le Grand Tréforier leur lailfa cette liberté , & leur accorda mê-
me fon Canot pour les conduire.

C'ÉTOiT une Maifon fituée hors de la Ville , mais fi proche de la Cita-

delle, qu'elle n'en efl féparée que par la Rivière. Elle avoit été bâtie par

le Général Speehnan, pour y prendre le frais pendant les grandes chaleurs

de
(O Ce meflage leur fut fait par le Lieute- (d) Jhid. pag. 113. Tachard & ChoiTy 1«

nant du Fort, & de la part du Roi de IJan- nonimcQt Campicbt. k. d. iî.

tioi. R. d. Ë. • -
'

|ft
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de l'Eté, qui efl: prefque continuel à Batavia, & pour y traiter les Ambaf-

fadeurs ou les Minillres des Princes Etrangers. L'Auteur en fait la defcrip.

lion. Elle confille en deux grandes galeries, percées de tous côtés, qui

)rment une double équerre. La galerie du bout, qui croife fur l'autre,

Ifl: extrêmement large. Des deux galeries , on pafle dans desfalles, fui-

ries de plulieurs cabinets. Tout l'édifice e(l environné de parterres & de
ardins. A la droite elt une ménagerie, pleine de divcrles fortes d'ani-

maux, de cerfs, de biches, de chevreuils, de gazelles, d'autruches, de

cigognes, de canards & d'oyes, d'une efpèce particuUère. On voit à gau-

fie des Jardins & des Mailbns de plaifance, qui appartiennent aux per-

fonnes les plus qualifiées de la Ville. Sur le derrière, on trouve un petit

fevillon, compofé de trois chambres baffes & d'une cuifme, & féparé des

S
alênes par une grande cour, qui s'étend d'un côté vers les foffés du Fort,

{.de l'autre, jufqu'au bord de la Mer. Sous une des galeries, & au tra-

iriHrs des parterres , paffe une petite rivière, qui fert à former des réfer-

voirs où l'on nourrit du poiffon. Les parterres font remplis de fleurs

dans toutes les faifons. Les arbres font des orangers , des citroniers&des

grenadiers , en plein vent, qui compofent de belles allées (e).

, Ce n'eil pas ieulement en faveur du Père Fuciti, & parceque ce beau

jieu lui fervoit de prifon (/), que l'Auteur s'efl; arrêté à le décrire. L'exem-
Me du Baron Van Rheede, qui avoit comblé les Mathématiciens de po-

^ieffes au Cap de Bonne-Efpérance , joint à la proteftion fpéciale du grand
Ifim* par l'ordre duquel ils avoient entrepris leur Voyage, difpofa fi heu-
ïêttfement le Gouverneur de Batavia, qu'après les avoir reçus a l'Audicn-

f(|>avec une difl:in6lion extraordinaire, il leur accorda le Pavillon du Gé-

ril Speehnan ,
pour y faire des obfcrvations allronomiques. Sa curiofité

fit même fouhaiter d'y être paient. Mais pendant tout le tems qu'ils

paiTèrent à Batavia, le Ciel fut li couvert la nuit & le jour, qu'ils ne pu-
rent faire beaucoup d'ufage de leurs inftrumens; & s'ils firent quelques ob-
fcrvations, ils ne les jugèrent pas affez fûres pour les donner au Public (g).

Le Crouverneur leur fit voir , dans fon Palais , diverfes curiofités du Japon ;

fBtr'autres deux figures humaines, d'une efpèce de plâtre, très-bien fai-

HSS & velues de foye à la manière des Japonois. Il leur montra aulîi cer-

jiins arbres, dont le pied efl: enfermé dans des pierres trouées & fort po-
liufes , où les racines s'infinuent tellement qu'elles reçoivent toute leur nour-
i^ure de l'eau qu'on verfe deffus à diiFérentes heures du jour (h).

i;
La feule condition que le Gouverneur exigea des Jéfuites, fut de ne

pi» fe livrer trop ouvertement à leur zèle pour la Religion , dans la crainte

Stt'on ne lui reprochât les marques d'ellime& d'aifeélion qu'il ne celFa point
e leur accorder ( '). L'Auteur remarque qu'il en ell de la Religion Catho-

lique à Batavia comme en Hollande, L'exercice de toutes fortes de feéles

li

(ê) p.ig. Ï14. 115.

.(/) C'eit-à dire, que ce MiŒonnaire
lyant fait trop éclater (on zèle à Batsvia,

on l'avoit lelegué dans cett« luaifou , «vec

une fentinelle à la porte, pour empêcher les
Catholiques d'y enwer, Pt(g. iig.

ig) Pag. 122. c

(*) Pag. m.
(») Pag. m.

B 2

1685.
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& même de Tldolatrie , y efl libre en payant un tribut aux Magiftrats. Il

n'y a que la Religion Romaine qui foit dcfcndue. Depuis (juclques mois
les Portugais, qui font en grand nombre, avoicnt ofTort une grolfe fomme
à la Compagnie des Indes, pour obtenir la pcrmillion de bâtir une Eglile,

ou dans la Ville ou dans quelque fauxbourg. Ils s'engagcoient même a
payer, outre ce préfent , feize mille écus de rente annuelle. L'affaire

ayant été propofée au Confeil des Indes , fut renvoyée en I loliande aux
Chefs de la Compagnie, qui n'ont pas jugé à propos d'aecorder cette grâ-

ce aux Catholiques (*). Il y a quatre Temples a Batavia: deux où l'on

fait le prêche en Hollandois, un dans le Fort & l'autre darts la Ville; un
troifième où il fe fait en Portugais , qui efl: la langue la plus ordinaire du
Pays ; & le quatrième pour les François , dont le nombre efl: afllz confl*

dérable (/).

Tachakd ne remarqua rien dans la Ville de Batavia, qu'on ne puifl"e lire

avec plus d'étendue dans la Defcription particulière de cette Ville (m).
Mais a l'occafion des Chinois , qui s'y retirèrent après la conquête de leur

Pays par les Tartares , il entre dans un détail curieux
, qui ell échapé juf-

qu'à préfent à tous les Voyageurs.

Ayant appris , dit-il , d un Soldat Catholique , que les Chinois avoient
leur Temple & leurs Sépulcres à une demie-lieue de Batavia dans les terres,

lui & fes Compagnons le prièrent de les y mener, pour voir leurs céré-

monies. Dans cette promenade , ils virent à loilir les avenues de l.i

Ville. Ce font des allées à perte de vue, d'une largeur extraordinaire

,

bordées des deux côtés de certains bois toujours verds
, qui font beaucoup

plus droits & du moins aufll élevés que nos plus hautes futayes , ornées de
maifons de nlaifance & de jardins bien entretenus. En lortant de Bata-

via, ils trouvèrent trois ou quatre de ces allées qui aboutiflbient toutes

à la porte par laquelle ils étoient fortis. On ne peut rien fe repréfenter

de plus agréable.

Après avoir fait une demie lieue, ils trouvèrent le premier Cimetière

des Chinois, dans un bois taillis, où l'on a pratiqué diverfes petites rou-

tes, qui conduifent toutes à des fépulcres diftérens. C'efl: dans ce lieu qu'on
enterre les Chinois de bafle naiflance. Aufli les tombeaux n'y ont-ils rien

de magnifique. A quelques pas de-là efl: fitué le petit Fort de Jacatra. Il

a quatre baftions , qui ne font pas revêtus , avec un méchant fofle. Les
Hollandois y entretiennent une garnifon de cinquante ou foixante hommes.
Au delà de ce Fort, les fix Jéfuites entrèrent dans un bois, ou plutôt dans

une grande campagne, remplie d'une infinité de collines, toutes couvertes

de bocages femés de toutes parts ; ce qui rend la perfpeélive fort agréable.

C'efl: dans ce fécond Cimetière que les Bonzes Chinois enterrent les gens

de qualité de leur Nation. Sur le haut d'une de ces collines , l'Auteur vin

(*) L"Auteur juflffie plus naïvement lie

refus qu'on attendoit fur cette demande.

„ On n'efpèrepas, dit il, qu'ils accordent

„ cette grâce aux Catholiques, de crainte

>, quiis ce devinflcntlesMaltm i fiattvia".

Au refte le Père Tachard a tort d'excepter
la Religion Romaine du nombre de celles

dont l'exercice eft toléré en Hollande. R. d. £.

(O Ibii. pag. 124 & 125.

(m) AU Toiq. X. de ce Recueil.

ê
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un Cabinet de feuillage ri)rt bi^n clifpofé , avec une table au milieu , & tics

bancs à l'cntour, où quarante pcrfonnos peuvent tenir commodément. Il

y remarqua aulli divcrlcs Idoles petites & grotcfques, fufpendues aux bran-

ches qui couvrent ce cabinet. On lui dit que les Bonzes y font des feftins

pour les morts, ik qu'ils leur font apporter à manger. La plupart des

toiubiaiix font autant de petits maulolées fort propres , & d'une forme

agréable. On donne ici, d'après l'Auteur, la Figure d'un des plus beaux,

qui fera juger de tous les autres, parce qu'ils fe reiFemblent tous; avec

cette diftéreiice que les uns ont des dragons au lieu de lions , & qu'ils

ont plus ou moins de marches ik de hauteur, à proportion de leur magni-

ficence (il). '* M'."
En fortant de ce Cimetière , les Mathématiciens Jéfuitcs entendirent des

tymbales & des fonnettes. Ils fuivirent le bruit, pour fe rendre au Tem-
ple des Chinois, où les Prêtres étoicnt alTemblés. 11 cfl: à-peu-prés bâti

comme les petites Eglifes de l'"rance. L'entrée eft un porche aflez grand

,

& ouvert de tous côtés. C'eft-là que fe placent les Chinois qui alîiftent aux

Sacrifices. Ils y parlent , ils y mangent , ils y boivent avec liberté. Ils

ne font pas même difficulté d'y inviter les Etrangers. Le» Jéfuites ne vou-

lurent point accepter le bétel & l'areka qu'on leur offrit , dans la crainte

qu'ils n eûflcnt été confacrés aux Idoles. En effet , aux deux côtés de la

porte du Temple , fous le porche , il y avoit comme deux efpèces d'Autels

avec leurs gradins , chargés de pyramides de confitures , de bétel & d'areka,

dans cinquante ou foixaiice porcelaines de la grantleur d'une allléce , que

les Chinois préfentent aux Idoles avant que de les donner aux Bonzes ou da
les manger eux-mêmes. On voyoit , fur ces gradins , diverfes ftatues d'hom-

mes ou d'animaux. Au milieu des figures d'hommes , il y en avoit une qui

repréfentoit un Bonze, avec une barbe fort noire & fort longue, lifant at-

tentivement dans un Livre qu'il avoit fort près des yeux, comme s'il avoit

(EU la vue baffe. Auprès de lui étoit un autre Dofleur, avec une barbe

blanche , & une efpèce de furplis
, qui paroiffoit parler en public. En en-

trant dans le Temple, les Jéfuites virent fept ouhuit Prêtres revêtus de leurs

habits Sacerdotaux , affez femblables aux nôtres. Celui qui paroiffoit le Su-

périeur étoit au milieu , accompagné de trois ou quatre autres, qui faifoient

avec lui les mêmes cérémonies. Derrière eux étoient deux ou trois Mi-
niftres fubal ternes, qui faifoient des inclinations de corps jufqu'à terre,

quand les autres en faifoient de médiocres , & deux autres qui portoient de
petites cloches à la main.

Dans un coin proche de la porte , un Tymbalier frappoit fur des

tymbales , au fon defquelles , oc à celui des clochettes , tous les Prê-

tres fortoient en cadence d'auprès de l'Autel , d'un pas lent & modefi

te , faifant quelques tours , tantôt fe fuivant les uns les autres , tantôt fe

mettant en rond, & ne ceffant point de chanter d'une manière affez a-

gréable.

Pendant le Sacrifice, deux Miniftres , qui fe détachèrent de l'Autel,

allumèrent des paflilles & des chandelles. Outre l'Autel principal
,
qui étoit

dans

(n) Voyez la Figure. >
^

B 3 ' .

Tacharb.
1C585.
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Les Fran-

çois rcmet-

tcinàlavoilc.

Rencontre
Hiigulicre.

Les Frnn-

çois repiflcnt

U Ligne.

OSftTvnfions

fur CCS Mers,

dans le fond de la Cliapelle, il y en avoit un autre à la gauche. Les Prê-

tres ne s'approchoient jamais de l'un & de l'autre fans foire de profondes

inclinations.

La vile de quelques Etrangeio ayant paru caufer quelque étonnement aux

Chinois , un des Mitrionnaires leur apprit qu'ils ctoient des Prêtres du Dieu
du Ciel & de la Terre , & qu'ils alloient à la Chine prêcher l'unique & la

véritable Religion. Ils auroient fouhaité de voir le refle des cérémonies :

mais apprenant que le Sacrifice fe faifoit pour chailcr le Diable du corps

d'un malade, cette idée les révolta, & leur fit reprendre le chemin de la

Ville (o).

L E Lundi, 26 d'Août, les deux Vaifleaux François fortirent de la Ra-
de de Batavia, avec un vînt favorable. Ils eurent le même jour un fujct

d'allarme extraordinaire. Entre huit & neuf heures du foir , la nuit étant

aflez obfcure, ils apperçurent tout-d'un-coup, à deux portées de moufquet,

un gros Navire qui venoit fur eux vent arrière. Les gens du principal

Vaiireau crièrent en vain. Ils ne reçurent point de réponfe. Cependant

comme le vent étoit allez fort , ce Navire fut bientôt fur eux. Sa manœu-
vre leur fit juger d'abord qu'il venoit les prendre en flanc; & voyant {es

deux bafles voiles carguées , comme dans le deflein de combattre, ils ne
doutèrent point qu'en les abordant il ne leur tirât toute fa bordée. Cette

furprife Ics^roubla peu. Tout le monde fe rendit fur le pont. L'Ambaf-
fadeur voyant ce Navire attaché au fien par fon màt de beaupré , qui a-

vançoic furie ciiàtcau de pouppc, tandis qu'aucun ennemi ne paroifl'oit

,

jugea qu'on n'avoit pas deflein de l'a; taquer. U fe contenta de faire tirer

quelques coups de moufquet , pour apprendre à des inconnus , dont il ad-
miroit l'imprudence , à fe tenir plus foigneufement fur leurs gardes. Leur
Navire endommagea le couronnement du Vaifleau François , & fe détacha
de lui même, fans qu'il parût un feul de leurs Matelots. Après quantité

de raifonnemens fur cette étrange avanture, elle fut attribuée à qucl(]ue

méchante manœuvre. Mais en arrivant à Siam, on apprit d'un Navire
Hollandois, parti de Batavia depuis le départ des deux Vaifleaux François,

que c'étoit un Vallfeau d'AmIlerdam qui venoit de Palimban^ & dans lequel

tout le monde étoit yvre ou endormi (p).

Apriîs avoir pafle avec aflez de peine les bancs & les bas fonds du Dé-,

troit de Banka, dont l'entrée ell toujours difiicile pour ceux qui ne connoif-

fent pas cette route, les deux Vaifleaux François trouvèrent, en repaflant

la Ligne, des chaleurs beaucoup plus vives, dans une Mer environnée de
terre, que celles qu'ils avoicnt efluyécs en haute mer avant que d'arriver

au Cap. Les calmes y font plus rares
, parceqite les vents de mer ou de

terre ne laiifent guèrcs l'eau tranquille. L'Auteur oblerve que le vrai

moyen d'avancer iurcment dans ces Mers, c'eft: d'aller toujours terre à ter-

re, fur douze, quinze ou vingt braflés d'eau, fans quitter de vue les Cô-
tes. Avec cette précaution , il efl: aifé de mouiller à tout moment, com-
me on y efl; obligé par les courans qui entraînent vers la terre, & par cer-

tains vents forcés qui accompagnent ordinairement les gros orages^que les

Marins
(0) Pag. 130. (p) Pag. 13(5. ..
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Marins appellent Saumatres , apparemment parce qu'ils fe forment fur

rifle de Sumatra. Les François en elTuyérent un après leur départ de
Batavia.
- Le 5 d'Oélobre, ils commencèrent à découvrir les terres deTAfie, vers

|a pointe de Malaca. Les Jéfuites , qui étoient au nombre de fept, par-

îpe qu'ils avoient amené le Père Fuciti de Batavia, „ fentirent une joye fe-

4, crête de voir ces lieux arrofés des fueurs de S. François Xavier, & de

„ fe trouver dans ces Mers , fi fameufes par Çqs navigations & par fes mi-

„ racles ". On rangea bientôt les Côtes de Johor^ de Patane & de Pahan,

dont les Rois font tributaires de Siam, & laiflent aux HoUandois tout le

Commerce de leurs Etats. Un jeune Gentilhomme Normand , nommé
Devanderets d'Hebouville, de la fuite de l'Ambafladeur , mourut d'un flux de

fang , le 6 de Septembre , pour avoir mangé trop de fruits à Batavia. L'Au-

teur fait remarquer que les funérailles de mer fe font avec peu de cérémo-

nies. Après avoir chanté quelques prières, on enveloppe le corps d'un

linceul, on lui attache un gros boulet aux pieds; & de delFus une planche

où on la placé, on le laifle couler doucement dans la Mer (q).

Ta C H A R D«

1685.

Funérailles

c nitr.

Airîv'ée à

Enfin , le 22 de Septembre, on apperçut l'embouchure de la Rivière h Brrc de

4e Siam , & le lendemain on alla mouiller à trois lieues de la Barre
, qui

eflt à l'entrée. Aufli-tôt , l'Ambairadeur dépécha le Chevalier de Fourbin

,

& M. Vachet , Miffionnaire déjà connu dans le Pays , pour porter la nou-

.velle de fon arrivée au Roi de Siam & à fes Minillres. Le premier ne
4$V0it pas palTer Bancok , qui ell Ja première PJacc du Royaume , fur le

bord de la Rivière , à dix lieues de l'embouciiure ; & l'autre devoit prendre

un Balon , qui efl une forte de Bateau fort léger , pour fe rendre prompte-

inent à la Capitale. Le Gouverneur de Bancok, Turc de Nation, appre-

nant que l'Ambairadeur du Roi de France étoit à la rade, fe hâta de faire

porlir un Exprès pour la Cour. Mais on y avoit déjà reçu cet avis , de la

iQNe de Coromandel , par une Lettre adrefleeau Seigneur Confiance, alors

Winirtre d'Etat. L'Auteur éclaircit l'origine & la fortune de ce célèbre

Àvanturier. i ..

Il fe nommoit proprement Conftantin Phaulkm , & c'efl: ainfi qu'il fi-

fnoit. Il étoit vjrec de Nation , né à Cephalonie , d'un noble Vénitien
r) , fils du Gouverneur de cette llle , & d'une fille des plus anciennes fa-

nullt-s du Pays. La mauvaife conduite de fes Parens ayant dérangé leur for-

ilJÀ^ , il fentit, dès l'âge de douze ans, qu'il n'avoit rien d'heureux à fe

piftinettre que de fon induftrie. IJ s'embarqua fiir un Vaifleau Anglois
,

qui îfetournoit en Angleterre. Son efprit & l'agrément de fus manières lui

nrçnt obtenir quelques faveurs à Londres. Mais ne les voyant pas répon--

dre à fes efpérances , il s'engagea au fervice de la Compagnie d'Angleterre,

pour pafler aux Indes. Après avoir été employé à Siam pendant quelques
an»<îes , il réfolut , avec le peu de bien qu'il avoit acquis , de faire le Com-
merce à fes propics fraix. il équipa un VailTeau, qui fut repouffé deux
•

:t;
..,_,. .,....- .

^ .;• * M ' .'r :-. fois.

SiuiR.

Ville da.

Bancok..

deHinoire
Confiance,
premier Mi-
niilre JeSiain,

Sa naillance,

Il entre au-

fervice des

Anglois..

t39 & précédentes.U) Pag. 13!
•' \r) D'autres lui donnent une naiiïance

tt&-banv : mais on ne peut fuppoft;; qu'un

homme tel que lePcreTachard aliparréavèc
certitude d'une Ciiofcdoutcuie.
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fois par le mauvais tems , vers l'embouchure de la Rivière de Siam , & qui

périt enfin par le naufrage, fur la Côte de Malabar. Conftance n'ayant

fauve que fon argent , qui confiftoit en deux mille écus , feul refte de fa

fortune, fe coucha fur le rivage, accablé de triftefle, de fatigue , & de

fommeil. ,» Alors , foit qu'il fut endormi ou qu'il eût les yeux ouverts

,

car il a protefté plus d'une fois , à l'Auteur , qu'il l'ignoroit lui-même

( j ) , il crut voir une perfonne pleine de majefté , qui le regardant d'un

œil favorable , lui dit avec beaucoup de douceur ; Retourne , retourne fw
„ tes pas ". Ce fonge , ou cette vérité , releva fon courage. Le lendemain

,

tandis qu'il fe promenoit fur le bord de la Mer , occupé des moyens de re-

tourner à Siam, il vit paroître un homme, dont les habits étoient fort

mouillés , & qui s'avança vers lui d'un air trifte & abbatu. C'etoit un Ani-

bafladeur du Roi de Siam, qui revenant de Perfe avoit fait naufrage dans

la même tempête , & qui n'avoit fauve que fa vie. La langue Siamoife

,

qu'ils parloient tous deux, leur fervit à fe communiquer leurs avantures.

Dans l'extrême néceffité où l'Ambafladeur étoit réduit , Conftance lui offrit

de le reconduire à Siam. Il acheta , de fes deux mille écus , une Barque &
des vivres. Ce fecours , rendu avec autant de diligence que de généroll-

té, charma l'Ambaffadeur & ne lui permit plus de s'occuper que de fa re-

connoilfance. :
. .As'- :

En arrivant à Siam, il ne put raconter fon naufrage au Barcalon, qui eft

le premier Miniftre du Royaume, fans^ relever le mérite de fon Bienfaéieur.

La curiofiré de voir Con/lajice produiiic un entretien, qui fit goUter fon cf-

prit au Barcalon , & la confiance fuccéda bien-tôt à l'eftime. Ce Miniftre

étoit fort éclairé , mais ennemi du travail. II fut ravi d'avoir trouvé un
homme habile & fidèle , fur lequel il pût fe repofer de fes fondions. Il en
parla même au Roi

,
qui prit par degrés les mêmes fentimens pour Conftan-

ce. D'heureux événemens fervirent à les augmenter. Enfin , le Barcalon
étant mort , ce Monarque réfolut de lui donner Confiance pour Succefleur.

Il s'en excufa, fans autre raifonque la <i:rainte de s'attirer l'envie des Grands:
mais il offrit de continuer fes fervices avec le même zèle, & cette modef-
tie donna un nouveau luftre à fon mérite. L'Auteur en réunit tous les

traits dans un court éloge. Il lui attribue „ de la facilité pour les affaires,

de la diligence à les expédier, de la fidélité dans le manîment des Fi-

nances , 6: un défintéreffement qui lui faifoit refufer jufqu'aux appointe-
mens de fa Charge. Tout lui paffoit par les mains: cependant la faveur
ne Vavoit pas changé. Il étoit d'un accès facile pour tout le monde, doux,
affable, toujours prêt à écouter les pauvres, & à leur faire juftice ;

„ mais févère pour les Grands & pour les Officiers qui négligeoient leur

„ devoir (t) ". Il avoit embraffé la Religion Protellante en Angleterre.
Enfuite quelques conférences qu'il eût à Siam , avec deux Miffionnaires Jé-
fuites, le ramenèrent aux principes de l'Eglife Romaine, dans lefquels il

étoit né (v).

Si les François obtinrent à la Cour de Siam un accueil auffi favorable

qu'ils auroient pu l'cfpércr chez leurs plus fidèles Alliés, il paroit qu'ils en

L furent

CO Pag' X41. & fuiv. ({) Pag. 144, >F' - • (v) Pag. 145.

«
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furent redevables à l'efhimc du Seigneur Confiance pour leur Nation ; foit

qu'elle vînt de la haute opinion qu'il avoit delà France, ou de fon zèle pour

la Religion Romaine, ou de fon goût naturel pour les Sciences. Les or-

dres furent donnes pour recevoir rAmbalfadeuravec'une dillinélion cxtraor-

^naire. Il fut complimenté jufqu'à la Barre par les principaux Seigneurs

du Royaume. Ct)nllance alla marquer lui-même, dans la Ville de Siam,

«Ja Maifon où l'Ambafladeur devoit être reçu, & fit bdtir dans le voifinage

divers apparcemens pour loger les Gentilshommes de fa fuite. On éleva

,

de cinq en cinq lieues , fur le bord de la Rivière , des maifons fort propre?

& magnifiquement meublées, jufqu'à la Tabangue (.x), qui efl: à une heure

de la Ville de Siam ,
pour fervir à fon délaffement dans la route. Les Ba-

lons de l'Etat furent préparés avec beaucoup de diligence, & la dépenfe fut

auffi peu épargnée que le travail , pour donner tout féclat poiîible à la

fête.

Les grands Mandarins
,
qui furent chargés du premier compliment, é-

tant entrés dans le Vaiffeau de l'Ambafladeur, le plus ancien, après l'avoir

félicité de fon heureufe arrivée , ajouta, fuivant les idées de la métempfy-
cofe, dont la plupart des Orientaux font fort entêtés: „ qu'il favoit bien

„ que Son Excellence avoit été autrefois employée à de grandes affaires,

&

„ qu'il y avoit plus de mille ans qu'elle étoit venue de France à Siam, pour

„ renouveller l'amitié des Rois qui gouvernoient alors ces deux Royaumes.
„ L'Ambafladeur ayant répondu au compliment, ajouta qu'il ne fe fouve-

„ noit pas d'avoir jamais été chargé d'une Ci importante négociation , &
„ que c'étoit le premier Voyage qu'il croyoit avoir fait à Siam (y) ". En
rentrant dans la Galère qui les avoit apportés à bord , les Mandarins écri-

virent tout ce qu'ils avoient vu & tout ce qu'on leur avoit dit fur le Vaif-

feau François.

L'Auteur ayan. reçu ordre de prendre les devants, avec deux de fes

Compagnons , fe mit avec eux dans une Chaloupe qui arriva le foir à l'en-

trée de la Rivière. Sa largeur, en cet endroit, n'efl: que d'une petite lieue.

Une demie lieue plus loin, elle fe rvitrécit de plus des deux tiers ; & de-là,

fa plus grande largeur n'ell que d'environ cent foixante pas. Mais fon

Canal efl; fort beau , & ne manque pas de profondeur. La Barre cil un
banc de vafe

,
qui fe trouve à l'embouchure, où les plus hautes marées ne

donnent pas plus de douze ou treize pieds d'eau. L'Auteur parle , avec
admiration, de la vue de cette Rivière. Le rivage, dit-il, eit couvert,
des deux côtés , de grands arbres toujours verds. Au-delà , ce ne font

que de valles prairies à perte de vue, & couvertes de riz. Comme les ter-

res que la Rivière arrofe, jufqu'à une jom-née au-deffus de Siam, font ex-

trêmement baffes, la plupart font inondées , pendant la moitié de l'année;

& ce débordement régulier efl: caufé par les pluyes
, qui ne manquent ja-

mais de durer plufieurs mois. C'eft à ces inondations que le Royaume de
Siam efl: redevable d'une fi grande abondance de riz

, qu'outre la nourritu-

re de les 1 labitans , il en fournit à tous les Etats voilins. Elles donnent

aufli

T A C JI A R I>,

I 6 b' S'

Complîinen.':
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talc.
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(x ) C'eft le nom du Bureau de la Douane.

XIL Fart,

(y) Pag. 147.
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auflî la commodité de pouvoir aller en Balon jufqu'au milieu des champs
;

ce qui répand de toutes parts une prodigicule quantité de ces petits Ba-

timcns. On en voit de grands ,
qui font couverts comme des mai-

ions. Ils fervent de logemens à des familles entières; & le joignant plu-

fleurs enfemble , ils forment, en divers endroits, comme des Villages liot.

tans (z).

La nuit, qui furprit les trois Jéfuites, ne les empêcha point «de conti.

nuer leur Voyage. Ils eurent l'agréable fpeèlacle d'une multitude innom-

brable de mouches luifantes, dont tous les arbres, qui bordent la Rivière,

étoient couverts. On les auroit pris pour autant de grands lullres, charges

d'une infinité de lumières, que la réflexion de l'eau, unie alors comme une

glace , mukiplioit à l'intini. Mais , tandis qu'ils étoient occupés de cette

vue , ils fe trouvèrent tout-d'un-coup enveloppés d'une prodigieufe quanti-

té de Mofqiiites ou de Maringoiiim ^ dont l'éguillon efl: fi perçant qu'il péné-

tre au travers des habits. Au point du jour , ils découvrirent un grand

nombre de finges & de fapajoux
,
qui grimpoient fur les arbres & qui al-

loient par bandes. Mais rien ne leur parut plus agréable que les aigrettes,

dont les arbres font couverts. Il femble, de loin
,

qu'elles en foyent les

fleurs. Le mélange du blanc des aigrettes & duverd des feuilles fait le plus

bel effet du monde. L'aigrette de Siam , alfez fembluble à celle de l'Afri-

que, ell un oifeau de la figure du héron, mais beaucoup plus petit. S*

taille efl fine; fon plumage beau & plus blanc que la neige. i\ a des aigret-

tes f fur Ja têtc,^ fur le dos «& Caus le v«;ntrc, tjui font fil principale beau-

té , &qui lui donnent une figure extraordinaire (a). Tous les oifeaux

champêtres font d'un plumage admirable : les uns jaunes ; d'autres rouges
,

bleus , verds ; & dans une quantité furprenante. Les Siamois
, qui croyent

la tranlmigration des âmes, ne tuent point d'animaux, dans la crainte,

difent-ils , d'en challer les âmes de leurs Parens qui peuvent s'y être lo-

gées.

On ne fait pas une lieue fans rencontrer quelque Pagode, c'ell-à-dire
,

un Temple d'Idoles, accompagné d'un petit Monallère de Talapoins
, qui

font les Prêtres & les Religieux du Pays (b). Ils vivent en communau-
té; & leurs Maifons font autant de Séminaires, où les enfans de qualité

reçoivent l'éducation. Pendant que ces enfans demeurent fous la difcipli-

ne des Talapoins, ils portent leur habit, qui confifte en deux pièces d'une

toile de coton jaune, dont l'une fert à les couvrir, depuis la ceinture juf-

qu aux genoux. De l'autre , ils lé font une écharpe , qu'ils paffent en
bandoulière , ou dont ils s'enveloppent quelquefois , comme d'un petit

manteau. On leur rafe la tête & les fourcils , comme à leurs Maîtres

,

qui croiroient offenfer le Ciel & bleffer la modellie s'ils les laiflbient croî-

tre (c).

Après avoir ramé toute la nuit, les trois Jéfuites arrivèrent fur les dix

heures du matin à Bancok. C'cll la plus importante Place du Royaume

,

parce

(2) Pag. 149.

(a) Pag. 150.
(6) Voyez ci-defTous la Defcrlption du

Royaume de Siam.

(c) Pag, 151.
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Defcription du

t9

«arec qu'elle défend le paflage de la Rivière, par un Fort qui eft fur l'au-

tre rive. J/un & l'autre côté étoient bien pourvus d'artillerie, mais peu

fortifiés. M. de la Mare, Ingénieur François, qui fut laifle à Siam, reçut

Oïire du Roi de les fortifier régulièrement (d).

^EPUis J3ancok jufqu'à Siam , on rencontre quantité d'Aidées ou de

-Villages, dont la Rivière eft bordée. Ce n'efl qu'un amas de cabanes, é-

levées fur de hauts piliers, pour les garantir de l'inondation. Elles font

compofées de bambous , arbre dont le bois efl d'un grand ufage dans tou-

tes les Indes. Le tronc & les grofles branches fervent à faire les piliers &
les foiives ; & les petites branches à former le toit & les murailles. On
voit, près de chaque Village, un Bazar ou un Marché flottant, dans le-

quel ceux qui defcendent ou qui montent la Rivière trouvent toujours leur

repas prêt; c'eft-à-dire , du fruit, du riz cuit, de l'arrack, efpèce d'eau-

de-vie compofée de riz & de chaux , & divers ragoûts à la Siamoife dont

les Européens ne peuvent goûter.

Le lendemaiii, troilième jour d'Oélobre , l'Auteur entra dans Siam ,

fept mois après l'on départ de Breft. 11 fe fit conduire d'abord à la maifon

du Père Siiarez , le feul Jéfuite qui fût alors dans cette Ville , & de -là au

Comptoir François , où il fut bien reçu par les Ofiiciers de la Compagnie.

Enfuite s'étant -endu au Palais que le Roi faifoit préparer pour l'Ambafla-

deur , il y trouva le Seigneur Conftance , premier , ou plutôt unique Mi-
nidre du Royaume, dont le mérite quoiqu'univerfellement reconnu, lui pa-

rut, dit-il, au-defrus de fa réputation (^e).

Ce Palais étoit une des plus belles maifons de la Ville , que le Minifl:re

avoit fait meubler magnifiquement. Il prit plaifir à faire voir les apparte-

mens au Père l'achard. Entre ceux du premier étage, il y avoit deux fal-

les de plein pied , tapiflees de toile peinte très-belle & très-fine. La pre-

mière étoit garnie de chaifes de velours bleu ; & l'autre, de chaifes de ve-

lours rouge à franges d'or. La chambre de M. l'Ambafladeur étoit en-

tourée d'un paravent du Japon, d'une beauté fingulière; mais rien n'avoit

tant d'éclat que la l'allé du Divan. C'étoit une grande pièce lambriflee , fé-

{)arée des autres appartemens par une grande cour , & bâtie pour prendre

e frais pendant l'Eté. L'entrée étoit ornée d'un jet d'eau: le dedans of-

firoit une eftrade , avec un dais & un fauteuil très - riches. Dans les enfon-

cemcns, on découvroit les portes de deux Cabinets, qui donnoient fur la

l^vière , & qui fervoient à fe baigner. De toutes parts , on voyoit des

pweelaines de toutes fortes de grandeiu's , agréablement rangées dans des

niches (/).
Le PcreSuarez, Jéfuite Portugais, âgé de foixante & dix ans , dont il

avoit palTé plus de trente dans les Indes , n'étant point en état de loger fes

Confrères, parceque fa maifon n'étoit compofée que d'une chambre &d'un
cabinet, tous deux fi pauvres & fi mal-fermés, que les Toquets^ efpèce de
lézards fort venimeux

, y étoient par-tout derrière fes coffres & parmi fes

meubles , le Seigneur Confiance faifoit bâtir auflTi
,
pour les fept Jéfuites

étrangers, fept petites chambres, & une galerie pour leurs inftrumens.

Près
(rf) Ibid, («) Pag. 153. C/) Pag- 155.
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Près de cent Ouvriers y ctoicnt occupes , avec deux Mandarins qui les

preiloient nuit & jour.

Pendant qu'on pouflbit ces préparatifs avec la dernière ardeur, le Roi

fit partir deux des principaux Seigneurs delà Cour, avec dix Mandarins,

chacun dans im Balon d'Eiat, pour aller prendre celui qui ccoit ilelhne a

rAmbalTadeur, & le conduire à l'entrée de la Rivière. Il etoit magnifi-

que, entièrement doré, long de Ibixante & ilouze pieds, mené par foixan-

te-dix hommes de belle taille , avec des rames couvertes de lames d'ar-

gent. Lachirole, qui eft une clpèce de petit dôme, place au centre,

écoit couverte d'écarlatc, <S: doublée de brocard d'or de la Chine, avec les

rideaux de même étofte. l^es balullres étoient d'ivoire, les coulVms de ve-

lours; vSi: le fond etoit couvert d'un tapis de Perle. Ce Balon étoit ac-

compagné de leize autres , dont quatre , ornés aulfi d'un tapis de pied 0^;

de couvertures d'ecarlate, dévoient fervir aux Gentilshommes de l'Ambaf-

fade, & les douze autres au rede de l'équipage. Le Gouverneur de Ban-

cok s'y joignit, avec les principaux Mandarins du voilinage, de-lbrte que

le Cortège étoit d'environ foixante & lixBalons, loriqu'il le rendit à l'en-

trée de la Rivière (,1;). Cette ei'pece de Bateaux, que les Siamois appel-

lent Balons , font d'une forme extraordinaire. Ils font fort longs 6c fort

étroits. On en voit d'aulîi longs que des Galères, c'eil-à-dire, de cent ou

fix-vingt pieds de longueur, qui n'en ont pas lix dans leur plus grande lar-

geur. Les Chiourmes font de cent, de lix-vingt, vie quelquefois de [cent]

trente Rameurs.

Qu o I Q.U E l'Auteur s'étende beaucoup fur l'entrée de rAmbaffadeur Fran-

çois, & fur les cérémonies extraordinaires qui relevèrent l'cclat de fa pre-

mière Audience, avec un foin continuel de faire obferver combien la Cour

de Siam fe relâcha de les anciens ulages en faveur de la j>^\ition Françoife
;

ce détail femble appartenir d'autant moins à fa Relation
,

qu'il ne fut pas

même témoin de la plupart des événemens qu'il raconte , ë: que fi ces

circonflances doivent trouver place dans ce Recueil, elles regardent l'ar-

ticle de M. de Chaumont, qui a publié lui-même le Journal de fon Voya-
ge. Il paroit fuftire ici de fuivre le Père Tachard dans fcs propres ob-

iervations (h).

Aussi-tôt que les François eurent fait leur entrée dans Siam, le Sei-

gneur Confiance, qui demeuroit auparavant dans le quartier des Japonois

,

vint fe loger dans une belle maifon qu'il avoit près de l'Hôtel de fAmbaf-
fadeur ; &; pendant tout le tems que les François furent à Siam , il tint ta-

ble ouverte , non-feulement pour eux, mais, en leur faveur, pour toutes

les autres Nations. Sa mailbn étoit fort bien meublée. Au lieu de tapif-

feries, dont les Siamois n'aiment pas l'ufage, il avoit fait étendre autour
du Divan, un grand paravent du Japon, d'une hauteur & d'ime beauté
furprenante. 11 entrétenoit deux tables de douze couverts, qui étoient fer-

vies avec autant d'abondance que de délicateffe, & où l'on tr-^uvoit tou-

tes fortes de vins, d'Efpagne, du Rhin, de France, de Cephaloùi;- & de

Perfc.

(ff) P^S- ï5'5. la Ville de Sinm , font renvoyées à la De
(J) Celles qui regardent le Royaume & faiption, avec celles des autres Voyageurs.

Q|£^^g!gggpjg^^;*:!9P^7K^N'



larins qui les

rdcur, le Roi

.
Mamlarins,

oit tlcllinii a

toit magniti-

ic pur foixaii-

L' lames d'ar-

j au centre
,

ine, avec les

oulVms deve-

lon t'toit ac-

>s de pied &
s de rAuibaf-

neur de Ikn-

de-lorte que

rendit à len-

iainois appel-

longs <k fort

e , de cent ou

is grande lar-

lois de [cent]

afTadeurKran-

:lat de fa prc-

iibien la Cour
)n Krançoife ;

'il ne fut pas

&. que i\ CCS

egardent Tar-

ie Ion Voya-
propres ob-

Siam, le Sei-

:les Japonois ,

1 de l'Ambal-

n, il tint ta-

peur toutes

lieu de tapif-

endre autour

d'une beauté

ui étoient fer-

troiivoit tou-

ha': .;. & de

Perfc.

voyécs à la IX'-

itrcs Voyageurs.

ROYAUME DE SIAM, Liv. IL 21

T A r II A n D.

1685-

F;ivriir? par-

ticulières ac-

cor.liV's aux

Pcrfe. On y ctoit fervi dans de grands ballins d'argent, (Se le buffet e-

toit garni de très-beaux vales d'or & d'argent du Japon fort bien travail-

lés (0-
1 • • . A ,•

. ; A la Cour deSiam, on ne donne jamais que deux Audiences aux Am-
hifladeurs; celle de l'arrivée & celle du congé. Souvent même on n'en

accorde qu'une, & toutes lesalFaires font remiles au Barcalon
, qui doit en ]^^!-,^

rendre compte au Roi. Mais ce Prince, pour dillinguer cette Ambalîade

de toutes les autres, fit dire à l'Ainballadeur, que chaque fois qu'il fouiiai-

teroit ime Audience, il étoit prêt à la lui donner. En effet, huit ou dix

jours après l'Audience d'entrée, il lui en donna une féconde
, qui fut fuivie

d'un grand feilin. On avoit drelfé à l'ombre des arbres, dans la première Fcflin royal,

cour du Palais , fur le bord d'un canal , une grande table de vingt - quatre

couverts , avec deux buffets garnis de très-beaux vafes d'or & d'argent du

Japon , éc plulieurs calfolettes où le bois précieux d'Aquila n'étoit pas é-

pargné. On fe mit à table après l'Audience, & l'on y fut près de quatre

heures. On y fervit plus de cent cinquante balfms & une infinité de ra-

goûts, fans parler des confitures dont on fait ordinairement deux fervices.

On y but de cinq ou fix fortes de vins. Tout y fut magnifique & délicat.

Le Roi voulut que pour honorer l'Ambaffadeur, & rendre cette fête plus

agréable, les François falfent fervis ce jour-là par les principaux Seigneurs

defon Royaume (k).

::, - Ce qu'on publioit de la Pagode du Palais & des Idoles dont elle eft rem-

plie, ayant donne aux François la curiofito de les voir , on ne fit pas diffi-

culté de leur accorder cette fatisfaélion (/). Après avoir traverfé huit ou

neuf cours , ils arrivèrent enfin à la Pagode. Elle efl couverte de Caîin ,

qui eft une efpèce de métal fort blanc , entre l'étain & le plomb , avec trois

* toits l'un fur l'autre. La porte eft ornée, d'im côté , de la figure d'une va-
'. che ; & de l'autre , de celle d'un monflre extrêmement hideux. Cette Pa-

gode efl affez longue , mais fort étroite. Lorfqu'on y efl entré, on n'ap-

perçoit que de l'or. Les piliers, les murailles, le lambris, & toutes les

figures font fi bien dorés
,

qu'il femble que tout foit couvert de lames d'or.

La forme générale de l'édifice efl aflez femblable à celle de nos Eglifes. Il

eft ibutenu par de gros piliers. On y trouve , en avançant , une manière

d'Autel , fur lequel il y a trois ou quatre figures d'or mafîif, à -peu -prés de

la hauteur d'un homme, dont les unes font debout & les autres afîîfes, &
q^i ont les jambes croifées à la Siamoife. Au-deJà efl une efpèce de chœur,

où fe garde la plus riche & la plus précieufe Pagode du Royaume: car on
donne indifféremment le nom de Pagodes aux Temples & aux Idoles. Cet-

te flatue efl debout, & touche de fa tête jufqu'au toit. Sa hauteur efl de
quarante-cinq pieds, & fa largeur de fept ou huit. L'Auteur afllire qu'elle

eft toute d'or. De la taille dont elle ell, il faut, dit-il, qu'il entre dans fa Protll'^îcufc

mafle plus de cent pics de ce métal , & qu'elle vaille au moins douze mil- Idole d'ot

lions cinq cens mille livres (m). Il ajoute, furie témoignage des liabi- "lafllf.

tans

,

Pnf^Ovîc du
Pillais & il-s

liclicllca.

(i) Png, 182.

[k) Pag. 184.

(0 Comme ce fut une faveuir extraordir

naire , on ne croit pas devoir la renvoyer à
la Dcfcription.

("O Pag. 187..
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Ta c n a r 0,

ïôSS-

Defcription

d'uiK' aJmira-

blc r;igode.

tans, que ce prodigieux Coloflc a été fondu dans le lieu même où il cfl

placé, & qu'cnfuite on a conftruit le 'l'cmple. Il a peine à s'imaginer ou

ces Peuples, d'ailleurs allez pauvres, ont pu trouver tant d'or; & fa

douleur ell qu'une feule Idole foit plus riche que tous les Tabernacles des

Eglifes de l'Europe (w). Aux côtés de la même figure, on en voit

plufieurs autres, qui font aulli d'or Ck enrichies de pierreries, mais moins

grandes.

Cette Pagode n'eft pas néanmoins la mieux bâtie dcSiam, quoiqu'elle

foit la plus riche. L'Auteur en vit une autre, dont il a jugé que la dcfcrip-

tion doit fuivre celle-ci.

A cent pas du Palais du Roi , vers le Midi , eft un grand Parc fermé de

murailles, au milieu duquel s'élève un varte & haut Edifice, bâti en for-

me de croix , à la manière de nos Eglifes , furmonté de cinq dômes Ibli-

des & dorés
,
qui font de pierre ou de brique , & d'une llruclurc particu-

lière. Le dôme du milieu ell beaucoup plus grand que les autres; & ceux-

ci font aux extrémités, fur les travers de la croix, 'l'out l'Edifice eil pôle

fur plufieurs bafes ou piédeflaux
,
qui s'élèvent les uns fur les autres en

s'étréciffant par le haut : de - forte qu'on y monte des quatre côtés
,
par des

efcaliers roides <Si étroits, de trente-cinq à quarante marches, chacune de
trois palmes , & couvertes de câlin comme le toit. Le bas du grand efca-

lier ell orné, des deux cotés, de plus de vingt figures, au-deirus de la

hauteur naturelle, dont les unes font d'airain , & les autres de culin, ta. -

tes dorées, mais reprcicnrant ailcj:, maJ les {>crlbnnagcs & les animaux dont

elles font les figures. Ce magnifique bâtiment ell environné de quarante-

quatre grandes pyramides de formes différentes, bien travaillées, & ran-

gées avec fymétrie , fur trois plans différens. Les quatre plus grandes font

fur le plus bas plan , aux quatre coins
, pofees fur de larges bafes. Elles

font terminées en haut par un long cône fort délié , très-bien doré , & fiir-

monté d'une aiguille ou d'une tléche de fer, dans laquelle font enfilées plu-

fieurs petites boules de cryllal , d'inégale grolîeur. Le corps de ces gran-

des pyramides, comme de toutes les autres, ell d'une efpèce d'architec-

ture qui approche affez de la notre, mais trop chargée de fculpture; moins
limple, moins proportionnée, & par conféquent moins belle, du moins
aux yeux qui n'y fi^nt pas accoutumés (o). Sur le fécond plan, qui ell

un peu au-dellus du premier, s'élèvent trente-fix autres pyramides, un peu
moins grandes que les premières , rangées en quarré fur quatre lignes au-

tour de la Pagode, neuf de chaque coté. Elles font de deux figures dif-

férentes ; les unes , terminées en pointe comme les premières ; les autres

,

arrondies par le haut encampane, de la forme des dômes qui couronnent
l'Edifice; tellement mêlées, qu'il n'y en a pas deux de fuite de même for-

me. Au-deiïiis de celles-ci, dans le troifième plan, quatre autres
, qui for-

ment les quatre coins, font terminées en pointe; plus petites à la vérité

v^ueles premières, mais plus grandes que les fécondes. Tout l'Edifice, a-

vec les pyramides, ell renfermé dans une efpèce de cloître quarré, donc

:haque côté a plus de fix- vingt pus communs de longueur, fur environ

cent
''0 Pag. i88 & fuiv. (#) Pag. 189.
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1685.
it pieds de large, & quinze de hauteur. Les galeries du cloître font

certes du côté de la Pagode. Le lambris ell peint & dore à la Moref-

que. Au dedans des galeries, le long de la muraille extérii-ure
,

qui cfl:

loute fermée, règn.- un long pié.lellal, à hauteur d'appui, iur lequel font

•ofécs plus de quatre cens itacues d'une très-belle dorure, & difpolees en

très-bel ordre. (Quoiqu'elles ne Ibyent que de brique dorée, elles paroif-

fent allez bien faites: mais elles font (i femblables, que fi leur grandeur n'é-

«oit pas inégale, on les croiroit toutes forties du même moule. Parmi ces

figures, l'Auteur en compta douze de taille gigantefque ; une au milieu de

chacjue galerie, & deux à chaque angle, arfifes, à eau le de leur hauteur,

fur des baies plates, ik les jambes croifées. Il eut la curiofité de mefurer

une de leurs jambes, à laquelle il trouva la longi'cur entière d'une toife,

depuis le bout du pied jufqu'au genou; le pouce, de la grolTeur ordinaire

du bras, Ck le relie du corps à proportion. Outre cJles-ci, qui font de la

première grandeur, il en vit environ cent autres, à demi gigantefques
,
qui

ont quatre pieds depuis l'extrémité du pied julqu'au genou. Enfin, par-

mi les premières & les fécondes , il en compta plus de trois cens

.

dont il n'y en ? guères qui foyent au-deflbus de la grandeur naturel-

le , ik toutes drelfées fur pied. Il ne parle point d'un grand nombre
qui ne font pas plus grandes que des poupées , & qui font mêlées entre

les autres (p).
La France, au jugement de l'Auteur, n'a pas d'Edifice où la fymétrie

foit mieux obfcrvcc 4110 dans cette Pagode, Toit pour le corps, Toic poUf

les accompagnemens. Son cloître ell ilanqué des deux côtés en dehors , de

feize grandes pyramides , arrondies par le haut en forme de dôme , de plus

de quarante pieds de hauteur, & de plus de douze en quarré, difpolees

fur une même ligne comme une fuite de grolfes colomnes , dans le milieu

defquellcs l'ont de grandes niches, garnies de Pagodes dorées. Ce beau fpec-

tacle arrêta i\ long-ten:;. l'Auteur (S: tous les François
, qu'ils n'eurent pas le

tenis de conlidérer plufieurs autres Temples, qui étoient proche du pre-

mier, ou dans l'enceinte des mêmes murs. On juge à Siam de la noblef-

fe des familles par le nombre des toits dont les maifons font couver-

tes. Celle-ci en a cinq les uns fur les autres, & l'appartement du Roi
en a fept (q).

OuTKE le feflin du Roi, & ceux de fon Miniflre, il s'en faifoit d'au- ,r''^']'"s &
très, à l'occalion des évenemens extraordinaires, où les Chefs de toutes les

réjouïflaiiceg,

Nations de l'Europe, établies à Siam , c'ell-à-dire les François, les Anglois,

les Portugais & les HollanJois étoient invités. L'Auteur & fes Confrè-

Tes '^Loient quelquefois obligés d'y afiTiller. A l'une de ces réjouilTances

fuccedèrent plufieurs fortes de divertilTemens. Le premier fut une Comé- Comédie.

die Chinoife, divifée par aéles. Différentes pollures, hardies & grotef-

ques, & quelques lauts alTez furprenans y fervirent d'intermèdes. Tandis
que les Chinois jouoient la Comédie d'un côté , les Laos qui font des Peu-
ples voifms du Royaume de Siam au Nord , donnèrent à l'Ambafladeiv le

Speèlacle

(])) Pag. 190 & précédentes. (j) Pag. 191. Voyez ci-deflbus, la Defciiption.
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Spci^aclc lies M.irionncttcs des Indes ,
qui ne font pas fort diflerentcs des

nôtres. Eiure les Chinois lîi: les Laos punit une troupe de Siamois & de

Siainoifes, dilpofcs en rond, qui daidoient iruiie manière ijue l'Auteur

trouva bi/.arre; c'ell-à-dire, des mains »\: des pieds. C^uehiues voix d'hom-

mes CîL de femmes, qui chantoient un peu du nez, jointes au bruit de leurs

mains, reij;K)ient la cadence (r)._

Ces jeux Curent rui\is de celui des Sauteurs, qui montoient fin* degrands

bambous, plantes comme des mats de quatre-vingt ou cent pieds de hau-

teur. Ils le tenoient au fommet d'un feul pied, l'autre en Tair. Enlliite,

mettant la tctc où ils avoient le pied, ils élevoient les deux pietls en haut.

Eniin, après s'être fuipendus par le menton, qui étoit feul appuyc fur le

haut des bambous, les mains & le relie du corps en l'air, ils defcendoient

le long d'une échelle droite, pallant entre les échellons avec une agilité Ci:

une vitelle incroyable. Un autre fit mettre, fur une manière de brancart,

lept ou huit poignards, 'a pointe en haut, s'alVit dellus, (k s'y coucha le

corps nud, fans porter fur d'autre appui. Enfuitc il fit inontei jur fon eflo-

mac un homme fort pefant, qui s'y tint debout, fans que toutes ces

pointes , c^ui touchoient immédiatement fa peau , fulfent capables de la

percer {s''

Un Concert terminoit ces divcrtiflemcns. Quoique la mufique & les voix

n'eullent rien de fort beau pour des Européens , la nouveauté & k. .Ji\'erll-

té leur donnaient allez d'agrément pour les faire entendre la prenin iv fois

ians ennui. Les Siamois , les Malais, les Pcgiiaiis , & les Laos taiioient

entendre leur harmonie tour à tour. Leurs inftrumens rellemblent allez

aux nôtres; mais font fort éloig*.ès d'être aulVi parfaits. L'Auteur en ad-

mira un, qui lui parut fort extraordinaire ; monté d'une douzaine de foii-

nettes, qui étant légèrement frappées avec de petits butons, rendoient un
fon tout-à-fait harmonieux (t).

Le 28 d'Oclobre, on publia que le Roi devoit f!,:)'''-ir, pour aller faire

fes prières , à trois lieues de la Ville , dans une famei;lé Pagode, & pour
rendre vilite au ^iancra, qui ell le Chef de la Religion & de tous les 'l'a-

lapoins du Royaume. Autrefois ce Monarque faifoit, dans cette occafion,

la cérémonie de couper les eaux; e'ell-a-dirc, de frapper la Rivière de fon

poignard au tems de la plus grande inondation, èi: de commander aux eaux
de lé retirer. Mais ayant reconnu que les eaux continuoient quelquefois

démonter, après avoir reçu l'ordre de defcendre, il avoit renonce à ce
ridicule ufage ; & fa piété le réduilbic à viliter, comme en triomphe, la

Pagode & le Crrand-Pretrc. On prépara une galerie, fur le bord de la Ri-
vière, pour donner ce fpcé'laele aux François. Le Seigneur Conllan-
ce s'y plaça près de rAmballadeur , «i^: lui expliqua l'ordre de la mar-
che royale. Il voulut que les jéfuites fulllnL aulVi prefens; Oi: l'Auteur

avoue, comme à regret, qu'ils ctoient forces d'alliiler à des cérémonies
lî profanes.

Vingt -TROIS Mandarins du plus bas ordre parurent d'abord, cJiacun

dans

(O Pag. 193. (-0 Ibidem. (t) Pag. 194 & fuiv.

j.im
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dans un Baion, dont la chirolc (itoic peinte en rouge , & s'avancèrent à la Taoh aiid.

file, liir deux lignes, en côtoyant les rives.
^
Ils étoient fuivis de ciiiquan- i685'

te-quatre autres Balons , des Olficiers du Roi, tous alîîs dans leurs cliiro-

lei, dont les unes étoient entièrement dorées, & d'autres feulement par

Im boids. Chaque Balon avoit depuis trente jufqu'à foixante Rameurs; &
l'ordre qu'ils obfervoient leur failbit occuper un grand efpacc. Enfuitc ve-

noient vingt autres lialons, plus grands que les premiers, au milieu de cha-

cun defquels s'élevoit un fiège doré, & terminé en pyramide. C'étoicnt

le* Balons de la Garde royale, dont feize avoient quatre-vingt Rameurs &
des rames dorées. Les rames des quatre autres étoient feulement rayées

d'or. Après cette longue file de Balons , le Roi parut dans le fien , élevé

fur un Trône de figure pyramidale , & très-bien doré. Ce Monarque étoit
*

vêtu d'un beau brocard d'or, enrichi de pierreries. Il avoit un bonnet

blanc, terminé en pointe, entouré d'un cercle d'or avec des fleurons, &
parfemé de pierreries. Son Balon étoit doré jufqu'à l'eau , & conduit par

nx-vingt Rameurs, qui avoient fur la tète une toque couverte de lartes

d'or, & fur l'eftomac des plallrons ornés de même. Les rayons du Soleil

donnoient un éclat merveilleux à cette parure. Le Porte-Enfeigne du Roi

,

tout couvert d'or , fe tenoit debout vers la pouppe , avec la Banière roya-

le, qui ert d'un brocard d'or à fond rouge ^oc quatre grands Mandarins e-

toient proilernés aux quatre coins du l'rone. Ce beau Balon étoit efcor-

té de trois autres , de la même forme, qui n'étoient guères moins magni-
*

fiques : mais les toques & les plaflrrons des Rameurs étoient moins riches.

Les Siamois, qui étoient rangés fur les deux rives, fc mirent à genoux Mnn.'ùre

d'auffi loin qu'ils apperçurent le Roi , & portèrent les mains jointes fur la ^o"' '',^"'

tête, pour laluer ce Prince, en touchant la terre du front dans cette pofl:u-
fî^peunii's^'^

re, & recommençant fans celle cette falutation, jufqu'à-ce qu'ils l'eûirent ' ^' '

perdu de vue. Vingt Balons, à chirolcs & à rames rayées de lignes d'or,

fuivoient celui du Roi; & feize autres, moitié peints, moitié dorés, fer-

moient toute la marche. L'Auteur en compta cent cinquante-neuf, dont
les plus grands avoient près de fix-vingt pieds de long, mais à-peine fix

pieds dans leur plus grande largeur. II y avoit, fur ces Balons, plus de
quatorze mille hommes (v). Au retour, qui fut faprès-midi du même
jour, le Roi, pour donner de l'émulation aux Rameurs, propofa un prix à
ceux qui arriveroient les premiers au Palais. Les Speftateurs prirent beau-
coup de plaifir à leur voir fendre l'eau avec une extrême rapidité, & jetter fuite duRoï!
continuellement des cris de joye ou de trillefle, lorfqu'ils gagnoicnt ou
qu'ils perdo'ient l'avantage. La Ville entière & tout le peuple d'alentour

affiftoit à ce fpeélacle. Cette foule étoit rangée vers les rives, dans une
infinité de Balons, qui formoient deux lignes entre la Ville & la Pagode,
c'eft-à-dirc , l'efpace d'environ trois lieues. L'Auteur, après les avoir vu
pafler, jugea que les Balons étoient au nombre d'environ vingt mille , &
qu'ils ne portoient pas moins de [deux] cens mille hommes. D'autres Fran-
çois aflurèrent qu'il y avoit plus de [lix] cens mille perfonnes. Lorfque le

Roi pafla fur la Rivière , toutes les fenêtres & les portes des maifons é-

toient
(f) ras. 196.
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la C'jur à

i.ouvo.

func'iri- que

Its jofiiirc?

voycnt fur !a

toute.

toicnt fcrmccs, & Ls labonls mciucs des Navires. Tout le monde ci*

orilrc de loriir; alin 411c pcrlbninj ]w lût d;\ns un lieu plus tlcvc ijuc le Uii.

Ce l'riiiee voulut être du eoinlrii (|imI avoit pnipolc. iNiais ciunmc lia

liaion doit rourni d'un plus grand nombre de llan\car.s, tic des mieux cIm;-

lis, il rciupuriu bien-LuC l'avantage, *X Ion IJalon rwiuu vittorivUX dans U
Ville (.%).

Huit jours après, il foriit enoire de (on lalais avec la Rcincd toutes

les fcuinies, pour le rendre à LikiVO. C'e!l u;k- \'ille a ijiiin/e ou vi:"i..;t

lieues de Siam, vers le Nord, où ce Prince palloit K's dtux lieis de T/ài.

nce, parce ijuil y cioit plus libre (ju'à Siam , ou la l\)lit.i>|ue orientale l'u-

bligeoit de le tenir rcnltrmé, pour entretenir les l'eupLs dans le rdp-a
& la foumillion. Le vSeii:;neur Conllance, qui avoit \'ù les lettres de MmIk-
inatidt'us ^ (juj Loui"; Xl\'. avoit accordées aux ti\ JéiUiies, avoit r. lolu >.i>

leur procurer une Audience particulière à Louvo. Il les lit avertir de s'v

rendre avec leurs inl't rumens. Deux grands Balons furent envoyés pon'r

prendre leur ba'j;age, avec un autre, à vingt-quatre Ha^r.v.urs^ pour Its por-

ter. Us partirent le t^ de NwVen\bre.

A deux lieues de la \'i!ie , ils rencontrèrent un Ipectacle nouveau, lu:

une valle campagne, inondée à perte de vile. C'eLoit le convoi funèLr,.

d'un fameux 'l'alaptjin. Chef di;Ja Religion des l'eguans. Le corps éto::

renferme dans un cercueil de bois aromatique, élevé fur un bueiier, autt./,/

duquel quauv grcUides colomnes de bois tlore porLoient une liante pyr.'imi

de a pliif/ci/rs ct.j^cs. CVtto e/]->ccf t/c Cii.ipvJk- ;ji«.Jcnte cf«*it acconipagniv

d'un grand nombre de jft-tites tours de bois, allez hautes CL quarrets , cou-

vertes de carton grolVierement peint, e^ de figures de papier. Elle éti/i:

environnée d'un enclos de bois (juarré , fur leijuel etoient rangées plulieui:

autres tours, d'efpace en efpace. Acii.icun di^s quatres coins, il v en avt%.

une aulli élevée que la pyramide du milieu, Ck deux plus petites à eliaq u

côte du quarré. Toutes ces tours etoient remplies de feux d'artiliee. L'.Au-

tcur en vit fortir plulïeurs fufees volantes. Les (juatre grandes tours,
\

fées aux quatre coins du grand carre, etoient jointes par de petites maillr

de bois, peintes de tliverfes figures groteliiues, de dragons, de linges, ci.

démons cornus, Otc. De dillance en dillance, entre les cabanes, on a

voit pratique des ouvertures pour lail]er entrer & fortir les lialons. Le:

Talapoins du Pegu , entrés-grand nombre dans leurs Halons, oecupoien:

prefqae tout l'cfpace qui étoic entre le bûcher Ck le circuit du grand quan\

Ils avoient tous fair grave «iJt motlelle, chantant de tems en tems, c^

quelquefois gardant un profond fiLnce. Une multitude infinie de Peu

pie, honmies *!s: femmes indiiféremraent , alViftoit derrière eux à cette f.:.

mortuaire.

U N r. feène fi nouvelle ^ Ci peu attendue fit arrêter quelquc-tems le

François. Ils ne virent que des danfes burlelluies , & certaines farces r:

diculcs que jouoient les Peguans (ic les Siamois, fous des cal.anes de ba:r.

bou <î:\: de jonc, ouvertes de tous cotés. Comme il leur rellcjit quatre o-

cinq lieues àlaire, ils ne furent témoins que de fouverture du IpeCtacIc

i;'.,

(i) Pag. 19S.
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qu'on rend aux Morrs

, parmi Ta c n a r n.

les Siamois, leur donnent un extrême attachement |K)ur leur Religion. Les i ^ù'o*

Talapoins, que l'Auteur traite de Docteurs fort intéreiïes, enfeignsnt que

Vis on t'ait de dépenfe aux obfeques d'un Mort, p' s Ton amc cfl io/^eea-

intageufement dans le corps de quelque Prince ou de quelque animal con- •

lérablc. Dans cette perrualîon , les Siamois le ruinent fouvent pour fe

procurer de magnifiques funérailles (}').

. Lks Mathématiciens arrivèrent, de bonne heure, au logement où ils

Revoient paJler la nuit. Le Pays leur avoit paru extrêmement agréable.

£n fuivant le canal, qui a été creuie dans les terres, pour abréger le che-

min de Siam à Louvo, ils avoient découvert, à perte de vue, des cam-
* pagnes pleines de riz; & loriqu'ils étoient entrés dans la Rivière, le riva-

ge, bordé d'arbres verds & de Villages , avoit attaché leurs yeux par la plus

agréable variété (z).

Avant que de rentrer dans leurs Balons, les François voulurent voir

Uh Palais du Roi
,
qui étoit voifin du lieu où ils avoient logé. Ils n'en vi-

rent que les dehors
,
parceque le Concierge avoit ordre de n'en accorder Louvo.

Teritrée à perfonne. Cet Edifice leur parut fort petit. Il eft entouré d'une

galerie aflez baffe, en forme de Cloître, d'une architecture fi irrégulière,

que les piédeltaux ne font pas moins hauts que les pilaftres. Autour de la

êtferic règne un balcon allez bas , environné d'une balullrade de pierre à
aiiteur d'appui. Mais, à cent pas de ce Palais. ils en virent un plus grand,

'& beaucoup plus régulier. Les piiallres extérieurs leur parurent de très-

bon goût. Tout l'Edifice forme un grand quarré , de cent cinquante à foi-

xante p?.s de longueur. Sur les^ quatre côtçs , font élevés quatre grands
corps de logis fort exhaulTés , bâtis en forme de galerie, & couverts d'un

double toit , arrondi en voûte par le haut. Ces galerie^ font ornées , en
dehors , de très-beau^^pilallres , avec leurs bafes & leurs chapitaux , donc-

lés |)roportions approchent beaucoup des nôtres. L'Auteur conclut de la

nëgularité de ce vieux Palais, que TArchiteèle , dont il eft l'ouvrage, de-

if&tl avoir une grande connoifiance de l'Architeéturede l'Europe ( a^. Les
galeries ne font percées que par des portes, qui font au miUeu de chaque
face. On voit

,
par - dellus , d'autres biitimens plus exhauflcs' que les pre-

miers, & au milieu de ceux-ci un grand corps de logis qui les furpafle tous,
^.qui fait avec les autres une fort belle fymetrie. C'ell le feul Edifice du
fitf& auquel les Mathématiciens Jéfuites ayent trouvé de la régularité & de
la oroportion {b).

De-là, ils le rendirent à Louvo
, qui cft dans une fituation très-agréa- Defcription

ble, & dans un air fort fain. Elle étoit devenue grande & fort peuplée de Louvo.

depuis que le Roi y faifoit un long féjour M. de la Mare avoit déjà re-
çu ordre de la fortifier à l'Européenne. Elle eil fituee fur une hauteur qui
âécou''-re tout le Pays d'alentour

,
qui n'ell commandée d'aucun endroit ,& .

qui efi: baignée par une groife Rivière. Il eft vrai que cette Rivière n eil

confidérable que pendant l'inondation. Mais comme le débordement des
n- -

(y) Pag. 200 &pr<Sccd, (3) Pag. 201.- -

D a

(a) Pag. 202,
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(i) Ibii,
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eaux & les pluyes durent fept ou huit mois , la Ville ne peut guéres être

afllégéc de ce côcc-là , qui eft d'ailleurs extraordinaircment efcarpc. Les

autres cotés font ou des marais qu'on peut inonder facilement, ou des hau-

teurs en amphitcatre, qu'on avoit delFein de renfermer dans la Ville, pour

icrvir de profonds fofles & de remparts terrafll-s , à l'épreuve de toute forte

d'artillerie.

L'Ambassadeur, qui s'étoit rendu aufli à Louvo, fut conduit àl'au-

dience, où le Roi lui parla des fix Jéfuites, qu'il avoit amenés , & que le

Roi de France envoyoit , lui dit-il
, pour faire leurs obfervations dans les

Indes, & pour travailler à la perfection des Arts. Cetoit fous cette idée

que le Seigneur Conllance les avoit annoncés à la Cour. Pendant l'au-

dience les Jéfuites vifitérent les Jardins & les dehors du Palais. La fitua-

tion en eft fort belle. Il eft placé au bord de la Rivière, fur une éléva-

tion allez unie. L'enceinte en eft grande. L'Auteur n'y vit rien de plus

remarquable que deux grands corps de logis détachés, dont les toits é-

toient tout éclatans de dorure. Cet éclat vient aux thuiles , d'un vernis

jaune dont elles font revêtues, qui brille autant que de l'or aux rayons du

Soleil. On apprit à l'Auteur que chacune de ces thuiles coutoit quarante

fous {c).

L E foir , on fit promener l'Ambafladeur & toute fa fuite , fur des élc-

phans. Dés le jour de fa première audience, on lui avoit fait voir dans

le Palais de Siam, l'Eléphant blanc, pour lequel ouatant de vénération

dans les Indes, & qi'i avoit fait le fujet de plulîeurs guerres. Il l'avoit

trouvé aflez petit,& fi vieux qu'il en étoit ride. Aulfi lui donnoit-on trois

cens ans. Plufieurs Mandarins étoient deftinés à le fervir. On ne lui of-

froit rien qu'en vailTelle d'or : au moins , deux balîins, qu'il avoit devant

lui, étoient d'or maflîf, d'une grandeur & d'une épaiiTeur extraordinaire.

Son appartement étoit magnifique ; & le lambris du Pavillon étoit fort pro-

prement doré. L'Auteur obferve que les moindres élephans du Roi ont,

quinze hommes qui les fervent par quartier ; que d'autres en ont vingt

,

vingt-cinq , trente ,& quarante , félon leur rang ; & que l'éléphant blanc

en a cent. On a peine à ne pas croire cette remarque un peu exagérée

,

lorfqu'il ajoute „ que le Seigneur Conftance lui a dit
,
que le Roi n'a pas

„ moins de vingt mille élephans dans fon Royaume, fans compter les fau-

„ vages ,
qui font dans les bois & dans les montagnes. On en prend quel-

„ quefois, afllire-t-ii, jufqu'à cinquante, foixante, & quatre-vingt même
„ à la fois dans une feule chafie (d) ".

Messieurs de l'Académie Royale des Sciences avoient recommande
aux fix Jéfuites d'examiner fi tous les élephans avoient des ongles aux pied?,

L'Auteur n'en vit pas un feul qui n'eût cinq ongles à chaque pied, c'eft-

à-dire, à l'extrémité des cinq gros doigts: mais leurs doigts font fi courts,

qu'à-peine fortent-ils de la mufic du pied. Il remarqua qu'ils n'ont pas, à

beaucoup près , les oreilles fi grandes qu'on les dépeint ordinairement. Il

en vit plufieurs qui avoient les dents d'une beauté & d'une longueur admi-

rable. Elles fortoicat , à quelques uns , plus de quatre pieds hors de la

bouclic,

(«) Po^. 20$.. ^d) Voyca U Defcriptiçij du Royaume de Siam,

»

w
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bouche ; & d'efpace en efpace, elles étoient garnies de cercles d'or, d'ar-

gent & de cuivre. Dans une Maifon de campagne du Roi , à une lieue de

Siam fur la Rivière, il vit un petit éléphant blanc (ju'on dellinoit pour fuc-

Pur à celui qui étoit dans le Palais. On l'élevoit avec des foins extraor-

res. Plufieurs Mandarins étoient attachés à fon fervice; & les égards

avoit pour lui s'étendoient jufqu'à fa mère & à fa tante
, qu'on nour-

l^it avec lui. Sa groifeur étoit à-peu-près celle d'un bœuf. C'étoit le

R<^ de Camboye qui en avoit fait préfent au Roi de Siam , depuis deux ou

ttSi ans , en lui faifant demander du fecours contre un fujet rebelle qui

tfcoit foûtenu par le Roi de la Cochinchine.

Enfin, le 22 de Novembre, les Mathématiciens Jéfuites furent aver-

tis que le Roi vouloit leur accorder, le même jour, une audience particu-

lière. Ce fut le Seigneur Confiance qui leur fit l'honneur de les conduire

au Palais , vers quatre heures après midi. Il leur fit traverfer trois cours

,

dans lefquelles ils virent des deux côtés , plufieurs Mandarins proflernés.

En arrivant dans la cour la plus intérieure, ils trouvèrent un grand tapis,

fur lequel ce Miniflre leur dit de s'affeoir. Ils n'avoient pas d'habits de

cérémonie. On ne les obligea pas même de fe déchaufler , ce qu'on leur

fit regarder comme une grande marque de diflinftion. Aufl!i-tôt qu'ils fu-

rent aifis, le Roi, qui alloit fortir pour voir un combat d'éléphans , dont

il vcfttîoit donner le plaifir à l'Ambafladeur, monta fur le fien, qui l'atten-

doit à la porte de fon appartement ; & remarquant les Jéfuites à dix ou
douze pas de lui, il s'avança vers eux (e).

Le Père FontenayV Supérieur de fes Confrères, avoit préparé un com-
pliment. Mais le Seigneur Confl:ance voyant le Roi prefl'é

, parla pour

eux à ce Prince
,
qui les regarda , les uns après les autres , d'un vifage riant

& plein de bonté. Son âge étoit d'environ cinquante-cinq ans; ùl taille

un peu au-deflbus de la médiocre , mais fort droite & bien prife. Il répon-

dit au difcours de fon Miniflre „ qu'ayant fçu que le Roi de France en-
voyoit les frx Jéfuites à la Chine pour de grands defiTeins , il avoit defiré

de les voir, & de leur dire de bouche que s'ils avoient befoin de quelque
diofe , foitpour le fervice du Roi leur Maître, foit pour leur propre
ufage , il avoit donné ordre qu'on leur fournît tout ce qui leur feroit né-
chaire (/) ".

^

h%s Jéfuites n'eurent le tems de répondre à cette faveur, que par des
lemercîmens refpeélueux & de profondes inclinations. Le Roi continua
fon dhemin ; & paflant de cette cour dans une autre , au milieu d'une haye
de Mandarins profternés devant lui , le front contre terre & dans un grand
filence , il trouva, près de la première porte du Palais, les Chefs des Com-
pagnies marchandes de l'Europe , déchaufles, à genoux, appuyés fur leurs

coud^, auxquels il donna une courte audience.

Le

r (e) Pag. 207. L'Auteur n'explique pas tout monté, que le Roi s'approcha d'eux (1)..
pluinettementfic'cll avant que de monter, ou (/) Ibidem.

fit) Cependant l'Auieui dit que le Roi monta- fur Ton éléphant avant que de Icu: pailct» Stau'ilcontU
HÉtlM chemin iiumidUtciacnt •pi«$, ce qui patoit afllz dait. &, d, £,
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qu'ils fi..iu i

ce Priiicc.

Lf- Seigneur Confiance avoit prévu que le tems manqucroit aux Jcfiiitcs

pour prononcer leur compliment, Ci; leur avoir, coufeillé de le faire iraJiuiro

eu langue du Pays. Le Supérieur, qui ctoit charge de la copie, en c^ia.

mois i!k en François, n'oublia pas de la prefenter au Monarque , qui dow.

lia ordre à Ton ^^.linillre de la prendre. Cette pièce, rouvra/^e de lix je.

iuiies célèbres , mérite la dillinâlion d'être inlerée ici dans les propres

termes :

„ SiuF. , nous avons quitté le plus grvind Roi que la France ait jamais

lu; mais notre bonheur, en arrivant ici, ell de retrouver dans Vautre

INLijelle les qualités de ce grand Prince {g). Cette grandeur d'amc

,

qui vous porte à iecourir li généreufement vos Allies, le courage av.c

lequel vous reprimez vos Ennemis, les avantages que vous ventz d:

remporter fur eux, cette foumiflion extraordinaire de vos Sujets, cctt.

magnificence avec laquelle vous vous montrez à eux , ces y\mbanades a-

5»

5»

„ lèbres que vous recevez des parties du Monde les plus éloignées , cctî.

., protedion que vous donnez aux Etrangers, cette afteétion particulier.

que vous témoignez aux Miniftres de fEvangile , cette bienveillance

que vous avez la bonté de nous marquer auiîi ; toutes ces chofes , Si-

re, font des marques que vous êtes un Roi magnanime, victorieux

,

p;-

litique, éciuitable; & comme vos Sujets & la Renommée le publient,

le plus grand de tous les Rois qui ayent jamais porté la Couronne ù.

Siam.

„ Lus Sciences dont nous faifons profeflîon. Sire, font cRimées pr
toute l'Europe. Notre Roi les aime, jufqu'à leui* élever des Obf(.r\,.

tolres fuperbes dans fa Ville Capitale , ik à donner fon augultc nom ai

„ Collège de notre Compagnie, dans lequel on les enfcigne. Nous les :i

„ vous cultivées depuis nôtre jeunefle
, particulièrement l'All:ronomie,qu;

„ eft plus conforme à nos inclinations, parce qu'elle porto nos efprits :

„ pcnfcr fouv^cnt au Ciel, le féjourdes bienheureux & nôtre véritable T.;-

trie. Sa Majellé Très-Chretienne, fâchant que nôtre profellion cfl tL

nous fervir des Sciences humaines, v.hw de porter les hommes à la cor.-

noilTunce & à l'amour du vrai i)ica , & perfuadée que nous avons \'.\l:

une étude particulière des Mathcmati(jues, nous a choilis pour aller à la

Chine en qualité de Mathématiciens. Ainfi nous ibmmes cliargés de tra-

vailler, de concert avec ceux qui demeurent à Paris auprès de fa W-
ionivjj à la perfection des Arts & des Sciences. Puas nous faciliter u:

fi grand dellein , notre grand Monarque nous a donné tles Lettres Patc:-

tes, qui nous recommandent à rous les Princes de la Terre, cnconficli-

ration derquelles Vôtre Majellé nous comble aujourd'hui d'honneur c
nous admettant en fa préfence.

„ Il nous cil impofliblc. Sire, de rcconnoîtrc nous-mêmes une te!';

favein-.^ iMais ne le pouvant pas delà manière que nous le devons , W
tre ALijedé nous permettra de le faire de la manière (juc nous le po..

vous. Nous fommes Serviteurs du vrai Dieu & Sujets d'un grand .M •

„ narq':.'.

, (/r) I-'A-Kciir fait, dans unautrc caJioit, un portrait du Roi de Siam , nui jullifu.' c^

éloge, i^fl^K 2,5.
' *^ * '
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narquc. Comme Sujets d'un fi grand Roi, nous l'informerons c

que Votre IMajeflé nous lait^ ik comme v^erviteurs du vrai Di

plierons inltamiULiit de combler votre règne de toiiics lortes de prof-

rites, & d'éclairer Votre J.Iajefté de fes divines lumières, afm qu'elle

ifède le Ciel après avoir régné li glorieufement fur la "J'erre ".

n eft pas difficile déjuger que le principal motif dc3 iix Jéi'uites , &
dsBS leur Voyage, &dans l'exercice de leurs infirum-iis de Mathématique,

itbît le zèle de la Religion, auquel l'intérêt des Sciences & les ordres de

teSàrlvoi fervoient de prétexte (/.•). JNlais on s'étoit trop llatté à la Cour

dé France, en conclr.ant, de quelques faveurs que le Roi de Siam avoit

ticordées aux Millionnaires ,
qu'il etoit difpofé à recevoir les lumières de

l'Evangile. C'efl ce que le Seigneur Conltance ne fit pas difficulté de dé-

clarer à l'Ambafladeur; quoique fi zélé lui-même pour la converfion des Sia-

mois, qifil partageoit continuel Lnvjnt fes foins entre Ls afî'aires duChrif-

tianirme& celles de l'Etat. Les efforts qu'il fit, pour fcconJ.er les Fran-

çois «jitns le projet de celle du Roi , demandent d'être lus avec toute l'éten-

due (jiie l'Auteur leur donne, dans fon récit, & ne font pas moins d'hon-

neur à fon habileté qu'à fa Religion (i).

QUELQ.UES jours après l'audience des Jéfuitcs, ce Miniflire entretint

le Roi fur un projet qu'il méditoit depuis long-tems, de faire venir à Siam

doute Mathématiciens du même Ordre, qu'il avoit déjà demandés à leur

Général, & fur le deflein de bâtir un Obfervatoire , à l'imitation de ceu\

de Paris & de Pékin. Ce Prince ayant approuvé fes idées, il jugea qu'il

étoit nëceflaire de renvoyer promptement en Europe , un des lix" Jéfiùtes

François, qui fe trouvoient a Siam
,
pour hâter l'exécution d'une entrepri-

fe fi importante au Chrifl:ianifme. Cette commiffion tomba fur le Père

Tachard, qui gémit beaucoup de fevoir éloigné pour long-tems de laClii-

fiQfÎÊ^rès laquelle il foûpiroit , dit-il, depuis tant d'années ((•).

Çs fut dans la même occafion que le Seigneur Confiance commimiqua
aux jéfuites une autre vue , qu'il croyoit capable de contribuer beaucoup à

la converfion des Siamois. „ 11 ne fufïifoit pas , leur dit-il , de gagner leur

„ eiUme & leur afTeftion par le zèle, par la douceur & par la fcience. Con-

„ noiflànt parfaitement le génie de cette Nation , il jugeoit qu'outre l'Ob-

„ fervatoire, il falloit encore une autre Maifon de Jéfuites, cù l'on me-
„ Mt, autant qu'il feroit polfible , la vie auflère & retirée des 'l'alapoins ,

,j fiautorifés parmi le Peuple; qu'on prît leur habit, qu'on les vît fouvent,

^ &qu'on s'efforçât d'en attirer quelques-uns à la Religion". En effet, on
avoit appris, depuis peu, que cette conduite avoit réuiîi aux Jéfuites Por-

tugais. Un IMillîonnaire François, qui avoit été à Saint-Thomé depuis

deux mois, racontoit, que ces Pères avoient palfe plulieurs années au Ma-
diiié, vers Bengale, fans recueillir aucun fruit confidérable de leurs travaux.

Le Supérieur de cette Million, faifant réflexion à l'attachement de ces Peu-
•

pies

Çifr) Cq prétexte e(l néanmoins rcprérerté gardoit plufôtl'AmbnfTr.Jeur que les Jtifuites^

T A r I? A R D.
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(fc; Pag. 211,
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pies pour les Bramines, qui font leurs Prêtres ou leurs Religieux, jugea

nu en prenant l'habit Braminc, & vivant à leur manière, il pourroit s'atti-

rer hi confiance de toute la Nation. Il communiqua ce projet à les SupO-

rieurs, qui le propofcrent au Saint Siège. On l'examina au Tribunal de !.i

p)Opagaîion de la Foi ; „ & fur l'expolition que l'habit particulier des Brami.

„ nés n'étoit pus une marque de Religion, mais d'une noblelTe & d'un;

„ qualité dillin/;uèe, on permit au Supérieur du Maduré, & à quelques au-

„ trcs jéfuites du même fentiment, d'éprouver ce moyen pour la conver-

„ fion d'un grand Pays. Ils prirent aulîi-tôt la marque des Bramines, &
,, commencèrent à mener la même vie": c'eil-à-dire , qu'on vit ces hom-

mes Apoftoliqucs , la tête & les pieds nuds, marcher fur le fable brûlant,

expofés fans celle aux plus grandes ardeurs du Soleil
,
parceque les Bramines

ne portent point de chauffure & ne fe couvrent jamais la tête ; ne vivre qii^

d'herbes, ùc palier trois ou quatre jours fans nourriture, fous un arbre, v\\

dans un chemin public , attendant que quelque Indien , touché de cette c-

trange aullérité , vînt les écouter. Ils ont converti, par cette voye, plui

de foixante mille Indiens (/).

On n'a point oublié que le jour même de l'audience, le Roi devoit fai-

re voir à l'Âmbafladeur un combat d'éléphans. Il avoit donné ordre qu'Mî

en prcpariit fix , pour les fix Jéfuites , qu'il vouloit voir préfens à ce fpetta-

cle. Le Seigneur Confiance leur donna un Mandarin pour les conduire

Ils trouvèrent, en fortant du Palais, ûx éléphans avec leurs chaifes dorée

& lies contins fort propres. Chacun s'itant approché du fien, l'Auteur dé-

crit la manière dont on les y fit monter. Le Paftcur, c'efl le nom qu'un

donne à l'homrat qui eft fur le cou de l'éléphant pour le gouverner , k
mettre l'animal à genoux , & le fit enfuitc coucher à demi fur le côté ; de-

forte qu'on pouvoit pofer le pied fur une des jambes de devant qu'il avan-

çoit, & de-là fur fon ventre: après quoi fe redrelTant un peu, il donnoi:

le tems de s'affeoir commodément dans la chaife qu'il porte fur le dos. On

peut auffi fe fervir d'échelles, pour fe mettre à fa hauteur. C'efl: pour l

commodité des Etrangers, qui ne font pas accoutumés à cette monture,
qu'on met des chaifes fur le dos de ces animaux. Les Naturels du Pavs

,

de quelque qualité qu'ils foyent, à l'exception du Roi, montent fur le

cou & les conduifent eux-mêmes. Cependant, lorfqu'ils vont à la guerre

ou à la cliafle , ils ont deux Pafleurs , l'un fur le dos , l'autre fur la croupe

de l'éléphant; & le Mandarin e(l: au milieu du dos, armé d'une lance u;:

d'une efpèce de javelot. L'Auteur remarqua , dans une chafle, que le Roi,

quiétoit fur fon éléphant dans une efpèce de tronc, fe leva fur fes pied;

lorfqu.

(/) Pag. 212 & fuiv. Le Père Tachard
n'auroit- il point prêté au Seigneur Conllan-
ce , des idées qui ctoient fi fort exaltées par les

Miflionnaires de fa 'Compagnie? Ce qu'il

dit ailleurs des motifs qui retenoient le Roi
de Siam dans fa Religion

, pa^. 262, fcmbie
du moins trop fubtil pour un Prince Indien.

(Quoiqu'il en foit.il s'en faut de beaucoup
yue ces innovations dans le Maduré ayent

ér<J approuvées à Rome. La mémoirc^ili!

différends qui en font refultés entre les].

fuites & les Capucins Miflîonnaires, elt e:;

corc récente. On fouhaiteroit que Mr. Pr

vo(l n'eut point voulu toucher une cordj :

délicate
i maison ne peut fe difpenferdercn

voyer le LeQeur à l'Ouvrage du Père Norl(ri.

pour s'inftruireà fond du Pour& du Ccnti:-
''

cette bruyante & fcanda'.eufc Caul'c. R. J i^

*i-
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TAcrr aro,

10. ,5.

dVlc^liani,

îorfque les éléplians fauvagcs voulurent forcor le palîagc de fon côté, &
fe mit fur le dos du fien pour les arrêter (m).

Les Jéfuitcs fuivirent le Roi dans une grande plaine, à cent pas de la

VïSk- Ce Monarque avoit l'Ambalfadeur à fa droite, éloigné de quinze

ottiringtpas, leScigneur Confiance à fa gauche, & quantité de Mandarins

glllùur de lui
,

prollernés par refpeél aux pieds de fon éléphant. On
entendit d'abord i\cs trompettes, dont le fon efl fort dur Ck fans inflexion.

^Jors les deux éléphans,defl;inés pour combattre, jetterent des cris horribles.

Uf étoient atLcicliés parles pieds de derrière, avec de groifes cordes que
plulkurs lionimes tenoient pour les retirer, li le choc devenoit trop rude.

On les lalHe approcher de manière que leurs defenfes lé croifent , fans qu'ils

puiflent fc blefler. Ils fe choquent quelquefois li rudement, qu'ils fe bri-

fent les dents, & qu'on en voit voler les éclats. Mais, ce jour -là, le

combat fut ii court qu'on crut que le Roi ne l'avoit ordonné que pour fe

procurer l'occafion de faire , avec plus d'éclat , un prélent à M. de Vau-
dricouct , "qui a\'oit amené les deux Mandarins Siamois, & qui devoit con-

duire^fes Ambafladeurs en France. A la fin du fpeélacle, Sa Majefté s'ap-

procha de lui , & lui donna de fa main un fabre dont la poignée étoit d'or

mainf, & le fourreau d'écaillé de tortue, orné de cinq lames d'or, avec une
grande chaîne de filigrane d'or, pour lui fervir de baudrier, & une vefbc

e brocard à boutons d'or. Cette forte de fabre ne fe donne à Siam qu'aux

Généraux d'Armée , lorfqu'ils partent pour aller à la guerre. M. deJoyeux,
Capitaine de lu Frégate Krançoife , reçut aulîî un prcfent de la même na-

ture, ^mais moins magnifique («).

La plupart des jours que le Roi pafla au Palais de Louvo, furent ém-
is en fpcdacles. L'Auteur & les Confrères furent obligés d'alfifter

à celui, des élephans contre un tigre; toujours fur la même monture, pour
ne pas fcandalifer les Talapoins

,
qui fe font un crime de monter à che-

val (0).

On avoit élevé, hors de la Ville, une haute paliflade de bambout;,d'en- Combat de
viron cent pas en quarré. Au milieu de l'enceinte étoient trois élephans, trois t'iéphans

deflinéj pour combattre le tigre. Ils avoient une efpèce de grand plaftron, c""^'''^ "»

en forme de malque » qui leur couvroit la tête & un.- partie de la trom- ''^'^*^*

pe. Aulfi-tôt que les Spetlateurs furent placés, on fit fortir delà loge,
qui étoit dans l'enfoncement, un tigre d'une figure & d'une couleur, qui
parurent nouvelles aux François. Outre qu'il étoic beaucoup plus grand,
plus gros, & d'une taille moins effilée que ceux qu'ils avoient vus en
France, fa peau n'étcnt pas mouchetée; mais au-lieu de toutes les taches

feuT^es fans ordre, il avoit de longues & larges bandes en forme de cer-

cles. Ces bandes, prenant fur le dos, fe rejoignoient par-deilbus le ven-
tre, & continuant le long de la queue, y formoient comme des anneaux
blancs & noirs, placés alternativement. La tète n'avoit rien d'extraordi-

naire , non plus que les jambes ; excepté qu'elles étoient plus grandes & plus
grofles que celles des tigres communs

,
quoique ce ne fût qu'un jeune tigre,

qui

ployés

0») Pag. 21(5.

XII. Part.

(m) Pag. 217. (0) Pag. 218.
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niiqucs faites

à Louvo.

qui pouvnit croître encore. Le S.\p;ncur Coiifliance dit aux Jcfuitcs qu'ii

s'en troiivoit dans le Royaume de trois fois plus j^vos, & (|u'>[ant un jour a

la eliaUe avec le Uoi, il en avoic vii un de tort prcs, qui etoic de la gian.

deur d'ini nutljc. C'ell une ci'[)(:cc pariiculicre ; car le l'ays en pruduir anq;

de petics, tels que ceu': qu'on apporte d'Afrique en Europe, «1 l'Auteur v:.

vit un le même jour à Louvo (p).

On ne lâcha pas daburd le tii^re ,
qui devoit combattre; mais on le tin;

attaché par deux cordes; de-forte que n'ayant pas la liberté de s'eiancerj.

premier éléphant (jui l'approcha lui donna deux ou trois coups de fa tromp,

jiir le dos. Ce choc fut il rude, que le tigre en ayant été renverfe, de-

meura quelque-tems fur la place , avec aulli peu de mouvement que s'il lu

été mort. Cependant lorlqu'on l'eût délié , il lit un cri horrible, vii; voulu;

fe jettcr fur la trompe de felephant
,
qui s'avançoit pour le frapper. CV

lui-ci, la repliant adroitement, la mit à couvert par les defenfes, dont
,

attei:j;nit le tigre, «is: qui lui lirent faire un fort grand faut en l'air. CV

animai parut étourdi du coup, ou de fa chute. N'ofant plus s'approclkr,

il lit plulieurs tours le long de la palilTade; &. quelquefois il s'elanjoit wv:

les Speètateurs qui paroill'oieiit dans les galeries. Alors on poull'a, contr.

lui, les trois elephans, qui lui donnèrent tour-à-tour de li rudes coupv

qu'il fit encore une fois le more. Ils l'eullent tué, fans doute, li l'Ambà-

fadeur n'eut demandé grâce pour lui.

Le lendemain au ion-, il fe lit au Palais une grande illumination, qui f

renouvc/ic tous les ans. EUa conCttlalc en dix-huit cens ou deux mille 11.'

miéres, dont les unes étoient rangées fur de petites fenêtres, pratiquées c\

près dans les murs de l'enceinte, & les autres dans des lanternes, dont l'Ai-

teur admira l'ordre vS: la forme; fur-tout celle de certains grands falots, ci

forme de globes
,
qui font d'un feul morceau de corne, tranfparentc coir,

me le verre , & quelques autres d'une erpècc de verre fait de riz. C.

rpcclacle étoit accompagné du Ion des tambours, des fifres &. des troir.

pettes. Pendant que le Roi l'honoroit de fa préfeiice, la IVinclIe en don-

noit un femblable aux Dames de la Cour, d'un autre coté du Pa'.iis (q).
Le Seigneur Conllancc lit voir aux jéfuites ÏF.Lpbarn Prince, qui étoi:

d'une beauté & d'une grufleur extraordinaire. On lui donnoit ce nom
,
pur-

ce qu'il étoit né le même jour que le Roi. Ils virent aulfi VEliphant de gar-

de, qu'on relève chaque jour, dans un Pavillon voilin de l'appartement d:

Roi , & qu'un tient prêt jour & nuit pour fon iifage (r).

Le Roi, qui cherciioit a donner fans celle de nouveaux divertilTemi r'

aux François , leur fit voir un jour la manière de prendre les elephans. ]M;r.

cet article paroillant appartenir ii la defcription générale de vSiun , il ne r^

te à fuivre ici l'Auteur que dans les obfervations que les Je'iiites tirent

.

Louvo.
Ils les avoient commencées en arrivant dans cette Ville, fur-tout ccIIj

qui leur éioient necellaires pour cbferver exaclement une Kclipfe de Lia:;

qui devoit arriver le 1 1 de Décembre. Ils n'avoient pu le lérvii- jufqu'aKr;

de leurs inflrumens pour ces opérations, parceque la Ville Ci: Lsl'auxbourr

cLoi(.:::

(/>) Png. 219, (î) Pag. 220, (r) Uidem,
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flbîent tellement inondés, qu'ils n'avoicnt pû trouver d'endroits pour les

Î)iaccr. La maifon même où ils étoient logés rtcevoit tant d'agitaiion par

es eaux, (jul leurs pendules &. leurs quarts de cercle en foufîVoient beau-

coM. Enfin, le 6 6i le 7 de Décembre, ils remaniuèrent, par l'anneau

tliipnomique de Bititrrfietd, que la variation de l'aiguille étoit de deux de-

gfél vingt minutes à l'Ouell ; & pendant ces deux jours conrticutii's , cette

obfcrvaiion fut trouvée conftamnient la même (s).

Hais le Roi ayant fiiit connoître à l'Ambailadeur de France qu'il fouliai-

toit que l'obicrvation de la première Ecliple' le fit en ia préiénce, on choi-

iic pour le travail une Maifon royale, nommée Thlce - PunJ/bnne , une petite

lieue à l'ICfl ilc Louvo , dk peu éloignée d'une foret , où Sa Maje'lé de-

voit prendre le divertiflement de la ciiafTe des éléphans. Le 10, ce Prince

invita l'Ambalfadeur à voir les illuminations qui fe faifoient pour cette cliaf-

fe, & voulut que les iix Jefuites aniltaiîent aulfi à ce fpeélacle. L'Auteur

en fait la defcription.

Un C3orps d'environ quarante-fix mille hommes avoit formé, dans les bois,

& fur les montagnes , une enceinte de vingt-fix lieues en quarré long, dont

les deux grands côtés étoient chacun de dix lieues, & les deux autres de
trois. Cette vafle étendue étoit bordée de deux rangs de feux, qui rè-

gnoient fur deux lignes, l'une à quatre ou cinq pas de l'autre, & qu'on en-

tretient toute la nuit, du bois de la foret. Ils font foutenus en l'air, à la

hauteur de fcpt ou huit pieds , fur de petites platte - formes quarrécs , éle-

vées Air quatre pieux î ce qui Jes fait découvrir tous à Ja fuis fde fort loinj.

Ce fpe^cle parut à l'Auteur , pendant les ténèbres , la plus belle illumina-

tion qu'il eût jamais vue. De grandes lanternes , difpofécs d'efpace en ef-

pace, faifoient la diftinftion des quartiers
,
qui étoient commandés pardif-

férens Chefs , avec un certain nombre d'éléphans de guerre , & de Chafleurs

armés comme les Soldats. On tiroit, par intervalles , de petites pièces de
camptigne ,

pour étonner tout à la fois, par le bruit & par la vue des feux,

les éléphans qui voudroient forcer le palTage. 1 /oubli de cette précaution

avoit fait manquer une challe précédente. Comme il s'étoit trouvé , dans
l'enceinte, ime montagne efearpée , on avoit négligé d'y placer des feux,

des Gardes, & de l'artillerie, parce qu'on l'avoitcrue inacceflible à des ani-

maux d'une énorme groiîeur; mais dix ou douze s'étoient échappés avec
une idrefle fort fingulière. Ils s'étoient fervis de leurs trompes pour s'at-

tacher à un des arbres , qui étoient fur la pente de la montagne. Du pre-

mier tfrbre, ils s'étoient guindés au tronc d'un autre; & grimpant ainli d'ar-

bre en arbre, ils étoient parvenus, avec des efforts incroyables, jufqu'au

fommet de la montagne, d'où ils s'étoient fauves dans les bois (t).
' Après une collation magnifique de confitures & de toutes fortes de fruits

,

qui

{s) Le 9 du môme mois, par les hauteurs
prifes du mOmc bord du Soleil, matin &
ibir, l'heure véritable du midi, à la pendule
à fécondes, étoit de douze heures cinq ir.i-

««es trois fécondes. La variation de l'ai-

guille vers IVwiîl, par la aachinc parallat-

tique de Cbapotot, fut remarquée une fois

de feize minutes feulement , une autre de
trente -une minutes, une autre de trente-

cinq, & une autre de trente-huit, pag, 239.

(0 Pag. ^42.
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tiui fut fcrvio dans un lieu fort agrciiblc, autour duquel on avoit placé (Lj

clcpiuuis Je f^uerre Os; des leux, pour garantir les l'ran(,-ois des tigres Ct ili.$

autres animaux féroces qui pouvoient fe trouver ilaiis i'eneeinie, le Sci-

gneur ConIbuKV mena les Jéluites au Château de 'l'hléc-roulVonne, cni li;

Koi s'etoit ilejà rendu pour a:liller à rolifervatioii de l'ilelipie. lis arrive-

rent, à neuftieures du loir, au l-n)rtl il'un eau. il ([ui conduit au Château, ou

ils litoitnt attendus par un Halon du Roi. Ce canal ell fort large, ^c long

de plus dune lieue. Il ctoit éclaire, lur les deu\ riws, d'une infmitùdc

feux, élevés comme ceux qu'on a décrits. A un demi-quart de lieue lii,

Ciiateau, les Rameurs , ijui avoi^nt na!j;e julqu'alors a\ec beaucoup de fur'

Ce v!^ de bruit, commencèrent a ramer l'i doucement (ju'on n'entemloit pr^i'

que pas le bruit de leurs rames. (Jn avertit les jelliites qu'il falloit le tairt

ou parler fort bas. Lorlqu'ils delcendireiit au rivage, tout ctoit li trm

quille, mtdgre la multitude de «Soldats e\; de Mandarins (jui le trouvoij:

aux environs, qu'ils le crurent dans une lolitude écartée. Ils s'emplo\c

rent d'abord à dirpofer leurs lunettes fur tlivers appuis qu'on avoit elev.^

clans cette vue. Mais n'ayant pas eu befoin de donner beauc(»up de lems :

ce travail, ils fe rembarquèrent une heure après, pour aller pall'er une \rxr

lie de la nuit dans la maifon du Seij^neur Cunllance, qui ctoit a cent pas <..

Palais.

En débarquant au pied de la muraille qui efl au-delà du canal, ils furcr.

cxpolès au danger de s'enferrer dans une efpece de chaunc-tra})pes, cor;-

poiecs de phit'iciirs chiiincx «le Ter, «^iii /oui pl.jct'cs à eote les lUleS des au-

tres à un ileini pied de dillanee, Cîc qui occiqx.nt la largeur du terre-plain,

entre le canal & le mur. Ces chaînes fitnt armées d'un doulde rang c.

grolles pointes de fer. On les tend e .aque nuit autour du Château, poi;

en défendre les approches. L'OHicitr de garde rc(,-ut ordre de les faire k'

ver, à foccalion d'un des l'ix Jeluites, (jui faillit de s'enga:;er dans ce dar

gereux labyrinthe. Enluite s'étant approches de la muraille , ils marclie
rent dans un petit fentier, de deux pi' ;ds de large, qu'on laiiîe libre put::

faire les rondes de nuit; & fur les onze heures du loir , ils arrivèrent à i.

maifon du Seigneur Confiance (v).

On leur lailla trois ou quatre heures de repos, après lefquclles ils s'eiiv

barquèrent, pour fe rendre à la galerie où fe devoit faire l'obfervation. L

ctoit près de trois heures après minuit. Les Mathématiciens, à Lur arr:'

vée, préparèrent, pour le Roi, une fort bt^nne lunette de cinq pii^'ds, dar;
la fenêtre d'un fallon qui donnoit fur la gal.rie. On avertit ce Prince, qi
vint auffi-tot à cette fenêtre. Les Mathématiciens étoient allis lur des [;!•

pis de Perle, les uns aux Iwnettes d'approche, les tuitrcs à la pendule. D'ai>
très dévoient écrire le tems de l'obllrvation. Ils faluereiit k- Monarqi:.
de Siam, par une profonde inclination, 0^ chacun commenta fon exer-

cice (.v)-

U
(v) Pag. 244. tnt, la difTiircîKC des longitudes de Psrii ^
(..t) Ces obiervations fe trouvent dans de J.ouvo, cil quitrcvint;c-dix huit degrci

les MLmoircs de l'Académie des Sciences, tientedeux minutes & oar conféquent qi::

il fuffira de remaïquer ici, que par le rcful- la ionjiituae de Pari, étaiu vingt-deux , tap-

t'.'j
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Le Roi parut prendre un \rai plailir à voir toutes les taclies de la Lune Tach Ann,

dans la lunette; lur-tout loriqu'on lui lit remarquer leur conformité avec le ^ ^ ^ 5*

type (ju'on en avoit fait: a l'Dblervatoire de l^aris. Il lit diverfes quellions: Qui (lions

pourquoi la Lune paroill'oit renverfée dans la lunette;' pourquoi l'on voyoic qi"-" i^' l<"ide

encore la partie de la Lune qui etoit éclipfee'j' quelle heure il ecoit à Paris/
^li'h'i'im:-"^

àquoi des ohferva ions, faites de Concert dans des lieux 11 éloignés, pou-
cieiia.'

voient être utiles/ i5cc. Tandis (ju'on latislailbit la curiollt'i par îles expli-

cations, un lie \':s principaux (3lliciers apporta, fur im grand balîin d'ar-

gent , llx foutanes, Ck autant de manteaux de fatin, d<mt Ij Roi fit préfent

aux Mathématiciens. Il leur permit de le lever, & de le tenir debout en

fa prefence. Il regarda dans la lunette après eux. Toutes laveurs, remar-

que 'l'achard , (]iii doivent paroitre fort lingulières à ceux qui lliveut avec

quel refpect les Rois de Siam veulent qu'on approche d'eux (}).

Sa Maji:s i é apprenant enfuite que c'etoit l'Auteur qui devoit retourner en l'.iveurj

France, lui demanda les conieils Cn: les bons oilices pour les Amballadeurs dont il Id-

qu'il y devoit envoyer par le même Vailieau. Il leur avoit ordonné, ajoù- "^^'j!"" '

ta-t-il, de demander au Roi de France douze IMathématiciens Jefuites. En
même-tems, le grand Chambellan prefenta au Père Tachard, lur un grand

badin d'or, deux fort beaux Crucifix. Le Chrijt étoit d'or malîlf; la croix

de Tambai\
,
qui eft un mélange de fept parties d'or, eîc de trois autres par-

ties d'un métal aulîi précieux que l'or même. Le pied étôit d'argent. Sa
Majelle dit à l'Auteur ijue le plus grand feroit pour le Père delaChaife,
ConfelVcur thi ll(»i, dont il coniioilloic L- mérite <ic' lu lîdJJitc par le rccit du
Seigneur Conllance; que le Père Confelîeur ne pouvoic lui rendre un fervi-

ce plus agréable, que d'obtenir du Roi Ion Maître douze Mathématiciens
,

& qu'à leur arrivée, ils trouveroient à Louve & à Siam, un Obfervatoire,

une'Mailbn & une Kglife. 11 donna ordre en même-tems, au Seigneur

Conllance, de choillr avec les Pères des emplacemens pour ces édifices &
de les faire bâtir incellamment. Pour le fécond Crucifix, il le donna de l'a

Sropre main {z) au Père Tachard, pour lui fervir de fidèle Compagnon
ans ion \'oyage {a). Lui ayant fouhaité un prompt retour, il ne le reti-

ra qu'après avoir témoigné d\mc manière fort obligeante, la fatisfadion

3u'il avoit trouvée avec les llx Jefuites, dans un exercice qui avoit duré
eux heures. Il n'avoit eu près de la perfonne que le Seigneur Conllance,

le grand Chambellan , ik un Gentilhomme de fa Ciiambre (Z/).

Un

te, celle de I.ouvo eft cent vingt un, deux.

Par ley obfervations de l'iiclipl'j de Lune ,

du 21 l'évricr 1682, on avoit trouvé la lon-

gitude de Si;iiH Je cent vinj^tun de!;rés , ce

^ul s'accorde p;iifaitemcnt avec i'obfervation

du Père TacliarJ. Il obferve que c'eit' une
chofe étonnante, qu'il y ak des Certes mo-
dernes qui mettent la longitude de Siam à

«ent qu irante- cinq degrés; au-iicu que la

grande Carte de l'Obfervatoire, faite avant

loues CCS obfervations, la donne de cent

vini^t-dcux degrés, c'efl-:"! dire , à un degré
près de Ces olifervations. Vag. 250.

(y) l'ag. 2.\A.

(.2) Cette circonflance cfî: de rrnp. On
vient de lire que le grand Chambellan pre-

fenta au Père Tachard les deux Cruci.'ix.

11. d. E.

(a) Ce font les propres termes du Roi;
ce qui eft eonùrmé par une Lettre du Sei-

gneur Conllance , au l'ère de la Ch;'.ife>.

Fag. 254.

{b) Pag. 248.
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I r. !5 5.

I.'l',.!iproc(^

prvditi.' i:!i-

piirf-iiccm^'nt

par un Aihi)

\.\-.\<j IJrnmi-

Kôvericîdts
'r;il.i[iiiii"'; ùii'

les Kolipics

i!j Lii;;w,

CI;aJc' des

;",t-phans.

Comment
en appiivoif'j

kbc.cphjns
fauvagi^s.

Di'rnici\' fc-

te ((il l'Auteur

affilie.

gg V Y A G E S D A N S L E

Un Allrologue l)nmnnc,quiccoit à l.ouvo,avoit prédit la même Edi^.

{c^ il un quart d'heure près ;mais il s'ctoit conlidcrablcincnr trompii, cni'uu-

tenant c,., • IVmeiiion ne paroîtroit llir l'Iiorifon qu'après le lever du ^olcii.

L'Auteur re^rete de n'avoir pas entendu la Lanajue Siamoile, pour lavoir

de ce Ih-aminc la manière dont il calculoit Ils Kcliples. Mais il conclut dj

moins de les oblcrvaiicnb, qu'il n'étoit pas du fcntimcnt dcsTalapoins vSia-

mois, qui eiilejgnent que lorfque la Lune s'eciiplV, un dragon la dévore Ci

la rejette eniliite. (^uand on leur objecte que les Mathématiciens de Ylin.

rope prcditènt Finllant même de rf^clipfe, la grandeur, fa durée, t^ (ju'i;*

lavent pourquoi la Lune ell quelquefois ecliplee toute entière, quehiuel'ois

à demi; ils repondent rroidement,que le dragon a lès repas règles, t]ue lo

Européens en connoilVent l'hetire, <iic la mefure de fon appétit, qui ell que!-

quefoispius grand ou plus petit, 'l'outes les preuves, qu'on leur apporte,

ne peuvent leur faire abandonner cette cliimère (<).

1 L rettoit à prendre les eleplians qu'on teiioit renfermes dans l'ence!'-

te, ^S: le Roi voulut que les Mathématiciens le luiviflent à cette challe. !..

jour même desoblervations, ils partirent a fept heures du matin. On s".--

fonça dans les bois, Telpace d'ime lieue, julqu'ix l'enclos où les eleplun;;

faitvages avoient été reilèrrès. C'ètoit un parc cjuarre , de trois ou q\.i\-

tre Cens pas géométriques , dont les cotés etoient fermes par de gros pieux.

avec de grandes ouvertures, néanmoins, qu'on a\-oit iaillèes de dillanc.

en dillance. Jl s'y trouvoit quatorze eleplians [ de toute grandeur. J^.

qu'on tiic arri\e, an l'ic une cn<.-cituc iVcnvivon cent clèphans
J de guertc.

pour empêcher les lauvages de franchir les puHll'tdes. Les lix jefuices (.•

toient places derrière cette haye, ^S: fort près tlu Roi. On poulia, dar..'

l'enceinte du parc, une douzaine d'elephans privés, des plus forts, fu'

chacun defquels étoient montes deux hommes, avec de grolîes cordes j

nx'uds Cùulans, dont les bouts etoient attachés aux elcphans qu'ils [ mo,!>

loient. Ils couroient d'abord fur les elcphans qu'ils] vouloient prendre

,

ts: qui fe voyant pourfuivis, le préfentèivnt aux barrières ] .-forcer k

pallage. ALiis tout étant bloqué d'elephans de guerre, qui K epoulfoien;

dans l'enclos, les Ciutiîeurs jettoieiit li adroitement leurs nœw. s, dansTL.;:-

droit cù ces animaux dcvoient mettre le pied , (jifils ne nuuiquoient gue-

res de Ls arrêter, 'iout lut pris dans refnace d'une heure. L'ufage ei':

d'attacher cnfuite chaque éléphant iluivage entre deux elephans prives, ;i-

v^c leiqueLs il \iiilu île les hiiiler quinze jours pour les apprivoifer (,7\

Dans cette troupe d'elephans lau\';iges, il s'en trouva deux va trois, for.

James & fort petits. Le Roi dit a rAinbaliadeur (pf il en enverroit un:
i\L le Duc de l)om-g<.gne.

^
Mais faifant reilexion que M. le Duc d'Anjot

puurre.it fouhaiterauih^d'en avoir un, il ajouta qu'il vouloit lui en et.

voyer un plus petit, afin qu'il n'y eut point de jaloufie entre ces deiii

Princes (c).

La dernière fête, où l'Auteur fe trouva obligé d'afl. lier, fut un repas nr.-

gnifique
,
que le Roi ht donner aux l'ranrois après l'audience de coiii;..

Us trouvèrent dans im beau i'allon, au milieu d'un parterre entouré de jets

(c) Pag. rsr. (^/) rag. 25(5. {e) Ibidm.
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la même Ed;^.
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39

d'eau, une grande table drellee, de plus de eincjuante couverts. Tout T.xcrAun,

fut fervi dans de grands Ixtfiins d'argent. L'abondance des viandes n'y i^'Sj.

fut pas moins admirable qac la delieatefle des ragoûts. On n'y manqua
d'aucune forte de vins, ni des meilleures confitures de la Chine& du Japon.

i.#ENDANT que les préparatifs fe lailbient pijur le départ, l'Auteur eut,

grec le Père Suareziliè le Père Fuciti , un entretien qui incerefle trop l'iiou-

ncur de Wi Compagnie pour ne pas efre regardé comme ime de;, jikis im-

portantes parties de cette Relation (f). 11 mérite d'être rapporté dans fes

propres termes.

„ Ces Pères, dit-il, avoient appris à fouffrir fans fe plaindre. Ils a- Son crtrc

„ voient, fur ce point, une delicatelfe de confcience, qui leur faifoit gar- tim nv

>»

»»

jj

»>

a
>»

>»

j»

der des mefurcs dont la morale la plus levère ne s'accommode pas toû- C*"'''
"^

c II.-

a

jours. Ils etoient furpris qu'on accufat les Jéiuites, qui font aux In- IIJ iivuilir' ,

des, de prendre de l'argent pour adminilb'er le Batemc, dire la Méfie, qu'on l'aii: aux

&c., lorsqu'une infinité de Peuples pouvoient rendre témoignage du con- J'^i^'^'^ii'

traire , 0^: ils mè protégèrent , devant Dieu , qu'on n'avoit jamais rien

fait qui pût altérer le moins du monde la règle de leurs conditutions^ij). Je
cherchois, depuis long-tems, à m'éclaircir d'un fait qui avoit éclate. Je
leur demandai, s'il ctoit vrai qu'un certain JMinillre de Batavia, nomme
Fendra, eut été Jéfuite , comme on le publioit. Ils me répondirent,

qu'il n'avoit jamais été ni de nôtre Compagnie, ni d'aucune autre So-

i, ciété religicufe; qu'il l'avoit avoué à diverles perfonnes & au Père Vu-

), citi même ; que le fondement de ce bruit écoic Ja conformité de fbn nom
avec celui d'un Jéfuite , nommé ^uïïi Fendra. Dieu veuille, du moins

^

qu'on puille n'attribuer l'origine de ces fortes de bruits qu'à une fimple

méprife. Car, depuis quelques années , combien n'en a-t-on pas pU'

blié de femblables , dans certains Libelles qui cotn-ent en Hollande "^

L'éioignement des lieux a favorilé les mauvaifes intentions. Après a-

voir vil les elioles de plus près, j'ai adoré avec une humble foumiilion ,

la Providence
, qui permet quelquefois que les hommes s'échappent

à dire plus de mal fur ce qui mériteroit leurs plus julles éloges (h) ".

Les l'rançfois partirent de Siam, le 14 de Décembre , accompagnés du
Seigneur Co;;llaiiee, qui voulut fuivre l'Amballadeur jufcju'à la Jkiri-e, avec
de nouvelles marques d'honneur. Outre la Lettre du Roi fon j\LuLre,qLi'il

fit apporter folemiiellement au Vaifleau François, il chargea le Père 'ia-

chard de celle qu'il eerivoit lui-même au Roi de France, Oi: lui fi: préfent

d'im chapelet , comp.ifédu bois preeicux de calamba, dont la cr',]:: Ck les

gros grains etoient de tambag.

Il

(/) Siirt<-)ur fi l'on fiir ntti-;ion q.:o !''s

jfcfuitt's Ile (.laidciu ici qiiL pour cux-uic-

mes. R. il. y..

(/^) Pag. 259. & 2f)3. I, 'Auteur a prou-

vé d'avance la Oncéiiié de cctu: protcfla-

tion, en parlai;! des RUs Mj'uibarcs. Voyez
«idcflus, pap;. 32. K. d. E.

(ib) (^)Lini(iu\n diCc le Pure Tachard , le

Minilhr t'errcira d' Alme-jik , avoit été trcs-

cemincmciu jcfuitc, cuininc cola fc prouve

»>

>»

»»

Si„

I.'cpait Je

Vd's r'f.iit

l'AuiLur.

par divers Ecrits qu'il a publié?. Va'en-
ryii , (]ui contredit hauMiîiiU l'Auteur, rap-
porte dans \\\\ foit grand diitail les peines
qu'eût ce Profelyte à fc faire admettre com-
me JVliniftre. Pendant près dv cîrq ans il

fut obIi(;é de faire voir fe.^ Sermons au Pic--

liJent du Conlirtoire pour êu-e examinés,
avant qu'on lui peruiic de ici proiioijcetcu
public, il. d. K.
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La jaloufie

des llollan-

dois.

Taci'ard. Il ne reçoit qu'à mettre ii la voile. M. le Chevalier de Fourbin (/)^

i<5 8 5. & iM, de la -Mare , Ingénieur, étant demeurés volontairement au ferviceclu

Roi de Siani, l'Amballadeur partoit avee la fatist'aCHon de n'avoir pas per-

du un feul homme, pendant le lejour qu'il avuit lait dans les Etats de cc

Prinee; Ose deux AmhuiraJeurs Siamois , (|u'it menoit en France avec leur

luite , rendirent témoignage, dans toute la route, de la confulération ex-

traordinaire avec laquelle il avoit ete reçu d'une des premières Puillanecs

des Indes.

Cette opinion, que les Ilollandois prirent de Ion Voyage, lui f.;

clUiyer quelques delagrcmcns à l'on retour. Etant parti de la Barre cL

Siam , le 22 de Décembre, avec un bon vent , le Pilote I lollandois qu'il

avoit pris à Batavia , l'expola au danger de périr. „ Il le fit échoua

,, au Détroit de Banca , fans qu'on ait pu découvrir par ([uel caprice :',

,, s'avila d'y jeLter l'ancre ". On eut allez de peine à le délivrer de ee.

embarras,

ï 6 S 6. j\I A I s ce n'étoit que le prélude d'imc averfion plus ouverte , dont on reçu:

des marques fort odieules à Bantam. On n'eut pas plutôt mouille l'ancre de-

vant ce Port, [le II dejanx'ier, ] que l'Ambafradein' comptant d'v cire reç:

de bon œil, iur-tout depuis les honnêtetés ciu'i! ax'oit reçues du Cîéneral li.

Batavia, envoya M. de Cibois, Lieutenant île Ion \'aiireau
,
pour faire K:;

compliment au Gouverneur. Ses efpérances furent trompées. M. de Cibu::

fut renvt)}e , fansavoir pu parler auGou\-erneur, ijui pnjinit feulement d'c",-

. voycr des rafraie/ii/remeiis nu\ ilciix \'.ii/]c;uix. Cette promeire n'abou;;:

qu'à faire porter à bord deux ou trois b(uufs; fous prétexte qu'il ne i':

trouvoit rien déplus à Bantam: Ci: le loir, un hunnne vint demander, d.

la part du Gouverneur, le prix des bœufs, dont on s'imagint)it du moins
que les llollamlois avoient fait prefent a rAnibairud;.ur. Cet Envove l'i;:

traité connne il mericuit de l'être. On lui Ht porter, ati (îouverneur, ur.w

réponfe conforme à l'-.icivilite de fon procède (k).

Dis le lendemain, on remit à la voile pour le Cap de Boime-Elpéranc:.
Le paifage du Détroit de la Sonde ell dilHcile, à eaule des vents C(mLrairi^

qui dévoient y régner dans cette faifon. JNIais les 1 raijçoii furent favoiv

11:'

(') y'^yc7. Ci.i I\Icii)oircs , (ju"i! a compo-
KS lui lllCinL'.

_(J;)?ai'. 2(ii. (î=c prv cévlentcs. Le Père
Tnchaid, eu homme il'iMpiit , n'a cù {îradc

il attribuer à In juoujie &. a Vavcrjion de tou-

te une N,i;ioii, le, dcfnf^rOnicns prticulicjrs

dont il sïll plaint, i\ ijuc M. JcChaimuMit
t.xpofc dans des termes liiin diflerens.

,, Jï'chouai , dit ca AmbaTa.leur , au Dé-
,, troit de Barca, fur un banc de vafc , où
„ il n'y nvoic (jue trois bralTes d'eau, ce qvÀ

„ ne m'inquiéta \-.Ti , & donna feulement de
,, la peine à l'e^qiiipaf^e , que j'tnvoy.;; aulîl

„ lu: fonder aiitritM- du VailTeau i ci tiouv.mt

,, plus de fond,; yfisjdter mit: [aitc ancrt' , tan-

5, dis que noub Dgus ô cames de delius ce banc

„ en mniii> de quatre ow cinq heures. Qov
,, ()uv j'i ûlfe un bun Piinte Hollaniiis. ,-

„ re laili'ai pas de touelicr dans Ce Détr^::.

,, en allant tS: en river.an:. A mon arriv..

,, devant iiaritam , je lis faire complimenta.
,, ('"Miverneur, ÇKJ in'tt'.voya pour frijcntp'

,, itcufs ^des/mit: (j" di's bcrieù ". Mrus Chay
ii;ont n'ajoute jias , comme TacharJ i^

Choify, qu'on vint enfiiite 1, ur en demanJ.
le prix, l'jitout cas i:- paitiruit fans paya,
^c le }^Of;tienard Abbé fe divertit de ce Cj'J:

les IIul!andois en tenoknt pur leursfixbn':
Au-rd'.e , il ell à remarquer que les lie-

landois n'onf jamais lù de (îouvernenr i

Bantam; mais feuleiiirîu un Chef deCump'
toir pour le Coumitice. U. J, Ji.

\:.

'l) V
(m) Jl

aux Offic

churd d

Taire d'au

Mais il

landois

ibn Ordi

XIL
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Foiirbin (/),
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^olhuulois qu'il
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Juur leursfixba-i:

]iu:r que les llO;

de Gouverneur i

un Clii f de Cuii''!'"

U. d. li.

fés du plus beau tems du monde. L'Auteur ne fait cette obfervation, que

pour avoir occylion de remarquer une autre faveur du Ciel [crois jours

après.] Les Pilotes voulant palfer à trente ou quarante lieues au-dclfus de

rifle >/'^«y, vers le Sud, croyoient avoir pris des nicfures fort ju lies; lorf-

qu'à la pointe du jour, on découvrit une Terre à trois ou quatre lieues, où

Jon auroit échoué pendant la nuit, [s'il avoit fait un vent plus frais.] Cette

îerre ell i\ bafle qu'on ne la reconnoît qu'aux brifans. On fut obligé de pafl'er

fous le vent & de la lailfer au Sud, contre le premier deflein des Pilotes.

, La lliite de cette Navigation fut des plus heureufes jufqu'à la hauteur de
riflo de Bourbon, où les deux Vaiifeaux effuyèrent, le 13 de Février, une

tempête fort violente, qui dura trois jours, Se qui après avoir emporté la

grande vcjilc de la Frégate, fépara ce Bâtiment de l'autre. Ils ne fc re-

joignirent qu'au Cap de Bonne-Efpérance.

Ce fut le 13 de Mars qu'étant arrivé au Cap, on alla mouiller dans la

Baye, entre fept gros Vaiilcaux Ilollandois qui compofoient la Flotte des

Indes, & qui attendoient trois ou quatre autres Bàtimens de leur Nation
pour retourner eniemble en lùirope. La défiance paroillant diminuer à pro-

portion que les Fran^'ois s'éloignoient des Indes (/), le Gouverneur du Fort

reçut fort civilement le compliment de fAmbafladeur. Les ialuts furent

rendus coup pour coup. L'Auteur reçut routes fortes de politelfLS des Of-

ficiers Ilollandois. Ils le prelfèrent de defcendre, en lui offrant une mai-

fon dans la Ville, parccque l'Obicrvatoire
,
qu'on avoit démoli pour le re-

bâtir avec plus dt: magnificence, n'ctoit pas encore achevé. L.<.>rft.iii'ils eu-

rent appris de lui qu'il devoit revenir aux Indes avec pluiieurs autres Jé-
fuites, ils l'invitèrent d'avance, lui & fes Confrères, à venir fe délaffer

au Cap. Le Père Tachard paroît d'autant plus feni'ible à ce témoignage

d'eftime, que de la part des plus grands ennemis de fon Ordre, il pouvoic

les regarder C(jmme un tribut forcé qu'ils rendoient à fon mérite (m).
Le, Gouverneur lui fit prélent de quatre belles peaux de tigres, & d'un

petit animal prive qu'il avoit pris dans ion (Lrnicr Voyage. C'étoit une
efpèce d'écureuil, qui eil l'ennemi implacable des ferpenj & qui leur fait

une cruelle guerre. Le Gouverneur avoit fait nouvellement un grand Voya-
ge dans les Terres au Nord, où il avoit découverL quantité de Nations, qui

ont quelque forme de Gouvernement & de Police («).
On étoit au tems des vendanges. L'Auteur prit plaidr à manger du rai-

fin d'Afrique, qui lui parut d'un goût merveilleux, & qui croît en a-

bondance. Le vin blanc, dit -il, ell fort délicat; & H les 1- landois

avoient autant d'habileté à cultiver les vignes qu'à faire profperci le Com-
merce &. leurs Colonies , ils auroient au Cap d'excellens vins d'autre cou-

leur (0).

i) Voyez nôtre précédente Note. R.d.E.
(m) I! femblf que Mr Prev(jlt n'applique

aux Officiers Hullandois, ce que le Pore Ta-
chard du du feul Gouverneur , que pour
faire d'autant plus d'honneur à ce Jéfuite.

Mais il a peut être tort de regarder les Ilol-

landois comme les plus grands ennemis de

fon Ordre ; & fi cela étoit, tout le mérite

XIL Part.

Atrùs

pcrfonnel du P. Tachard ne les auroit pas
furcé à lui rendre ce tribut dépure politelle.

R. d. E.

(»j) Pnfî 267. Voyez !a Relation de Kol-
bcn , au Tome VI.

(0) Ibidem. Ce n'ed que depuis 1692, que
l'excellent vin rouge de Confiance elt connu.
R. d. E.
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1686.
R niniqiks

lie ' Aui< iir

fur lu luuce.

De CriAU-
W O N T.

Xntrcduclion.

ApRi's avoir renouvelle les proviCions , 6c rétabli la fanté dcsmalalcs,

les deux VailTeaux lortircnt de la Baye du Cap le 26 de Mars. [Is dcvou.

vrirciii l'Iil-' de WlJ'ccnfion le 19 d'Avril. Un hon vent leur fit palier li

L'.^ne. des le 27 , an premier méridien ; nuis le tems kur a;, ant éi.f ni>/nn

favorable julqu'àu dernier jour de Mai , ils turent extrêmement lurpris, le

len leniain au loir, de voir devant eux l'illc de Corw, la plus ieptentrujnu!^'

d-S A(;ores, tandis que les Pilotes le croyoient près de cent l.eues au do-

là. K'Auteur avertit (lu'il a lu dans plulieiirs Routiers, & qu'il fait de di-

vers hab'les Navigateurs, qu'on fe trompe fouvent dans cette route. Oa

ne manque guères, dit-il, de découvrir les Açores quand on croit les avoir

déjà pâlies; ce qui fait voir que dans ces parages les courans partent vos

yOu'.''! avec beaucoup de rapidité. Il conclut qu'en revenant de l'Afriiiu.,

il faut ohferver une extrême précaution, pour ne pas tomber dans ime er-

reur dont les fuites peuvent être funelles (/i).

Les deux Vailîeaux arrivèrent heureulement dans li rade de BrcR !;

18 de Juin.

(P) P33. 263.

Voyage d:i Chevalier de Chamiont , à Siam.

CE n'cH: pas un fécond récit du Voyage précédent, que je pcnfe^

donner dans cecrc Rcfation, ni inôiiie aucune circonllance que leP.-

reTachard puiile être accule d'avoir négligée. Mais quoiqu'il ait rappct'

té fort au long la première Audience du Roi de Siam , il m'a paru ciu'écri'

vant iur la foi d'autrui, fon témoip;nage, fur ce point , ne devoit pas eeri

préféré à celui d'un Ambafladein*
, qui rend compte lui-même de ce qu'il ;

fait, & des honneurs qu'il a reçus. D'ailleurs, 1 Ouvrage du Chevalier d;

Chaumont(^) mérite un article à part dans ce Recueil; & s'i! ne pr-

être compare avec celui du Père Tachard, par les lumières qui diftingu.:;'

un célèbre Voyageur, il eil refpeftable du moins dans tout ce qui conccr!.-

le caraélère dont fon Auteur étoit revêtu. Je ne porte pas le même juc:

ment du Journal de l'Abbé de Choify (/;), qui ne peut palT-^r que pour u"

badinage; tantôt ingénieux, élégant; tantôt fade & frivole. Aul!i n"c:

trera-t-ii ici qu'à titre de fupplement, dans quelques notes difpcrfecs.

Observons que M. le Chevalier de Chaumont cioit laine d'une r
tienne & lUuftrc Maifon, & qu'il (Irvoit depuis long-tems avec diftinèlii '

dans le double emploi de Capitaine de Vaitfeau & de Maj()r général c:

Armées navales de France, fur les Mers du Levant. La l'Irène fera trr

portée toiiL-d'un-coup, delkell, lieu do ion embarquement, àlTcnib.

-

churc de la Rivicrc de] Siam, où ii arriva le 24 de Septembre iô8'
II

(a) Un Volume in-12, à Paris, chczSt-

neuje & Hcrtanels, I6i6.

(fc) Un Volume Jfj-12, compofé de let-

tres daii?l:; riy!c le plus familier. Aufll l'E-

dittui coDvicia-il qu tilts n'avoieut pas 6tc

fnifc"; pour le Public. C'cff un Journ.il.fc''^

liu' l'ik-s cil porti nt le titre, mais dan^ .

(jufl l'Auteur ne cherclu' qu':i montnr '

l'efprit & qu'à badiner fur les ^vciieiUU!

fans les appi ofoudi:.

„ la p'

**

&
fad.
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lance que le !'.•

qu'il ait rappcT'

l'a paru ciu'ccri'

devoit pas crr;

ne de ce qu'il ;

:lu Chevalier 1'.

& s'il ne pc-i

; qui diftinguj;'

ce cjr.i conccn

.

s le même ]v.'^:

\T^v que pour i."

')le. Aul!i n"c:

dirperfces.

l'aîné d'une r

ivec diftindlj'
•

ijt^r général c:

icene fera tr.r

.nt , à [ l'enil '

.

)Lptcnibi"C lûS'

'cfl un Journal, c:"

titre , mais da "

lu' qu'il iiiontrir '

fur les cvciKiu^-'

&pour donner plus de grâce îi fon récit, je Je laiflTcrai prefque diuis Tes

tfifm es.

Lk 13 d'0£lobrc je fis dire au Roi, par les Mandarins qui m'accom-

Pignuicnc , que j'avois été in Formé de la manière dont les Ambafladeurs é-

tl^nc reçus dans les Etats , & que la trouvant fort différente de celle qui

Çbfervoit en France, je le iuppUois de m'envoyer quelqu'un avec qui je

pûfle traiter des circonftances de mon entrée. Ce Prince m'envoya le

Seigneur Conllunce , avec lequel. j'eus une longue converfation, par la

bouche de M. l'Eveque de Metellopolis
,

qui nous fervit d'Interprète.

Nous difputàmes long-tems. Il m'accorda néanmoins tout ce que je de-

mandois.

Le Seigneur Confiance m'amena le 17, quatre beaux Balons, pour le

tranfport des prefens , dont j'étois chargé. Le Roi donna ordre à toutes

les Nations Indiennes, qui rcfident à Siam, de me venir témoigner la joye

qu'elles reiientoient de mon arrivée, & de me rendre toutes fortes d'hon-

neurs. Eiles y vinrent fur les lix heures du foir, vêtues à la mode de leur

Pays. On comptoit quarante Nations ditfércntes , toutes de R(jyaumes

indfépendans les uns des autres , entre lefquelles étoit le Fils d'un Roi qui

avoit été chaffé de fes Etats , & qui étoit venu demander du fecours à

Siam pour s'y rétablir. Quoique leurs habirs fullent peu différens de ceux

des Siamois , il y avoit plus de variété dans leur coëifure. Les uns avoienc

des turbans, ks autres des bonnets à l'Arménienne ou des calottes, & d'au-

tres étoienc nue tête.

Le même jour, ayant été averti que le Roi vouloit me recevoir le len-

demain , je convins des honneurs qui feroient rendus à la Lettre du grand

Roi que je repréfcntois. On m'envoya, le 18, quarante Mandarins, des

premiers de la Cour ; deux defquels
,
qui portent le titre d'Oyas & qui font

a Siam ce que les Ducs font en France, me dirent que tous les Balons é-

toient à ma porte, pour prendre la Lettre de Sa Majellé, & me conduire

au Palais. La Lettre étoit dans ma chambre, renfermée dans un vafe d'or,

couvert d'un voile de brocart très-riche. Les Mandarins étant entrés fe

profternèrent , les mains jointes fur le front, le vifage contre terre, & la

faluèrent trois fois dans cette pofture; c'eft-à-dirc, qu'étant aiTis dans un
fauteuil, je reçus cet honneur, c;ui n'a jamais été rendu à Siam qu'à la Let-

tre de SaAIajellé. Apres cette cérémonie
,
je pris la Lettre avec le vafe

d'or , je la portai fept ou huit pas , & je h donnai à M. l'Abbé de Clioify

,

qui étoit venu de J''rance avec moi (c). Il marchoit à ma gauche , un peu
der-

(c) Voici dnn.s quels tcnnos M. l'Abbé

de Choi fy raconte lui même cet incident:

„ Il y a cu grande difficulté. M.Conllance

,, vouloit fuiic porter la Lettre du Roi en

„ triomphe, d.ms un Baloi; mute feule, &
„ qu'enfaite on la mie entre les mains d'un

» des i;v;\nJ? Mandarins du Royaume, pouri>

„ la jK/rtei encore en triomphe dans la Ville

„ & dans les cours du Palais-. M. l'Ambaf-

„ fadeur ne vouloit pouit lâcher fa Lettre,

&fe tenoitroide fur les coutumes de l'Eu-

rope. Je n'ai pas manqué mon coup, j'ai

dit qu'il falloit s'accommoder aux coutu-
mes de l'Orient, dans les chofes qui bien
loin d'ôtre honteufes étoieijt beaucoup
plus honorables; qu'on ne pouvoit rendre

de trop grands honneurs à la I.eure du
Roi : & là-deflus, j'ai propoféà M.l'Am-
balladeur, au li^u de mettre la Lettre en-

tre les uialnâ des Mandarins Siauiois , de

,, me
F 2
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l\ arrive au

Talais. Cours

r^\i'ï[ traverrc.

tlerricrc. Il la porta jultiiraii bord ilc la Rivière, où je trouvai un Rulon

cxtriMiKmciu beau vl!!c l'urL dore, dans ic([ucl ttoicnt (.! .ix Mandarins du

urcniiwr ordre. Je pris la J.ettre des mains de l'Abbé de Choily ; (\;

l'avant portée dans le Balon, je la remis à l'un de ces Mandarins, cjiii L;

po!a fous un dais fait en pointe, fort élevé, & tout éclatant de dorure.

J'entrai dans un autre Balon très-mai^nifique, immédiatement ;i la fuite de

celui de la Lettre, qui en avoit deux autres à les cutcs. L'Abbé deChoi-

iy L'^t)it dans un cinquième, immédiatement derrière le mien; & les (!cn-

tilshommes, qui fornioient mon cortège , venoient après lui dans d'autres

Calons, avec toutes les perfonnes de ma fuite. Ceux des Mandarins étoicn:

à la tcte. On comptoit douze Balons tout dorés, & près de deux cens au-

tres qui voguoient fur deux colomnes , au milieu defqiielles étoient la Li:-

tre du Roi , Ls deux Balons de garde vS: le mien. Toutes les Nations C:

Siam aîlilloient au fpeètaele; iS: la Rivière, quoique très -large, paroillbi.

couverte de Balons. Nous avan(,'ames , dans cet ordre, julqu'à la Vilk,

dont les canons mefaluèrent; ce qui ne s'etoit jamais fait pour aucun au

ire Ambafladeur. Je fus falué aulli par tous les Navires; Oi: lorlque je dcf-

cendis à terre, je trouvai un grand char tout doré, qui n'avoic jamais fer\;

qu'au Roi.

Je pris la Lettre de Sa iMajen:é,& je la mis dans ce char, qui ctoit traî-

né par des chevaux & poulie par des hommes. Enfuite j'entrai dans un.

chaife dorée, portée lur les épaules de dix hommes. L'Abbé de Choi,

en eut ur.c moins bc//c. J.cs cJcnti/siionuiics de mon cortège & les iMan

darins étoient à cheval, 'l'outes les Nations étrangères marchoient à piu
par derrière.

La marche garda cette forme jufqifau Château du Gouverneur, où i:

trouvai deux hayes de Soldais ,
qui avoient des bonnets de métal duré, un:

chemife rouge, & une efpèce d'echarpe de toile peinte, qui leur ferxui:

de culotte, fans bas Ci; fans fouliers; les uns armes de mouiquets , les au-

tres de lances, d'autres d'arcs & de ik'ches, & d'autres de pieijues. (j;;

tntendoit le bruit d'un grand nombre de trompettes, de tamb(jurs,de tim-

bales, de mufettcs, d'une forte de petites cloches, èi: d'autres inllrumei.i

en forme de cors. Je continuai de marcher le long d'une grande rue, b( r-

dée d'une foule de peuple. Enfui
,

j'arrivai dans lUie grande place qui (..":

devant le Palais du Roi, oii l'un avuit rangé, des deux cotes, un grir.

nombre d'elepluns de guerre. J't-Utrai de-là dans la première cuur du 1'..

lais, ou je trouvai environ deux mille Soldats, alîis fur leur derrière, leir"

mei.

,, ire donnera, à moi fcul , i;n Halon .

,, Roi: j'irai à l'au.liciicc, à cAtc de
^'

„ i'Atnbairudeur, & j'y aurai ui;c pl.ice i.

„ g!c'c& lionorablf". Pag. 240 iV ùiivai::.-

(Remarquez ()uc ''Abbé de C'buil'y é;r.

nommé pour deiutun.! Ainba'.radeur o;..-

nairc à Siam , fuppolj cjuc le Roi eût tni"

,, me la remettre à moi, pour la montror au

,, Peuple Ce 1.1 porter à i audience. 11 y ;i

,, confenti; ^\ M. Confiance auffi, riiii vou-

„ loit feukiii'.nt que la Lettre fût expofée à

„ la vue de tout le monde. Par -la, je me
„ fuij donné un rang fort honorable ; au-

,, lieu qu'auparavant j'étois ad'ez crabarraf-

fé de ma perlbnne, n'ayant qu'une mai- brali"é le ChriflianU'me, comme on s'en ti- M.

„ gre Loadjutorerie & un caraflère en idée.

„ Il faudra bien honorer celui qui touchera

,) là Lettre du plus grand Roi du Monde. Un

toit flatté mal - à - propos. Voyez la Rclt

tioi] précédente.
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mouniuets rcpofés droits fur la crolfe. La gauche ctoit occupée par

des élcpliuns armes en guerre i
après lefquels on voyoit cent hom-

xnea à cheval ,
pieds nuds , mais vêtus à la Morclque , & la lance à la

Ce fut dans ce lieu que les Nations & toutes les perfonnes même de ma
faite reçurent ordre de me quitter, à l'exception des Gentilshommes de

mon coitège. Je traverfai deux autres cours
, qui étoient remplies com-

me la première; & j'entrai dans une quatrième, qui offrit à ma vue un.

grand nombre de Mandarins prorternés. J'obfervai d'un même coup

d'œil fix chevaux , tenus chacun par deux Mandarins. Ils me parurent

très -richement équipés. La bride, le poitrail, la croupière, & les cour-

royes d'écriers étoient garnis d'or & d'argent, fi couverts de perles, de

rubis & de diamans qu'on n'en apperce\'oit pas le cuir. Les étriers &
les Telles étoient d'or & d'argent. Chaque cheval avoit des anneaux

d'or aux pieds de devant. Je remarquai aulli plulîeurs éléphans, harna-

chés comme nos chevaux de carolîe, eu velours cram^bi avec des bou-

cles dorées.

Je m'arrêtai quelques momens avec M. Confiance, pour donner le tems

aux Gentilshommes François d'entrer dans la falle d'audience & de s'afleoir

iur des tapis. On étoit convenu qu'ils y entreroient la tête haute , avec

leurs fouliers; qu'ils fe rangcroient dans leurs places avant que le Roi pa-

jfût fur ion 'Irone; & que lorfqu'il paroîtroit , ils lui feroient une inclina-

tion à la Françoifc, fans fc lever. Aufll-tôt que le bruit des inflriimenseut

annoncé l'arrivée de ce Monarque, j'entrai dans la falle (^), accompagné

de M. Conllance , du Barcalon , Se de l'Abbé de Choify , qui portoiu la

Lettre du Roi. Je fus furpris de voir le Roi dans une tribune fort élevée;

car M. Conllance étoit demeuré d'accord avec moi
, que le Roi ne feroit

qu'à la hauteur d'un homme dans fa tribune, ôc que je pourrois lui dunner

la Lettre de la main à la main. Alors je dis à l'Abbé de Choify
; ,, on a

„ fans doute oublié ce qu'on m'a promis. Mais alfurément je ne donnc-

y, rai la Lettre du Roi qu'à ma hauteur ". Le vafe d'or où elle étoit , avoit

un grand manche d'or , de plus de truis pieds de long. On avoit cru que

ie
prendrois ce vafe par le bout du manche, [pour l'élever] jufqu'à la

lauteur du Trône; mais je me déterminai fur le champ à préfenr^r la Let-

tre, en tenant le vafe même dans ma main. Etant donc entre, je faluai le

Roi de la porte. Je le faluai encore à la moitié du chemin, & lurfque je

fus proche de l'endroit où je devois m'affeoir. Enfuite, après avoir pro-

noncé deux mots de ma harangue, je remis mon chapeau fur ma tête; &
m'étant aflls, je continuai de parler.

Mo^ difcours fut interprété par M. Confiance. Lorlqu'il eut achevé-

fon oflice ,
je dis à Sa Majeflé que le Roi mon Maître m'avoit donné M.

l'Abbé de Ciioify pour m'aceompagner , Ci: les douze Gentilshommes ciue je

lui préfenrai. je pris alors la Lettre des mains de l'Abbé de Clioify , &
je k portai au Tronc , dans la réfolutian d'exécuter ce eue j'avois rnèdité.

M.

Xi) Il fo trouve ici quelque erreur d'impixflîon, à laquelle on a fuppléé par !e fecouïs

«te l'Abbé de Choify.
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M. Confiance, qui m'accompagnoit , rampant fur fcs genoux & furfcs

mains, me tir ligne Ck me cria nicmc ilc hauiVcr le bras, je IViguis^ de ne

le point L-nccnJre, & je tins ferme. Le Roi, le mettant à rire, le Lva,

c\: le baiiTi puni- prendre la Lettre clans le vaie. Il le paiielu tie manier^*

qu'on lui vit loat le corps. Aulli-tot qu'il l'eut prile, je Un ils nu revc-

rencc , àc je me retirai fur mon lièj^e (c).

Le Roi me demanda des nouvelles de Sa Majellé & de toute la Maifon

.royale de France. Il voulut être informe du fucces des armes Françoifos,

qui venoient d'emporter Luxembourg ; & s'etani réjoui de nos vicii:oir>.s

,

il ajouta (^u'il avoic envoyé en France de nouveaux Amballadeurs, qui c-

toient partis de Bantam dans le Soleil d'Orient. L'Eveque de Mctellopolij

fervoit d'Interprète entre ce Monarcjuc & moi. La Couronne que le Roi

de Siam avoit fur la tète étoit enrichie de diamans. 11 la ponoit autour

d'unb'.junet qui s'élevoit au-dellus, & qui reffembloit beaucoup à celui d:

nos Dragons. La veile étoit d'ime très-belle étoffe d'or, garnie aux poi.

gnets ik au cou d'un grand nombre de diamans
,
qui formoient une cfpiù

de collier & de bracelets. Il avoit aulTi beaucoup de diamans aux doigts

Je ne pus oblerver ia chauflure
,
parcequc dans cette première autlieiu;

je ne lui vis que la moitié du corps (/). (Quatre-vingt Mandarins , quic-

toient prollernés dans la falle, ne quittèrent pas cette pollure jufqu'au mo-

ment de Ton départ. Ils n'avoient ni bas ni fouliers; & leurs Jiabits rc;

iembloient à ceux que j'ai décrits, avec un bonnet fans couronne, de a

Cimême forme que celui du Koi (g).

(e") L'Abbé île Choify raconte le même
événement, avec des circonllances qui fer-

vent à l'cdaircir. „ 11 faut vous expliquer

„ ici, liit-il, un incitlcnt foie important.

„ M. Confiance, en réglant toutes chû'"cs,

„ avoit fort infiîlé i ne pas changer la cou-

„ tiunc de tout l'Orient , qui cil que les Rois

,, ne reçoivent point les 1.2ttres de la main

,, des AmbalFadeurs. Mais Son Excelience

,, avoit été ferme à vouloir rendre celle du

,, Roi en main pro;.;c. M. Conllanccavoit

,, propofO de la mettre dans une coupe, au

,, t50ut d'un bâton d'or, aiin que M. l'Ani-

,, ba'Jidfiur pli: i éiever jti^jii'au trJine du
,, Roi: mais on lui avoic dit qu'il falioit ou
,, abbailfer ie tiùne ou élever une cftrade,

„ afin que Son Excellence la pût donner au

„ Roi de la main à la main. M. Conllance
,, ;ivoit allure que cela feroit ainfi. Cepen-

,, dant nou< entrons dans la fullc , & en

„ entrant nous voyons le Roi^ une fenêtre,

„ au moins de (ix pieds de haut. M. l'Am-

,, baffadeur m'a dit tout bas: je ne faurois

„ lui donnir la Lettre (ju'au bout dubiton,
„ 6t je ne le ferai jamais. J'avoue que j'ai

„ été fort embarrallé. Je ne favois quel
,, confeil lui duiiner. Je fongeois à porter

„ le fiè^e de iM. rAmbalFadeur auprès du
„ trône , alin qu'il put monter deirus;quHnJ
, tout d'un coup, après avoir fait faharan-

„ Rur , il a pris fa réfolution. Il s'cnavan

„ cti fièrement vers le trôiie, en tenant :

„ coupe d'or où étoit la I,ettre, & a pré'.'i.'

,, té la Lettre .au Roi fans haufier le coui-

„ comme fi le Roi avoit été auflî bas q.:

„ lui. 1\L Confiance
, qui rampoit à ur..

,, derrière nous , crioit à rAinbairaJtur

,, Hau[j'cz , baujl'dz : niais il n'en a rien f.i

'

,, à. le bon Roi a été obligé de fe bailler :

„ mi -corps hors de la fenêtre, pour prcr

„ dre la Lettre, & l'a fait en rinnt; car vo:

„ le fîit. II avoit dit à M. Condnncc; ]•

„ t'abandonne la dchuis
; /jis l'mp'Jjïbi: fi.'

,, buiiurer i' Ainbajadiur de France , j'aurai j^''

,, iiu dedans. 11 li'avoit pas voulu abbai'.:.

,, (on trcVie, ni f.iirc mettre une ellr.iJi', i

,, nvoit pris l'on parti, en cas i]ue l'Airb...

„ tadeurne hautlat pas la Lettre jufqu'à ;i

„ fenêtre, de fo bailler pour la preov'r;.

,, Cette pollure du Roi de Si.im m'a rafr.l

„ chi le fang; & j'auiois de bcni cceiir t:r

„ braiVé rAiiibiHadeur, pour laftion qu'.

,, venoit de faire ". Pa/f. 253 iSi luiv.

(/) Voyez le Portrait de ce Prince da".i

la l(el;ifiû;i précédente.

(^) Le Chevalier de Fourbin témoigiifi

dans l'es Mémoires, qu'il ne trouva Vv3

d'admirable dans l'air des Mandarins, daM

leurs ajul'temens & dar.s leur poihue.

il

>»

*t

h»

»
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Ce Monarque ne fe relira qu'après m'uvoir p;irlé près d'une heure. La

fillle de l'audience éiuit cLvce de douze ou quinze marches; i)einte au de-

dans de grandes lleurs d'or depuis le bas jufqu'au plafond, qui etoit de boi-

Ùt»s dorés. Le plancher ctoic couverc de très-beaux tapis. Au fond de

lirolle fe préfentoienr deux eicaliers, qui conduilbicnt dans une chambre

oè étoit le Roi. L'entre-deux olfroit une fenêtre brifée, devant laquelle

on avoit placé trois grands parafols , qui s'élevoient par étages , du bas de

la falle en iuuit. Ils etoient de toile d'or, & le bato.i couvert d'une feuil-

le d'or. L'un étoit au milieu de la fenêtre, les deux autres aux deux cô-

tés. C'ell par cette fenêtre qu'on dccouvroit le 'l'rône du Roi, & que ce

Pïrince me donna audience (/>).

Le fujet de l'Ambailade, la plupart des fétcs que le Roi de Siam donna

aux Fran<,'ois, les ufages du Pays, le caractère du Roi & de M. Confiance

(t), le départ & la navigation qui ramena heureufement l'Amballadeur k

srefl, font autant d'articles que le Père 'i'achard a traités avec plus de foin

que le Chevalier de Chaumont , ik fans doute avec plus d'intelligence que

l'Abbé de Choify. Mais il paroit avoir ignoré quels furent les préfens que

le Roi de wSiam envoya par {'es propres Amballadeurs, à la Cour de France;

car l'attention avec laquelle il rapporte quelques libéralités particulières que

ce Prince lit à divers Oiiiciers François, &. celle qu'il a de relever la beau-

té de deux Crucifix qu'il reçut de fa main , l'un pour le Père de la Chaife

4c l'autre pour lui-même , ne laiflent pas douter que s'il eût connu Ja ma-
gnifi.

(i) Le Chevalier de Chaumont traite fa

matière avec la gravité d un AinbalTiuleur &
s'arrête peu aux circonflances. L'Abbé de

Choify y fupp'ée fuuvent: il dit ici; „ M.

„ l'AmbifTaJeur, à h porte du Palais, cil

„ remonté dans fa cUiiife & moi d:ins la

„ mienne; les CicntiNhomines ont fiiivi à

„ cheval, tout le relie à pied. U alallu re-

,, monter dans les Halons, pour aller au

„ Palais de Son Excellence. On a remis pied

ff à terre, au bout de la rue des Chinois;

„ etifuite on a paifé dans la rue des Mores.

j, Ce font les deux plus belles rues de Siam.

„ Les iiiaifons en font de pierre i*Ji tie bri-

„ que. La Ville ell alVurénient fort peupli.e;

„ mftis ce n elt pis encore Paris. Nous roiii-

,, mes enfin arrivés au Palais de Son Kxcel-

„ lence, au milieu d'une foule incroyable

„ de Peuple. La Cour elt grande & fort

„ gaye. A droite elt un ^rand lieu à co

^ lomnes , (]ui eiMn igniliqiic & Rihnt. Le

„ haut elt p int d'im jaune, (p.! partir or.

„ Les nniiai les f.'nrblMnchi.s, mutis pkines

^ de niches oit il y a des poicelain. s. Ce

^ jaune, ce b'anc & ce bleu le uiiuient fort

„ bien enfeinbie. 1! y aura ,d:»ns dt ux jouis,

^ une fontnine jail!i!Tante On tr ivaille nuit

^ Ajoura un réfsrvoir qui fournim d.' l'eau.

^ Vuytz fi clî gens là ouMiuu (luelque

^ ehufe. A jiauchc tfl le coi^s de ia^iis.

Dr; CflAL'-
M O .\ T.

Foiiiie (^

orni.i;ieiis do
la fai:^' d'uu-

diciice.

On rc'îvoye

les LeCccnii

au l'ère Ta-
chard

,
pu'.ir

les aiticlLs

qu'il a traitée".

C" Père n'a

pa-; été infor-

mé d.s pré

fens du Roi
de Siam.

„ M. l'Aijibafladeur y a une anti- chambre,
,, une chambre, des garde -robbes, une
,, galerie, & une fort belle terrafie. I^aCha-

,, pelle ell grande ". Fag 257 & ftiiv.

(1) L' \bbé de Choify revient fans celle

aux grandes qualités de ce Minière. „ C'eft

„ un maître homme, dit- il. JM.rAinbairu-

,, deur lui avouoit qu'il avoit été embarraf-

„ fé à l'audience, en voyant le trône du
5, Roi n haut, parccqu'il avoit bien réfolu

,, de ne pas hauiFer le bras en donnant la

„ Lettre , & qu'il auroit été au defefpoirde

„ déplaire à Sa Majeflé. Et moi, lui a ré-

„ pondu M. Conltance, j'étois encore plus

,, embarrall'é; vous n'aviez qu'un Roi à con-

„ tenter, & j'en avois deux. 11 nous amo».-

„ tré , pendant l'audience, le Beau frère

„ du Roi de Caniboye , prollei né comme
,, les autres. Son Excellence, n->us difoit-

,, il , a lis pieJs où les Frères de Roi ont
la tête. Il dit que le premier article deJ
iiillruftions des Amballadeurs que k Roi
de Si:im envoyé en France, fera de faire

aveuglement tout ce qu'on leur ordonne-
ra , dans la penfée qu'on ne leur cdon-
nera rien que de raifonnab'e, & de glo-

rieux pour leur Mai re. En un mot , c'efl

un drôle qui auroit de lelpnc à Veilailie!) ",

Fag. 259 à. 160.
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pninconcc Siainoilc dans un point bcrmcoup nlus important , il ne l'oClt fait

valoir uvlC d auircs marques d'admiraiion ( - ). Aulli lii-on, dans pluliLur}

Lettres (le l'Abbé de Choify , que le choix des prctens fut regarde cnn\n\^

une alTaire d'iùai, v!i: que îe Seigneur Cuni\aiiee s'enlerma plulieurs lois a-

vec lui pour en dreller le Mémoire ('). L'Aïuballadeur en a fait une p^r-

lie ellentielle de Ion journal; Ci: ee détail, qui l'ert également à faire om-

noUre les rielKiles du Roi de Siam, <k la haute opinion qu'il avuic de .i

Nation rranyoile, mérite en eftet de n'être pas lupprimé.

Picùns du Suivons l'ordre du Mcmoirc, qui dillmgue lespiclcns du lloidcceiix

Roi iIl- Siam Jg j\i. Conlhuiee.
en voyvs ;ui Deux pièces de canon de fonte de fix pieds de lonff , battues à froid , ii,ar.

<.^_ mes d argent, montées lur leurs alluts au.li ;^irnis d argent, laites a bi.im.

Une aiguière de lambac, métal plus elhine que l'or, avec la Ibucoupc,

faite il Siam dans le goui tlu l'ays.

Une aiguière d'or, ouvrage relevé fur quatre faces , avec fu Ibucoupea:;

plat pour Ion foutien, faite au Japon.

I
Un Navire d'or, qu'on appelle SomiH'. ^ en façon de la Chine, av.,;

tous les agrets. ]

Deux llacons d'or, d'ouvrage relevé du Japon (pour fervir fur ii:

buffet, ou pour tranlporter en voyage) dans un colVre uu Japon.

Un dard couvert d'ouvrage relevé, en {\vjun du japon.

Deux petites coupes d'or avec leurs ballins, fur un pied allez Jiaut, c
vrage du Japon vclcvc , tiv^-ne/ic.

Deux petites coupes d'or accollees , fans couverture, bien travailles,

d'un ouvra;j;c relevé du Japon.

Une cuillière d'or, du plus bel ouvrage du Japon.
Deux Dames Chinoifes, chacune tur un paon, ponant entre leurs mai::.;

une petite taflTe d'argent, le tout partie d'argent tS: emaille, les paons pn.

vant par reflort marcher fur une table. Les coupes font droites de fur 1j

mains des deux Cl]iiU)iles.

J^EUX coffres d'argent, relevés, du plus bel ouvrage du Japon, do:::

une partie ell d'acier.

Deux grands llacons d'argent, avec deux lions dorés pour couv,'-

turc, & deux grands balfins , le tout de même ouvrage, des plus beauî

du J:ipon.

Deux grnvdes coupes couvertes fur deux balUns, le tout d'argent , C.

de l'ouvrage le plus fin du Japon.
Une grande coupe découverte, avec fon balfin d'argent.

Uv-

293. MonA ifinfur le Duc dv Bourgogne- 1

fon petit nTl:c en or, en argent & en ouv:;

gcs de- Verni? Jii Jupon. M. le Duc d'Anjo:

.nura fes petits joujous. l.cs Miiiilhe's J:

l'rance ont ai^lîi leurs préfcns. C'cll V-

Conllance qui leur en envoyé, comnif pr-

micr MinKlre de S:ain. ... Tout s"av.ii)C:'.

A mcfure que les préfcns font choifis, 01

les met à pnrt, on les emballe. U y a Je 1

(^k) Il cfl plus naturel de TuppoTer que
l'Anbair ir s'etant chargé de ce déc.iil, le

Père TavTird n'aura pas voulu copier fon
Méinoiie. K. d. K.

(/) Nous avons commencé ce matin fe

Mémoire des prefens, pafr. 295. Le Mé-
moire des prélcns du Roi elt achevé. Si

vous n'en êtes pas content, ce fera vôtre
faute. Nous avons déji tiavaillé deux heu- ..,
res à celui de Monfeigtîeur le Dauphin,;)»^, cent cinciu'ante'baliots. Pag, 302.
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Une aiguière d'argent à quatre faces, avec une foucoupc de même j
De Chau.

ouvrage du Japon

Deux vales d'argent avec deux foucoupes, du Japon.

Deux paires de chocolatières avec leurs couvertures d'argent, ouvrage

en Japon.

Deux taffcs aHez grandes, du Japon.

Deux autres tafles plus petites , avec leurs baflîns d'argent
, pourboire

des liqueurs : toutes deux couvertes d'un rameau d'argent & de même ou-

vrage.

Deux grandes gargoulettes d'argent à la Chinoife , avec leurs baffins

,

ouvrai^e du japon.

Deux Cavaliers Chinois , portant en main deux petites coupes , qui mar-

chent par reilbit; le tout d'argent, façon delà Chine.

Deux aiguières fur deux tortues , le tout d'argent & ouvrage; ouvrage

de la Chine.

Deux couverts d'argent, ouvrage du Japon ,
qui marchent par reflbrt

,

& qui portent chacun leur petite coupe.

Deux grands cabinets du Japon, tleurdelifés par dedans, garnis d'argent

par-tout, du plus beau vernis & du plus bel ouvrage.

Deux coffres d'une grandeur médiocre, garnis d'argent & du même
ouvrage , llins ileurs de lis.

Deux petits cabinets d'ccaille de tortue, garnis d'argent , d'un ouvrage
fort eftimé du Japon.

8UATRE grands bandages garnis d'argent, ouvrage du Japon.

N petit cabinet d'argent, enjolivé d'un ouvrage du Japon.

Deux pupitres vernifles, garnis d'argent, ouvrage du Japon, dont l'un

eft d'écaillé de tortue.

Une table de vernis du Japon, garnie d'argent.

Deux pamvens de bois du Japon ouvragé, en fix feuilles; c'efl: un
préfent de l'Empereur du Japon au Roi de Siam.

Un autre paravent, de ibye, aufli en fix feuilles , fur un fond bleu ,

de plufieurs oifeaux & fleurs en relief, d'ouvrage fait à Siam.

Un grand paravent plus grand que les deux autres, pour tenir de jour

& de nuit, à douze feuilles, ouvrage de Pékin.

Deux grandes feuilles de papier en forme de pcrfpeftive. Dans l'une

font toutes les efpèccs d'oifeaux de la Chine, & dans l'autre les fleurs.

Un fervice de table de l'Empereur du Japon, ouvrage très-curieux, &
d'un travail très-difHcile.

Un fervice de campagne
,
pour un grand Seigneur du Japon,& du plus

beau vernis.

Vingt -SIX fortes de bandages, du plus beau vernis du Japon.
Un petit cabinet du Japon, qui pafle pour une curiofité.

Deux petits coffres, pleins de petits balFins vernis du Japon.
Deux coffres de bois vernis, couleur de feu par dehors, & noirs par

dedans , ouvrage du Japon.
Douze différentes fortes de boetes; ouvrage du Japon.
Une grande boete ronde, rouge, d'un beau vernis; même ouvrage.

XII. l'art, G Deux

MONT.
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Deux lanternes de foyc à figures, ouvrage curieux du Tonquin.

Deux autres lanternes rondes, la grande d'une feule corne; chacune

avec leur garniture d'argent.

Deux robbes de chambre du Japon , d'une beauté extraordinaire , l'une

couleur de pourpre , «S: l'autre couleur de feu.

Un tapis de Perle à fond d'or, de plulîeurs couleurs.

Un tapis de velours rouge, bordé d'or, avec une bordure de velours

verd , aulli bordée d'or.

Un tapis de la Chine à fond couleur de feu, avec pludeurs Heurs.

Deux tapis d'IndoulUn, fond de Ibye blanche à lleurs d'or «1 de foye

de plufieurs couleurs.

Neuf pièces de Bezoar , de plufieurs animaux.

Deux coffres de bois noir à (leurs d'or, vernis du Japon.

Deux manières d'ublerdos, dont le fera été fait à Siam, garnies C;

tambacq. Le bois ell du jaiion, ilans un étui de bois dure du Japon.

Il y a quinze cens ou quinze cens cinquante pièces de porcelame, l

plus belles (ïc les plus curieufes de toutes les Indes, de toutes fortes de fur

mes & de grandeurs, Oi. fort anciennes (/).

[Les prcfens de m. G>nlhuKV pour le Roi, étoient lesfuivans.]

Une chaîne d'or très-j;rande & d'un beau travail. ( m).

Un gobelet couvert d'argent, avec un ouvrage relevé d'or.

Deux petits coffres d'argent, ouvrage ilu Japon.
Trois ch(KvWaticres d'urgeru, même ou\iage.

Une grande coupe d'argent à lix cotes, du Japon.
Deux taffes à quatre cotés, avec un manche, de même ouvrage.
Deux taffes à trois pieds, avec deux oreilles, du Japon.
Deux auires taOes de différentes latyoïis OSc de même ouvrage. Plufieur.

autres taffes, les unes rondes, d'autres a huit coies.

Un bcuU d'argent, qui fert à chauffer l'eau pour le the *! à cuire le jar.

cam.

(/) Nous nefaifons pas un Mémoire com-
me un Marchand de la rue Saint Ocnis. Il

faut qu'il y ait par-tout un peu d'clptic. J'cf-

père <;ue vous ferez contentée l'Ililloire des
porcelaines. Je vous dirai; ce viCe tll de
llùnpereur Cucbien

, qui Je (it faire il y a

trois cens vingt ans. Ca autre v{\ du Cow-
quérant de la Chine. Cet autre ct> de Lum-
bi : lSc (1 vous voulez du détail, je vous di-

rai ^ ce rouleau ell fait de la uianière de por-

celaine propol'(5'.' par l'Kmpcreur .Vo;;ftc, niais

la façon v(ï à la Perfienne , & les llrurs ;i la

Siainoife. Je vous apprendrai que fur laplù
part des anciennes porcelaines, le nom de
i'Kmpereur régnant ell écrit, horuiis fur

celles qui ont été faites à la fantaifie dis
Etrai'.gers; car les Chinois ne mettent jamais
la datte, fi tout n'e'.l à la Chinoife ; (k par-
la vous pourrez drelFer, fur les porcelaines

,

des tables chronologiques de rilillûire de'

la Chine. Cèei/j, pag. 3y6.

Deu;

(m) M. Confiance n dequoi envoyer. L
Roi de SiaMi ne lui doiMU' point d'appoirtt
mens. i\ il ne lailfe pas de faire une grr.::

de dépcnfe. Il a cincj ou fix VailFeaux À lu.

oui vont (.\ vienîKiit a la Chine & au lape
Ci. foi) gardi -meuble tll bien garni. Cb'ji/'

pag. 103. M. Conîhiiice ne fc lalle pui;

de fine des prefens. il iii'm a fait un q.

vaut plus de deux cens pilioles. il en a la

un à M. l'Ainballadeur
, qui en vaut plus .

quatre cens, il ui a fait a chacun des Gc.
tils hommes en particulier. Il y i .tejà trc.i

cens balJDts. Cipendnr,: nous voulons qu
les ponts de nosVaiiriaux foyent lilnes. ':

l'ai dit à M. Confiance , (juj s'lU nus à ;.

re, m difanc que celi fuoit plaifint, q-
deux\'ai!lcaux l'rançoisnL pudlnt pas porn:

les preùns du Iloi de S.am ; A; puiir me faite

enrager, il ell allé quérir un b.iflln d or, uiut

critoirc d'or ,(îv une coupt.' d'or, qu il a ju.c>

au grêlent de M. le Dauphin. Cbuijy
,
pag. 2ii.
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loiis voulons qu

foyint lilncs. .';
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q...

pufll nt pas pori;:

; (X: pour iiiL-fim

b-iffiii d or, uiu t

J'or. (]u il a jo.r.i

i.Cïfj/y.pag. 24^'

Deux chocolatières & deux tafles à oreilles ; même ouvrage.

Quatre diverles petites pièces fcrvant à brûler des parfums, à la ma-

nière de Kl Chine & du Japon.

IJfNE tabatière, ^. une boete plus grande, de même ouvrage.

^-'17 NE boete de tamuacq avec Ion balTin.

Un grand nombre de toutes fortes d'alïiètes, de plats, de vafcs, & de
divers ouvrages tie la plus belle porcelaine.

.Seizt. pièces de différentes fortes de terre de Patanc.

Vingt -CINQ, figures de pierre, de la Chine.

Un gr.ind nombre de paravens,de cabinets [de boctes & de fervicesde

Dame , j du Japon.

[ D E u .\ cuillières d'Agathe. ]

Un manteau de Dame de Sium, doré, de foye de Patanc, pour fervir

de montre.

Une pièce d'étoffe de Cafinire, pour fervir aufll de montre.

Deux boulis pleins de thé, extraordinaires, dont le fert l'Empereur

de la Çh'\uc. Un autre plus petit, encore plus extraordinaire.

Le poids de huit taels de jancam.

Un coffre du Japon, plein de ces nids d'oifeaux qui fervent à l'aflaifon-

nement lLs viandes.

Deu X cliaptLts de Calamba, l'un garni d'or, & l'autre de tambacq.

: Trois cornes de rhinocéros.

Dkux oifcaux do pri)yc, de porcelaine.

tVoici la lille des prèfens du Roi de Siam à M. le Dauphin.]

>EUX calanes du Japon, ga-nies de tambacq, qui font deux lames de

fabre très-largos, au bout d'un bois fort long.

Une aiguière & fon balTin, d'or, ouvrage du Japon.
• Un bouli d'or pour le thé. Une petite coupe d'or entourée d'un ra-

meau, ouvrage très-curieux du Japon. Une autre coupe d'or, ouvrage du
Japon.
Une coupe d'argent du Japon, avec fon petit plat. Une chocolatière

d'argent à lîeurs d'or, [(S: une autre pareille] d'un ouvrage fort relevé du
Japon.
Deux pots d'argent couverts. Deux ccritoires d'argent, ouvrage du

Japon. Deux taffes couvertes d'argent avec des ornemens d'or. Une gran-

de taffe d'argent avec des ornemens d'or, ouvrage curieux du J^apon. Deux
taffes d'argent du Japon. Deux petites talles avec leurs petits plats d'ar-

gent, &: des ornenieiis d'or. Deux autres petites taffes entourées de ra-

meaux, avec leurs balîins , le tout d'argent. [Deux autres petites taffes

d'une fat/on différente. ]

Une tabatière d'argent, ouvrage du Japon.

Un grand vafe, avec un baffm d'argent, du Japon. Deux Dames Ja-
ponoifes

,
qui portent chacune dans leurs mains un petit plat & une taffe

d'argent. Un crabbe d'argent, qui porte fur le dos une coupe, & qui mar-

che par reffort.

Une coupe faite d'une feide pierre, avec un feuillage autour, ouvrage

de la Chine. Une coupe couverte de rameaux , chargés de fleurs & de
G 2 fruits.

De C h a ff

•

MONT.
1CJ85.

Prérens du
Roi de Siam
à M. le Dau-
phin.
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fruits. Une petite coupe de pierre , entourée d'un ierptiu. Deux antres

coupes de pier:e, d'un ouvrage admirable. Un liou de la Chine, fait d'u-

ne tciile pierre. Vrn^ aiguière d'une feule pierre.

Dlux robbes de chambre du Japon, bien travaillées. Un tapis de vc.

leurs verd à ileurs, d'Indouftan. Un tapis de love à lleurs, de diverfcs

couleurs. Un tapis de ibye à': de velours, eoulLur d'or. Un tapij de drap

à ileurs.

Deux caoineis d'ar^^ent, garnis, ouvrage du Japcvn.

Deux pupiires garnis d argenc, l'un d'eeaille de tortue, Tautre de vcr«

lils du Japon.

Quatre bandages bordés davgcnt. Vu rcùt eoflVe gani d'argent,

Vingt (^ une fortes de très-beaux bandages du Japon.

Quantité de boetes, depetiti; eollVes èi: de lalières, c écaille de tor-

tue & de vernis du Japon. Divers ferviecs. Des lanternes Oii: des paravi^nj

de fo\e du japon.

Six livres & demie du bois précieux qu'on nomme /Iqui'a.

Q u A T H £ - V

I

N G T - Q.U A T K E pieces de la plus belle porcelaine
, grant".;:

&. vetites.

[Les prdens qui fuivent, étoient deftinés par la Reine à Madame ii

Dauphine. ]

(n) Une aiguière d"o;, ouvrage du Japon. Une boctc ronJe du Japon,
couverte d'or. Une petii-e clioeolaiière ti or du Japoiî. Vm petite boei

ronde dt'. Japon, couvcicc dur. Une petite coupe d or avec un nlat du.-

£;ent, ouvrage du Japon.

Un grand ilaeon da.^ent, furmonté d'un lion, ouvrage relevé du |;i-

pon, avec un grand ba=Vm d'argent. Deux autres vafes d'àrrcnc, mais pi'.:<

p^^LÏts. Deux chocolatières d'argent, ouvrage releva du Jupou. Deux au-

tres chocolatières d argent, du Japon. Deux grandes taifês dar-^-ent, c'ii

Japon. Deux pel'tes Laill'!), avec leurs balliuj d'argent, du Japon! J)ei.x

auLres petites laills avec leurs baflins d'argent, enlaflés detlèurs, du la-

pon. Un grand cœur d'argent du Japon. Deux Dames Japonoiks, d'à -

fjent dore oc emaillé, qui portent eiuicime une pcLiCe taile à la main, Cv

vont par reflbrt. Une peiiie boete à uianehe d'argent, du Japon.
Un paravent à douze feuilles, de bt)is du Japon , avec des ciféaux e:

des arorcj de pièces de rapport, les horJs d.ires. Uii pa.-aveni ; lus grand,

aulli à douze feuilles, de Jdye, ibnd violet, [avecj des animaux "Ci: éui

ar-

(fj) La rrinctfu: vient encore d'envoyer
des poicc laine?. Le Roi n'a qu'une tille u
nique, qui a vinqt iVpt ans. Elle a le rang

& ks re\e:..iis ik- la llcine , depuis que fa

JMère ell morte, & les aura julqu a ce que
fon Père 1".- rem:.rie. Jl y a deux frères du

liins, des Concubines, des F.r:Iaves, & rr

forteiit prefquc jamais. La fœur du Roi k
fjs tantes font fc rt vieilles. Cbuijy, pat;. 3.1
it 3:2- A midi, Sa ^;ajellé va diner avtc

la l'rincelle Reine, fis fceiirs & (es tant.'.

.
-^«-s ficres ne le voyent que deux fois l'an.

Roi; 1 un qu! a trente - fept ans, tSc qui ell J'arrache toOjour-i quelque nouvelle coniioir-
iinpo'ent, fier, capable de fe remuer, li fuii fance a M. Cunihmce. Les Mdïïonnaires
corps iui perir.eLioit d'ag.r. L'autre n'a que qui font ici depuis vingt-cinq ans, ne fave"t
vm^t-fept ans. il eU bien fait, n)ais muet, pas ces particulariu^s. Li même, pag. 298
A la vérité, un dit qu'il (ait le muet parpo- & ijy.
Jiricjue. Ils ont chacgji un Palais . des Jar-

•rbres d

petit, d

Dhu
ornemei

. ?I)e u

autre pli

• P L U S

Jlis du
f;

de Dam
Tro
Un c^

£de cuiA

• Six e

• [M. ]

vans. ]
Une

Japon,
trent lor

vrage di

Japon,
vrage. l

Japon.
Trois pe
même.
Plufieurs

les. Un
tites pié(

Il y <

Duc d'A
Celu

aufli dot

mes pièc

deux ch(

grande
tafle d'ai

du Japon
rens barii

vernis,

curieufes

ros. Dt
grand ca

Quatre i^

de diffé.t

(0) M
à M. l'Ami

C'efl un p
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.' , iaiL d'u-
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lIc divcifes

pij clc drap

trc de ver*

ni J'argeiK,

aille de Lor-

es paravwii:

ic, grant.c:

Madame a

c du Japon,
"jctitc boci.

n plut d'à.-

.ie\'e du J;i-

lù, mais pi.;5

Deux au-

'ar;:ent, à\

Mm. J)ei.x

ui'i, du [à-

ôifes, d'à

a main , Cv

î ci féaux ^T:

} lus <.!;i'and,

naux Oi; uo
ui-

fcI.IVfS , ^ ' :

îiir du Roi iN:

va liincr a\u'

(Si. ((.s taiiîo.

ticux fois !'.:n.

uvillcconiioir-

MilfitMinaitL^,

aiKs, ne favc.t

ème, pag. 2)ii

trbres de plufieurs couleurs , de pièces de rapport. Un autre paravent plus

petit, de foye. avec de très-belles peintures de la Chine.

Deux cabinets de vernis blanc, à Heurs de diverfes couleurs, avec des

ornemens de cuivre doré.

, ;t)ir u X robbes de ciiambre du Japon, d'une beauté extraordinaire, ëz une

Htttre plus commun.'.

- Plusikurs ceritoires d'écaillé de tortue, à compartimens, & de ver-

nis du [apon. Quancitè de boetes, de bandages, de coffrets, de fervices

de Dame, c!c cabLttes & de petites tables.

Trois beaux cabinets de vernis du Japon, garnis de cuivre doré.

Un tv^nail de bambou & de foye. (Quatre coffres, deux de vernis noir

fde cuivre doré] c: deux de vernis rouge [garnis d'argent.]

Six cens quarante pièces de très-bji! ^.orcelaine.

[M. le Duc de Bourgogne reçut de la même Princeffe les préfens fui-

vans.]

Une peiite chocolatière d'or, avec Ton petit plat d'argent, ouvrage du

Japon, 'l'n vall- d'argent, avec de petites ligures d'hommes qui le mon-

trent lori'iu'on y met de l'eau. L ne boete ronde &. couverte d'argent, ou-

vrage du japon. Un petit vafc couvert li'argent avec unliondeffus, du

Japon. Une petite talle à deux anfes , avec fou balîin d'argent, même ou-

vrage. Vn^ autre retite taffe avec Ion baflin d'argent, ouvrage relevé du

Japon. Une femme C'hinoife d'argent & d'ambre, qui va par refforc.

Trois petlcs c;ibinct3 de Mcaco, ganiis d'aiv-jcnc. (Quatre petites boetes de

même. Un iervice de Dame du Japon. Une écritoire de vernis du Japon.

Plufieurs boete s & des tables de vcniis. Un paravent de la Chine à fix feuil-

les. Un porte-livre de vernis du Japon ,
garni d'argent. Trente-deux pe-

tites pièces de porcelaine.

Il y avoit un prcfeiit à-peu-pr^ls femblablo de la Princeffe Reine à M. le

Duc d'Anjou.

Celui de JM. Comlance aux IMa;quis de Se:giiclay 6: de Croiffy, ctolc

aufli double; c'e(l-à-di;e que chae.n Je ces deux Âliniilres reçut les mê-
mes pièces: Içavoir, une coupe d'or, J'ouvrage du Japon. Deux faiiè.es e:

deux chocolatières d'argent. Une plus grande chocolatière d'argent. Une
grande taffe d'argent. Deux petits vaics couverts, d'argent. Une petite

taffe d'argent, avec ftjn balîin couvert. Deux llacons d argent, ouvrage

du Japon. Un Icrvicc Japojiois, de vernis noir à fleurs d or. Huit dift'é-

rens bandages, du Japon. Des boetes, de3 écricoires & des cofi'.ets de

vernis. Un petit coffre d'ecaille de tortue, du Japon. Quatre boetes très-

curicufes. Une robbe de chambre, du Japon. Deux covncs de rhinocé-

ros. Deux paravens de vernis Chinois, chacun à dix-huit feuilles. Un
grand cabinet du Japon, fort curieux. Un coffre plein de nids d'oifëaux.

Quatre lîcetes de the. Cent qliat.re-vingt-ùiX belîes pièces de porcelaine,

dedifféientes grandeur:, c: eueiques-imes fort ancijnnes (0).

Sr

De Chau*
MONT.
i685-

Prt'fons (îe

la Piiiiceire

Reine à M. !e

Duc âc iîour-

gogne.

Préfens de
M. ConRan-
ce à ]\I. de
Seiiînelay &
à M. du
Cïoiliy.

(0) M Confiance vient encore d'envoyer
jk M. I'y\mba..;uk-ur. un préfent en Ton nom.
C'eft un petit Elclave , pour en faire un

G

Chrétien. Ce font des picques & des mouf-
qucts à la Japonoife, & quelques belles por-

celaines. Il m'a aufiî envoyé un petit Efcla-

3 ^«'
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Si rintcrêt du Commerce & celui des Sciences avoicnt eu beaucoup de

part à rAmbafTade de Siam, il ne paroît pas moins clairement que celui de

la Religion en avoit fait un des principaux objets. L'Amballadeur preien.

ta au koi de Sium , un Mémoire (/)), ^ui ne le trouve que dans la Rela-

ye , & des porcelaines que jen'avoispas en-

core vues. Certainement cet homme là

aime tnen à faire des preiens. 11 en de-

vient fatigaiit. Si l'on avoit deqiioi rifpof-

ter, ce feroit un plaifir. Miis toùp'urs re-

cevoir & ne lien donner, cela eU rude à

foutVrir. Il .'mura lui envoyer de France.

Cboi/y , pag. 369 U y a quelque-tems <jue

le koi donna, à M I AinbalFa leur, toutes

les porcelaines qui étoient dans la Maifoii

de Siam. Klles Ibnt emballées fi 11 fond de
cale. Mais Sa Majelié vient de lui mander
que fon intention avoit été de lui donner
tous les meubles de la MaiCon, & qu'elle

vouloir abiolumeiu qu'il les lit emporter.
Comment vouLz- vous réfiiler à un Roi?
On emballe des tapi-; de F'erfe à fond il'or,

de? paravens de la Chine, un lit, des dais,

&c. Ibidem.

(p) Outre qu'il efl fort extraordinaire en
lui - inéfDC , 1/ l'crt à conthnn-r /'(i/n'iiiu/) que-

Tachard , Cha.uiont, Choify d la I.oubere

donnent des difpofitiODs de ce Prince pnur
la l'rance & pour le ChiiUianifme ; deux
points fur lefquels quelques étrangers ont

voulu jetter des doutes, il confilte en cinq
articles :

i. Le Sieur ylmhnD'adeur de Frivue fupplie

très bumblement Su ^Iaj;|h de Siam , de faire

fublitr dans tuuies les nties de Jon Roy.ni-

vie , de la (remitre . J'ecu>'!e, troiheme , qua-

trième , cinquième {7 Jixième Ci'iije , permif-

fion aux M l/ionnaircs de prêcher .a LoiChrt-
tienue, ^ aux Peuples de les entendre

, Jans
que les (Jouveriieurs y puijj'eut mettre aucun
emiècbement.

RÉPONSE. S.i M.ijoflé de S.'am fera pu-
blier, dans toutes les Ville? de l'on Royaume
defdites Clillls , que IfS Midlonnaires \n u-

vent prêcher la Loi Chrjiienno dans toutes
CCS Villes, & que les Peuples peuvent ks en-
tendre , chacun fuivani fon inclination; fans

que les (jouverneurs c\ autres Officiers puif-

fent les moleiler en aucune manière , di-

reâeiiunt ou indireifkement; à condition que
les Mifîîonnaircs prêcheront la l.oideDieu,
fans infinuer aucunu nouveautédanv ji' cœur
du Peuple, contre le (îouvernemcnt & les

Loix du Piys, fous queiqui' prétexte que ce
foit. Kn cas que les Miflîonnsires le rtf-

fent . le préftnt privilège fera & dnneure-
fii nul i & le Millionnaire coupable fciaar-

tion

rêté & renvoyé en France, fans que jamais,

fur peine de la vie, il puilFe remeUte IcpicJ

dans le Royaume de Siain.

II. Le Sieur Jinha[[adeur demanie qu- h
MiJJioniuiires puijjèut enjeigntr les Naturels n

Pays ^ les rendre capables de bien ierxit J'j

Majcjle de Siam , tant dans les affaires ,n

Gouvernement que dans celles de la bonne cm-

fcience; que pour c 'i ils ayent pouvoir ;;

les recevidr dans leur Couvent isf l'(^^ '

leurs babil itiûHs , avec les mûmes pùviii.::.

des autres Couvens , fans que p'jrjonne puv':

les inquiéter l^ que Si Mnjejiè orUo^.:

que toutes Us Requêtes qu on pourra prtji'-,-

ter contr'eux J'ur ce Jujet . Joyent renxoyf.> :

un Mandarin particulier qui J'cra nomme à c:

effet.

R L p o N s V. Sa Majeflé , le Roi de S:arr

accorde que les Millionnaires puilfent c:

feigner les Naturels de fon Royaume à K..-

voioiiiéi en quelque fcience que ce fu

qu'ils puilTent les recevoir dans leuis Ce.

vens , licoles & Habitations , avec les me

mes Privilèges des autres Couvens de Siara

fans que perionne puille les empêcher; i

leur enleigner les fciences , loix & auii;

études qui ne font pas contraires au Go.

vernenient iSc aux Loix du Royaume: Lt

.

cas (ju'on découvre, par la voix teuaiiie:

deux Témoins, qu'ils y ayent contrevenu

le préfent privilège fer.i <k dtiueurera nui

& le Maître d'Keoie & le Difciple ferc

tiaités amli qu'il cil marqué dans la répi-

fe au premier anieie. Mais au cas que 1;

Millionnaires fc contiennent dans leurs p:

vilèges, toutes les alVaircs qu'ils auropf/j

ront )u,ir,ées par un M.nuiarni que M. I'Im^

que prelentera , (?i que le Roi nommeii
puuîvi'j (ju'il loit capable de cet emploi.

III. Le Sieur ylinbalfadeur demande .i
'

Majejlè
,
que tous Jes Sujets , qui je fero\tCh'

liem , Joyent exempts , les Dimancb-s ^ jfW

de Fêtes marques par l F.^iije , de tous les y-'

vices qu'ils doivent à Uurs Mmdnrins ,
/i

•

nejl dans les cai de necefftte prejjlinte.

R t PONS p.. Sa Man ;té ai curde (jii'" t
'

fes Sujets, qui de bonne volonté fe feri-

Chrétiens, jouillViit uu privilège des Chi-

tiens , en la man ère deman.lée par le Sn-'

AmbalTadeur; & comme il faudra juger ''^

la néceflîté prelFante
, pour éviter t"U> ^-

féicuiL fur ce fujct , Sa Ma,cUv} nouiui' '

don de

ilgné à

UQ-iland
Jionniera

& ce qu'

ponâuell
IV. Le

Majefte ,

Cbrétiens

viennetit

étrt déliv

Mandarin
vue.

RéPO!
quelques -

vieil lefle

capables

Mandarin
te vue , il

ce jufqu'à

V. Le
que pour éi

fu'on pour

Sa MajeJÎ
Mmdurin
de juîUce,

Procès , Ja
prendre poi

mendesm
tie au Mu
au.v PauvTi

darin ne ve

RÉPON
Mandarin

,

«le , folt J

toute dlfpi

ces , Sa M
après s'êtrt

l'avis de 1'

palTer fent(

ôeller. Et
les articles

fes w.oyaui;

pies conni

que les Mi
lèges. Jot

(,) éeti

dans rOrig
fous celle i

né lui méni
DOLir obten
Religion

;

il ajoute :

„ matin. ]

„ a préfeni

„ balTadeui

^ cordt^ en

^U



acaucoup de

que Celui de

idcur prcleii.

laiis la Rela-

tion

ans quejamais,

remettre k-pn]

lemanie qu-' ,'?i

leù iVatnrfij n
'e bien janit Sj

les affaira Jii

lie la boiuie con-

^ent pouvoir i:

nt is' lieux <;!

nSm;s piiviu^r.

; p';rjnntie put''

Miijejlé orU'j.v.

i| puurra prtj',-

yent rentoyas :

J'era nomme à c;;

le Roi de S:am

rts puilfent tr.

Royaume à K.;

ce que ce fu:

Jans leiiis Co-

î , avec 1rs me

)uvens de Siam

;s empêcher; i

|,
loix & aiui:

traires au Go.

loyaume : Kt c

voix tertaine:

nt coiurevcr.i!

dtineiirera nu;

Difciple iVrc

!: dans la rc^po-

au cis (]iiL I.
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ROYAUME DE SIAM, Lxv. II. ss

don de l'Abbé de Choify , & qui reçut le nom de Traité, lorfqu'il eut été De ChaîT'

figné à Louvo, le lo de Décembre (q).

nîcge de; Chi.

par le S:'i-'

audra jufjer
''•

éviter t'.u> ûi

la,cltvi noiiiuit:_5

an-lfandarin de Ton côté , & M. l'Evêque

nonoitra du fien une perfonne d'autorité ;

& ce qu'ils régleront enfemble fera reçu &
ponftuellement exécuté par les Parties.

iV. Le Sieur AmbaJJadeur demande à Sa

Majejie , que fi quelquss-wis de [es Sujets

Qirétietis , par vieillelJe ou par infirmité , de-

Vienrutit iîicapabks de Jervir , ils puijfent

être délivrés du Jervice , en Je préjentant à un

Mandarin que le Roi nonwiera dans cette

vue.

RÉPONSE. Sa Majedé accorde que fi

quelques-uns de fes Sujets Chrétiens, par

vieillefTe ou inlirniité, font évidemt-.ent in-

capables de fervice, en fe préfentiint à un
Mandarin que Sa MajeQé nommera dans cet-

te vîie, ils pourront être difpenfés du fervi-

ce jufqu'à leur guéril'on.

V. Le Situr /îmbajj'adcur demande encore

%ue pour éviter les injujiices ^ les perftcutions

qu'on pourrait faire aux nouveaux Chrétiens,

oa Majefié ait la bonté de nommer qiielque

Mandwin Siamois qualifié , homme de bien ^
de jttjUce, pour entendre ^ jt*ger tous les

Procès t jans que ledit Mandarin p' \[[e rien

prendre pour ce jugement; en -forte que les a-

mendestoyent partagées à la fin de l'année , par-

tie au Mandarin CT à fes Officiers, i^ partie

aux Pauvres; ce qui empécbera que ledit Man-
darin ne vende la juftice.

REPONSE. Sa Majefté accorde que le

Mandatin, dont il eft parlé au fécond arti-

«le , foit Juge defdits Procès; & pour éviter

toute difpute , requête & longueur de Pro-

cès, Sa Majellé ordonne que le Mandarin,
après s'être inllruit do l'affaire, demandera
l'avis de l'un des juges du Roi avant que de
paffer fentence, alin qu'on n'en pullfe ap-

fieller. Et Sa Majefté ordonnera que tous
es articles ci-deflus foyent publiés par tous
fes Royaumes , en - forte que tous fes Peu-
ples connoilfent que fa royale volonté e(t

que les Miflionnaires jourllent defdits privi-

lèges. Journal de Chuify , pag. 343 & fuiv.

{q) éette date ell nianifeltement faulfe

dans l'Original , où l'Auteur dit plus haut,
fous celle du 29 Novembre, qu'il avoit don-
né lui même à M. Conllance, un Mémoire

Sp'jr
obtenir de^ privilèges en faveur de la

.eligion ; & le jour fiiivant, 30 A''ûvembre
,

il ajoute : ,, M. CoDllance ell revenu ce

„ matin. 11 n'a point perdu de tems , &
M a préfenté au Roi le Mémorial de l'Aïu-

„ baflaJeui fur la R iigion. S. M. l'a ac-

,» cordé en tous fes points. Il elt trop iui-

Second

„ portant pour que vous en perdiez rien,

„ Je m'en vais le mettre ici tout du long.

„ On doit le publier inceflamment danstou-

„ tes les Villes du Royaume. A préfent il

„ ne faut plus que des Millionnaires. ]â
„ crois qu'à cette grande nouvelle il en vien-

„ dra ici du tous les endroits du Monde.
„ Vous voyez que M. Condance ne fert

„ pas mal la Religion. Il mérite que le

„ Pape & le Roi lui en témoignent leur

„ reconnoiiTance. Il ne lui faut que des

„ honneurs ; il fe foucie peu de l'argent ".

On a lieu de s'étonner, non-feulement que
le Père Tachard i;'ait pas dit le mot de ce

prétendu Traité; mais que Chaumont même
puiffe avoir oublié de parler du plus beau
fuccès de fon Auibaflade; lui, qui a bien

inféré dans fa Relation , le Difcours où il

expofoit une commifTion dans laquelle il

avoit échoué. Cette pièce , qui fait plus

d'honneur au zèle qu'à la politique de fon

Auteur , méritoit peut-être autant que la

Harangue des Jéfuites , d'être rapportée.
I.'Aii>ba(rii.liiir y fuifoit en quelque façot]

l'office des Miflionnaires. La voici :

„ S I II E. Le Roi mon Maître fi fameux
„ aujourd'hui dans le Monde, parfesgran-

„ des viftoiros , & par la paix qu'il a fou-

„ vent donnée à fes Ennemis à la tête de
„ fes Armées , m'a commandé de venir

„ trouver V. M. , pour l'aflurer dereflime

„ particulière qu'il a conçue pour elle.

„ 11 connoit , Sire , vos augufles quali-

„ tés, la fagelle de vôtre Gouvernement,
„ la magnificence de vôtre Cour, la gran-

„ deur de vos Etats, & ce que vous vou-
„ liez particulièrement lui faire connoître

,, par vos AmbalFadcurs , l'amitié que vous
„ avez pour fa Perfonne , confirmée par

„ Cette proteftion continuelle que vous don-
„ ne;4 à fes Sujets, principalement auxEvê-
„ ques , qui font les MIniftres du vrai

„ Dieu.

„ 11 refient tant d'illufires effets de l'cfii-

„ me que vous avez pour lui, & il veut

„ bien y répondre de tout fon pouvoir.

,, Dans ce deillin il cil: prêt de traiter avec

,, V. M., de vous envoyer de fes Sujets pour
„ entretenir & augmenter le Commerce

,

,, de vous donner toutes les marques d'unfe

„ amitié fincère , & de commencer une union

,, entre les deux Couronnes, autant célèbre

,, dans la Polténté , que vos Etats font

„ éloignés des fiens, par les valtesMers qui

,, les féparent.

.., ]N]ais

MONT.
1(585.

w
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Tach AKn.
JI. Voyage.

Introduclion.

Ce que c'ed

que la lU-la-

tion de la

Loubcrc.

Motifs du
fccond X'oya-

gc du l'ère

Tachard.

Il ea favo-

rifé du Roi.

„ Mai» rien ne l'afTermira tant en cette

ri.M"ol'.ition , & ne vous unira plus étroite-

ment eniembie, que de vivre dans les

fentiiiiens d'une même créance.

l'A c'ell particulièrement, Sire, ce que

'le Roi mon Maître, ce Prince fi fage &
fi éclairé, qui n'a jamais donné que de

bons confeils aux Rois fes Alliés , m'a

commandé de vous repréllnter de fa

part.

„ Il vous conjure, comme le plus fîncc-

„ re de vos Amis, & par l'intOrût qu'il prend

„ déjà à vôtre véritable gloire, de confidé-

rer ,
que cette fuprême Majerté dont vous

êtes revêtu fur la Terre , ne peut venir

que du vrai Dieu, c'ell- à -dire d'unDieu
tout -puilfant, éternel, inllni, tel que les

Chrétiens le reconnoilTent, qui feul fait

régner les Rois & règle la fortune de tous

les Peuples. Soumettez vos grandeurs i

ce Dieu qui gouverne le C.el ;!^ la Terre:
C'et't une choie, Sire, beaucoup plus rai-

fonnable que de les rapporter aux autres

,, Divinités qu'on adore dans cet Orient,
(J;

„ dont V. M. ,
qui a tant de lumièris

{;

„ de pénétration, ne peut manquer de voi;

,, l'impuilTancc.

,, Mais elle le connoîtra plus claireme-;

„ encoie,fi elle veut bien entendre dura;;

,, quelque tems les Evêques & les Miffic;.

,, naires oui font ici.

„ La plus agréable nouvelle, Sire.qs;

je puiife porter au Roi mon Maître, t:

celle, que V. M. , perfuadée de la vtr,

té , fe fafTe inftruire dans la Rel';;,i

Chrétienne; c'eft ce qui lui donnera p.;

d'admiration à. d'ellime pour V. .M

., c'ed ce qui excitera fes Sujets ;\ venir:

,, vcc plus d'cmpreflement & de comiac:

,, dans vos Etats , & enfin c'efl cequiaa:

,, vera de combler de gloire V. M. , pu:

„ que par ce moyen elle s'alFure d'un bof

„ heur éternel dans le Ciel, après avoir:;

„ gné avec autant de profpcrité qu'elle f.

„ fur la terre ". R. d. E.

Second J^cyage de Gui Tachard^ h Siam.

C'EST dans rAiitcnr même qu'il faut chercher le détail de tous les p
paratifs qui regardent ce fécond Voyage. 11 femble que M. de laL'i .

bere^ qui partit fur la même Flotte, avec ÎNI. de Ceberet^ tous deux revêt,

de la qualité d'Envoyés du Roi à la Cour de Siam, & qui a publié une R.

lation fort étendue de ce Royaume (a), le foit repofé du Journal de.

route & du récit des événemens fur fexaiirtitude & la fidélité du Père T;

chard. 11 s'ell borné aux ijualités du Pays & aux ufages des llabitaii-

fans s'arrêter à d'autres particularités de fa navigation
,
que la date du à

part & du retour. Aulfi n'entre- t-il dans ce Recueil que pour fervir a .

Defcription t^enerale du Royaume de Siam, à laquelle il s'ell: uniquenu.

attaché.

Le Père Tachard
,
qui n'ctoit revenu en France que pour demander i

Roi, de la part du Roi de Siam , douze INIathémaiiei.ns jefiiites , obti:

facilement de Louis XIV, une faveur qui lui parut interelfer également

gloire de Ion règne, le progrès dus Sciences & i'honneiu- de la Religi'

Ce Monarque donna ordre, au Père de la Chaife, d'écrire de fa part Uui

Supérieurs de chaque Province, que les jefuites ont en l'rance, pour le:

demander des fujets. ,, Jamais, fuivant les termes de l'Auteur, les en''

„ plois les plu eclatans &. les plus relevés n'ont eu tant de pretendans ^.

„ n'ont fait tant de jaloux ". De plus de cent cinquante Jefuites cjui s'o/

frirent, on en choilit quatorze, dont la \erLu & les talens étoient à !;•

preuve : dilHnction fi glorieufe
,

qu'elle m'oblige de les faire connoît:-'

par leurs noms. 0?i. en comptoit quatre de la Pro\-ince de France ; les IV

Iv)

yage,

(a) D.ux Volumes i/jia, à Am[lerdam, 1714, chez David Mortier.
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ins cet Orient,
(S;

it de lumicns
{;

manquer de voi;

•a plus claireme";

n entendre dura:

jes & les JNliffic:

uvcllc, Sire, qij.

mon Maître, e;

fuadtie de la vcr;.

dans la Rcligi-ji

li lui donnera p.:

lie pour V. M
; Sujets i\ venir:

it & de coniiat;:

1 c'efl ce qui au:

loire V. M. , p^,

s'alFurc d'un bo:

;! , après avoir::

ifpcritti qu'elle (;.

Je tous les p
iclNI. dclaL\

js deux revêt,

public une R.

I Journal de

.

c du Père T;

des llabitiin-

la date du u

our lervir ii .

;ll uni(.]ueniJ.

demander :

\iites , obLi:

également.

e la Rcligi'"'

e la part ai.:

née , pour k:

leur, les c!T.'

pretendansi

"uites (|ui s'o:'

étoient à !••

lire eonnoit-

'rance; les IV

PrqUïincc de Champagne; les Pères le Blanc 6i.dii Chaz: deux de la Province

doCyon; les Pères de Rochette & de la Brcnille (/;).

- Cette troupe d'Apôtres fut appcllèo d'abord à Paris, pour s'y perfec-

tionner dans leurs connoilfances mathématiques par un commerce affidu

avec Meflieurs de l'Académie des Sciences. Les inftrumens leur furent

fournis par la libéralité du Roi , qui leur accorda une audience particulière,

avec des marques de la plus haute faveur, & des Lettres pour le Roi de

Siam. Jls fe rendirent enfuite à Brg;!!:, où l'impatience de voler à la gloire

de leur état , leur fit trouver les retardemens fort longs. Mais les Ambaf-
fadeiirs Siamois ,

qui dévoient partir avec eux , les deux Envoyés du Roi

,

un Corps confidérable de l'roupes que Sa Majellé envoyoit au Roi de Siam

,

& toutes les cailles qui contenoient les préfens de la Cour, & ceux de la

Compagnie des Indes , ne furent pas fi-tôt raffemblés. L'Auteur remarque

d'avance, que d'un grand nombre de ballots, qui vinrent les uns par mer
,

& d'autres par terre ; les derniers , foit qu'ils eulîent été mal emballés

,

ou que les eharcttes euflent verle , arrivèrent à Siam en fi mauvais état

,

qu'il n'y reltoit prefque rien d'entier : fur-tout les miroirs , les pendules ,

les ouvrages d'ambre, les tables de marbre , les glaces, les étoffes même
& les tapilferies furent li confidérablement endommagées ,

que la perte
monta à près de quarante mille livres. Le Père de la Chaife

,
pour témoi-

gner fa reconnoilîance au Roi de Siam
,
qui lui avoit fait préfent d'un Cru-

cifix d'or fur une croix de tambac , envoyoit à ce Prince une nouvelle ma-
chine de R(mc}\ qui lui parut très-agréable (c).

La Flotte dellinée à conduire les Ambaffadeurs Siamois & les Mathé-
maticiens, étoit compofée de fix Vaiifeaux. On ne peut fe difpenfer ici

d'entrer dans \es viles de l'Auteur, qui s'efl cru obligé de faire honneur
aux principaux Officiers de cette Efcadre, en confervant leurs noms à la

pofterité.

Le premier Vaifleau, nommé le Gaillard ^ de cinquante-deux pièces de
canon & de cent cinquante hommes d'équipage, étoit monté par M. de
Vaudricourt, qui avoit commandé celui de l'Ambafladeur au premier Vo-
yage, & dont l'autorité s'étendoit fur toute la Flotte. Il avoit fous lui M.
de S. Clair, Capitaine de Frégate légère , M. de Ja Levé, Lieutenant ,MM.
de Cbamorcau , de Joncous , & de Lonbus , Enfeignes. M. des Fargcs , Géné-
ral des Troupes qu'on envoyoit au Royaume de Siam , s'embarqua fur ce
premier Vailleau , avec fes enfans & MM. de la Salle , Commiflaire des
Troupes & de la Marine , Beauchamp , Major de la première Place , le

Brun , Tréforier , du Lari , Enfeigne & Commandant des Bombardiers.
Les AmbalTadeurs Siamois y entrèrent aulfi, avec M. l'Abbé de Lyonne

,

nommé Evéque de Rolalie, & Vicaire Apoftolique du S. Siège, les Pères
deBeze, le Blanc, Comilh, & l'Auteur, qui fe crurent fort honorés, dit-

il,

(6) Second Voyage du Père Tachard, pag. 3. (c) Ibid. pag. 9.

XIL Pan, H

Ta char».
II. Voyage.
Introduftion.

Noms de
quatorze Ma-
thématiciens

Jéfuites.

Etat de It

Flotte delli-

née au Voya-
ge de Siam.
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11. Voyage.
Iturodué^ion.

1687.

Départ de

Brcft.

Les Je fuites

font régner ia

pieté & les

(cicnces fur la

Hotte.

lue de I.i Pal-

me , célèbre

par lemafTa-

crede qua-

rante Jéfuites.

il, d'être plus immcdiatemcnt que les autres fous la conduite de ce Pre.

lat (d).

Le Jccfind VaiiTcau de h !• lotte étoit Y ifeau ,
qui avoit déjà fait le

Voyage avec M. de Chauuiout. Il étoit monte île quarante-lix piii^s

d'artiflerie, Cîc commande par M. dtiUuc'nc, qui aviùt fous lui iMlVI.
\ OcJ.

cartes &. de Uunnc.àl Lieutciians , ] MM. de Tr^ui & de /•'rcttcjiHe. M. ,\^

laLoubere & M. de Ccberet, Envoyés de S. M. a la Cour de Siam, Mj,,

Bruan., Lieutenant général fous M. des Farges, prirent place dans le Vaif.

feau , avec les Pères Rieliaud, leRoyer, d'Kfpagnae iSL J^olu.

Le troifième étoit une Klute nommée la Loire, de vingt-quatre pièces

de canon , commandée par M. de Joyeux , (jui avoit M. de Brcvics \m\\;

Lieutenant, & M. de O^njlUly pour Ënfeigne, les Pères du Chaz, 'Phiar

ville & Col u lion.

Le quatrième étoit une autre Klute, nommée la -V'/r;«,i«r/r , comman.k.

par M. de Cuurcclles , qui avoit fous lui ALM. du Tutrc <!k de Machef-

liere. Ce Bâtiment portoit trois Millionnaires , dont ÎNL Morlot ctoit .,

Chef.

Le cinquième nommé le Dromadaire , Plute beaucoup plus grande qi;i

les autres, étoit commandé par M. d' Atulcnm s , cjui axoit fous lui MM. ii.

Marcilly & de Jleauchamp. Les Pères Kochette , de la Breuille , Sair,

Martin & Bouchet y furent places.

La Maligne, cette même Prcgate qui avoit fait le premier Voyage, étii:

le fixiémc VaifTcau ; mais ne venant que pour Ibulager i'equipagc, il n,

l'accompagna que ju'qu'au Cap (c).

On leva l'ancre un Samedi, i de Mars if^8;', à fept heures du mati;

Lèvent croit i\ favorable, que malgré la pefanteur des Flûtes, & quoiq;;;

la failbn fut avancée, on partit avec l'efpérance d'arriver cette année ai;

Indes. L'Auteur fait une peinture édifiante du bon ordre & de la pic:

qui régnèrent fur la i'iotte. Les jefiiites dillribues dans chaque VailL :

ne fe bornèrent pas au maintien de la Religion tii: des bonnes moeurs. 1

établirent des Conférences, oii l'on apprenoit les Elemens d'Euclide , ,

Géométrie & la Navigation (/). Ils ne paflerent a la vue d'aucune iùi

fans en confirmer la pofition par de nouvelles expériences. Après av»

.

doublé les Canaries, on fut emporté par les courans <S: les vents contrais

vers les Cotes d'Afrique. Le calme ayant fuccedé à plulîeurs orages ,
>'

délibéra fi l'on ne prendroic pas des rafraiehiflemens aux Ilîes du Ca;'

Verd ; d'autant plus qu'on étoit incertain ii les I lollandois
, à la v.::

d'une fi grofle Efcadre, lui permettroient d\n prendre au Cap de Ihr.-

ne-Efpérance. Mais Vaudricourt craignit de perdre un tems precici;"

en s'engageant dans ces Illes ; & s'arretant au dellein de continuLr
route , il ordonna feulement aux Capitaines de ménager leur eau ôi lei;n

vivres.

On paiTa près de l'Ide de la Palme
, „ Ci recommandabie aux Jéfuites.

„ fuivant la remarque de l'Auteur, par le malîacre que les Calviniiles y 1

„ vol.'

id) Ibid. pag. 13. (e) Pag. 2 & 3. (/) Pag. lû.

a
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e de ce Prc.

déjà Hiit le

tc-lix piccs

iMiVI. {' Dcj.

nUc. M. de

Siam, M. (il,

dans le V'aif.

1.

juatrc picoes

Ihnncs pcm:

!liaz, 'l'hiar..

commainkv

de Maïkj,-

lûrlùt ctoit 1;

s grande dUt

i lui xMAI.'d;

•L'uille , Saiiï

^oyage, etii

55

mpage il n,

tes du matir

5, & quoiqi;.

tte année ai:

t de la pic!.

iqiie X^aillV.u

moeurs. 1:

Euelide , li

aucune iCa

Après avoi.'

us contraire.

orages ,
''

lilcs du Q;^

s , à la VU:

Cap de Bon-

ems precicffi

continuer -

eau t^ L'iin

aux Jéluites.

\iniites y i

vuii.'''
>î

,j' voient fait cent ans auparavant, de quarante Millionnaires de leurCom-

„ pagnie,qui alloient prêcher la foi Catholique au Brelil ". On y trouva

ies vents alifés, à la faveur defquels toute l'Efcadre pafla le Tropique du

Cancer le 22 de Mars. L'Auteur, qu'on ne fuit dans le cours de fa naviga-

tion que pour recueillir toutes fes remarques, obferve ici que ces vents

jMPennent toujours de l'Ell au Nord dans Ja partie feptentrionale , & au

contraire de l'Ellau Sud dans la partie méridionale; Phénomène furprenant,

6l qui embarralfe beaucoup les Naturalises. Dans un fi grand nombre de

Mathématiciens dont les lumières ne cherchoient qu'à s'exercer, la modefhie

& la charité n'empechoient pas que les opinions ne fuffent Ibuvent parta-

gées. Les uns jugeoient que ies vents alifés n'étoient guèrcs que les vents

ifnpétueux de fOuell & du Nord
, qui renvoyés par les terres de TEurope

vers l'Ouell &. le Sud , à mefure qu'ils approchent des climats un peu chauds

,

fe raréfient & s'afFoiblilTent infenfiblement; tandis qu'au contraire, dans la

{)artie méridionale, Ls vents d'Ouell& de Sud , fouHlant avec la même vio-

ence contre les terres d'Afrique, en font repoulVés vers l'Ouell& le Nord,
& que s'approchant des chaleurs de la Ligne, ils diminuent peu-à-peu, &
fe perdent tout-à-iait vers la Ligne même. C'ell: par cette raifon , di-

foient-ils, qu'à cinq ou lix degrés au-de^-à & au-delà, il n'y a prefque ja-

mais de vent règle , & qu'on n'avance que par des tourbillons & des tem-

pêtes, qui fe dilîipent aulli promptement qu'ils s'élèvent. Les autres don-

noient une explication fort différente: ils prétendoient que les ardentes cha-
leurs de la Ligne . iroi-Tit ces vt-nts des deux Pôles , où Jes exhalaifbns &
les vapeurs qui f ai la matière des vents, étant plus fortes & plus fréquen-

tes, en caulent de plus violens & de plus durables, & que ces vents enilii-

te, ou plutôt ces exhalaifons, font attirées vers la Zone, & affoiblies par

l'extrême chaleur (g).
0>oroiQ.u'iL en foit, conclut l'Auteur, ces vents font extrêmement a-

eréables & commodes. La Mer efl: paifible , lorfqu'ils fouillent ; & les Vaif-

feaux font quelquefois cinquante o" foixante lieues par jour, fans le moindre
mouvement. On croiroit voyager dans un bateau, fur une Rivière unie,

& le vent ne paroît fervir qu'à tempérer l'air. En pafllmt la Ligne , un des
Mathématiciens eut la ciu-iofité de vérifier le degré de chaleur. 11 avoit

un Thermomètre ouvert par le bas, qu'il avoit mis à Breftfur le foixantième
degré pour le tempéré, 6c qui étoit au foixante & dixième Jorfqu'on s'étoit

embarqué. Il baiifa, dans les chaleurs de Ja Ligne , jufqu'au dix-feptième :

ce qui fera connoître c'e combien la chaleur de laLigae excède la plus gran-

de de France (h).

Les Mathématiciens remarquèrent avec une nouvelle exa6litude, les

Confl;ellations du Sud (/).

Le

16.

(g) Pag. 23.

à) Pag. 25.

(i) L'Auteur, apics avoir regretté que
les Pcrcs , qui étoient pafTés à la Chine,
n'euflent pas lailTé leurs obfervations & leur

Carte , qui auroiciit fervi à faire une nou-

Tac HA un.
II. Voyage.

1687.
Diverfes ex-

plications (ICj

vents alifés.

Remarques
afironomi-

ques des Je'
fuites.

H

velle Carte, plus eîafte qu'on n'en avoit
jamais eu , rapporte ce qui fe paffa dans cet-

te occafion. Le Père Comilh prit , avec la

machine paralladtique , la déclinaifon & l'af-

cenfion droite de plufieurs Etoiles vers le

Pôle de Sud. Comme toutes ces Etoiles font

a très-



Tacjiard.
II. Voyage.

1687.
Kc iipfc du

Soleil jObTcr-

VL^e dms 11:1

IiLii où l'on

110 croy.)it

jn> qu'olio

pût cUc' vue.

On arrive au
Cap. Mnbdes
fur la rioite.

Honnêteté
duGoiiver-

reur Hollan-

dois.

Co V O Y A G E S D A N S L E

Le cclcbre CalTini avoit averti les Pères, avant Icurclcpart, qu'il y an.

roit une Ecliplc Je Soleil, l'onzieine de Mai, & qu'elle ferait mémj totale

aux nies clii Cap- VerJ C!c en Cuinee. On ne s'ctoit pas mis en peiiu'o'

la caleuler pendant le Voyage, pareequ'on efperoit d'être alors à la hautea:

du Cap de Ijonne-Efpenuiee, ou l'on ne croyoit pas que FEcliple (ïi!; ùt,.

lible. 11 paroiil'ùt que la latitude de la Lune y devoit être trop aiillr.i;..,

Cependant les Ambiiradeurs Siamois, dont la curiolitci puiir ces Phénumo

nés va jufqu'a la luperllition, prièrent les jelliites delà caleuler pour !;..

mour d'eux. L^PereComilh eût cette cumplaifance, quoique fort iiieor-.

mode du X'ovage. Son Liavail lui devint d'autant plus a^^reable, que ir, ,..

gre l'opinion qu'on en avoit eue, li trouva, par Ton opération, qu'en eft'::

le corps du Soleil paroîtroit confiderablenienL eclipfe, vers la hauteur i.;

vingt-trois degrés du Sud , vS: à trois cens cinquante-huit degrés de lon-i\.

de,"ou l'on croyoit être actuellement. I/experience vérifia les calculs.
.

jour mé'nj de l'Eclipfe, qui fut obfervee aulîi luigneufement qu'il futpo!;.

ble dans le mouvement continuel du Navire. Les Ambailadeurs Siaiu ,:

en cûni;urent une haute ellime pour l'Aftronomic Européenne; & les PiL-

tes fe confirmèrent dans l'ellime de leur longitude, qui le trouva fort julK,

par l'arrivée de la Flotte au Cap de Bonne-Elpèrance (l<).

Les nviladies cau'ant beaucoup de ravage fur toute la l'iottc, on nep;::

découvrir fans une joyc fort vive Ls montagnes du Cap , (|ui fc firent v t

le 1 1 de Juin, à la di'.lance de quatre lieues. On ne comptoit pas moiny^i;

trois cens Malades, dont \-in^t-nciif etoiciit dcjà morts. Une lî fachcu'e

extrémité demandoit de prompts feeours; 6i. l'on continuoit de craiiub.

néanmoins de ne pas trouver le Gouverneur 1 lollandois difpofé à les ace»-:

der. C'étoitle même VandcrStel, dont les Jefuites avoient éprouve,,

politeffe au Voyage précèdent. Le doute qu'un avoit de fes difpofitiu

fut bien-tot difiipé, en apprenant qti'il offroit aux François tous les rafr,;

cliiiil-

très-mal marquées, ou ne le font pa*, d;inc

les Globes &. dins les Cartes du Ciel qui ont

paru jufqu'à prtTcnt; il en lit une, qu'il ef-

peroit pouvoir fervir à réformer le (ïlobe

ctilefle du Père CoroucUi. Il :ipprit à faire-

peu de cas de la lituation où les Etoiles ont

cHcp!ac«Jcs par les OurjDogrnphes préeéJtns

,

à l'égard de la partie méridionale du Sud,
qui ne cède pas, par le nombre, ni par la

beauté de fes Etoiles , à la pattie feptentrio-

nale. Il trouva qu'il falloir reformer le j;rand

Nuage, & encore plus le petit. La Croifa-

de, V Abeille, le Triangle, le Centaure, le

Caméléon, la Grue , la Fo-je laSlée, font mal
marquées , ou l'on y a omis des Etoiles.

Pour le Navire -^'go, la moitié des plus bel-

les Etoiles qui le compofent ne ("ont pas

môme marquées dins les Cartes céleftcs.

Outre tous ces défauts , il y a encore beau-

coup d'Etoiles qu'on voit de France , qui

n'ont pas été tout à - fait mifes à leur pla-

ce, parce qu'on les voit toujours dans un

trop prand éIoi;;ncment & trop proche .

rhoriiun. Le Pcrellichaud, qui était J..

u;, autre Wiilîeau , tàclia auflî de plai

mieux quatre ou cinq Conflellations. Fy
25 & 26.

{k) L'Auteur s'attache d'autant plus)

.

réci[ , que les plus habiles Jefuites étoi.

perùia.iés qu'on ne pourroit pas voir i,

clipi'c. Elle nous parut, dit il , le n i

Mai , à la hauteur de vingt -trois deg:

Sud, & au trois cens cinquarue-fept du]'.

de lonijitude, comptée de l'IIle de Eer. -

commencement fut à huit heures , envir

cinquante-huit minutes du matin. Le 1:

lieu fut à dix heures Ci la fin fur les oi

heures. Le corps du Soleil parut coiivi:

de cinq doigts, & quoique la latitude .

la Lune fût alors eiledivemcnt auilra'.

l'apparence étoit boréale. Ainfi !a Lu :

nous éclipfa la partie du Soleil la plus bii

fe, c'eltà dire la plus proche de i'h'.:^

fon. Fag. 29. & précédentes.
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art, qu'il y au.

it menu totale

lis en pciiK'ile

)rs ù la h;iuicur

jliplc lïit l'en.

: trop auR raie.

• CCS IMieiionic-

Liilcr pour i,;.

iij fort iucoiTi.

ib!c, quj ir.?.!.

)n
,
qu'en ciT::

la iiautcur i,;

!;rcs de lon-r,.

, les calculs,
.,

t qu'il fut poli';.

Lulcurs Siaiii^'.;

ic; & IcsJ^i!.

juva fort julK,

ittc , on ne pu:

li le firent v ir

it pas moiny.l'

Jnc li facheii'e

it de craindr.

oie à les accor-

eut éprouve li

fes dilpofitior:

tous les rafi\;

chiii'o

trop proche .

d, qui ctoic Ja

aulTî 1.1e pljc.

>nflcliations. ?y

d'autant p!us:'i

.

JCTuitcs étui,

uit pas voir I.

dit il , le II i

ingt- trois dcg;

u:uuc-rcpt dig'.

l'IOc de Fer. L:

heures , envif

u matin. Le r.:

;i fin fur les or

oii parut couvi.

le ta latitude >:

vetnent aullraî;

Ainfi !a I.u:::

oleii la plus bji

roche de i'hoii

LC3.

chiffemcns dont ils avoient bcfoin. Mais fur l'article des Malades, il pria

honnêtement M. de Vauclricourtde fe mettre à ia place, ik de conlidérer

s'il pouvoit laifler defceiulre à terre une multitude d'Etrangers, dont on a-

vouok q^ie" le nombre niontoit à troi^ cens. Il demanda qu'on fe réduific

d'^rd à n'en envoyer que foixante , auxquels on feroit fuccèder le même
nombre , lorfque les pVemiers feroient rétablis. Quoique ce procédé parût

raifonnable & fore honnête, la nécelîite devenoit li prelfante, qu'après a-

voir redoublé les prières, en rcprelentant la parfaite intelligence qui règnoit

alors entre la !• lance & la Hollande, les quinze Jefuites s'offrirent pour ô-

tages. Cette offre, propofée par le Père Tachard , fit tant d'imprellion

fur Van der vStel, que non-feulement il accorda la permillion de mettre

tous les Malades à terre , mais tju'il offrit même fes Chirurgiens pour en

fe, qui regardoit la montagne de la Table ^ où M. Thcvenot pretendoit

,

quoique fur le témoignage d'autrui, que la Mer avoit autrefois paffé, &
qu'on trouvoit beaucoup de coquillages. Deux Jefuites entreprirent de dé-

couvrir la vérité de cette remarque. Leur efpérance étoit aufli de trouver

des plantes extraordinaires fur cette célèbre montagne ; fans compter qti'ils

vouloient lever la Carte du Pays, qu'elle domine de tous côtés.

„ Nous nous mîmes en chemin, écrit le Père de ikze (?")» le Père le

Blanc & moi , avec deux de nos gens. QiicJques autres avoient tenté

fans fuccès la même entreprife. Du pied de la montagne, nous vîmes

une grande quantité d'eau
,
qui tombe de plulieurs endroits , comme en

cafcade, le long du roc, dont la hauteur eft fort efcarpée. Toutes ces

eauxramaffées formcroient une Rivière conlidérable, mais la plupart

vont fe perdre en terre au pied de la montagne; & le relie fe réunit en

deux autres gros ruiffeaux qui font tourner des moulins, près des habi-

tations Iiollandoifes. Elles n'ont pas d'autre origine que les nuages (n)

,

qui rencontrant dans leur paffage le fommet de cette haute montagne,
fort échauffée des rayons du Soleil , fe refolvent en eau & tombent ainlî

de tous côtés. Il y auroit les plus belles obfervations du monde à fai-

re là-deffus. En approchant de la hauteur, nous entendîmes mi
srand bruit de finges

,
qui en font leur retraite , & qui faifoient rou-

ler du haut en bas d'aflez greffes pierres, dont Je choc retentiffoit entre

ies rochers.

„ NÔTRE Guide, qui n'étoit jamais monté H haut , en fut fort fufprîs

,

& me dit qu'il y avoit fur la montagne des animaux plus gros que des

lions, qui devoroient les hommes, Je m'apperçus bien-tôt que c'étoit

la peur & la fatigue qui le faifoient parler. Je l'encourageai, & nous

continuâmes nôtre route avec une difficulté extrême. Nous vîmes bien-
^ ^ *.

„ toc

j»

j>

9>

»>

9)

))

J»

9t

»»

)

3>

(/) Pag. 45. & précédentes.

(m) Dans une letiru que l'Auteur rap-

poitc.

(n) Voyez d'autres explications dans la

Relation de Koiben , au Tome VI. de ce
Recueil.

Ta c H A R »,

il. Vo7age.

1687.
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mène fur une
particularité

curieufe

Deux Jefui-

tes montent
fur la fameufc
montagne de
la Table.
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VOYAGES DANS LE

rot quantité de ftngcs, qui bonlcieiu le haut de la montagne; mais
i^i

difiKinnvnt lorliiirils nous virent monter vers eux, tS. nous ne in.iiva.

mL's que •ellileurs ve'itigcs.

Vélines eu-

11

Li- lommet de là montagne ert une grande clphnade, d'environ unt

li'eue de tour, prelque toute de roc, tS: tort unjc, excepte ijuVllc
|j

creufe un peu ilans le milieu, qui olVre une belle Iburce, formée appa,

remment par d'autres eaux c|ui viennent des endroits de l'erplanade k:

plus eieves. Nous vîmes aulli c|uantiLe' de plantes odoriférantes,
(jl

croillent entre les rochers. Mais je ne trouvai rien de plus beau i|l;

les vues de cette montagne, que je fis deHiner. D'un coté, on voit'.

l^ave du Cap & toute la Kade; de l'autre , les IMers du Sud; du troilL

me, le Faux Cap, la grande
|
Maye de ce nom , avec la petite J lllc ç

efl: au milieu (o), tS:du ciuatrieme, le Continent de l'Africiue, ou L

1 lollandois ont diverfes 1 labitations. Je fis creufer la terre, pour Jati.

faire la curiolité deiM. 'l'hevenot. Elle ell fort noire, & remplie d'i

mélange de fable vS: de petites pierres blanches".

Dans une conférence ([ue les Jeùiites eurent avec M. Van der v^u-

il leur parla iL quelques plantes curieufes , cju'il ax'oit découvertes dans;.

Voyages, Ci: donc il leur fit voir un Recueil. Il leur permit d'en faire d;

Cner plufieurs (/;).

ChniiLîoiTiont 1,es I lollandois avant obfervé que depuis quelques années les fail

-

inns les vuKs
^jj-oienc fort avancées", tîi. que ks vents ijui foiiliioient en certains tem;.

^S-^s-
t|cs, dansées xMers , comrneriyoient à ic faire leiitir beaucoup plutôt, \

der Stel avoit reçu ortlre du Cîencral de |}ata\ia de faire partir aulVi plu:

*

qu'à l'ordinaire les VailTeaux 1 l<:)llandois (|ui viendroient aux Indes (:

Cet avis porta Vaudricourt à prelVer le rembarc|ueinent de fes Malades, d.

la crainte de perdre la faifon & le Voyage. La Kregate la AUliiine,

n'etoit Venue de Brefl: que dans la vue de foulager les autres Haiiniens,:

renvoyée en France, pour y porter la nouvelle de l'arrivée au Cap, 6;

bon accueil que la Flotte y avoit reyu du Gouverneur. Mais, lu veilL

rcg

n
M
M

(o) C'efl: du moins comme nous croyons

qu'on doit lire; car la même faute fc trouve

dans rOrigiml que M. Prevoll a faivi,fans

faire nttLr.rion qu'on ne doit pas clvicher

ww^grande Ijle^m milieu (.i'unpetit Cap. LcCnp
Faljo e(\ à l'ililde la grande baye de ce nom ,

au Centre de laquelle on découvre une pe-

tite ille , ou plutôt un grand rocher, que
les Hollandois nomment le Rocber-blanc.

R. d. E.

(p) En partant de Bred, lePèreTachard
avoitreçu une lettre d'une pcrfonnc fort favan-

te, qui lui rcconiniandoit de s'inîtruire au
Cap de lionne-Ei'pérance, fi les flux & les

relîux des marées arrivoient aux mêmes tems
qu'en J-'rance , & étoient auflî règles. Il

prit des informations du Gouverneur , &
de deux Pilotes Hollandois, qui i'aiTurèrent

qu'ils arrivoient à la Rade du Cap aulfi

régulièrement que dans les Ports de !.

rope dont la lituation elt la même. l'A.;:

ne parle (jue de la Rad'-' du C.ip ,
parc,

du cùté tlu Sud les marL^s l'ont moin;

glécs. Elles changent tellement, que -

que le vent de Nord y fouffle on n'y

marque prefque point de reflux,- e^ lor:;

le vein du Sud règne, la Mer monte à-

hauteur prodigieufc & ne defcend poirt,

raitbn de cela, dit -il , fe prend de l'cj:

fition des terres , 6l de la valte étendu.

Ces Mers vers le Sud : ce qui fait t|Uf

que le vent vient du Midi, la Mer.

vient de ce même Pôle avec beaucoup! •

pétuofité , fans être arrêtée nulle par:

qu'au Cap. ne peut defcendre que trtsf'

Fag. 51. & 52.

(?; L'Edition de Paris porte, ju» «^'•'

droient des Indfj, K. d. E.
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u.ignc; mais ii

nous ne tr(ju\>

, d'environ ir;

XCVptC (JUVIIC !;

c , lonncc appi.

le retpliUKulc Ici

tlorilVriUUes, qt

le plus beau ij„;

coce, on voit

.

Sud ; du troi!;.

,
pciite] llVw ç.

l'Afritiue, ou :.

terre, pour IV

, 6i remplie d

,

I. Van dcr S;.

.•ouvertes dans'

mit d'en taire ù.

années les fail
'

1 certains tenv .

:uup plutôt, V

partir aulVi pi:

:nt aux Indes (:

Tes MaladeSjdi

e la Maa nie,
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ée au Cap , Cv;
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cilla mônK'. l'A-
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\MiU.
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1687.
ServK. i,iit'

les l'rnr oiis

rciidLiit ;ui\,

ilollaiiduis

du C>ip.

Rotiti dr

la l'iuuc.

rembarquement, les Franyois curent l'occafion de muniuer une partie de TArnAnn.

leur recoiinoillance aux 1 labitans du Cap. Le teu prit pendant la nuit au ^'

,y.u,''^''

milieu de la liour^aile. \'an dcr Stel , inquiet entre tant d'Ku-.ui,i;ers
,
quoi-

qu'il n'eut fiijet d'en arti.iKlre que tle la bonne-loi vSL des rjuiercmiens, a;i;it

Cllilionuiie fage, prit uc julles précautions v^îe borda de Soldats les murail-

Idifciu iort. „ Je ne Jais, dit l'Auteur, quels furent les premiers fejui-

mens à la vile des ilammes; mais s'ils ne lurent pas favorables aux Fran-

çois, il en dut changer bien-tot, lorfqu'il les vit accourir en grand nom-

bre, & prêter li heureuiement leur fecours aux llabitans, qu'ayant e-

teintleleu, ils fauvèrent l'habitation llollandoife , dont toutes les nui-

fons ne font couvertes que de joncs ou de paille" (r).

On remit à la voile, le Dimanche 29 de Juin, après avoir appris, par

expérience, que des deux paflages par lefquels on peut ibrtir de la Rade

du Cap, celle qui ell entre h Pointe du Lion 6l la Tcte dr la Baleine eil rem-

plie de roches dangereules; 6c que le parti le plus fur, du moins lorfque le

tems eft. un peu douteux, ell de prendre par l'autre, en laillant l'iile Koùin

fur la gauche Os: la terre ferme fur la tiroite. L'Efcadre Françoife eut beau-

coup à fouffrir des vents du Nord-Ouell, jufqu'au 18 de Juillet, qu'ayant

rencontre, à trente -lix degrés cinquante -trois minutes de latitude du Sud,

& à quatre-vingt-huit degrés huit minutes de longitude, quantité de

goèfmon & de trombes femblables à celles du Cap, avec différentes ibrtes

a'oifeaux, on fe jugea proche de l'ille d'Jmjkrdam ; c'ell-à-dire, à plus

de mille lieues du Cap. l>c-Jù on tlrcflU J;i route un peu plus au Nord,
parcequ*on avoit toujours gouverné droit à l'Elt,pour fe conferver les vents

favorables &fe garantir des calmes (s). Dans

(f)PaB. 6r.

(t) L'Auteur Joint ici une obfervation ,

qu'il nomme de la dernière conféquence,

fur la décHnaifon de la boullble; preuve,

dit-il • la plus infaillible qu'il aie trouvée pour

la longitude. Cette variation fut obfcrvée

par let Pilotes de l'Kfcadre, avec leurs bouf-

foles, au Cap, huit degrés trente minutes

Nord-Ouefl. Les Mathématiciens l'avoient

trouvée huit degrés quarante minutes Nord-

Oueft , avec un anneau agronomique de

ChapotOt, placé fur la ligne méridienne
qu'ili avoient tirée affez exaftement dans le

Pavillon où ils étoicnt logés. Cette même
déclinaifon fut trouvée par les Pilotas, après

être fortis delà Rade du Cap, à huit lieues

des terres en haute Mer , le 28 de Juin, au

coucher du Soleil. Le 3 de Juillet, étant à

trente-huit degrés ( i ) trente -huit minutes

de latitude, & à quarante -cinq de iongitu

de, on obferva la variation au lever du So-

leil, qui fut de quinze degrés NordOue!^.
L'Auteur remarque que les bonnes Cartes

marines mettent le Cap à '.rente -fept de-

grés de longitude ou environ. Ainfi , ils

en étoient éloignés de huit degrés depuis
leur départ; & la variation avoit augmenté
de fix degrés & demi. Elle augmenta ainli

à proportion qu'ils avar.çoieiit vers l'EIt,

jufqu'à vingt-Cinq degrés Nord- Ouefh C'eil

la pius grande déclinaifon qu'ils ayent re-

marqué. Ils la remarquèrent deuJC fois de
fuite; le 14 de Juilletau coucher du Soleil,

d le 15 .i fon lever, avec toute l'exafliitude

qu'on y peut apporter fur Mer. Les Pilo-

tes aQ'uroient qu'ils étoient par leur point à

trente- fept degrés dix- neuf minutes de la-

titude auftraie, ik à foixante- quinze degrés

de longitude. Dès ce même jour , après a-

voir fait vi'gt deiix lieues , la variation ob-

fervée ne fe trouva au coucher du Soleil

que de vingt -quatre degrés trente minutes

Nord-Ouelt. Ainfi, décroilTanc toujours a-

vec quelque proportion , tandis qu'on s'ap-

prochoit de l'ifle de Java , enfin a onze de-

gros de latitude du Sud, & à cent vingt de-

grés (2) de longitude, qui eft àpeu-près la

fituation de cette ifle , on ne trouva que
deux

(l) L'Edition de Paiis met ici hmt digris. R. d. E.

f 1) Au-lieu de .«r vbi'j , l'Original ne poiie que ii , pai une oroilTîon vifible du Zm; 8( M, FiCVOft

• fait padet cette faute dans Ion tdition , en éttivant dQHt.t dtgrà^ a. d. E,
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Pourquoi les

Ilol!an.1oi«

ri.'(;uivciit mal

les François.

y;, V U 1 A Vf r. O ij ,\ i.y s i^ r.

Dans II nivii^iuion du Cap jui^iui Batavia, L-s mal'.ulics cnlcvc-n' o^j.

niuintiicdc Soldats, l.c IV-iv de KociKttc, jeùiitc, de la Province
ù; ^^

Iaoii ne rcl'illa pas non plus a la violence du mal. Il mourrt d'une ficv

nuli 'lie , auprès des Mahuies (ju'il fervoit. I .c mauvais tcnis ayant dirpa'

plulieurs VailVeaux de la l'Iotte, celui de l..yeu\ l'ut le premier qu'un r^-

contra, vers dix-huit djjj;res huit niinuici de huitude du Sud , à cent qui:

/e dci;rcs (luaiante minuies de longitude. Ce Capitaine & fcs Pilotes jug;

rent qu'on etoit cnviri'U de Ibixante-dix lieues plus près de l'ille de J:tv]

que ne fe l'inuginoient les autres. „ Il ne lut pas cril, non plus qu. i.

„ remarques que l'Auteur avoit faites dans la Relation précédente,
p.

''

lerquelles il tailoit voir que cette llle e!l plus occidentale de foixar::

',', lieues qvi'elle ne l'ell ùir les Cartes marines, qui font encore plus jir'u

'„ que les Cartes géographiques. Quelques-unes de celles-ci mariiiii:

,''

rille de Java à cent quarante ou cent c|uarante-cinii degrés de lu:;:

','

tude; &'les Mathématiciens jeûiites ont conllamment remarque qiù

'',
le ell fituee au cent vlni^t- unième degré i ce qui entraîne une pru.

,,
gieule ditVerence (f )".

On arriva le 24 d'Aoïlt à la rade do Ruitam, après avoir commencée,

le 16, à découvrir la terre de Java. Vaudricoiirt avoit nomme ce lieu,p

le rendez- vous des Vailleaux qui pourroicnt s'ecarier. 11 y re';ut
,
pan,:.,

JVarque de l'eciieurs, une lettre de du (^uelhe, qui en etoit parti quelc;.,.

jours auparavant, & qui avertilîbit les X'ailleaux qui arriveroient apr../j

iien, qu'ayant fait dcm;ifulcr ilcii larr.iicliiiîciiK/is à la Ville, on lui av

rupundu qu'il n'v en a\ oit pt)int à liantam, ^S: que p(Kir en trouver il:'.

loit le rendre a lUtuvia. Il ajuuioit i[ue prenant en etlet cette route, i.

hateroit de fuivre celle de Siam , dans la crainte de perdre la failbn s'il,

tendoit plus long-tems.

Vaudkicoukt lit gouverner au!]i- tut vers Batavia, dont les vents c

traires l'éloignèrent pendant huit jours. Mais ayant enlin mouille dans

Kade, il ne répondit point à neui" coups de canon, dont il fut faiué en.

rivant par le Vaifleau de du (^^uelhe; de-peur que les llollandois ne crul'.

qu'il faluoit leur Pavilk)n (oj. Il lé fouvenoit de la diificulté que le l

néral avoit faite, au Voyage précèdent, de rendre coup pour coup..

VailTeaux du Roi.

L'exp.riknce apprit bien-tùt que cette condui':c avoit été fagc. A p

ne eut-on laille tomber l'ancre, qu'mi Otlieier de ÏOifcau vint infurr

Vaudricourt
,

qu'il avoit peu i!e laveur à le p/omettre des llojlaiu:

Deux jéfuites de ce VavlTeau étant delcendus à terre, pour faluer le Ge.

lal , avoient été re^us civilement. Ils avuleiit même obtenu la p^r;:'

fion de faire debanjuer leurs pendules & leurs quarts de cercle, av^c

autres intlrumens nécelTaires, qui avoient été transportes dans le Jaram
Ce

de variationikux degrés trente minutes

Nuid-Ouell. Fag. 6.S ^: f>6.

(t) Pa;;. 69, ('(.tte ditlércnce c'À beau-

coup moins confidcrabic dans l'Edition de
Paris, qui porte 128 au-iieu de 121. fui-

vaut les Jcfuites. Rien n'eÛ plus facile que

de laifTcr échapper de ces fortes de h-

d'iniprtlîlon; mais aufîî rien ne devroit p J

tacher l'attention des Corredeurs. Nous 1

rectifié deux erreurs partilles dans 1^
•'•

te précédente. R. d, li.

(w) Pag. 71 6c fuiv.
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II. N'oyage.

L'Eicadre

Général Spcclman, dont on a vd la defcription dans la Relation précéden-

te, ill dévoient y être loges ,
pour fc rcpofcr des fatigues ilc la Mer.

Maitdu Ouefiie, qui defcendit uulli le lendemain, leur manda qu'ils feroitnt

fortlpenue rembarquer leurs inllrumeris, & de revenir à bord, où il les

alloto joindre. Il leur niarquoit les railbns qui le portoient à leur donner

ceconfeik AuHi ne balancèrent-ils pas à l'y luivre. Mais comme il étoit

tard, & que la Chaloupe étoit preflee de forur avant qu'on format les por-

te! de la Ville, ils ne purent prendre leurs pendules, qu'ils avoient déjà

'montées dans une lalle qui devoit Lur fervir d'Obfervatoire (.t). Du
Quefne leur apprit à bord que le Général avoit changé de difpofjtion , fur le»

remontrances de quelques perfonnes, qui lui avoicnt reprélentc Ls defor-

dres qu'on pouvoit craindre dans la Ville, fi l'on y voyoit des jcruites,&

la peine qu'on auroit à retenir le peuple irrité , depuis les nouvelles qu'on

avoit reçues de France par la dernière Flotte Hollandoife. En un mot, on

n'ignoroit point à Batavia que les Protcftans avaient été traités en France

avec quelque rigueur (y).
C E fut apparemment la même raifon qui fit naître des embarras infur-

montablei pour le falut. Vaudricourt prit le parti de le refufer au Fort,
5[iart.°"

parcequ'on fit difficulté de lui rendre coup pour coup. Cependant , après

avoir obtenu des vivres , il ne fut pas fâché de fe voir engagé par cet in-

cident à prefler fon départ. La faifon étoit avancée ; & divers bruits ré-

pandus à Batavia lui avoicnt fait juger que fes troupes pouvoient être né-

cefTaires au Roi de Siam. On étoit déjà informé de la fameufc révolte des

MacalTarg , dont le Chevalier de Fourbin fait un récit dans fes Mémoires.
Celui que le Père Tachard joint ici à fa Relation , & qu'il obtint , dans la

fuite , d'un Ingénieur François nommé de la Mare , que le Chevalier de

Chaumont avoit laillé à Siam en 1685» ne paroît pas écrit avec moins d'jn-

telligence & de foin. Mais les digrelTlons de cette nature n'appartenant

point au deflein de ce Recueil , un Lc6leur curieux peut confulter les four-

ces qu'on vient de nommer (2).
Il ne manquoit à l'Efcadre Françoifc

, que la Normande , un de fes

Navires, dont elle attendit inutilement l'arrivée jufqu'au 7 de Septem-
bre; & l'ancre ne fut pas levée fans quelque inquiétude pour le fort de
ce fiâtiment.

On

Révolte dec
Macaflars à
Siam.

(x) Ptg. 72.

( y ) 9"°'9"^ ^" ^'^^^°^ écrive en Fran-

ce, il iui étoit bien permis de dire fans dé-

guifement» que les Proteflans avoicnt été

traités avec la dernière rigueur, par la revo-

cation de l'Edit de Nantes, en 1685, & les

perfécutions dont elle fut fuivie, puifque

cette vérité, prcfentce fous les grands mots
d'extirpation delHérefie, n'a jamais rien eu
de choquant pour les François, dans la bou-

che de leurs Orateurs, de leurs Hifloriens

& de leurs Prêtres , qui s'en font même
gloire en toutes occafions. Le Père Ta-
chard, fi on l'en veut croire, avoit bien le

XU. Paru

front de déclarer an Gouverneur général,

„ que fi ce qu'avoit fait le Roi, pour rap-

„ poller à la Religion Catholique fes fujets

„ delà Prétendue Reformée, étoit la laifon

», qui les excluoit de Batavia, ils ejlimoient,

,, comme le pins grand bonheur de leur viu, de
„ ne voir jamais cette Ville

, quelque be-

„ foin qu'eûflent leurs Malades de refpirer

„ l'air de la terre, pour recouvrer leur fan-

„ té". R. d. E.

(2) Second Voyage du Père Tachard,
pag. 82 & fuiv. On y fuppiéera à la fuite

de cette Relation. R. d. £.
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On -a dcjà remarque, au premier Voyage de l'Auteur, que h navi^^

lion de l^ar-ivia à Siam ell également dangereufe & [Xinible. On trr.À-l

LU divers endroits de ces Mers , tant d'iiles,^ de Rochers & de Bas-lund;'

qu'on n'y peut voguer qu'à petites voiles, & toujours la fonde à la iiiair'

fur -tout dans le Détroit de Banea, forme par une Ille de ce nom (\À •

lailTe à la droite, <^ par cJlc de Sumatra tju'on lailfe à g4uche. Lu ij,

après avoir palîe ce* faclicux Détroit, on prit le parti de détacher 1'0//pjÎ

avec ordre de fe rendre en diligence à Siam, ^ de faire préparer des loi-.,

mens pom- \^s Malades. L'Auteur palla fur ce VailTeau, pour aller î;

pofer tout ce qui etoit neceilaire à la réception des autres Bâtimens, (Jù...

un lieu où fon retour étoit attendu.

A us SI- TOT c[u"il fut embarque, du Qucfne força de voiles, pour f,;;

diligence. Mais le vent étoit fi foible, qu'il n'arriva que plulieurs j'

.

après, à la vue de Piilo -Timon ^ une des Illes Malayes. Du (^uefae apji:;-

hemiant de mamjuer d'eau, refolut d'envoyer la Cha'oiqie poiu* en U.:

cjUeKjues tonneaux. Il n'y a\'oit perf )nne à boni qui connut le mouiij-.îi:

L'Auteur entra dans laClialuupe, avec TrcAS Enleigne du X'ailfeau, i\:L

commandoit. Ils côtoyèrent long-tems les rivages de rille. Enfi!!

trouvèrent une petite rivière fort claire
,
qui fe perdoit dans la Mer. V.::

defcendus en cet endroit, ils decou\-rirent quelciues cabanes à demi nii:;..

des terres incultes aux environs, duS bois fort épais, Ov: quelques bana:;..

difperfes. Deux Infulaires , qui virent venir les Fran(;ois droit à eux.

jcttèreuc dans un cMiot, & s'avancèrent en côtoyant le rivage, vers

allez grande an!e , (jue l'Auteur prit pour le véritable mouillage. En ei':'.

ks deux Malais, ([ui avoient fui d'abord de toutes leurs forces, voyant q,

ne les pourfuivoit pas vSc qu'on les appeiloit même du rivage, revinren'.

.

Ciialoape, & fu-eut entendre qu'il fallait aller plus loin aii Xord pour tr

ver l'habitation des ^Ldayes, ou ils ajoÙLcrenc qu'un Vaifleau llolla:;,

étoit actuellement à l'ancre. On leur fit ligne d'aller devant, & qu\
toit dilpofe a les fuivre. L'n petit couteau qLi'on leur oiTrit , & don:

parurent faire beaucoup de cas, ache\-a de les déterminer. A pei:..

Chaloupe eut -elle fait lui (juart de lieue à leur fuite, que du Quefnc,f,.

de perdre le vent, qui etoit favorable, lui dv*nna le lignai d'un qô\o

canon pour la rappeller à bord. L'Auteur \-o\uit deja'le Navire II,'

dois dans la rade eJc quelquLS maifons des plus expofèes. Cependant i,

lut obéir, lîi: renoncer à l'efperanee de trouver des rafraichif1emens,d» ;..

befoin commen!;oit à fe fiire fcntir \ivement llir le \'ain'eau.

Vaudkicuukt fut plus heureux dans la même Ille. Les Ollicicrs qu.

envoya ,
dans les Chaloupes, alTarèrcnt Tachard que l'eau euiit exe.:.

te, Clv très facile à laire. 11 ajoute qu'en avant g.uitè lui-même, il n\:

voit j.imaisbude meilleure ni déplus belle, & que Vau(!ric;)urt en .

ferva jiifquà Hreil, ou elle fe trouva aulli bonne que celle de nos meii;..

fontames. Mais les vivres ètoient alors d'une cherté i.xiraorùinaire ai'.

Timon, quoiqu'ils y foyciit ordinairement en abijudance (<j).

Le 21 de Septembre, les gens dcïOiJcaii rccoiinureiu la pointe tL

(a) Pag. 110.
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ROYAUME DE S I A M, Liv. II. «5?

.tanet qui eft un Royaume parciculier, relevant du Roi deSiam; &le 27

ils mouillèrent heureufement'au terme.

Ô0ELQ.UES Lettres , des JcTuites que le Père Tachard avoit laiflcs à Siam

daM^ie delfein de pal'er à la Chine, l'inflruifirent , en arrivant, du ilic-

cèt'de leur Voyage. Ils les reçut prefqu'en defcendant au rivage, des

jBSfais du Père Maldonat
^
qui faifoit Hi rèlidence à Siam. J -i liaifon qu'elles

ont avec fon propre Voyage, dont on peut dire même qu'elles font une

parcie eilentielle, & la ditlicultc de les placer dans un lieu plus convena-

ble, m'oblige d'interrompre ici le Journal de l'Auteur, pour faire place,

du moins , à l'extrait de celle qui appartient à ce Recueil par l'on titre &
pair fa matière.

Foyage du Père de Fontenay ^ de Siam à la Chine (a).
\fiis^

LE Vaifleau Siamois qui devoit porter ce Mathématicien Miflîonnaire

& fes Compagnons n'ayant été prêt que le 2 de Juillet 1686, ils par-

tirent de Siam, le foir, dans un Balon du Seigneur CGn-l:ance, pour arriver

le lendemain à Bancock, où ils ne paffèrent qu'une nuit. Ils y quittèrent à

regret le Père le Comte, delliné comme eux à la Chine, mais retenu à Siam
jufqu'à l'arrivée des Pères qu'on attendoit de France. Le jour fuivant, ils

fe rendirent à la Barre de Siam , trois lieues au-delà de l'embouchure de la

Rivière (Z>). Ils y trouvèrent douze Bàtimens prêts à faire voile , les uns
à la Chine & au Japon , les autres à Manille. Comme la faifon ctoiC

avancée, le Capitaine qui étoit chargé de la conduite des Mathémati-
ciens, fe hâta de partir ians avoir achevé fa charge, & mit à la voile le

jo.de Juillet.

Le chemin de Siam à Macao efl: de gagner d'abord certaines montagnes,

éloignées d'environ trente lieues delà J3arre, vers le Sud-Ouell. Les Por-

tugais les nomment Pc'nchos , c'eft-à-dirc , Peignes; apparemment parceque

les pointes de ces montagnes paroilTent rangées & ferrées dans une même
ligne, comme les dents d'un peigne. On tourne de-là vers le Sud- Efl:

,

enfuite vers l'Efl , pour aller à Pulo - Ubi & Pulo - Comior , Illes du Royaume
de Gamboye. On côtoyé toute la Cochinchine, d'où l'on tire droit a.San'

cian, Ifle célèbre par la mort de S. François Xavier, & la première des liles

de Macao, laillant l'Kle de Hainan k h gauche ; de-forte que pour faire Je

Voyage on a beloin de deux fortes de vents, les uns qui mènent au Sud-
Sud-Ouefl, les autres à l'Elt. Clux qui régnent pendant les mois de Mai

,

de

(a) Pag. 127 & fuiv,

( b) Fonteiiay obfcrvc que prefqiie toutes

les Cartes mai ii-,cs, <]u"il avoic vues, met-

tent la Barre de Siam ;^ treize degriis qua-

rante-cinq minutes de latitude feptentrioiia-

le i & que ct pendant, fi l'on en juge par la

hauteur du Polo qu'il avoit trouvée pour
Louvo, qui e!l de quatorze dej^rés quaran-
te-deux minutes , treiue feconJes , & par

celle de la Ville de Siam, que IcPcre l'h-

fnas a trouviJe de quatorze degrés dix -huit
minutes, il faut que celle qu'un donne CJiii-

munément à la liarre foitun peu moins gran-
de: car de l'embouchure de la Rivière juf-

qu'à la Ville de Siam, on compte pour le

moins trente lieues par eau; & quoique la

Rivière tourne beaucoup, ce n'el't pas juf-

qu'à faire croire qu il n'y ait que dix lieues

en droiture de l'une à l'autre.

I 2
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U. X'ov-ige.
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de Juin & de Juillet, non-fculem^nt à Siam, mais auÏÏi dans toutes ces

Mers, depuis Bacavia & Malaca ju'liu'au Japon, font les vents d'OucIl ik

Sud-Oueit, avec lefqucls on va for: bien vers la Chine dans cette faifon;

mais il eft difficile daller aux Penchos avec les mêmes vents. 11 faut ci.n-

tinuellement louvoyer, & 1 on n'y employé guères moins de quinze jours;

à moins que les /annanes, c'eft-à-dire, ''i vents d'orage ne precipiient ij

courfe du Vaiiieau. Cette route fut extremem.-nt ennuyeufe pour les Ma.

thémaLiCiens ,
qui n'eurent pas d'autre amuiement que la pèche d'un puif.

foiiy nommé Bairrr , dont cette Mer cfl: remplie. Il ne rellcmhle pas nul

à nos rougets, mais il efl un peu plus grand. On en prenoit inceiramincn:

avec la ligne; & quand il étoitpris, il jettoit un cri qui ne pouvok \\.

nir que de l'air exprimé par Tes ouyes; car l'Auteur ne lui trouva pas do

poLilmon(c).

Après avoir fait vingt -quatre lieues jufqu'au 14, en luttant contre Ij

violenc.^ des vents & des .lots, l'ennui ne tarda point à fe changer en cruiii.

te, tians le prelîant danger où !a force des vagues mit le Vailleau. Le C'a-

pitaine ,
qui etoic un homme fage, n'efpérant pas de réfifler aux coups de

mer, entre quantité d'écueils, fit tourner le cap à la terre. Il rejjttahcii-

reufement entre une llle & une Pointe nommée 0;[pjmct , où il mouilla fur

trois brafTes & demie, dans un endroit qui rompoit un peu la marée. Mais

le vent, qui dura toute la nuit, rompit le cable fur les deux heures du ma-

tin. A la pointe du jour, lorfqu'on crut pouvoir lever l'ancre, pour u-

vancer un peu fous VlÛc voiCin<i, JeVai/Fcau éciioua , dans ce mouvement,
fur un fond de fable , fans cefler de recevoir de grandes fecoufles. La Cha-

loupe, qu'on auroit du metû'e d'abord en mer pour fonder les chemins, v

fut mile alors: elle alla fe failir d'un Mirou ^ nom d'une barque Siamoik,
qu'on voyoit à l'abri fous llile, & qu'on amena par force, pour foulag,:

le Vailleau. 11 fe remit un peu; & le Pilote ayant fait mettre la voile d:j

beaupré, acheva de le tirer, mais d'une manière qui l'ébranloit beaucoup,

ai qui fiiitbit craindre aux Mathématiciens qu'il ne s'ouvrît en deux. Ils x

mirent dans le Mirou , avec l'efpérance de gagner la terre. Vaine rèfTuu;-

ce. Le vent les repoulloit du rivage. Ils furent obligés de mouilL-r i.

foir à la moitié du chemin, & de palfer dans cet état une nuit très-pénible.

Le matin, ils fe trouvèrent à plus d'une lieue & demie du V^ailleau, l'ans

pouvoir y retourner, parceque le vent en venoit. Cependant, ils man-

quoient de vivres: leur nombre étoit de huit perlbnnes; quatre Jefuitcs,

avec leur valet; un Matelot du bord
, qui leur lervoit d Interprète, &(Jluï

Portugais de Macao, qui ayant perdu leur VaifPeau l'année prècéJente, !

voient pris cette occafion pour retourner à la Cuine. Le Patron du Mirn:i,

qui étoit Chinois , n.: couiu^iiroic puuu de Rivière voimic, m d'autre re-

traite que rille, dont il n'écoïc plus le maître de le rapprocher. Dans a
fi cruel embarras, l'Interpreteallura les Mathématiciens, q le douze a quin-

ze lieues plus bas il y avoit une Ville nommée Chan'ahuim, Capitale d'une

Province dont le Gouverneur avoit des (ialcrcs arn.é.s de vingt-cmq hom-

mes, avec lerquelles on pouvuit, arriver pei
•J^

£0

(O Pag. 13 0»

en fuivan

mauvais

étoient h

le s'anime

Ils fai

4 que le Cn

I loit. D'£

1 trouver e

if de Macac

!| re de Chai

% fondeur,

bois, ou c

de difficul

de fe mett

?f
Ja Ville

(

"M c H A N 1

# for lient ui

'f'
yaume de
les deux Ji

plus propr

taque regi

toujours d
Gouvernei
d'attendre

feuilles de
.'.milieu: le

."j,chauflee,

t
tendirent

)

qui étoit ^

Fonte
baifons qu'

fpoint à Ch
'.'ipouvoit et

des bois,

,ti^res; &
ge d'où l'o

ti'in les fat

;Ce qu ils a\

_
•:*a\;uu (tflLi

'

tinaii!?;c ^L-y

^ci'uJs, Ck

,-injurs alfa:

îit'f , fe redi

•|îMirou.

,^une natte t

{à) r



ROYAUME DE SIAM, Liv. II. Co

mtes ces

: faifon;

faut C( n-

zc jours;

pilent la

r les Ma.
l'un puif.

? pas mal

iramiTiL'ii!:

ivoit vc-

a pas de ,

contre la

en cruiii-

Li. Le C'a-

coups Je

jjttaheii-

luilla liir

ée. Mais

res du ma-

,
pour a-

jiivemenr,

La Clii

lemins
, y

Siamoill',

foulag.;

voile di

beaucoup,

ux. Ils :c

ne refTou:-

nouillei" iv

ijs-péniblc,

eau, l'ans

ils mari'

.' Je lui tes,

e , & cLux

.\lente, v

Ju Minni,

d'autre r.-

Dans 1.1

.JZC à 4U1:'.-

itale crunc

cinq hoir,-

; tic biani.

t3

-^

%c

en fuivant les Côtes ;
que cet Officier étoit obligé de fecourir ceux que le

mauvais tems faifoit relâcher fur fcs terres, & qu'apprenant que \(^s Pères

étoicnt honorés de la protedlion du Roi & du Seigneur Confiance, Ton zè-

le s'animeroit pour les fervir {d).

Ils favoient déjà que la Ville de Chantaboun n'étoit pas éloignée, &
que le Gouverneur de cette Côte avoit la commillion dont on leur par-

loit. D'ai'leurs ils fe llattèrent, en prenant cette voye , de pouvoir

trouver encore quelques-uns des Vaifleaux qui faifoient voile aux Illes

de Macao. L'habileté de leur Tatron les fit entrer le foir dans la Riviè-

re de Chantaboun ,
qui efl: large & bordée d'arbres, mais avec peu de pro-

fondeur. Elle reçoic quantité deruilfeaux, qui s'y rendent du milieu des

bois, ou qui dJcenJent des montagnes voilines. Le Mirou trouva tant

de difficulté à inonter ,
que l'Auteur & le Père Gerbillon prirent le parti

de le mettre dans un petit Balon ,
pour s'avancer plus promptemenc vers

hi Ville (?).

Chantaboun efl fitué au pied d'une de ces grandes montagnes, qui

for nent une longue cliaîne du Septentrion au Midi , & qui féparenc le Ro-

yaume de Siam de celui de Camboye. Du côté par lequel on y fit entrer

les deux Jé!ui es, la Ville écoit fermée d'une enceinte de vieilles planches,

plus propres à la défendre des beces fauvages, qu'à l'afTurer contre une at-

taque régulière. Après avoir marché plus d'un quart d'heure, & prefque

toujours dans l'herbe jufqu'aux g 'iioux, ils arrivèrent enfin à la maifon du
Gouverneur. Un de fcs Domeiliques leur fit dire, par leur Interpre'te,

d'attendre dans la falle du Confeil. Cette falle confiftoit dans un toit de

feuilles de rofeaux , foutenu par des piliers de bois aux quatre coins & au

'.milieu: le plancher étoit élevé d'environ cinq pieds au-deflus du rez-de-

chaufTée, & l'on y montoit par une pièce de bois un peu inclinée. Ils at-

;^. tendirent près d'une heure, que le Confeil s'aflemblât, avec le Gouverneur,

qui étoit Malai & Mahométan.

FoNTENAY lui éxpofa le befoin qu'ils avoient de fon fecours, & les

liaifons qu'ils avoient de l'efpérer. Il répondit que fes Galères n'étoient

^point à Chantaboun ; & qu'en étant même fort éloignées, le fecours ne
' 'pouvoit être prompt: mais qu'il pouvoit les envoyer par terre, au travers

'ides bois, en danger à la vérité d'être tués par les éléphans, & dévorés des

,ti^res; & que lu marche feroit de quatorze jours, pour gagner un Vilia-

f'

;e d'où l'on comptoit encore une journée jufqu'à Bancok. CetiQ propofi-

ion les fatisfit d'autant mouis , qu'ils ne vouloient pas laifTûr derrière eux

«Ce qu ils avoient apporté fur le Vaifleau. Cependant le Gouverneur leur

"Ja\;uu oflen à fouper , ils acceptèrent cette oflre, parce qu'ils n'avoi.-nt pas

lïiiange depuis le matin. On leur envoya du nz, cinq (Ui ùx concombres

'icruds, ik quelqu s figues, qu'ils furent obliges d'a'oandonn.r à leurs Ra-
, 'meurs alVames. Ainfi rcfpérance qu'ils av )ient eu de fa isfaire leur appe-

t'r, le reduifit à manger un morceau de pain fec, qu'ils avoient apporté du

Mirou. On les fit coucher enfuite dans un coin d^ ia falle du Confeil, fur

une natte qu'on y avoit étendue i <k près d'une troupe de Talapoins quipaf-

fèrc])t

{d) Pag. 139 & prtctJJentcs. (e) Pag. 139.
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niuiiin.'.

forent toute la nuit ù chanter, pour un Mort qui duvoit cire brCllé deux

jours après (/).

J.K (.îouvcrneur s'ctant fait expruiuur pendant la nuit, comment ijc

[noient été traites à la Cour deSiani, parut plus difpofc le lendemain a l^s

F.tonnci-icnt obliger. Un accident contribua beaucoup a lo confirmer ilans ces iciKi-

diiii O'^'.ivor-
i-j^^jjis: le Père Gerbillon tira de fa poclic une montre à réveil, pour voir

dh^vik'So quelle heure il etoic. Ce fpeiihicle frappa la curiofué tlu C.ouverncur, i\w

mu^. " n'avoit jamais rien vû d'approchant: on lui expliqua fuilige d'un inlliu.

ment fi merveilleux. Il prit plailir à le faire foiincr pluficurs lois. Ljs

deux Jcfuites augmentèrent fa joye, en lui promettant une montre Icinl)!..

ble à celle qu'il admiroit, s'il L-s faifoit arriver à la Harre dans fix jours, li

s'engaii;ea du moins à les rendre dans trois jours fur leur Vailîcau, où il?*!

prendroient eux-mêmes leurs mefures pour arriver à la Marre. Dans li

confiance qu'ils curent à fa parole, ils partirent fur le champ, pour alb

prendre les deux autres Pères & les deux Portugais qu'ils avoient laiHts 2

la Barre. L'Auteur avoue néanmoins qu'en quittant le Mirou , il fer.-

toit au fond du cœui une trilleirc fecrete, qui fenibloir l'ax'ertir cju'il \

avoit de l'imprudence ii fe fier aux promelVes d'un i\hihoniétan (!t d'u:

Malai (p;). Mais forcé par la néceflité, il retourna le foir à la Ville avu

fes Compagnons.

?romc(Tc5 Le Gouverneur les fit entrer dans fon Palais, qui croit bâti de fimpk
qujl exécute bambous, fans aucun ornement. Il leur accorda un Balon & cinc; K>,

meurs, qui tlevoicnt les conduire au Vaifllau. Il les a/rura (jii'il v i'vYu.

plutOL qu'eux, pour examiner l'état de ce Bâtiment, au fort du(]Ue'l il u

moignoit prendre beaucoup d'intérêt, depuis qu'il avoit appris que le S;i

gneur Confiance y aA'oit quelques marchandifes. il leur fit donner des vi-

vres pour lix jours. Enfin, il leur recommanda de ne pas mal-traiter ki,

Jlameurs, s'ils ne vouloient s'expofcr à leur voir prendre la fuite; conii;,,

il etoit arri\"é dans le même cas à quelques Portugais.

Apkks l'avoir remercie de fes foins, & lui avt)ir promis d'en rendre ;.

moignage à M. Conilance, les Jelliites fortirent de Cliantaboun pour cor.'

mencer leur Voyage. L'Auteur avertillant ici (h) qu'il a des circonlli

ces in'.éref.antes à racoiuer, (i^' le principal agrément d'un journal de Vo-

yage coniil'iant en efiet dans ces détails, fur-tout lorfcju'ils peuvent fervir;

1 iiiilruction, c'ell prefque dans fes propres termes qu'on \-a prefenter ce::,

partie de fon récit.

„ PREMn:REMi:NT, depuis la Maifon du Gouverneur juf(iu'à la Rivi.

„ re,' nous fûmes obliges de marcher nuds pieds, l'efpace d'une demi,
heure, parceque la pluye, qui etoit tombée la nuit en abondance, ave:,

couvert les ciiemins de boue. En fécond lieu, lorfque nous fumes arr
vesànôtre Balon, nos Rameurs fe trouvèrent yvres. Ils n'avancère;
prefque point le refte du jour; & vers llx heures du foir, après aM-:"

fait léulemeiit trois ou quatre lieu^-s, ils nous mirent à terre dans un li.-

defriehe, fous prétexte d'avoir befoin de cuire leur riz. On v vo\' :

piuiieurs bujiies, qui paiilinent tranquillement, <5c quelques habitari< •:

rjal.

Ficheux
Voyat^o.

11 cR rap-

porté dans

ios termes de

l'Auteur. 5>

3)
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éloignées d'un quart de lieue. Les Rameurs firent encore deux lîeues
;

après quoi, foit qu'ils fuUlnt las du travail, ou que le danf};er Ait aufll

ïéel qu'ils fe le figuroient, ils nous avertirent qu'on alloit entrer dans un

FONTENAY.
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Les jLTiiitP'î

fo; r incn;iccs

des tigres.

Ils rofafcnt

endroit de la Rivière ou elle n'étuit qu'un ruillcau de dix ou douze pieds

de largeur, & prefque fans eau, dans lequel on ne pouvoit s'engagjr

pendant la nuit lans être expofes a l'attaque des tigres. Nous palVames

donc toute la nuit alVis, & prelles comme nous étions dans notre Balon,

où la petitellcdu lieu, la chaleur, Ck une nuée de ces moucherons, qu'on

appelle Confins en France & Mofqiiitcs aux Indes, nous empêchèrent de
fermer l'œil.

„ Le 21 au matin, nous pafTàmes en effet par un canal fort étroit ,• &
vers le commencement de la nuit, après avoir long-tems tourné dans les

bois, nous arrivâmes à l'embouchure d'une Rivière. La plupart de nous,

fatigués du Halon, aimèrent mieux palier la nuit à terre, fur le fable.

Nos Rameurs faifoient de tenis en tenis des feux, pour éloigner les ti-

gres. Ils nous dirent le lendemain qu'il falloit entrer dans la Mer avec

notre Balon, & côtoyer la terre pendant tout le jour, pour trouver une tl'a'i'-'r eii^

autre Rivière qui nous meneroit à nôtre route. Comme le vent étoit
jji'j'j,^^^^"''"'

toujours le même, la Mer extrêmement grolTe, & nôtre Balon fi foiblc

,, qu'un feul de nous ne pouvoit s'y remuer, ni changer de côté fans l'cx-

„ pofer à tourner; nous leur repréfentàmes le danger de leur propofition.

9) Ils le voyoient clairement eux-mêmes ; & la réfolution qu'ils prirent fut

,y de nous mener par une autre route, en nous faifanc croire que deux ou

„ trois journées nous rendroient à nôtre Vaifleau
,

quoique nous en ful-

^,, fions éloignés de douze. Le foir, nous arrivâmes à un Village nommé Pourquoi

I,
Lamparlc

,
qui ell au milieu des bois. Il y a quantité de ces habitations 'f-'^ ViHyî^cs

k. fauvaL^es dans le Rovaume; & les Siamois s'y retirent des Villes & de f/"^
'1" "/'"•,

la campagne, amiant mieux deiricher un peu de terre & la cultiver en

liberté parmi les bêtes féroces, dans l'épailTeur des bois, que de vivre

proche des X'illci; dans un efcl.ivage continuel & in;il-traités de leurs maî-
tres. Ce n'ell pas que dans la plupart de ces lieux ils n'obéïiTent aux
Gouverneurs voifms; mais la crainte qu'on a qu'ils ne s'éloignent enco-
re davantage, fait qu'on les traite avec plus de modération (/).

,, Nous palïïuTies la nuit dans ce Village; & nos Conducteurs, qui s'y

trouvoient bien, avoient dellêin de s'y arrêter le lendemain ; lorfque les

Oiliciers du Gouverneur arrivèrent heureulemcnt, & nous apprirent qu'il

alloit lui-même au VaiOéau, pour en flîire fon rapport à la Cour. Quoi-
que nos Guides fulTeiit déjà yvres , cette nouvelle fit plus d'imprelîion

fur eux que nos exhortations. Ils prirent nos hardes llir le dos, & le

mirent en marche vers un autre Village, éloiijné de quatre lieues. Nous
les fuivimes à pied, le hiton :i la main. 11 falloit marcher par les bois,

où les occalions de fouffrir ne nous manquèrent pas. iNlais nous appri-

^ mes en même-tems (]ue ce n'efl pas une chofe bien dilficile d'ailer pieds

;j, luiJs parmi les eaiiloux, quand un ie propofe la gloire de Dieu dans ce

% genre de vie ( (
).

(i) Pag. 148. {k) Ibidem.
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VOYAGES DANS LE
„ Nous îirrivûmes dans ce Village, qui fe nomme Samhay, à une heu-

re après midi. On nous mena dans une efpccc de Pagode ^ où nous

étions du moins à couvert de la pluye. Nous jugeâmes qu'on faifoit en

ce lieu des facrifices au Diable; car il s'y trouvoit de petites bougies

i

dw-mi brûlées, des figures d'eléphans , de tigres, de rhinocéros, & d,;

CCS poillbns de Mer ,
qui s'appellent Efpaduns. Nous renvcrlamcs

les

bougies & toutes ces figures, pour rendre nos adorations au vrai Dieu

lur les ruines d'un culte oppofé au lien.

„ Le chemin que nous avions fait le matin nous fit demeurer le reflcdu

jour à Samhay, pour nous délafler un peu. Nous remarquâmes, autour

de ce Village, quantité de perdrix, qui voloient en troupes. Nou

avions vu dans les forets une infinité de paons & de linges. Les foui'

mis, qui font en Europe leurs petits magahns fous terre, & qui s'y re-

tirent en hyver, ont ici leur retraite & leurs provillons au foramet cici

arbres ,
pour fe garantir des inondations qui couvrent la terre pendar.:

cinq ou fix mois de l'année. Nous vîmes leurs nids, bien fermés &ip.a.j

çonnés contre la pluye ,
qui pendoient de l'extrémité des branches. C'cll

à quoi fe bornèrent nos remarques , dans un Pays qui n'offre que d'af'

freufes folitudes , & dans un tems où nous n'étions pas fort difpolcs ;

faire des oblervations philofophiques (/).

„ Nous partîmes de Samhay le jour fuivant, dans un Balon plusgra":

& plus commode que le premier, & nous allâmes jufqu'à la Mer. I

Gouverneur y ctanc arrive prc/lju'auiîi-tôt, nous lui finies connoître qi.

nous étions mecontens de nos Rameurs, qui n'avançoient point, & o.

s'enyvroient continuellement. Je croyois qu'il les alloit battre, & da:

cette idée je me préparois à demander grâce pour eux : mais il me r

pondit gravement, qu'en fa prefence ils ne s'enyvroient point, & (,.

s'ils le faifoient hors de-là ce n'etoit pas fa faute. 11 parla de nôtre cL

min, qui étoit, nous dit-il, de nous mettre fur Mer, comme on iiui

l'avoit propofé deux jours auparavant. Nôtre Balon étoit un peu nu.-

leur; & nous avions l'exemple d'un petit Balon qui venoit d'arriver, p:

la même route. Mais on n'ajoûtoit pas que les Siamois s'expofent aiiv

ment à ces Voyages, & que leur Balon venant à fe remplir d'eau,

en font quittes pour le vuider à force de bras ou p"ur fe fauver fur

,

CotQ.. En effet, nous n'eûmes pas avancé deux cen^ pas dans la Ml-

que les Ilots s'étant élevés furieulement, penférent engloutir nôtre Balor

QL nous nous crûmes trop heureux de pouvoir retourner au rivage.

dis au Gouverneur, qui avoit été témoin de nôtre danger, que je le rr

merciois très-humblement des peines qu'il prenoit pour nous renvoyer.

nôtre Vaiffeau; mais que s'il n'avoit pas d'autre moyen ,1 nous offrir,',

préfcrois de demeurer à Samhay, en attendant des nouvelles du Seignc

Confiance, à qui j'allois écrire. Il me répondit qu'il étoit en mon pi.

voir d'écrire contre lui
, quoique je lui dûlfe la jullice de recunnoi::;

qu'il s'étoit mis en marche pour nous obliger. Je faffurai que nous ro-

uons pas venus aux Indes pour nuire à perfonne ; beaucoup moins à u.

(i) Pag. 150 & fuiv.

} 5, homi

„ recor

„ année

J, nous

„ nous

}, une d

„ nous

„ voulu

„ faire i

J, main,

» ion Si

)5 nous
{

„ Cl
)) & no

}, nos R
it pied 1

J, faire

„ confei

„ quelqi

J, ll'cont.

}, nous 1

tt vions,

9, Vaiffe

), nous 1

„ bois,

„ rcncor

„ des far

J, ce à n

„ peine.

„ ces bo

„ n'étoit

„ tigue.

„ munqu
,. au leri

J, IX'.le c

„ No
J, nnins

,., de non

„ leurs a

„ vingt ;

,, la lio.i

„ Le Per

„ des Ta
,, des pil

„ 6. moi

(m)

XIL i



ROYAUME DE S I A M, Lïv. II. 73

i une heu-

.
où nous

I fuifoit en

bougies i

os , & de

•rfamcs les

vrai Dieu

le reftc du

es, autour

es. Nd'Jî

Les foui'

qui s'y re-

)ramet du

rc pcndar:

mes & nv,

iches. Ce
e que d':>!

dilpol'cs :

I plus grar;

Mer. L

nnoître q;,

inc, & ç
rc , & da:

s il me r.

ne, & (j..

nôtre cl;.

ic on iii.:

peu nk;

irriver , p:

jofenc aii'i

d'eau, ;:

jver fur ;

ns la Ml'

acre Hulor

ivage.
J

ue je le rr

renvin cr

.

s offrir. .

u Seigik-

mon p'-'

ceon nui:':

ic noiisn-

noins à •

), homme tel que lui, qui s'c toit acquis au contraire des droits fur nôtre

„ recDiinoiiruice; mais auJi
,

qu'ayant perdu l'efperance d'arriver cette

„ annce à la Ciiine, rien ne nous prelloit de retourner à Siam ; & que

„ nous ne penlions plus qu'à nous y rendre avec lureté : que le Roi
, qui

nous ;ivoit honore de tant de faveurs, nous enverroic indubitablement

une de Tes (jalèrcs, & quej'aimois mieux attendre cette voye que de
nous cxpofer à celles qu'il nous oilroit, qui ëtoient toutes périlleufes. 11

voulut nous ramener à Chancaijoun. JM.ùs je le priai feulement de nous
faire trouver une mailbn à Samhuy , & de nous donner un homme de fa

main, qui put reponch'e de nous au Roi. 11 nous accorda civilement

ion Secrétaire, dont l'air & les manières nous revenaient allez. Ainlî

nous primes le chemin de Saïuhay.

„ Cl Village répondit mal à nos efpéranccs. On y manquoit de tout;

„ Oi nous ne piunes y trouver, pendant plus de deux jours , des vivres pour

nos Rameurs <k pour nous. Le Secrétaire nous propola de marcher à

pied le long du rivage; pendant que d'autres Siamois, qu'il offroit de
faire venir, conduiroieiit notre Balon par Mer. Nous fuivimes fon

confeil. Ce Voyage fut allez doux, à la nourriture près, qui n'étoic

quelquefois qu'un peu de riz cuit à l'eau. Une grolfe pluye nous prit le

lé'cond jour. Elle dura fort long-tems, & nous en fûmes li mouillés, que
nous tremblions de froid au milu u de la Zone torride. Nous ne pou-

,y vions, ni changer d'habits, parceque nôtre bagage étoit relié dans le

}, VaifTeau, ni faire du feu avec du bois mouille. Le quatrième jour,

„ nous fîmes le plus affreux de tous les Voyages, marchant au travers des

bois, & dans une bouc fort épaillc jufqu'au deffus des genoux. Nous
rencontrions fouvent des épines qui nous piquoicnt douloureufcment, &
des langl'ues qui nous faifoient la guerre. Le Soleil

, qui avoit commen-
cé à reparoîtrc , nuus incommodoit auili beaucoup: Se pour comble de
peine, il falloit fuivre nos Cîuides, que la peur des betes fauvages, dont:

ces bois font remplis , faifoit courir fort vite. Le Père de Visdelou
, qui

n etoic pas le plus fort de nôtre Caravanne, réfilloic le mieux à cette fa-

tigue. Pour moi, je me trouvai bien-tôt li abbatu, que les forces me
manquèrent après avoir fait trois lieues. Nous ne laiffàmes pas d'arriver

au terme
J

qui étoit un Village nommé l'ejjliyy où nous demeurâmes le

relie du jour (w).

„ Nos Guides nous quittèrent dans ce lieu, & nous remirent entre les

mains d'autres Siamois, que le Gouverneur avoit nommés pour achever

de nous conduire. Quelque argent, que nous leiu* donnâmes en recevant

leurs adieux, fit aller leur joye jufqu'au tranfport. Un d'eux avoit été

vingt ans 'lalapoin, & s'etoit retire des Pagodes, pour avoir, difoit-il,

la lic'.re de boire du vin. Mais il en abulbit par tles excès continuels.

Le Pcre (jerbillon èic le Père Bouvet couchèrent cette nuit dans la falle

des 'i'alapoins, t[ui n'etoit qu'un toit couvert de ruleaux , & Ibutenu par

des piliers, où le vent pénetroit de toutes par. s. Le Père de Visdeloti

CL moi , nous allâmes dans une de leurs mailbns , »iL nous y fumes plus à

„ COLl-

(m) Pnt;. 153.
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FoNTrNAY.

J6^6.
Dévotion

de ces Moines
Siamois.

Explications
qiic l'Auteur

tire li'un

ïalapoin.

Les Je fui tes

retrouvent le

Gouverneur.

Bnye de
Callomct.

couvert. En y entrant, nous trouvâmes un de ces Moines idolâtres,

qui lailbit fa prière devant la Pagode, c'ell-àdire , devant une petite

uatue, pofee fur une table tort haute. Il chantoit, fans faire la moin-

dre paule, & remuoit Ton éventail avec tant d'aclion qu'on l'eût pris

pour un pofledé. Lorfqu'il eut aciieve de prier , je lui fis figne de de-

meurer quelques momens avec nous; 6: je lui dis, par la hoiiche de nô-

tre Interprète, que nous étions des Religieux de l'Iùirope, venus depuis

fix oufeptmois: que nous en fa v ions les ul'ag.s »S: les Iciences; que fi

la curioiue lui lailbit fouhaiter d'en apprendre quelque choie, nous le fa-

tisterions avec joye; mais que nous lui demandions des tclairciireineiis

fur cjuelques points que nous avions à lui pr^poler. 11 nous répondit

allez civilement que nous pouvions l'interroger.

,, Je le priai de nous explii.]uer quelques paroles de fa prière. Après

quantité de queftions 6i de reponfes , il me lit entendre qu'il y deinau-

doit du mérite. Je fis quelques railbnnemens fur fon explication , iuix-

quels il parut ne rien comprendre , quoiqu'ils fulîent tres-clairs : Ck fans

vouloir s'informer des choies de l'Europe , il prit congé de nous. En

fe retirant, il alluma un cierge devant ion Idole. Nous le fîmes étein-

dre en fa préfence , fous prétexte que la lumière pouvoit nous empê-

cher de dormir. Trois autres Talapoins vinrent le lendemain avant le

commencement du jour, & fe mirent à chanter devant l'Idole, avec

une modeftie extraordinaire. Peut-être notre préfence les excitoit- el-

le à faire paroître ce rel'pc-àl. Ils etoicnc uiVis à terre , les mains join-

tes , un peu élevées; & pendant près d'une demie heure, ils ne celle-

rent pas de pfalmodier enfemble, fans détourner leurs regards de lu Pa-

gode ('i).

„ Aprf.s deux autres jours de chemin, que nous finies fans incommo-
dité, nous arrivâmes a la IJaye de CallbmeL, où nous étions attendus par

le Gouverneur, qui nous y avoit fait préparer un petit lieu couvert,
pour y palier la nuit. Nous lui racontâmes une partie des peines que
nous avions efluyées. Elles nous avuient oté le délir d'aller plus loin

par le chemin de terre, fur-rout depuis qu'il ne nous relloit aucune ef-

„ pérance de joindre ies Navires qui failoient voile à Macao. On ne

,
manqua pas , dans la converfation , de rappeller Ihorloge à rellbrt, qui

, avoit eaulè tant d'admiration au Cîouverneur. Je répondis que s'il nous

eÛL fait mener julqu'à la Jiarre, au tems que nous avions mjnjué, je lui

aurois fait un prélent deux lois plus conlidérable. Cependant, p(;ur jie

pas iaiffer fes foins fansrecompenfe, ^ pour l'engager àfecourir une autre

fois les Miflîonnauvs que de pareils accidens pouvoient faire tomber fur

Tes Cotes, je lui envoyai du bord, une talle d'argent <iiL quelques curio-

fités de l'Europe, qu'il reçut avec plaiiir.

„ La Raye de Caliomet s'avance près d'une lieue & demie dans les ter-

res. Elle efh fermée, du coté de la Mer, par une Ille qui la met à cou-

vert des vents depuis le Sud jufqu'à l'Ouefi:. On y trouve par-tout pas
de deux bralTes d'eau , à l'exception de Ion entrée & du long de l'iile,

„ ou

(;»} Pag. 156.
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„ OÙ elle en a trois ou quatre (0). C'étoit pour n'avoir pas connu ces Fontenat.

„ fondes, que nous avions cû le malheur d'y échouer. On découvrit en- i68(5.

„ fin cet abri, après avoir envoyé la Chaloupe Ibndu'r de tous côtés, & le

„' Vailleau s'y étoit retire le 18 de Juillet. Nous l'y trouvâmes , en y ar- Ilsyrctrou-

„ rivant le premier )ur d'Août. Le Capitaine, les Officiers, & tous les vent leur

„ gens de l'equipaj ,qui nous avoient vus aller à la dérive, nous reçurent
"^'^""*

„ avec les témoign .ges d'une vive joye. Notre abfence & nos embarras

„ avoient duré dix-huit jours ".

On travailla fans relâche à reparer le Vaifleau, qui fe trouva plus mau-
à vais encore qu'on ne fe l'étoit figuré. Les Mathématiciens furent avertis,

M le 1(5 d'Août, qu'on avoit vu le matin une Comète vers le Sud-Ell , &
ip qu'elle avoit paru d'abord avec une queue longue, éparfe, & médiocre-

% ment éclairée. Ils employèrent une lunette de deux pieds & demi à l'ob-

/"'ïferver, jufqu'au26, cju'ils cellérent de fappercevoir, & que fa route parut

la mener droit au Soleil (p).
L'Auteur ajoute , fur la Baye de CalTomct

,
qu'cile efl aflez poiflbn-

neiile. L'ille, qui couvroit le Vaifleau, elt une grande foret fans habita-

tions. On trotive fur le rivage, quantité d'huitres attachées aux rochers,

des pierres de ponce, & de l'eau douce, qui coule fur un fable très -fin.

Tous ces Pays, remarque l'ontenay, qui font deferts dans le Royatime de Le Pays de

Siam, feroient habités en Europe. Le voifmage de la Mer, & le {;rand Shm eft

nombre de Rivières qui coupent de tous côtés les Forêts, porteroient l'a-

bondance dans les V'^illes : mais, pour s'épargner un peu de travail, on
confent ici que la plus grande partie du Royaume demeure inhabitée.

Apitès s'être arrêtes dans la Baye de Caiîbmet jufqu'au i de Septem-

bre , les Milfionnaires , forces de renoncer pour cette année au Voyage
,de la Chine , revinrent à Siara , pour y attendre le retour de la faifon ; &

^:0£ Père de Kontenay partant alors pour la Chine , avoit laille à Bancock.

*îes Lettres & les Relations qui furent remifes au Père Tachard.

(») Pag. 157. (p) Ces obfcrvaiions oiu iSté communiquées à l'Académie des Science».

4 Siiitc du fécond l^oyage de Tachard.

défert , &
pourquoi.

Les Jéfuitefi

retournent à

Siam.

("^E fut le 27 du mois de Septembre, que du Quefne mouilla l'ancre à

^ l'emboucliure du Menam. Tachard, chargé des inftrudions de M. M.
les Knvoyés , fe mit dans un Balon avec le Père d'Efpagnac

,
qui parloit

§o\\ bien la Langue i'ortugaife, & un Gentilhomme de M. de la Loubere,
Îui portoit une I.,ettre au Seigneur Confiance de la part de ce Miniflre. Il

toit accompagne aulTi d un Mandarin, que les Amballadcurs Siamois en-

vc-.oienc a la Cour pour annoncer leur arrivée. Quoique ce Mandarin ne
fiii pas des plus conliderables du Royaume, il étoit du Palais; & l'hon-

||L'ur qu'il avoit de paroître quelquefois devant le Roi, lui fit recevoir de
jlrandes diflinctions lur fa route.

„ Je n'omettrai pas , dit l'Autctir , une circonftancc adez particulière,

„ qui fera connoitre une partie du caractère & de féducatioia des Siamois.

K 2 )>
Tan-

Tachard.
II Voyage.

1687.
Le Père

Tachard efl

envoyé à la

CourdeSiam.

Marque
fingulière de
rcfpeft pour
leEoi.
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II. Vuy.igc,

On ne peut
s'inlorincr de
la f.intti du
Roi.

Comment
en en djmaii-
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Formalités

dos Min;!lros

à l'ég-uddc

i'a Cour.

Chang'jmcr.s

arrivés depuis

ie premier^
Voyage.

„ Tandis que nûtrc Mandarin recevait les rcfpcfts des Habitans de la y^rc

„ micrc Tabaïuiuc , je m'informai en Imguc du Pays, de l.i lantc du Roi

de Si.im. A Cette demande, chacun rej;u*da ion voifin, comme étonné

de ma demande, & perlbnne ne me fit dj rcponfe. Je crus manijucr -j

la prononciation ou à l'idiome pnjpre des ^lus de Cour. Je m'e\pli( uai

en l'ortugais par un Interprète : mais je ne pdij ri.n tirer du (îouverncur,

ni d'aucun de Tes Olîiciers. A peine ofoicnt-ils prcmonccr cntr'eux, «ÎJ;

fort lecretcment, le nom de Jlui. (^uand je lus arrix'e a Louvo, je ra-

contai à INI. Conll:ance l'embarras où je m'ctois trouvé , en demaiulai!'

des nouvelles du Roi de Siam, lans avoir pu obtenir la moindre répun-

fe: j'ajoutai que le trouble de ceux auxquels je m'étois adrelle ùc la pei-

ne qu'ils avoient eu à me rép"ndre , m'avoient caufé beaucoup d'inquié-

tude, dans la crainte qu'il n. fut arrivé à la Cour i[uelque cliingemeiit

confulérable. Il me répondit qu'on avoit ete fort étonne de mes ques-

tions, parce qu'elles ett)ient contraires à l'uf.ge des Siamois, aux jueis i!

cil peu permis de s'informer de la Tante du Roi leur Maître, que la plu-

part ne lavent pas même ion nom propre, & que c^iix qui le lavent n'»-

rert)ient le prononcer: cju'il n'appartient (ju'aux Mandarins du premier

ordre de prononcer un nom qu'ils regardent comme une chofe facree e\

myllérieuie; que tout ce qui té palTe au dedans du l'alais ell unfecret iir-

,,
penecrable aux Olîiciers du dehors, Oîc qu'il ell riii;oureulément defen.i';

,, de rendre public ce <ji;i n'ell connu que des perlljunes attachées au lev

,, vice du Roi dans l'intérieur du Palais; que la manière de demander ù
que je voulois llivoir, étoit de m'inlormer du (îouverneiir, li la Coi.'

etoit toujours la même, c\; Il depuis un certain tems il n'etojt rien arr.

ve d'extraordinaire au Palais ou dans le Rovaume : qu'alors fi l'on m'a-

voit répondu qu'il n'etoit arrivé aucun changement, c'eût été m'allinv:

que le Roi & les Minières étoient en parfaite ianté; mais qu'au contrai

re 11 la face du (Gouvernement eût été changée par quelque icvoluiicv

on n'eut pas fait dillieidté d'en p.u'ler, parce qu'après la mort des R.-

de Siam, tout le monde indiireremment peut apprendre «ît prononc:
leur nom (a)'\

Occu M-suRi VA, te! étoit le nom du Mandarin qui accompagnoit I.

Père Tachard; ne ie lalToit: pas des honneurs qu'il recevoit. Les Fra;-

çois, qui en ét(jient fort ennuyés, le preiToient de hâter la marche: mii
outre qu'il n'étoit pas naturellement fort vif, les loix du Royaume l'obi.-

geoient crinftruire lu Cour de fon approche, & des principaux artieles de

fa commilfion. 11 dépêcha un Kxpvès à Louvo, avec un gr^s livre en Sii-

mois, ([ui contenoit le nom d.u WiiiVeau dans lequel il en-it venu, eelui :

Capitaine qui le cominandoit, le nombre des Soldats, tles Matelots, e..

canons, ceux qui étoient delcendus a terre <1 qui alloient à Siam, Ck leiiri

affaires autant qu'il avoit pu s'en inflruire.

En arrivant a Hancock, l'Auteur trouva beaucoup de cluinp^ment d.i::3

cette Ville. L'ancien C/ouverneur en étoit lorti. Le Chevulier\ie Pourbin,

qui devoir prendre fa place, etoit retourne eu France après la défaite
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;• IMacafTars. Un vieux Capitaine Portugais avoit fuccedc au Gouverneur

iicaurc2,iir(U H^^i ^^^^^ ^"''''
P-'^''

'^'"drc du Roi de Siam, ù 'rcnajjhim, pour

appaifer les troubles qui s'y ctoient élèves entre les Anglois & les Siamois.

Ce nom'cau Cummantlant del'ancock, que l'Auteur avoit connu à Siam,

avant Ion départ, s'eiupreHa beaucoup de fournir des vibres au VaifFeau

Franij-ois, & traita fort civilement Tacliard. Il lui fournit un Balon léger

6i commode, pou. achever le relie du Voyage; (î<: il depecha un Couiier

au Seigneur Conllance, pour l'initruire de l'arri\'ee de la l''lotte (h).

Apkls avoir palle quelques jours a Mancock, l'Auteur fe rendit à Siam,
.

;• où il ne trouva pas la Cour, qui étoit alors à Louvo. Il écrivit le lende-

I rnain au Seigneur Conllance, pour lui demander fes ordres. Mais l'impa-

i tience qu'il avoit d'exécuter ceux de la Cour de France, lui fit prendre en-

"I" fuite un Balon vers le midi, pour fe rendre lui-même à Louvo. Il nui é-

;f toit qu'à une lieue, le lendemain furies huit heures, lurfqu'un OlFicicr du

lllloi de Siam , ([ui defcendoit en ililigcnce dans l'on lialon, aborda le lien tic

-lui remit un ordre du Roi, qu'il fe fil interpréter par Occum-furina, dont il

; t'toit accompagné. Ce Mandarin lui dit que l'Exprès étoit du Seigneur
• X'onlbmce

,
qui défendoit qu'aucun Balon amenât des Européens à Louvo,

• parcequ'ayant appris que les Envoyés de France étoicnt arrivés, il defcen-

doit liii-m 'me pour aller au-devant d'eux ju:qu'à Siam. Aufli-tôt que les

Rameurs Siamois eurent appris le commandement du Miniitre, ils ne vou-

lurent plus donner un coup de rame. Le (îentilhommc l''rançois que les En-
vovés avoieii' fait partir avee l'Auteur, eJiagrin de fe voir arrêté (i prés du
terme, fans pouv< tir s'acquitter de fa commilTion, feignit de mettre la main
.à l'épée, pour obliger Ls Rameurs à faire leur devoir. Intimidés par i'es

menaces & par celles d'Occum, ils fe jettèrent dans l'eau & gagnèrent le

.îivage. Quelques Payfaiis d'une Bourgade voifinc, ayant apperyu la fuite

• «des Rameurs, prirent aulli l'épouvante dk donnèrent l'allarme à tous les lia-

"ll^itans; &, dans un morn nt '• Bourg le trouva aulli délert que le Balun.

ll^eux Interprètes Siamois, que l'Auteur avoit pris à Siam, étoient demcu-

ffrés avec lui. Il les envoya chercher les fuyards, avec promelfe de ne pas

, les infulter, & de ne rien faire contre les ordres du Roi. Ils revinrent in-

jfenliblement, l'un après l'autre. Après les avoir un peu ralfurés, 'Fachard

leur reprefenta qu'il alloit trouver IcMiniflre, pour lui porter des nouvel-

les .igreables; qu'ils augmenteroient fa joye, s'ils contribuoient, par Jeux

|Jil;,>nce, à les lui faire fçavoir plutôt. Lis i'écoutoicnt d'un air refpec-

ttlKux , mais fans pouvoir le réfoudre à ramer. A la vue de chaque Balon
,

*qiii defcendoit la Rivière, ils levoicnt brufciuement leurs rames, Ck fe met-

i<toient en pollure de défenfe: leur embarras fut terminé par la vue d'u-

|j.. loule de Balons, qui annoncèrent que le Seigneur Conllance n'étoit pas

loin (0-
f AusM-ToT que ce Miniflrc eut appcrçu l'Auteur, il fit ramer vers lui

:«|)oiir le prendre, 6l le reçut aveC toutes les marques d'une tendrelle extraor-

4|fiilnaire. Il le fit entrer avec lui dans un grand Balon couvert, où ils de-

meii-
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Envoyés.

meurèrciît feuls le refte du jour & la nuit fuivante. Dans cet entretien , les

inftruftions des Envoyés François furent examinées , & le Seigneur Con-

ftance en forma un Mémoire pour le Roi fon Maître. Il paroit qu'outre

les vues générales d'amitié & de commerce, les principaux articles fe ré-

duifoient à demander une protection particulière pour la Religion (rf);

deux Places fortes , Bancock & Merguy
, pour la garnifon des Troupes Fran*

çoifes ; & la permiflîon de conduire en France douze jeunes gens , fils des

principaux Mandarins du Royaume de Siam
,
pour y être élevés au Collège

de Louis le Grand (f).

Le Mémoire du Miniftre fut porté au Roi de Siam, qui le fit lire dans

fon Confeil , où il fut approuvé fans la moindre oppolition. Dès le lende-

main, Sa Majellé envoya fes ordres au Seigneur Confiance, avec un pleitt-

pouvoir d'agir en fon nom & de ne rien ménager pour l'honneur& la fatis-

faélion des François. Une réponfe fi favorable , & les préparatifs que le

Miniftre fit aufli-tôt pour aller jufqu'à Bancock au-devant des Envoyés, eau-

fèrent à l'Auteur la plus vive fatisfaélion qu'il eût jamais reflentie. Il par-

tit de Siam à deux heures du matin, pour aller porter cette heureufe nou-

velle au Vaifleau. Il n'employa qu'un jour & demi à s'y rendre. Des bruits

fâcheux , qu'on avoit fait courir à Batavia fur la fituation de la Cour de Siam

& fur les difpofitions du Roi , avoient allarmé l'Efcadre Françoife. Le dé-

part myftérieux de l'Auteur, & la lenteur de fon retour, avoient encore

augmenté ces foupçons. Ils dévoient être extrêmement vifs à bord de

ÏOifeau^ puifque dans fon abfence les autres Jéfuites avoient fait des priè-

res publiques , accompagnées des exercices de piété les plus folemnels
, pour

demander la bénédiction du Ciel fur leur entreprife. „ Aufli ne vit - on pas

plutôt paroître l'Auteur
, qu'on marqua une impatience extrême d'ap-

prendre les nouvelles qu'il apportoit. On étoit prêt de fe mettre à ta-

ble , on avoit déjà fervi : mais les Envoyés fouhaitèrent d'être inftruits

fur le champ du fuccés de la négociation. Après en avoir entendu en gé-

néral les principîiles circonftances , de la bouche de l'Auteur, ils voulu-

rent en lire les particularités dans la lettre du Seigneur Confiance, qui

ne leur laifTa rien à defîrer. Un dénoûment fi favorable fut bien-tôt ré-

pandu dans le VaifTeau. Chacun s'emprefTa d'en faire des félicitations à

l'Auteur: mais fa modeflie lui fit tout attribuer au caraClère noble & gé-

néreux du Roi de Siam (f^
".

Constance avoit formé le projet d'un Traité avantageux aux deux

Couronnes ,
qu'il fouhaitoit de voir figné avant l'introduCtion des Troupes

Françoifes dans les Places qu'on a nommées. L'Auteur fut obligé de faire

quelques Voyages
,
pour la facilité des explications , parceque les Envoyés

avoient ordre de la Cour de France de ne pas débarquer , avant les Trou-

pes , &que labienféance, autant que les Loix Siamoifes, ne permettoit

pas

(</) Ceci femble prouver qu'il n'y avoit

point encore de Traité conclu avec les Sia-

mois, coinnie nous l'avons indnué ci-deflus,

pag. 55- R. d. E.

le] Tachard n'explique pas nettement le

fond des inftruftions, & la Loubere ne le

fait pas mieux connoitre dans fa Relation:

mais on le recueille aifément de leur récit.
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pas au Seigneur Confiance de les aller trouver jufques dans les Vaifleaux.

Enfin ce Miniftre ayant chargé Tachard de leur porter les principaux points

du Traité, dans un Mémoire figné de fa main, ils choifirent ceux qui leur

furent agréables, & ce fut fur leur choix que le Traité fut conclu. Le Roi

de Siam leur avoit envoyé deux Mandarins , pour lavoir d'eux-mêmes quel

jour ils vouloient defcendre au rivage , & pour offrir à des }• arçes , Com-
mandant des Troupes , les Balons qui dévoient conduire fa milice à Ban-

cock: mais iils avoient ordre de ne faire ces propofitions qu'après que le

Traité feroit ligné. Ainli l'on ne fut pas plutôt daccord , que les deux

Mandarins," qui avoient gardé l'/wfo^n/ro fur le Vaifleau , rendirent leur vi-

fite de cérémonie aux Envoyés , & leur demandèrent leurs intentions de la

part du Roi {g).
On n'avoit point encore eu de nouvelles du relie de TEfcadre. Mais

elle arriva heureufement le 8 d'Oélobre, c'eft-à-dire , prefqu'au moment
que le l'raité fut conclu. Elle étoit remplie de Malades. Les rafraîchifle-

mens qu'on avoit fait préparer en abondance , fe trouvèrent prêts à fon arri-

„ vée; & tout le monde en fut pourvu fi libéralement, que pendant le fé-

I jour qu'on fit dans cette Rade, les Matelots & les Soldats eurent à diferé-

! tion de la volaille, des canards, des bœufs & des porcs (/>).

A peine l'Efcadre eut-elle mouillé
, que les Ambalfadeurs Siamois , impa-

tiens d'aller rendre compte de leur négociation , demandèrent d'être mis à
terre. Ils partirent dès le lendemain, au bruit des décharges du canon,
qu'on tira de tous les Vaifleaux. Ils fe rendirent d'abord auprès du Sei-

gneur Confiance, pour favoir de lui quand ils auroient l'honneur de paroî-

tre devant le Roi ; car, avant que d'avoir expliqué à leur Souverain tout ce
qu'ils avoient fait en Europe , il ne leur étoit pas permis de retourner dans
leurs familles , fans une permiifion exprelTe qui ne s'accorde pas facilement.

'Les AmbafTadeurs de Siam obfervent religieufement cette coutume, non-

^ feulement quand ils arrivent à Siam, au retour de leur Amballade, mais
lorfqu'ils doivent partir de leur Pays pour fe rendre dans une Cour étrangè-

'j re. Auffi - tôt que le Roi leur a donné fes premiers ordres , ils ne peuvent
Iplus entrer dans leurs mailbns fous aucun préteiue. De même, en arri-

ivant dans les Cours où ils font envoyés, il ne leur eft pas permis d'alfiller

flaux cérémonies ni aux aifemblées publiques, avant qu'ils ayent reçu l'au-

'^dience du Prince. Ceux qui revenoient fur l'El'cadre avoient obfervé cet

ufage en France (/).

Lorsqu'ils virent leur Miniflre, ils fe proflernèrent à fes pieds, en
lui demandant s'ils avoient eu le bonheur de contenter Sa Majeflé & Son

-excellence. Après leur avoir témoigné la latisfaftion qu'on avoit d'eux
,

lire Miniflre voulut favoir en général ce qu'ils penfoient de ce qu'ils avoient
v|vCi, & fur-tout du Monarque auquel ils avoient eu l'honneur d'être en-

iToyés. Ils répondirent, fuivantles expreflions de l'Auteur „ qu'ils avoient
vu des Anges , non pas des Hommes ; & que la France n'étoit pas un
Royaume , mais un Monde. Us étalèrent enfuite , d'un air touché , la

grandeur, la richeffe , la politefTe des François ; mais ils ne purent rete*

„ nir

{g) Pag. 185. {b) Pag. 18(5, (t) Pag. iSÔ.
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nir leurs larmes , quand ils parlèrent d? la perfonne du Roi, dont ils fi-

„ rtn;: le portrait avec tant d'efprit, que M. Confiance avoua qu'il n'avoit

„ rien entendu de plus fpirituel (*)
'

. Le premier Ambalfadeur eut or-

dre de fuivre ce Miniflre, pour lui faire Ton Journal entier. Enfuite les

a;ant fait venir tous trois, il les préfentaau Roi leur Matre, qui les re-

çue fort bien, & qui donna ordre au premier de demeurer à la Cour, pour

lui faire chaque jour , à certaines heures , la lefture de fa Relation. Les

deux autres furent employés auprès des Envoyés François
, pour reconnoî-

tre ,
par leur emprelîement à les bien traiter , les civilités qii ils avoienc

reçues eux-mêmes en France.

Le 18 d'Oftobre, des Farges , à la tête de toutes les Troupes , s'em-

barqua dans les Chaloupes de l'Armée, pour fe rendre-à l'embouchure de la

,

Rivière , d'où les Balons du Roi de Siam dévoient le trauPporter à Ban-

cock avec les Officiers. On mit les Soldats fur des demi-galères. L'Au-

teur ,
qui avoit pris le devant la veille , avoit informé M. Conftance de

tout ce qui s'étoit pafle , en lui remettant les écrits dont on l'avoit charge,

Il trouva ce Miniflxe à l'embouchure de la Rivière , où il étoit venu l'at-

tendre , & où il avoit paiTé deux jours entiers, dans une extrême impatien-

ce d'apprendre le fuccès de cette négociation. Il en parut fort fatisfait ; &

pour commencer l'exécution , il remonta auffi-tôt à Bancock , accompagne

du Père Taçhard. On l'y reçut le lendemain , au bruit du canon de k

ForterefTe. Des Farges y arriva prefqu'aulfi-tôt , avec une partie des Trou-

pes & des Officiers. Le refte n'ayant pas tardé à fuivre , toute la garnie

fon Portugaife & Siamoife fe mit fous les armes , & reçut ordre du Sei-

gneur Confiance , au nom du Roi , de reconnoître M. des Farges pour Gé-

néral & pour Gouverneur de la Place, & de lui obéir comme au Roi mê-

me (/).

Ce fage Miniflre, qui avoit réfolu de mettre des François à la tête dciv

Compagnies Siamoifes , demanda au Général quelques jeunes Officiers , à

plulieurs Gentilshommes qui étoient dans les Compagnies Françoifes : il Ici

nomma Capitaines, Lieutenans & Enfeignes de chaque Compagnie, conv

pofée d'environ cent hommes. Fretteville, Enfeigne d'un Vaifleau quei;

Seigneur Confiance avoit demandé de la part du Roi de Siam , reçut le ti

tre de Colonel de ces Troupes, & leur fit faire aufïi-tôt l'exercice à la m
nière de France. Elles l'avoient appris de quelques Officiers du premi.

Voyage ,
qui étoient refiés à Siam. On fut furpris de les y voir réiilîir avc:

une mervcilleufe exaftitude. Mouvemens , évolutions , décharges , toi:

fut exécuté avec une juflefTe qu'on eût louée dans de vieux Soldats Euri-

péens. Le Miniflre fit donner à chaque Soldat un Tical^ c'efl-à-dire qu,

rante fous : & la paye des Officiers fut réglée fur le même pied que celle de

François.

Le débarquement des Envoyés , qui fuccéda immédiatement , forma c:

autre fpeclacle à Bancock. [Comme les ordres du Roi appelloient M. Cg:-|

fiance à la Cour, il partit le foir accompagné de l'Auteur, pour retoiiiTA:-

à Siam, où le Roi devoit fe rendre. Mais ce Prince ne s'y trouvant p^J
encur.i"'

(fe) Pag. 186. (/) Pag. 183. & 189.
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tncore , le Minidre jugea à propos de pafler outre & d'aller à Loiivo. A-

prés avoir fait au Roi un rccit fort circonflancic de tout ce qui s'ctoit pafle

dans la négociation , Sa Majefté lui demanda en plein Confeil , li les En-

voyés de France n'avoient pas été bien furpris de trouver tant de facilité à

exécuter jes commilîions dont ils étoient chargés; ajoutant, „ qu'elle étoit

„ fCire, que fa conduite à l'égard de la France devoir paroître fort extraor-

„ dinaire à des Minières Européens ". Les Envoyés fuivirent peu de

jours après. Mais ayant été obligés de s'arrêter à trois lieues de Siam
,

dans la Tabanque, pour y attendre le jour de leur audience,] le Seigneur

Conftance prit la réfolution de les y aller voir incognito. Comme il partit

le foir, il étoit plus de neuf heures lorfqu'il entra dans la Tabanque. il

s'étoit fiiit accompagner de l'Auteur & de quelques Officiers François. En
defcendant fur la rive, Tachard fe hâta d'aller avertir les Envoyés, que le

jVliniflre de Siam n'avoit pu réfifler à l'emprelTement de les voir cette nuit.

Ils étoicnt prêts à fe coucher : mais ayant repris aufli-tôt leurs habits , ils

s'avancèrent pour le recevoir. Dans cette entrevue
,
qui fut d'environ deux

heures , on ne parla que de chofes indifférentes , & la féparation fe fit avec

de grands témoignages d'ellime & d'amitié mutuelle.

E N arrivant à Siam , où le Miniflre étoit retourné , les Envoyés marquè-
- rent la même ardeur pour le voir. Ils foupèrent avec lui , & cette fami-

liarité ne lui caufa point d'embarras, quoiqu'il s'y attendît peu. Sa table

'«tant foir & matin de trente ou quarante couverts , on la fervit fans y rien

augmenter. Cependant la bonne chère qu'on y faifoic, & fur -tout l'abon-

dance & la variété des vins qui s'y bûvoient comme en Europe , furprit

extrêmement les Envoyés. M. Ceberet avoit eu peine à croire ceux qui
/^ lui racontoient que le Seigneur Confiance dépcnfoit , chaque année , plus

^; de dix ou douze mille écus en vin. Mais après s'être inilruit par les yeux,

Ta c n A R o<

II. Voyage,

Le Miniflre

les vifîte in-

cognito.

lui ayant permis d'entretenir des Gardes, pour la fureté de fa perfonne, il

prit vingt - quatre Européens
, qui veilloient fans cefle à fa confervation , &

qui l'accompagnoient dans tous Cgs voyages.
Quelques jours après , les Envoyés reçurent [à la Tabanque ,] la vilite de

^'^» toutes les Nations Orientales qui étoient à Siam , dont les principaux vin-
• rent les complimenter l'un après l'autre. M. M. les Evéques de Metellopolis
& de Rofalie s'y rendirent auffi avec leurs Miffionnaires. Enfuite ils y
envoyèrent les Ecoliers de leur Collège, qui les haranguèrent en diver-

ti fes Langues. Leur nombre s'étoit augmenté , depuis que le Seigneur Con-
fiance avoit pris le dellein de fonder un revenu fixe pour leur entretien.
Il donnoit annuellement quinze cens écus au Collège , outre les habits qu'il
IburniflToit aux Ecoliers , & des ornemens pour i'Eglife ( « ).

Le Roi de Siam avoit quitté Louvo avec peine, dans la meilleure faifon
de la chaffe, & n étoit deicendu à Siam que pour donner audience aux En-

(m) Pag. 194.
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voyés. Ils y reçurent les mêmes honneurs qu'on avoit faits au Chevalier de
Chaumont, avec cette feule différence cjue M. de la Loubere, qui portoit

la parole, parla toujours découvert, Le Roi voulut que l'Auteur accom-
pagnât les Envoyés , & qu'il entrât immédiatement après eux dans la l'allé

d'audience. Après la cérémonie , ce Prince fe rendit dans un autre endroit

du Palais , où il devoit recevoir des Fargcs & les Officiers François, l'a-

chard reçut ordre de s'y trouver auflî. Le Roi parut à la porte d'un pont-

levis ,
qu'on avoit baiffé. Il étoit aflîs dans un fauteuil couvert de lames

d'or, & porté fur les épaules de huit Mandarins. Dans cet état, il s'avan-

ça fur le pont, avec douze Gardes, armés de lances & richement vêtus ,
'-,

dont les quatre premiers, qui étoient entre lui & les François, tournoient

le vifage vers lui; apparemment pour être plus en état de recevoir &d'exc-
cuter fes ordres au moindre figne. Aufli-tôt qu'il eut apperçu des Farges,

,

qui lui fit de loin une très-profonde révérence, avec tous les Officiers qui f;

l'accompagnoient
,
genschoifis, remarque l'Auteur, bienfaits & mis fort

proprement ; il lui fit dire de s'approcher
,
parce qu'il vouloit avoir la fa-

tisfaélion de voir les François de près. Des Farges répondit à l'honnêtetc
•

de ce Prince , avec beaucoup de préfence d'eiprit; „ qu'il remercioit très-

„ humblement Sa Majeflé en fon proj)re nom, & au nom de tous fes Oiîi-

„ ciers , de l'honneur qu'elle leur faifoit : qu'il ofoit l'afliirer qu'il n'y en a-

j, voit pas un qui ne s'efforçât , aulTi-bien que lui , de mériter par fes fer-

„ vices & au péril même de fa vie, une faveur fi particulière ". Sa boi>

iie mine, fon air ouvert & fes manières naturelles plurent beaucoup au Roi

de Siam (0).

Aussi-tôt que ce Prince fe fut retiré , on fervit , dans un petit bois,

fur le bord des fofles de la dernière enceinte du Palais. Les arbres
, qui

compofoient une efpèce de cabinet, étoient fort hauts & d'une belle ver-

dure. Quoiqu'ils fuflent très-épais, on ne laifTa pas de tendre, d'un côté
.

à l'autre, des toiles élevées, pour empêcher l'incommodité du Soleil. Ce-

béret, s'étant trouvé atteint d'une fâcheufe colique, fut obligé de fe reti-

rer avant la fin du repas.' Ainfi la Loubere reçut feul les honneurs qu'on lui

rendit en fortant du Palais. Les Mandarins l'accompagnèrent , avec leurs

Balons d'Etat, Jufqu'à l'entrée de la Ville , où il trouva un éléphant riche-

ment orné
,
qui le porta , fuivi d'une grande foule de Mandarins , aulU

montés fur des éléphans
, jufqu'à l'Hôtel qu'on avoit préparé pour fa de-

meure (p).
La cnafle ayant rappelle le Roi à Louvo, les Envoyés partirent quelque-

tems après pour cette Ville. Le Seigneur Confiance, dontTattention s'é-

tendoit atout, voulut les prévenir de quelques jours, pour donner fes or-

dres.
"

Il leur fit prtpr.rer une très-belle maifon ,
qu'il avoit fait bâtir de-

puis deux ans. Elle étoit fupcrbement meublée, & fi fpacieufe
, qu'elii,

po'ivoit contenir plus de trente Officiers dans des appartemens fort com-

modes, & quaran,te ou cinquante valets. Des Farges, que le Roi vouloii

retenir plus long-tems à la Cour, eut une maifon féparée. Ce Général s's-

luit propofé de tenir table ouverte , mais le Seigneur Confiance le fit prier,

ai
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de n'en avoir pas d'autre-que la Tienne, dans la crainte que les Officiers ne

fuflcnc trop partagés. Les Jéfuites mêmes, qui av )ient reçu ordi'e de liii-

vre aulïi la Cour à Louvo, furent logés dans un Palais bâti à la icfane
,

que i'Ambafladeur de Perfe avoit Habité avec toute fa fuite. Ils sétoii-nt

déjà pliiints, àSiam, de la ricliefl'e des meubles qu'on avoit mis dans leur

niaifon, & leur moddlie fit redoubler ici leurs plaintes. Mais Confiance

Jeur dit, de la part du Roi, qu'ils dévoient fairj muins d'attention à leurs

perfonnes & à leur état, qu'à la dignité d'un grand Monarque, qui vouloic

marquer combien il étoit lenfible à l'amitié du Roi leur Maure. En effet

,

on ne laifla rien manquer à l'abondance & à la commodité, dans tout ce

qui eut rapport aux. François. Dans une petite maifon proche du Pa-

lais des Jéfuites , on logea quelques Artilles qu'ils avoicnt amenés do

France , pour defliner & peindre au naturel les plantas <k les animaux

curieux (^) , & pour raccommoder les inilrumens de mathématique.

C'étoit le même lieu où le Père de Fontenay & fes Compagnons avoient

logé l'année précédente, avant leur fécond embarquement pour la Chine.

A us SI-TOT que les Envoyés furent arrivés àLôuvo, ils firent deman-

der une audience particulière , dont l'Auteur a cru devoir rapporter quel-

ques circonflances. La falle d'audience du Palais de Louvo eft entourée

de grandes glaces
, que le Roi de Siam a fait venir de France. Les entre-

deux
, qui joignent les compartimcns , font de même matière , à l'excep-

tion de quelques-uns qui font d'or bruni ; ce qui offre dans chaque miroir
oppofé une perfpeftive nouvelle & très-agréable. Sa longueur ell de qua-

torze ou quinze pas géométriques, & fa largeur de fept à huit, fur trente

ou trente-cinq pieds de haut. Il reftoit, d'eipace en efpace, quelques en-

droits qui n'etoient pas garnis j mais depuis l'arrivée des dernières piè-

ces, on y travailloit ardemment , & l'ouvrage devoir être bien -tôt fini.

Cette falle eft la plus curieufe qu'on connoilfe dans tous les Palais de l'O-

rient. Le Trône y eft tout couvert de lames d'or , en figures rondes , dont
la moitié fort d'environ fix à fept pieds dans la falle, vis-à-vis la plus gran-

de porte, qui donne fur une cour. Lefommet s'élève en dôme, jufqu'au

lambris ; mais le fiège du Roi n'a pas plus de quinze à feize pieds de haut.

Il a cinq ou fix marches, qui lui fervent comme de bafe; car on n'y peut
monter que par derrière , hors de la falle. L'archite6lure en eft agréable,,

quoique peu régulière. On y voit plufieurs fortes de Heurs en relief. A
<:haque côté font trois parafols à plufieurs étages , de la même matière que
le '1 rône , dont les deux plus proches touchent prefqu'au plancher , & les

autres diminuent par degrés en formant un demi cercle. Ces ornemens ,

regardés enfemble, paroiffent dans une fymétrie qui furprend d'abord &
qui plaît (? ).

Les Envoyés étoient encore dans une cour, hors de cette falle, lors-

qu'ils

(î) Pag. 206. On peut voir une partie
de ces dufll'insdans un Livre intitulé Obfer-
vatiom pbyfiques £f mathématiques pour fervïr
à fHipire naturelle (^ à la perfeSlion de l'Jj.
mnomie ^ 4e la Géographie , imprimé en

i683, chez Martin, au Soleil d'or, par les

foins du Père de Gouye, enrichi ^e favantes

réflexions de Meilleurs Caffini & de laHire^
& du même Père Gouyc«

(f) Pag. 508.
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1637.
Seconde- Au-
dience lies

Eiivoycs.

ChnpcIIe de
I.ouvo&fa
bs.auté.

Les Je fuites

vifitent les

mines d'or &
d'argent de
Siam.

qu'ils appcrçiirent le Roi de Siam qui les attcndoic fur Ton Trône. Ils lui

firent auiri - tôt une profonde révérence , à laquelle ce Prince répondit par

une inclination de corps aflez baffe. Ils en tirent une ieconde en enrrant

dans la falle, où l'on monte par un efcalier de fept ou huit marches ; ^
une troidème, près de leurs ficges, avant que de commencer leur compli-

ment (s).

Le Seigneur Confiance avoit fait bâtir à Louvo une magnifique Cha-

pelle, qui n'a pas la plus parfaite régularité de l'architeéhire, parce qu'étant

fans Architectes , il n'avoit confulté que fon propre goût. Mais rAutciu

y trouva peu de défauts. Le marbre, li précieux , ft peu connu & fi cfti-

me dans les Indes , n'y efb pas épargné. De quelque coté qu'on y jette lc3

yeux, depuis le fommet ju{qu'aux fondemens , on n'y voit que des peintii-

res, qui repréfentent les principaux myiléres de l'Ancien & du Nouveau >'

Teflament. Elles ne font pas exquifes , mais les couleurs en font furpre-
''

nantes; 6c le Peintre, qui étoit Japonois de Nation, „ y a fait connol-

„ tre, pour employer les termes de l'Auteur, que fi les beaux Arts étoient

„ aufïï cultivés aux Indes qu'en Europe , les Peintres Indiens & Chinois ne

„ céderoient peut-être en rien aux plus habiles Maîtres de l'Europe ".
I.:-

tabernacle, auquel on travailloit aftuellement , devoit être d'argent mafiîf.

Les ornemens eccléfiaftiques font fans broderie , mais la matière en cfl: ex-

trêmement riche. Le toît de la Chapelle efl triple, à la manière des Pago

des , & couvert du métal blanc qu'on nomme Câlin. Une baluflirade a

hauteur d'appui en environne le corps, & la fcpare des deux Maifons qils

le Seigneur Confiance s'étoit fait bâtir à Louvo. C'efl une précaution que

les Siamois obfervent toujours , & par laquelle ils prétendent marquer leur

vénération pour les lieux facrés , en les féparant de tous les autres édifices

qui fervent a l'ufage des hommes. Au-devant de la porte qui répond à la

rue , efl une alTez grande cour, en forme d'amphitéâtre , où l'on monte par

douze ou quinze marches , au milieu de laquelle s'élève une grande croix de

pierre, qui devoit être dorée. L'Auteur admire, avec raifon, que dans ,

une des principales Villes de la plus fuperflitieufe Nation de fOrient

,

où le Roi fait fa réfidence ordinaire , & qui efl dévouée à l'idold-

trie , qu'on n'y voit que des Pagodes & des Maifons de Talapoins

,

les Enfeignes du Chrillianifme ayent été arborées avec tant d'éclat (t).

Pendant que le Roi de Siam combloit les François de carefles & de

préfens , & qu'il leur procuroit tous les amufemens du Pays , trois Jéfiiitcs

ayant appris que ce Prince faifoit travailler à quelques mines d'or & d'ar-

gent , eurent la curiofité de les aller voir , pour en rendre compte , fuivant

leurs inflru6lions , à MeflTieurs de l'Académie Royale des Sciences. Le Sien

Pincent, François de Nation, à qui le Roi de Siam avoit donné mille écu?,

pour l'encourager à la recherche de ces métaux, les y mena lui-même,, à
leur fit voir une partie de fes travaux. Ils en rapportèrent quelques pièce?

de minéral , qui avoient la plus belle apparence du monde. Mais comme:
les mines , dont on elpère le plus , ne répondent pas toujours à l'idée qu'en 1
s'en forme, on prit le parti d'envoyer cette matière en France pour en fai-M

(j) Pa{^. 208. (0 P^g, an».
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ifique Chu-
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marquer leur

très édifices

répond à h
1 monte par

ide croix de

,
que dans

Le l'Orient,

à l'idolu-

Talapoins

,

d'éclat (r).

refles & de

ois Jéfuitcs

,'or & d'ar-

)te, fuivant

Le Sieiir

mille écu?,

même, à
ques pièce'

ais comme
l'idée qu'en .|

pour en fai- f

re rcllui- Le Roi de Siam s'étoit perfiiadé depuis long-tems, que Ton Tays

étûit tlriilc en mines, parce qu'outre les apparences favorables, le Royau-

me étant parfaitement antipode au Pérou, le Soleil y doit produire les mê-

mes effets. Quelque jugement qu'on doive porter de cette idée, l'Au-

teur, à Ton retour, fut chargé, par le Roi de Siam, de quarante-fix peti-

tes c'aifles pleines de ce minéral, avec ordre de prier le Roi de France de

les faire éprouver. Mais , en publiant fa Relation, ilignoroit encore quel-

le opinion lus Artiftes en avoient conçu (u).

Les mêmes Pères avoient dcfleinde viliter des mines d'Aiman, que ïc

cinq

étant

Au-

teur a cru devoir fuppléer à leurs obfervations par celles qu'il a trouvées

dans une lettre du Père de Fontenay au Père Ferjits, datée à Louvo le 12

Mai 1687 (*')•

Les inftrumens , dont les Mathématiciens fe fcrvirent , furent un grand

anneau aftronomique & un petit demi -cercle, qui leur avoient donné à Lou-

vo quatre degrés quarante -cinq minutes de variation Nord-Ouefl. Mais

••c'efl: dans les termes du Père de Fontenay, qu'il faut repréfenter les circonftaa-

<:es de ce curieux Voyage.

„ Nous partîmes de Louvo, le 18 de Janvier, avec M- de la Mare,
'% Ingénieur François , que le Roi de Siam envoyoit pour tracer quelques

„ Fortifications. Nous prîmes la voye de la Rivière
,
que nous remontâ-

„ mes jufqu'à Ineboiirie^ petite Bourgade remarquable par la réiinion qui

„ s'y fait de trois grands chemins , qui mènent aux Royaumes de Pegu^ de
;j„ Laos , & de Camboye. Nous y arrivâmes le 19 après - midi, l'andis

t
'

. „ que

(v) Pag. 229.

(x) Pag. 233. Le point eflaflez important

fpour mériter l'attention du Leftcur. II étoit

[queflion , dans les vues des M'irhématicicns

"^éfuites, de travailler à la réfoiution de cet

mportant problème, fi la variation de l'Ai-

an eft caufée par l'attraélion inégale des

_arties aimantées dii globe terrellre. lis ef-

Î'éroient que faifant plufieurs obfervations,
mefure qu'ils approcheroient de cette mi-

ne, qui, fuivant le rapport qu'on leur en
avoit fait, devoit avoir alTcz de force pour
Ïiroduiredes effets fenfibles à vingt ou trente

leues à la ronde , ils remarqueroient des

iijchangemens dans la variation, qui ne pou-
Évant être attribués qu'à la différente difpo.

^tion où l'on feroit à l'égard de fes Pôles,

[donneroient lieu de conclure univerfelle-

ent, que toutes les Irrégularités de la va-

iation viennent de quelque principe fem-
lable. Ils jugeoient aulu T Que fi l'onpou-
oit une fois vérifier ce point, on rendroit
n fervice efTentiel au Public, en le déchar-
eant du foin fuperflu de faire des obGsrva-

Tacha n'n,-

II. Voyage.

1687.

EfTai du 111 i.

néral en Fran-

ce.

Dl'ux minci
d'Aimau.

tfons pour chercher un période réglé de
variations , qui fuivant toutes les apparences

ne fe trouve pas dans la Nature. Car foit

que la vertu magnétique, qui produiroit cet

effet , fo*> épandue dans tout le corps de la

terre ' u par conféquent doit être confide-

ré, à\i Jtte opinion, comme un grand
Aiman, .it gue cette vertu réfide dans les

feules mines d'Aiman , qui paroifTcnt fur la

furface de la terre, ou qui font cachées dans
fonfein, il eft confiant que la variation,

par une néceflité abfolue , fuivra toutes les

irrégularités qui naiffent des différentes al-

térations que les parties de la terre, ou, (i

l'on veut, les mines d'Aiman dont elle eft

remplie , reçoivent en différens tems : de-
forte qu'il y auroit de la témérité à vou-
loi^r renfermer, dans un fyftême réglé, des
effets dont les caufes feroient ïi inégales &
fi incertaines. Les Aftrologues rtiilîîroient

bien plutôt à prédire l'avenir fur !a difpofii.

tion des Aflres, dont après tout, les coin»

binaifons font bornées , & les révolutions^

aflujctties à des règles conltautes. tog. ûg^i»

Les Ji'fiiite»

vifi;^ric ces
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Tchainac-

bourie.

8(5 VOYAGESDANSLE
que M. de la Marc choilîllbit un lieu propre, pour y tracer un Foit de

campagne, de cinquancc toiles de cote extérieur, nous nous occupamej

à prendre la variation; ce que nous fîmes plulieurs fois; & toutes ikjs

obfervaiions donnèrent conltaniincnt, au moins lept degrds trente minu-

tes au Nord-Ouefl:. L'aiguille du petit demi-cercle en marquoit un peu

davantage ; mais cet excès pouvoit s'attribuer à ce que nous ne pouvions

placer fa bouflble parallèlement à celle de l'anneau, parccqu'on ne pou-

voit la dccacher comme il eût ete nécelîaire. Aulfi, dans la fuite, ne

nous fervimes nous plus que de l'anneau.

„ L E 20 au matin , nous commençâmes par prendre la largeur du Me-

nam (y) , vis-à-vis du grand chemin de Camboye, où le Fort devoit être

bâti. Nous mefuràmes un côté de quarante-cinq toifes , qui nous donna

un angle de foixantc-cinq degrés vingt-quatre minutes, <x, pour la lar-

-

geur de la Rivière, quatre-vingt-dix-huit toifes & un quart. Enfuite,' '

nous montâmes liir nos elephans, pour aller viliter la Place où le Roidcg
Siam vouloit faire une ForterelFe de trois cens toifes de long fur deui

cens de large, pour l'oppofer aux irruptions des Cainboyens, des Laos

& des Peguans. Nous trouvâmes dans ce lieu, qui ell à l'Eft quart Sud-

Eli d Inebourie , éloigné d'environ deux mille toiles, neuf degrés de va-

riation au Nord-Ouelt. Ce fut-là que nous vîmes, pour la premieii;

fois, des cotonijrs, des ouatiers, & des poivriers.

„ A p^ine fûmes-nous de retour, que nous paifàmes à nous rembai-

quer, pour aJJcr à la mine. JVous partîmes à cinq heures du foir. Ou

nous avoit avertis de prendre garde aux crocodiles, qui font en granJ

nombre dans cette partie de la Rivière. En effet, le lendemain 2i , fur

les fept heures du matin, dans i'efpace dune petite lieue, un peu au-

delTus d'un petit Village nommé Talat-Caou ^ nous découvrions à chaqui

pas les vetliges encore frais, que ces animaux avoient laifles fur la boue,

ik les marques de leurs ongles imprimées fur la terre, le long de la-

quelle ils s etoient coulés pour le jetter dans les rofeaux qui bordent \\

Rivière (s).

„ A dix Heures , nous mîmes pied à terre dans un Village nommé Ban-

Kiebiane , où nous ne trouvâmes aucune variation. Sur les trois heureî

après-midi, nous axnvàmes a. Tchaihutboinie, autre Village, qui, fuivan:

le témoignage des Siamois, étoit autrefois une Ville conlîdérable & Ca-

pitale d un Royaume. Aujourd'hui, c'ell une habitation de deux oi

trois mille âmes. Sa fituation efl très-agréable au bord du Menam
,

qii

efl: fort large & peu profond dans cet endroit. Nous en mefuràmes li

largeur avec le demi-cercle, & nous la trouvâmes de plus de cent foi-

xante toifes. La variation étoit au moins de quarante au Nord-Ouell,

Une montagne , nommée Caou-lem , derrière laquelle efl: la mine d'Aiman,

nous relloit au Nord-ElT: quart-d'Efl: un peu au Nord.

j, Le 22, nous prîmes la voye déterre, pour nous rendre dans un Vil-

lage, qui ell à iix ou fept mille toifes de Tchainatbourie , droit au Nord

Il efl: litué entre deux montagnes , au pied de celle qu'on nomme Cam-

(y) Nom de la Rivière qui paiTe à Siam. (a) Pag. 237.
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Keiat, d'où il a pris 1<» nom de Ban-Keiai. Nous y trouvâmes cinquante

degrés trente minutes de variation. De-là, tirant au Nord -Eli environ

fix mille toifes, nous allumes coucher ù Lonpeeny petit Village de douze

ou treize oiaifons fur le Lac de même nom. Ce Lac a deux cens fcn de

long , fuivant les Siamois ; ce qui revient à quatre mille de leurs toifes

,

qui font un peu plus petites que les nôtres. On y trouve du poilTon &
des crocodiles. Autrefois il avoit une Ville fur les bords

, que les Sia-

mois repréfentent comme la Capitale d'un Royaume qu'ils ont conquis.

On voit encore quelque relie de fes remparts (a).

„ Le 23, après avoir fait fix ou fept mille toifes de chemin vers l'O-

rient, nous arrivâmes au Village de Ban-Soun^ compoic de dix ou douze

maifons. Ses environs font pleins de mines de fer. On y voit une mé-

chante forge, où chaque habitant efl oblige de fondre tous les ans, lui

pic y c'ell-à-dire, cent vingt -cinq livres de fer pour le Roi. Toute la

forge confifloit en deux ou trois fourneaux qu'ils rempliflent.. Enfuite ils

couvrent le charbon delà mine, & le charbon venant peu-à-peu à fe

réduire en cendre, la mine fe trouve au fond dans une efpèce de boule.

Les foulîets dont ils fe fervent font aflez finguliers. Ce font deux cylin-

dres de bois creufé , de fept à huit pouces de diamètre. Chaque cylin-

dre a fon piflon de bois, entouré d'une pièce de toile roulée, qui eft

attachée au bois du pifton avec de petites cordes. Un homme feul , é-

levé fur un petit banc , s'il en efl belbin ,
prend un de ces pillons de

chaque main , par un long manche ,
pour les bailler & les élever l'un a-

près l'autre. Le piflon qu'il élève laifFe entrer l'air, parceque le haut

du cylindre eft un peu plus large que le bas. Le même , quand on le

bailfe , le poulie avec force dans un canal de bambou
,
qui aboutit au

fourneau. Nous trouvâmes, près du Village
,
quatre degrés de varia-

tion au Nord-Ouefl. De-là, nous allâmes coucher dans les bois, à trois

mille toifes de la mine ou environ , au pied d'une montagne faite en pain

de fucre, que cette raifon a fait nommer Caou-lem. La variation y étoit

de deux degrés au Nord-Ouefl (h).

„ Le 24, nous partîmes de grand matin, pour aller à la mine. Elle

efl à l'Occident d'une affez haute montagne, nommée Cmu-Petque-dec

^

dont elle ed fi proche, qu'elle s'y trouve comme attachée. Elle paroît

divifée en deux roches, qui apparemment font unies fous terre. La
grande, dans fa plus grande longueur, qui s'étend de fOrient à l'Occi-

dent, peut avoir vingt ou vingt-cinq pas géométriques, & quatre ou
cinq de largeur, du Midi au Septentrion. Dans fa plus grande hau-

teur, elle a neuf ou dix pieds. [Elle s'élève en talus, &efl: fort raboteu-

fe.] La petite, qui eft au Nord de la grande, dont elle n'efl éloignée

que de fept à huit pieds, a trois toifes de long, peu de hauteur & de
largeur. Elle efl d'un Aiman bien plus vif que l'autre. Elle attiroit

,

avec une force extraordinaire , les inllrumens de fer dont on fe fervoit.

On lit tous les eiforts pofTibles pour en détacher , mais fans fuccés ; par-

ceque les inllrumens de fer, qui étoient fort mal trempés, s'étoient aufli-

jj tôt-
( a ) Pag. 23e» (> ) Pag. 239. & piécédentes.
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nc d'Aioian.

Obfovvatlons
lies Mathéma-
ticiens fur le

Pays qu'ils

travciïcrent.

„ tôt rebouches. On fut obligé de s'attacher à la grande, dont on eut

„ beaucoup de peine à rompre quelques morceaux
,
qui avoient de la (liil.

lie, Ck qui donnoient de la prife au marteau. Cependant on en tira

quelques bonnes pièces, & nous ne doutâmes point qu'il ne. s'en trouvât

d'excellentes, fi l'on fouilloit un peu avant dans la terre. Autant qu'on

en pût juger par les morceaux de fer ([u'on y appliquoit, les pôles d.'

la mine regardoient le Miili & le Nord; car on n'en put rien con-

noîtrc par la bouflbic, dont l'aiguille s'alToloit aulîi-tot qu'elle en étuit

approchée.

„ Voici cq qu'on obferva touchant la variation. La première obfcr.

vation fe fit à l'OueflNord-Ouefl: de la grolfe roche , à dix pas géonii;.

triques de diflancc, fi cependant la mine ne s'étend pas fort loin fuij

terre. On y trouva dix degrés de variation au Nord-Oueft. Au NurJ
de la même roche, vers le milieu, à trois ou quatre pas, on ne trouvi

aucune variation. A l'Ell-Nord-Eft delà roche, à douze pas geoiiii..-

triques de diftance, on trouva plus de quatre -vingt degrés de variation

au Nord-Ell: & quatre ou cinq pas plus à rÇll, la variation fe trouva di-

minuée de plus de trente degrés. A rEll-Sud-Ell: de la roche, à la in;;-

me dirtance qu'auparavant , on ne- trouva que quarante degrés de varia-

tion au Nord-EH: (t).

„ Nos Obfervations furent faites avec précipitation. La difettc de v'

vres, Ôc le voifinage des betes féroces nous obligèrent de nous retirer iû

plus vîte, pour regagner Lonpcen, où nous trouvâmes au retour lix de-

grés de variation au jS^ord - Ouefl:. Mais nous tûmes quelque fujet de

croire que la mine avoit altéré l'aiguille; car en repalîant à Ban-Keiai,

nous trouvâmes deux degrés de variation moins qu'on n'y avoit troiivi;

la première fois".

LErefte du Voyage n'eût rien de remarquable. Les Mathématicien;

obfervèrent feulement que le Pays par lequel ils avoient palîe, fcroit u:

des plus beaux Pays du Monde, s'il étoit entre les mains d'une Nation (jli

fût profiter de les avantages. Le Menam , depuis Tchainatbourie jufqu]

fon embouchure, c'ell-à-dire, l'efpace de quatre-vingt ou cent lieues ma-

rines, promène fes eaux dans une plaine la plus unie & la plus fertile qu'or

puille fe repréfenter. Ses rives font agréables & fort bien peuplées. jNlaii

îi l'on s'en écarte d'une lieue, on entre dans des déferts, ou l'on voyage.;-

vcc autant d'incommodité que de danger. Tout y manque; & lorl'qu'c

arrive à quelque Village , il faut penfer à fe bâtir une loge, pour y pal]';:

la nuit à couvert fur la terre nue. Près de la mine, les Mathématicien

furent obligés de camper au milieu des bois, & de mettre le feu , funa:::

l'ufagc du Pays , aux grandes herbes féches dont la plaine voifine étoit rem-

plie, pour donner la chalîe aux bétes féroces, qui fortent de leurs fon

pendant la nuit. Un Mandarin prudent fe fit drefier une cabane entre ij

branches d'un arbre. On ne lailîa pas d'entendre quatre tigres
, qui vin-

rent jetter des cris lugubres autour du petit camp, & qui ne fe rctircr.r.:

qu'après avoir été effrayés par quelques coups de l\ii'û{d),

Ti..

(c) Png. 240, & précédentes. C^) Pag- 242.

»
j»

>>

it

)>

}>

s?

j>

j>

»»

»

»

)»

»
a

I

I

Ta.
Siam a

fieurs i

ccqu 'il

ver les

Eglife

de la m
Collège

véc. C

Koi méi
L'i\uteii

M qui fe

Con/Î un«

leeond ^

iJiam qui

fou dépi,

. dant fon

approuve
du Colley

La fornn
du Roi

,

•^e leurs (

fidélité d(

Soupp
y a ici don.

Siam fe' du

» Noi
}> trés-hui

}, droit p(

;,, qu'on y
|»j donnât

>, dres à C

j#> tion, c(

i) faveur c

n donnons

H & faifor

»r qu'elle

>» iervice

»» rite, [
I, ordres,

^.>, Nous,
'a, ranced'e

„ Par or
du Sceau
vingt-cini

(/) Nom S

^IL Pat

P
c



t on eut

de la lliil.

>ii en tira

n trouvât

ant qu'on

;
pôles di

rien con»
'

c en étui:

lùrc obu;r-

las géomi.

loin i'uus

Au Nurd

ne trouM

las geomi-'

,e variation

; trouva d;- ',

:, à la nv:-

s de varia-

ifette de v'

is retirer ^^

.-tour lix de-

ue fujet d^;

Ban-Keiai,

avoit trouve

hcmaticicn;

feroit u::

Nation 41:1 .

lurie julliui
•

lieues iria-

fertile qu'o:'

lées. jNIai)

;i voyage >••

&, lorlqu'i:

our y pal!".:

thématicicr.i

eu , funar.;

e étoit rcni'

leurs l'iir:!

me entre ui

es, qui Mil-

le retirer ji;

Siam
fleurs

ROYAUME DE SIAM, Llv. II. «9

Tachard s'étend avec rcconnoiirance fur les luvcurs que le Roi de

;ivoit accordées depuis peu au Chrillianiiine. Outre le Collège de Mef-

dcs Millions Etrangères, qui avoit pris le nom de Conjtanimen, par-

T A c ri A n 0.

11. \'t)yn;»c,

1687.
Collc;;c^oi».

Ilantiiucii i

Siain.

Faveur fans

cxtniplf ac-

ccuu'il avoit été bâti a la Ibllicitation du Seigneur C onllance, pour y éle-

ver les cnfans étrangers, on avoit conftruit une fort jolie mailbn, avec une

Eglife aux Jéfuites Portugais , & une fort belle Eglife aux Dominiquains

dda incme Nation. Les ordres etoient donnés pour bâtir, à Siam, un

Collège aux Jéfuites François, oii la jeunefle du Royaume devoit être éle-

vée. Celui de Louvo étoit fort avancé , & d'une agréable llrudure. Le

Roi même avoit la bonté d'y aller quelquefois pour en prelfer les tra\-aux.

L'Auteur le rcpréfente „ comme la plus belle Mailbn & la mieux entendue

„ qui foit dans les Indes (f)". A l'eganl de l'Eglife, il pria le Seigneur

> Conllance d'attendre, pour en jetter les fondemens, jufqu'à fon retour d'un

fécond Voyage qu'il devoit faire en France, dans le dellein d'amener à

Siam quelque bon Architeéle qui prît la diredion de cet ouvrage. Avant

fon départ, le Roi, par une faveur dont on n'avoit pas vCi d'exemple pen- cnrJccà-jx'

dant fon règne, donna aux Jéfuites François des Lettres Patentes qu'il fit Jcaiitcslnin-

approuver par ibn Confeil , non-feulement pour leur alllirer la propriété S"'^»

du Collège de Louvo, mais pour y attacher cent perfonnes à leur feryice.

La formule de ces Lettres elt curieufe. Elles ne font aytorifées que dufceau

du Roi
, parceque les Rois de Siam ne lignent jamais de leur main aucune

• «le leurs dépeclies. 1 achard qui a pris Ibin de les traduire ,
garantit la ;^r

fidélité de fa traduÊlion. \

SoupPA, Macedou, Peouth, Tiiasacrat, fan 2231, &c. //

y a ici douze ou treize l^nes de termes lialis , qui Jont les titres que le Roi de

Siam fe' dunne ajjèz Jbuvent f ^ que l Auteur omet.

„ Nous étant tranfportés à Snuta-fvuan- ka j Oya Fitchalgen (f) nous a

„ trés-humblement fupplié de lui accorder un emplacement au même en-

„ droit pour les Pères François de la Compagnie de Jefus , & d'ordonner

ï;„ qu'on y bâtit une Eglife , une Mailbn, <îfe un Obfervatoire, & qu'on leur

!„ donnât cent perfonnes pour Ici fervir. Ainli Nous avons donné nos or-

«^,, dres à Ocpra-fima-ojbî , de tenir la main à leur entière & abfolue exécu-

%y tion , conformément à la très-humble remontrance d'Oya Vitchaigen en
^, faveur de ces Pères. Nous voulons que les cent perfonnes que Nous leur

„ donnons, avec leurs enfans & leur poftérité à venir les fervent à jamais ,

fy & faifons dé/enfe à toute perfonne , de quelque qualité ou condition

,^- qu'elle puiffe être, de retirer ces cent hommes & leurs defcendans , du

f, fervice où Nous les avons engagés. <^ue û quelqu'un , de quelque ai'«:o-

,j, rite, [dignité,] ou condition qu'il puiiTe être, ofe contrevenir à nos

Jp ordres
, ( Place du Sceau. ) Nous les déclarons maudits de Dieu & de

•^, Nous , & condamnés à un châtiment éternel dans les Enfers , fans efpé-

\f rance d'en être jamais délivrés par aucun fecours divin ou humain.

„ Par ordre exprès de Sa Majefté , ces préfentes Lettres ont été fcellées

du Sceau royal au commencement & au milieu de cet A6le , contenant
vingt-cinq lignes écrites fur du papier du Japon ". Pour
(e) Pag. 254- L'Auteur dit quand elle feroit achevée. R. d. £.
(/) Nom Siamois du Seigneur Conftance,

XII. Part. M

P.itente lUi

Hoi de Siam.
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II. Voyige.

1687-
Prières des

Talapoins

pour le Roi.

I.pftarc qnc
ce Prince fc

fiiiiuit Taire.

Ct5rcmonie
des fceaux.

Départ des

Envoyés
François,

Raifon qui

fait tetounict

l'Aureuren

rrancc.

Pour faire fceller cette Patente & les Lettres que le Roi envoyoit en
Europe, l'Auteur fe rendit avec le Seigneur Confiance dans un appartement
intérieur du Palais , où l'on garde les fceaux du Roi de Siam. Avant que

d'y entrer , ils paflerent fous les fenêtres de celui du Roi , où l'Auteur re-

marqua deux chofes. Comme il entendoit diverfes voix
,
qui chantoient

dans une Pagode qui joignoit l'appartement royal , il demanda ce qu'elles

fignifioicnt. On lui répondit que c'étoit des l'alapoins
, qui prioient Dieu

fuivant l'ufage pour la fanté du Roi , & qu'il y avoit un nombre règle de

ces Religieux , entretenu par le Roi
, pour exercer régulièrement cet offi-

ce. En repaflant au même endroit , il entendit la voix d'un homme qui

lifoit dans la chambre du Roi. Il apprit que chaque jour, ce Prince, avant

que de fe repofer, fe faifoit lire diverfes Hilloires de fon Royaume & des

autres Etats voifins , qu'il avoit fait ramafler avec beaucoup âe foin & de

dcpenfe.

Lors q^u'i l fut entre' dans la falle où Ton garde les fceaux , le Manda-
rin qui en eft chargé

, prit refpeèlueufement une grande caflette , dans la-

quelle ils étoient renfermés. Aulîî-tôt on entendit des tambours& des inflrii-

mens, pour avertir tout le monde de fe tenir dans ime pollurc décen-

te ; ôi. les fceaux furent portés en cérémonie dans la falle d'audience. Los

tambours & les trompettes s'arrêtèrent à la porte , fans difcontinuer leurs

fanfares. Confiance & l'Auteur étant entrés , avec celui qui portoit !:

caflette , trouvèrent plufieurs Mandarins qui attendoient les fceaux , à
qui les faluèrent d'abord' par une profonde inclination. Enfuite Con-

fiance s'approcha du Trône , où l'on avoit dépofé la cafTette. Il en ti-

ra les fceaux , & les imprima fur les lettres. Les fanfares redoublèrent

après cette opération , & les fceaux furent rapportés avec la même céré-

monie (g).
L E terns que les Envoyés de France pafTèrent à Siam fut employé en

fêtes , dont la defcription feroit inutile , après l'idée qu'on en a dû pren-

dre dans la première Relation. Ceberet, chargé de faire un Voyage à la

Côte de Coromandel pour la Compagnie des Indes , demanda fon audien-

ce de congé , & partit comblé d'honneurs & de careffes. La Loubere

,

moins preile par les commifTions , mais fort ennuyé de l'air de Siam , qui

ne lui avoit pas lailTé prefqu'un moment de fanté
, penfa bien-tôt aufTi à

profiter de la faifon pour fon départ. Il obtint fes dernières audiences.

L'Auteur, qui devoit retourner en France, au Collège de Louis le Grand,

fut appelle plufieurs fois au Palais , & reçut plus familièrement mille nou-

veaux témoignages de l'affeélion du Roi pour la France & pour fa Com-

pagnie. Il donne une haute idée des préfens que ce Monai-que envoys

au Roi de France (ô), mais fans nous apprendre de quoi ils étoient coir.-

pofés. Il parle feulement de trois éléphans
, qui étoient pour les trois jeu-

nes Princes, fiis de M. le Dauphin, àc de deux rhinocéros.

Après avoir pris congé de tous les Jéfuites qu'il laifToit à Siam, îliLi

nous donner d'autres lumières fur leur fort ( î ) , il partit de Louvo , fur

(fr) rng. 2(58. 269-

(bj Ceux qui furent fûits aux fouis Eu-
oyiis, montoicnt à dcu.x mille piltoles.

(f) On les retrouvera bien ci-aprcs, d:

quelques-unes de nos Additions. R. d. E.
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ROYAUME DE S I A M, Liv. II. 91

fept heures du foir, avec le Seigneur Confiance, qui voulut l'accompagner

jufqirù la Barre, pour achever quelques dépêches qu'il envoyoit en France.

Il paroît qu'avec la commilîion cîc mener les enfans Siamois , ik de fervir

comme de guide à trois Mandarins , qivi dévoient accompagner les Let-

tres du Roi, l'Auteur étoit chargé de plufieurs commiifions particulières,

aux Cours de France & de Rome , & qu'il avoit même été revêtu, dans

fa dernière audience , de la qualité de Minillre Plénipotentiaire du Roi
de Siam. La manière dont il prit congé de ce Prince, mérite d'être re-

marquée. „ Je le remerciai , dit -il, de l'honneur extraordinaire qu'il

mefaifoit, auquel j'étois aulFi ienlible que ma profelTion me le pouvoit

permettre; ajoutant que je ne làvois fi Sa Majeite fiiifoit réflexion qu'el-

le m'envoyoit , en Europe, porter de fi agréables nouvelles aux deux
plus grands Potentats de l'Univers , dans le même tems & au même mo-
ment (k) que Dieu avoit fait annoncer au Monde la plus importante &
la pids précieufe nouvelle qui y eût jamais été portée. Sa iViujelté eût

la curiofité d'apprendre un événement fi extraordinaire ; ce qui me don-
na occafion de lui expliquer le nlyftère de la naillance de J. C. , prêché
par les Anges aux Pafteurs , & enfuite par une nouvelle Étoile à trois

Rois de l'Orient. Le Roi témoigna prendre un fort grand plailir à ce

„ long récit. Après l'avoir entendu, il me répondit en ces propres ter-

„ mes : Je fuis bien aife, mon Père, que toutes ces chofes ii merveilleu-

„ fes fe foyent rencontrées fans que nous les ayons recherchées. Ces grands

j, événemens me répondent , en quelque forte, que vous aurez un bon
„ fuccès dans toutes \qs chofes que vous allez ménager pour mon fer-

„ vice (/) ".

Des Farges, qui demeuroit Gouverneur de Bancock , & Comman-
dant des Troupes Françoifes , fur lefquelles on a le chagrin de ne pas
trouver ici d'autre éclairciflemcnt (w), traita le Seigneiu' Conilance &
l'Auteur à leur paflage. Ils fe rendirent de Bancock à la Tabanque , où
ïachard s'embarqua le 3 de Janvier, dans le Vailfeau de Vaudricourt (n).
L'Oiseau étant parti pour la Côte de Cororaandel , & la Normande

ayant ordre de demeurer aux Indes, pour le Commerce de la Compagnie
Françoife, l'Efcadre fe trouvoit réduite à deux Vailfeaux-, la Loire 6c le

Dromadaire
,
qui dévoient faire voile en France. Leur navigation fut alfez

heureufe jufqu'aii Cap de Bonne-Efpérance, où ils fe rejoignirent , après a-
voir été féparés l'efpace d'un mois par un coup de vent. Les Pilotes furent
furpris, feulement, du changement extraordinaire qu'ils trouvèrent dans
les courans & les marées , à l'embouchure du Canal de Madagafcar. Ils

furent portés , tantôt au Sud-Ouefl , tantôt au Nord-Ouell, avec une ex-
trême vîtefle , mais fans être entraînés hors de leur route (0).
La vite du Cap des Aiguilles fit fouvenir Occum Chamnam, l'un des

. Man-

5»

(fc) Oncjtoit aux Fêtes de Noël.
(/) Pag. 272.
(m) Si Mr. Prevoft a eu le chagrin de ne

pas trouver d'autres éclairciflemens fur le
fonde Des Farges & des Troupes Françoifes,

M

nous aurons leplaifird'y fupplt*er amplement
dans la fuite. II. d. E.
(h) Pag. 276.

(0) Pag. 279,

Ta char d.

11. Voyage.
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II. Voyage.

1688.

VaifR-aux

<iuc l'Auteur

trouve au Cap
de Bonne-Ef-
pérance»

Regret des
Proteflans

François qui

ont été tranf-

portés aux
Colonies

Hollandoifes.

• Départ du
Cap.

Mandarins que l'Auteur menoit avec lui, du naufrage qu'il y avoit fait,

.quelques années auparavant , dans un Vaifleau Portugais qui s'y étoit

perdu (p).
En arrivant au Cap de Bonne -Efpérance, le 21 d'Avril , Vaudricourt

envoya un de fes Officiers à la Forterefle, pour complimenter le Gouver-

neur, dont il reçut les mêmes civilités que dans les Voyages précédens.

On falua de fept coups de canon la Forterefle , qui rendit coup pour coup.

ly/indenne , Capitaine du Dromadaire , arrivé trois jours auparavant , vint à

bord, où l'on apprit de lui que VOifeau, commandé par du Quefne , n'é-

toit forti de la Rade que depuis deux jours
, pour retourner en France. 11

y avoit alors quinze gros VailTeaux Hollandois , mouillés au Cap , outre le

Dromadaire, & un autre Navire de la Compagnie Françoife, nommé Les-

Jeux, qui revenoit de Surate richement chargé. Entre les Vaifleaux Hol-

landois , onze revenoient auflî des Indes ; & les [ quatre qui relièrent après

le départ des premiers , furent joints , au bout de quelques jours , par ]

fix autres arrivés de l'Europe, d'où ils apportoient un grand nombre de

François Proteflans , qui étant pafles en Hollande étoient envoyés avec leurs

familles, par les Etats Généraux, pour cultiver les terres de la Compagnie
HoUandoife au Cap & dans les Indes. Parmi tous ces Fugitifs , l'Au-

teur obferva „ qu'il n'y en avoit pas un feul qui ne s'ennuyât beaucoup

„ dans le peu de féjour qu'ils avoient fait au Cap , & qui crût trouver

„ dans ces Pays éloignés les avantages qu'on leur avoit fait efpérer. Plu-

„ fieurs , fâchés d'avoir abandonne leur Patrie par une malheureufe préven-

„ tion, auroient fouhaité de reparer leur faute, fi toutes les voyes ne leur

„ euflent été fermées pour le retour (^)
".

Après avoir fejourné dix jours au Cap , les deux Vaifleaux François

remirent à la voile le premier jour de Mai. Dès le 12 , ils trouvèrent les

vents alifés, qui, dans la partie méridionale, fouflent régulièrement du
côté de l'Efl: & du Sud. Ils pafl^èrent la Ligne, le 29, avec le fecours des

mêmes vents , fans reflfentir aucune incommodité de la chaleur de ce cli-

mat, quoiqu'ils fulTent prefque fous le> Soleil (r).

L'iGNO-

(p) La Relation du Voyags de ce Man-
darin & de Ton naufrage eU à la fuite de
celle-ci.

(?) P3g. 337. Si ces Réfugiés ont été

trotnpés, on peut dire que c'eit en bien ,

puifquc la plupart d'cnir'cux , qui étoient

venus pauvres, au Cap , y ont amaiTé en

Jwu d'années , des richefles confidérabies
,

par leur induflrie à faire valoir les terres qui

leur avoien: -ni accordées ,* avec les bœufs

& les indrumens néceiTaires à l'agriculture;

îe tout par forme de prêt ,
pour être acqui-

té fucceflîveinent en plufieurs termes , au

bout de rrx)is ou quatre années, fuivant le

prix de l'achat, fans intérêts ni droits quel-

conques. Nous ne contefterons point, au-

' îciic , que ces Infortunés, ne regretâflent

leur Patrie, ce qui cit très-naturel; ni que

toutes- les voyes ne leurfûflent fermées pour

y retourner , auOi long-tems qu'ils fe faifoient

un fcrupule de reparer leur faute par une a-

poftalîe; Mais il eu faux, que les Hollan-
dois , leurs généreux Bienfaiteurs , les ayenc
janjaLs retenu malgré eux, comme nôtre Jé-
fuite fembfe vouloir l'infinuer ici, contre

toute vraifemWance , parce qu'on n'a pas

befoin d'ufer de tantde vielence pour combler
quelqu'un de faveurs. R. d. Ë»

(f j Nbus fîmes , dit l'Auteur , la même
remarque, fur les courans, que nous avions
faite le Voyage précédent. Nos Pilotes, par

leur hauteur, fe trouvaient toujours avoit I

fait plus de chemin vers le Nord qu'ils n'a-

voient crîi; de-forte qu'après plufieurs ré-

flexions , les plus habiles font tombés d ac-

cord ,,que depuis le cinquième ou fi^ième

degré
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ROYAUME DE SIAM, Liv. IL <>5.

L'ignorance où l'on eft, en revenant des Indes , de l'état des affaires

lentre les PuiiTances de l'Europe, caufe toujours beaucoup d'inquiétude, à

Ja-vûe des Vaifleaux étrangers. L'Auteur partagea plulieurs fois celle des

deux Equipages ,
jufqu'au 23 de Juillet, qu'on fe crut procjie de l'ouvertu-

\te deh Manche. Le lendemain , à la hauteur de quarante-huit degrés & dé-

ni & de neuf degrés de longitude , on jetta l'ancre , & l'on trouva le fond.

i:hacun s'empreflu' de favoir de quelle nature il étoit. C'étoit du fable

.jlanc , mêlé de cailloux & de petites coquilles; ce qui fit juger qu'on n'é-

toit pas à quarante ou cinquante lieues d'UueJJan (s). L'Auteur apprend,

\ ceux qui ne connoiflent pas la Mer
, que ce qu'on appelle la fonde , n'ell

ju'un cylindre de plomb , auquel on attache une ligne, c'efl-à-dire, une

fflez grofle fifcelle, & dont on enduit la bafe de fuif , pour diftinguer par

je fable , ou par la vafe qui s'attache au fuif, la nature du fond qu'on ren-

contre,'& l'endroit ou 1 on fe trouve (t). Le 25 , à huit heures du ma-

tin, on vit rifle & le Cap d'Oueffan, à la dillance d'environ dix lieues ;&
If jour fuivant , on fe trouva fgrt proclie de la Rade de Breft.

L'Intendant de la Marine, averti depuis huit jours par l'arrivée de

fOifeaUf que les Vaiffeaux du Roi ne pouvoient être éloignés, les reconnut

''kcilement en les voyant entrer dans la Rade à toutes voiles. Il fe hâta d'al-

Ir au-devant d'eux dans une Chaloupe. Après les premiers complimens

,

idéclara au Père Tachard qu'il avoit ordre de la Cour de le traiter en En-

|yé du Roi de Siam ; & lui demandant de quelle manière il vouloit être

._llté à Breft, il paroiflbit dilpofé à lui rendre de grands honneurs. Cette

honnêteté , à laquelle TAuteur ne s'attendoit pas , le furprit beaucoup. Il

répondit , avec la modeftie de fon état, „ que pour recevoir un JéfuiteMif-

„ fionnaire, il n'y avoit point de mefures à prendre (î>)".

.;- Ce fut apparemment pour éviter cet embarras , que le lendemain de fon

débarquement, ayant ialifc les Mandarins entre les mains de l.'Intendant,

9lileur fit un accueil fort honorable, il fe hâta départir pour Verfailles

,

:!'. V •' , OÙ

,ré de latitude du Sud jufqu'au cinquième

îfixièine degré de latitude du Nord & au-

là , les marées , ou comme parlent les

s de mer , les courans , portent avec

ucoup de violence vers le Nord Oueft.

AipS quelque précaution qu'on ait pu pren-

ajSl^jurqu'ici, pour régler la route, en re-

VtiOant des Indes en Europe, on fe trouve

ttrfijours beaucoup plus du côté de l'Oueft

iUl'on ne s'étoit imaginé, & nous i'éprou-

vStne s prcfqu également dans nos deux Vo-

Ies.
Il n'ell pas aifé de donner une raifon

iwfique de ce phénomène. Pag. 338.

(s) Ceux qui viennent d'un Voyage de

}g cours en France, s'élèvent toujours à

hauteur de cette pointe de Bretagne , qui

vancele plus en Mer , qu'on appelle OueJ^

,
parceque les Côtes maritimes de France

nt prefque par -tout fort baffes , & d'ail-

rs fort dangcreufcs par [e nombre âes bri-

fans qui les environnent prefque de toutes
parts , & qui s'étendent bien loin dans la

MeTf on ne pourroit fe garantir du naufra*
ge fi la Providence n'y avoit pourvu. A la

hauteur du Cap d'Oueflan, à plus de cent
lieues de la terre.ferme , on trouve fond a-

vec la fonde, & les habiles Pilotes, par la"

nature & la couleur du fable, Jes coquilles

& de la vafe, mais particulièrement par le

nombre des braiïes d'eau , jugent à coup fur
du lieu où ils font, & de l'éloignement de
la Bretagne. Cette fonde- ne Ce trouve nul-
le part ailleurs fur nos Côtes , qui étant aui
contraire pleines d'écueils expofent toujours
un Vaifleauàde grands dangers. Ainfil'on;
va chercher la fonde par le travers d'Ouef-
fan , qui eft au quarante- huitièiiie degré da;
latitude. Pag. 341.

CO P-'g- 335.
(v). Pag. 34a, •

'I'a char ».

il. \'<)y;ige.

1688.
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Tach Ann,
11. Voyage.

1688.

Les Mandi-
rins & l'Au-

teur font le

Voyaf^e de
Rome, avant

l'audkiicc du
Roi.

Préparatifs

du Pape pouï
lis recevoir.

Comment lis

font traités à

Rouie.

OÙ il rendit compte au Roi, dans une audience particulière, du motif de

ion retour. Pendant Ton Voyage, les Mandarins s'étant embarqués à Breft

fur une petite Frégate de Sa Majcllé , avec les lettres àc les préfens du Roi

leur Maître , arrivèrent à Rouen. On leur donna des carofles
, pour fe

rendre à Paris. La Cour fe trouvoit alors à l'ontainebLau, d'où le Roi don.

na ordre qu'ils fiillcnt conduits à Vtrlailles le 15 de Décembre, pour l'an,

dience qu'il vouloit remettre à fon retour. Mais Sa Majeilé changea de

fentimeut, fur ime lettre du Cardinal d'Etrées, à qui l'Auteur avoit écrit

fur le Voyage qu'il devoit faire à Rome, ik qui lui ordonnoit de s'y rendre

inceflamment. Le Roi, pour obliger Sa Sainteté , remit l'audience apru

le retour du Père l'achard & des Mandarins (x).

Il n'y avoit point de tems à perdre. On etoit au mois de Novembre.
Il falloit être de retour en France , pour s'embarquer à Breft au mois de

Mars. L'Auteur partit de Paris le j de Novembre , avec les trois Manda-i

rins. Ils arrivèrent le 26 à Cannes , où ils reçurent des honneurs , aiiv

quels le Père Tachard ne s'attendoit pas (y). Dès le même jour, ils s'en..

barquèrent fur deux Felouques, qui les attendoient au Port depuis fix jours,

& qui dévoient les porter jufqu a Gènes (2).
Aussi -TÔT que le Pape eut appris qu'ils étoient arrivés en Italie, il

donna ordre que pendant leur féjour à Rome , toute leur dépenfe fe fit j

fes fraix, & qu'on leur préparât un appartement magnifique, 'bâti par L

libéralités du Cardinal Antoine Barberin , vis-à-vis du Palais pontifical ^^

Monce-Cavallo , & proche du Noviciat des Jefuites.

Ils arrivèrent le 20 de Décembre à Civita-Vecchia. Le Père TacharJ

fe rendit à Rome par terre , & les Mandarins continuèrent leur Voyage pai

Mer. Cibo , Secrétaire de la Congrégation de la Propagande , ayant ap.

pris l'arrivée de l'Auteur à la Maifon ProfeflTe de fon Ordre, l'alla prendr.

le lendemain, par l'ordre du Pape,& le conduifit dans fon carofle à l'appar.

tement qu'on lui avoit préparé. Sa Sainteté lui envoya, le même jour, dt

vers badins de rafraîchillemens.

Le jour ftiivant, on eut avis que la Felouque, fur laquelle les Mand,;

rins dévoient arriver, s'approchoit de Rome. On fit partir àulfi-tôt 11:

carolTe à fix chevaux , avec un Gentilhomme & quatre Laquais pour h

recevoir à leur débarquement & les conduire à Monte-Cavallo. Le Carci'

nal d'Etrées y joignit deux des fiens , & le Majordome du Pape un troi!::

me. En arrivant au Palais pontifical, ils trouvèrent un magnifique rep:

qu'on leur avoit préparc. Pendant tout le tems qu'ils pafl'èrent à Rome,_
furent traités matin & foir avec une profufion extraordinaire. On lu

donna des Officiers pour les fervir ; & deux Suifles firent une garde ce;

tinuelle à leur porte.

1:

(x) Pag. 344.

(y)- Pag- 345.

(3) L'Auteur s'étend fur les circonftan-

ces de fa route ,• mais fcs avantures & fes

obfervations méritent peu d'être recueillies.

11 n'en elt pas de même du traitement des

Mandarins à Rome, qui e(l un morceau f".

curieux, dont on cro.'t ne devoir rien rttr;.«

cher , ne fut-ce que pour mettre le ïmU
en état de comparer l'auditace du Tif'î

celle du Roi de Siam.

Le
„ làtre

>» pe;

„ fit pj

à des o
de fatisj

Plai
&lesM
à Rome
lieu d'ui

de du Pi

[Jais, pai

ui porD

créance

Sièce de
iatemei

brocart à

létoientv

M'or, av(

«un d'euj

ftoit d'or

laut, &
krge d'et

fe lioit fc

. La ga
. lufqu'au h

Bottés &
Ib chamb
&s côtés

irançoient

Jinaux O
Cazana

lême orc

lexions,

ie Sa Sain

genoux

,

prononcés
cer un pe

continua

; Aussi
'à genoux

i cevoir la

re lever.

(a) Pag.

(*J Oi) f;

UnguQ daceu



•y-':'

, motif (le

lués à Breft

ens du Roi

s, pour fe

le Roi don«

,

pour l'au.

:hangea de

avoit écvii:

e s'y rendre
,,

,

icnce aprijs'"'

Novembre.

au mois de

:ois Manda'

ineurs, aux-

Lir, ils s'éffi.

ais fix jours,

en Italie , il

;nfe fe fit i

'bâti parb
pontifical ^^

Père TacharJ

.r Voyage pai

e, ayant ap-

l'alla prendr.

)ffe à l'appar.

ème jour,di'

z les Mand:.'

àuffi-tôt ii:

uais pour le

Le Cari-

pe un troiiif

nifique rep:

it à Rome,-
ire. On k:

ae garde co:

L;

un iMorceîiii v'i

evoir rien rcii;:|

mettre le Lca-l

itace du Pape »|

ROYAUME D E S I A M, Liv. II. 95

Le 2" fut nommé pour l'audience : „ Les Mandarins, tn qualité d'ido-

lâtres^ auroientfait difficulté de fe foumettre à baifer les pieds du Pa-

1

"
pe; ce qui eft proprement un a£te de Religion: mais le zèle de S. S. la

"
fit pafler fur cette difficulté (a) ". Elle déclara que loin de les obliger

à des cérémonies défagréables, elle ne vouloit leur donner que des fujets

de fatisfaéticn.

Plantanini, Secrétaire des Ambaflades , alla prendre le Père Tachard
' & les Mandarins dans deux carofles,avec les marques d'honneur qu'on rend,

à Rome , aux Envoyés extraordinaires des Rois. On les conduifit au mi-

lieu d'une foule incroyable de gens de qualité. Ils trouvèrent toute la gar-

de du Pape fous les armes, & ils furent reçus au pied de l'efcalier du Pa-

,ais ,
par deux Prélats. Le Père Tachard étoit fuivi du premier Mandarin

,

3ui portoit unecaflette de vernis , garnie d'argent, où étoit la Lettre de

créance, renfermée dans une aflcz grande urne d'or, enveloppée d'une

S'

ièce de brocart à fleurs d'or. Les deux autres Mandarins fuivoient immé-

iatement; l'un portant le préfent du Roi de Siam au Pape, couvert de

brocart d'or; & l'autre, celui du Miniftre, enveloppé de brocart verd. Ils

-étoient vêtus à la mode de leur Pays , d'un jufte-au-corps d'écarlate galoné

M'or, avec une vefle de damas verd de la Chine, femé de fleurs d'or. Cha-

cun d'eux avoit une ceinture d'or & un poignard au côté , dont le manche
iltoit d'or maffif. Ixur bonnet , qu'ils n ôrèrent jamais , étoit extrêmement
liaut, & couvert d'une toile blanche très-fine, avec un cercle d'or malfif,

large d'environ trois doigts , auquel écoic attaché un petit cordon d'or
, qui

fe lioit fous le menton.

L A garde Suifle avoit été rangée en haye , depuis la porte de la cour

tifqu'au haut de l'efcalier. Les Cavaliers Allemands de la garde du ^Pape,

ottés & le pillolet à la main , faifoient une haye dans les fallcs, jufqu'à

k chambre de l'audience. Le Pape étoit au fond fur fon trône, ayant à
fes côtés huit Cardinaux à trois pas de difi:ance , affis fur des chaifes qui s'a-

irançoient en deux lignes vers le milieu de la chambre. C'étoient les Car-

dinaux Ottoboni, Chigi, Barberin, Azzolini, Altieri, d'Etrées, Colonna,
Cazanati. Le Père Tachard fut introduit avec les Mandarins, dans le

ême ordre qu'on vient de repréfenter. Après avoir fait trois génu-
exions, l'une en entrant, l'autre au milieu, & la dernière près du trône
- SaSainteté, il lui baifa les pieds. Enfuite il commença fon difcours à

genoux, par ces trois mots; Très-Samt Père: mais il ne les eut pas plutôt
prononcés , que le Pape lui ordonna de fe lever, ^lors étant allé fe pla-

cer un peu plus bas que les deux derniers Cardinaux , vis-à-vis du Pape , il

[Continua fon difcours (/?).

Aussi -TÔT qu'il eût fini, les deux Maîtres de cérémonie
, qui étoient

genoux à f'is côtes, l'avertirent de reprendre la mémepoflure, pour re-

cevoir la réponfe du Pape. Mais S. S. lui fit encore l'honneur de le fai-

e lever. Après le difcours du Pape , le Père Tachard alla prendre la Let-

tre

'I' A C H A R n.

11. \'()\Mge.

1688.

Cl' rcm on; es

de l'Amiicn-

cc.

Corn nie rit fe

Père Tathard
harangue le

Pape.

(a) Pag. 363.
{b) On fait grâce au Lefteur d'une ha-,

laniiuc liuteufc » où Is Père Tacliatd inettoit

'

le Pape audefliis de tous fes PrédéccîTcuts,
&Iui faifoitefpôrcr lacouverfion de coui Ica

Monav^ues de i'OikuCr
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Piéfens du
Roi de Siani

au Fape.

Comment
les Envoyés
Siamois Ça-

lut;nc SaSaJii'
teté.

.

Carcfles

qu'ils reçoi-

vent.

tre du Roi de Siam, qu'on avoit dépofée fur une table, & la mit entre les

mains de S. S. Cette Lettre étoit écrite fur une lame d'or très-pur, rou,

lée, d'un demi pied de largeur, & longue d'environ deux pieds. La Let-

tre & la boete, qui étoit aufli d'or, pcfoient enfemble plus de trois livres,

Les Prélats Officiers de la Chambre du Pape , l'ayant reçue du Père, à qui

le Pape l'avoit rendue pour la replier & la remettre dans la boete, l'allérent

porter dans le cabinet de S. S. ; tandis que le Père en laifla la traduélion

authentique en Langue Portugaife, fcellée du fceau du Roi, & contre-

fignéc du Miniftre (c).

Après l'avoir mis entre les mains de S. S., il alla prendre les préfens

du Roi de Siam & de fon Miniftre, qu'il lui préfenta fucceffivement. Elle

les remit à fes Officiers. Le préfent du Roi n étoit qu'une caffette de fili.

grane d'or, d'un ouvrage fort délicat , & du poids denviron quinze marcs.

Celui du Miniftre confiftoit dans une cafTw-tte de treize livres d'argent , ou-

vrage du Japon, ornée de figures & d'oifcaux relevés, dans un grand bal-

fin de filigrane d'argent de la Chine, qui étoit du même poids. Le premier

Mandarin étoit debout , tandis que le Père portoit la calfette qui cohtenok

le préfent du Roi de Siam ; & les deux autres étoient à genoux à fes cô-

tés. Mais le Père Tachard ayant fupplié S. S. de leur permettre de s'ap-

procher, ^our lui rendre leurs refpeèls, ils s'avancèrent vers le trône. Le

premier Mandarin commença leul fes révérences, & les deux autres 1

fuivirent en l'imitant. IlsJoignirent d'abord les mains , & les élevant jul

qu'au front , ils les abbailîerent jufqu à la poitrine; & s'étant profondé-

ment inclinés, ils fe mirent à genoux. Enlliice ils fe levèrent, & faifant

deux pas vers le trône , ils recommencèrent trois fois la même cérémo-

nie ,
portant toujours néanmoins leur poignard au côcé & leur bonnet en

tête, comme on en étoit convenu. Enfin, étant arrivés au pied du trô-

ne, ils fe remirent à genoux & fe profternèrent , faifant toucher de la poin-

te de leur bonnet le bord de la robbe de S. S. ; tandis que le Père Tachard

étoit debout à fa droite. Ils fe retirèrent en reculant, pour s'aller mjttre

à genoux un peu plus bas que les deux derniers Cardinaux, & demeurer

dans cette pofture jufqu'à la fin de l'audience. Alors S. S. fit approcher

le Père Tachard. Elle lui témoigna particulièrement combien elle étoit

fenfiole aux marques de refpeél d'un Roi infidèle & fi éloigné. Elle lui

demanda les moyens les plus furs & les plus efficaces d'établir le Ciinltia-

nifme dans les Indes Orientales. Après l'audience , il eut l'honneur de

baifer encore une fois les pieds du Pape. De-là il defcendit , avec les Man-
darins , dans l'appartement du Cardinal Cibo. Ce premier Miniflre de:

l'Etat Eccléfiaftique les fit afleoir dan: des fauteuils , & les reçut avec des

témoignages extraordinaires de conlidération. Ils furent reconduits à leur

logement avec les mêmes cérémonies & dans les mêmes carolTes , au bruii

des trompettes de S. S. (rf).

Tant de carefles, la vue des magnifiques Eglifes de Rome, & fur-

tout la majefté du Service Divin, leur infpirèrent une fi haute idée de h

grandeur du vrai Dieu, au culte duquel on leur difoit que tout cet appareil

étoi;

ic") Pag, 36s. & précédentes. • (rf) Pag. 366.
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Leur dirpo-

fîrion pour le

Chrinianif-

me.

Brefs & pré-

fens du Pape.

i

ito'it deftind ,
qu'ils fe fentirent touchés d'une forte inclination pour la Foi

Chrétienne. Un des trois vint déclarer au Père Tachard qu'il vouloit de-

meurer en France, pour fe faire inftruire & vivre dans une Loi fi fainte.

''% Deux de leurs Domeftiques lui promirent de recevoir le Baptême, & leprié-

•!^,xentde leur accorder une retraite auprès de lui. Mais il ne nous apprend
'

ipas quel fut le fuccés de ces heureufcs difpofitions (e).

J S. S. chargea le ï^ère Tachard de trois Brefs, 1 un adrefle au Roi de

Jsiam, dans une boete d'or maifif; le fécond, pour fon Miniftre, le Sei-

fpgneur Conftance, & le troifiéme pour les Mandarins Chrétiens du Ton-
i^uin. Les préfens pour le Roi furent une médaille d'or, où le portrait

.%lu Pape étoit gravé , enrichi de deux diamans d'un fort grand prix ; un
^eau cabinet de cryflal de roche & un admirable tableau de Carlo Marati.

Irour le Seigneur Conftance & fa femme , c'étoient deux chapelets accom-

Sagnés de deux médailles d'or. Les Mandarins reçurent chacun deux mé-
ailles , l'une d'or & l'autre d'argent. Le Père Tachard eut un chapelet

|brt précieux , une médaille d'or , & un Corps faint tout entier.

r Les Mandarins étant partis de Rome, le 7 de Janvier, arrivèrent le i<î8p.

ndemain à Civita-Vecchia, où ils furent reçus par le Gouverneur de la Retour des
ace , à la tête de la garnifon fous les armes , au bruit du canon des Ga- Mandarins en
es. Le Père Tachard y arriva le même jour, avec une efcorte de Gar- France,

sa cheval, qu'on avoit envoyée au-devant de lui à la diftance de deux
liiues. Il fut reçu par le Gouverneur , à la porte de la Ville ; & le jour
juivant, il s'embarqua, avec les Mandarins, & tous fes gens, dans deux
Navires Maltois , bien armés

,
qui les portèrent en France.

'.(«) Pag, 367. & fuiv. Les Relations qui ne difent pas qu'aucun d'eux, fuc demeuré en

'

|M|llent du départ de ces Mandarins en 1690, France. R. d. E.

Voyage d'Occum Chamnamt de Siam en Portugal. Occum

v'E ST à l'Auteur de la Relation précédente
, qu'on a l'obligation de cel- Introduftion*

/ le d'Occwn Chamnam, un des Mandarins Siamois, avec lefquels il re-

int en France. Il avoit entendu vanter la fingularité de fes avantures. Sa
iriofité lui fit defirer de les apprendre de lui-même. 11 les écrivit à mefu-
que le Mandarin les lui racontoit ; & dans la fuite , ayant eu l'occafion
connoître plufieurs Portugais dignes de foi , qui avoient faic le même
)yage avec lui, il trouva, dans la conformité de leur témoignage, une

^faite confirmation de ce récit Ça). Il attefte d'ailleurs tous ceux qui ont
connu ce Seigneur Siamois à Paris , en faveur de fon jugement & de fa can-
deur (b). Cette Relation, dit -il, lui paroît digne de lacuriofité du Pu-
jyic. On peut fe fier au jugement du Père Tachard.

'i Le Roi de Portugal ayant envoyé au Roi de Siam une fort célèbre Am- 1^84.
ibaflade, pour renouveller leurs anciennes alliances & dans d'autres vCies

,

'"|e Monarque Siamois fe crut obligé de répondre à cette marque extraordi-

naire

Morifs du
Voyage.

fa) La Relation d'Occum Chamnam eft au fécond Voyage du Père Tachard, tas. 280.
(6) Ibidem. "^ "
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168 (5.

Récit de

fon naufrage

au Cap des

/aiguilles.

nairc de confidération , en faifant partir à fon tour trois grands Mandarins
revêtus de la qualité de fes Ambafladeurs , & fix autres d'un ordre inférieurl

avec un aflez grand équipage, pour fe rendre à la Cour de Portugal, nj

s'embarquèrent pour Goa, vers la fin du mois de Mars 1684 , fur une Frti.

gâte Siamoife, commandée par un Capitaine Portugais. Quoique Goa ne

îoit pas fort éloigné de Siam , ils employèrent plus de cinq mois dans cette

route; & foit défaut d'habileté dans les Officiers & les Pilotes, foit opiniâ-

treté des vents, ils n'^ purent arriver qu'après le départ de la Flotte Portu-

gaife. Ainfi leur navigation vers l'Europe fut différée d'une année prcf.

qu'entière.

Ils fe virent dans la néceffité de pafTer onze mois à Goa, pour attendre

le retour de la Flotte Portugaife qui devoit revenir d'Europe. Cependant

ils trouvèrent l'intervalle affez court, pai'ce qu'ils l'employèrent agréable-

ment. La beauté des édifices qu'ils virent dans cette Ville , fut pour eux

un fpeftacle nouveau , qui les furprit extraordinairement. Ce grand nom-

bre de Palais , de Monaflères & de fomptueufes Eglifes occupa long-tems

leur curiofité. Comme ils n'étoient jamais fortis de leur Pays, ils furent e-

tonnés de voir qu'il y eût dans le Monde une plus belle Ville que Siam. Le

Viceroi les fit loger magnifiquement. Il fournit aux fraix de leur fubfiflance

de la part du Roi de Portugal ; quoiqu'un peu mécontent que le Roi leur

Maître ne lui eût point écrit. Ces circonflances méritent d'autant plu

d'être obfcrvées dans une relation Siamoife, que le Père Tachard la donr..

pour une traduélion exaéle, jufques dans les moindres réiiexions (c).

Les Mandarins s'embarquèrent enfin pour l'Europe , dans un Vaifleau

Portugais de cent cinquante hommes d'équipage, & d'environ trente pièces

de canon. Outre les Ambafladeurs , avec les perfonnes de leur fuite , il

partoit plufieurs Religieux de divers Ordres , & un grand nombre de paf-

fagers Créoles , Indiens & Portugais. On mit à la voile , de la Rade de

Goa, le 27 de Janvier 1686. La navigation fut heureufe jufqu'au 27 d'A-

vril. Mais , à l'exemple du Tradufteur d'Occum , c'eft dans fa bouche

qu'il faut mettre cette intéreflante partie de la relation.

Ce jour même, au coucher du Soleil , on avoit fait monter plufieurs IMa-

telots fur les mats& les vergues du Navire ,
pour reconnoître la terre qu'oc

voyoit alors devant nous , un peu à côté fur la droite , & qu'on avoit ap-

perçue depuis trois jours. Sur le rapport des Matelots , & fur d'autres in-

dices , le Capitaine & le Pilote , jugèrent que c'étoit le Cap dcBonne-Efpi.

rance. On continua la route, dans cette fuppofition, jufqu'à deux ou trois

heures après le Soleil couché , qu'on fe crut au-delà des terres qu'on avoi;

reconnues. Alors changeant de route, on porta un peu plus vers Je Nord

Comme le tems étoit clair, & le vent fort frais, le Capitaine, perfuai

qu'on avoit doublé le Cap , ne mit perfonne en fentinelle fur les anteniki.

Les Matelots de quart veilloient à la vérité; mais c'étoit pour les manœi;-,

vrcs, ou pour fe réjouir enfemble, avec tant de confulion, qu'aucun r;,

s'apperçut & ne fe défia même du danger. Je fus le premier qui découvri:
^

la terre. Je ne fais quel preflentimenc dii malheur qui nous menajoit , mV
vj.;"'

(c) Pag. 280 & précédentes.
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fait oafler une nuit fi inquiète, qu'il m'ayoitcté impoffible de fermer

vertis le Pilote, qui veilloit au gouvernail. Au même mftant on cria de

fi'avant du Vaifleau, „ Terre, terre devant nous. Nous fommes perdus
,

revirez de bord ". Le Pilote fit pouflTer le gouvernail pour changer de

route. Nous étions fi l)rès du rivage ,
qu'en revirant , le Navire donna

rois coups de fa poupe fur une roche , & perdit aufli-tôt fon mouvement,

"es trois fecoufles furent très-rudes. On crut le Vaifleau crevé. On cou-

ut à la poupe. Cependant, comme il n étoit pas encore entré une feule

outte d'eau, l'équipage fut un peu ranimé.

«On s'efforça de iortir d'un fi grand danger en coupant les mdts , & en

Rechargeant le Vaifleau. Mais on n'en eut pas le tems. Les flots , que le

Sent poullbit au rivage , y portèrent aufli le Bâtiment. Des montagnes

'eau, qui s'alloient rompre fur les brifahs avancés dans la Mer, foulevoient

le Vaifleau jufqu'aux nues , & le laiflbient retomber tout d'un coup lur les

^ches avec tant de vîteflfe & d'impétuofité ,
qu'il n'y put réfifl:er long-tems.

i.l'entendoit craquer de tous côtés. Les membres le détachoient les uns

^, s autres; & l'on voyoit cette grofle mafle de bois, s'ébranler, plier & fe

iNlinpre de toutes parts avec un fracas épouvantable. Comme la poupe a-

V<îit touché la première , elle fut aufli la première enfoncée. En vain les

mâts furent coupés, & les canons jettes à la Mer, avec les coffres & tout

ce qui tomboit fous la main ,
pour foula^er le corps du Bâtiment. U tou-

cha fi fouvent, que s'étant ouvert enfin lous la Sainte-Barbe, l'eau, qui en-

txoit en abondance, eût bien-tôt gagné le premier pont & rempli la Sainte-

Barbe. Elle monta jufqu'à la grande chambre ; & peu d'infl:ans après , elle

(tlioit à la hauteur de la ceinture fur le fécond pont.

^ A cette vue , il s'éleva de grands cris. Chacun fe réfugia fiir l'étage le

juus haut du Navire, mais avec une confufion qui augmenta le danger,

^'eau continuant de monter , nous vîmes le Vaiflfeau s'enfoncer infenfible-

;^ent dans la Mer ; jufqu'à-ce que la quille ayant atteint le fond, il deraeu-

j^ quelque-teras immobile dans cet état.

MIl feroit difficile de repréfenter l'effroi & la conflernation qui fe répan-

4ltent dans tous les efprits , & qui éclatèrent par des cris , des fanglots &
des hurlemens. Le bruit & le tumulte étoient fi horribles , qu'on n'enten-

doit plus le fracas du Vaifleau, qui fe rompoit en mille pièces, ni le bruit

4es vagues qui fe brifoient fur les rochers avec une furie incroyable. Ce-
j^ndant , après s'être livrés à des gémiflemens inutiles , ceux qui n'avoient

jMU encore pris le parti de fe jetter à la nage, penfèrent à fe faiiver par d'au-

es voyes. On fit plufieurs radeaux , des planches & des mâts du Navire.
bus les malheureux à qui la frayeur avoit fait négliger ces précautions

,

irent engloutis dans les flots , ou écrafés par la violence des vagues
, qui

s précipitoient fur les rochers du rivage.

Mes craintes furent d'abord aulfi vives que celles des autres. Mais
rfqu'on m'eût alTuré qu'il y avoit quelque efpérance de fefauver, je m'ar-
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Nombre de
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ïoient fauv<^s.

mai de réfolution. J'avois deux habits aflez propres ,
que je vêtis l'un fur

l'autre; & m'étant mis fur quelques planches liées enfemble, je m'efforçai

de gagner à la nage le bord de la Mer. Nôtre fécond Ambairadeur, le plus

robulle & le plus habile des trois à nager, étoic déjà dans l'eau. Il s'etoit

chargé de la lettre du Roi , qu'il portoit attachée a la poignée d'un labre

dont Sa Majellé lui avoit fait préfent. Ainfi nous arrivâmes tous deux a

terre, prefqu'cn meme-tems. Plulîeurs Portugais s'y ctoient déjà rendiu;

mais ils n'avoient fait que changer de péril. Si ceux qui ttoient encore

dans le Vaifleau pouvoient être noyés , il n'y avoit pas plus de relfource a

terre contre la faim. Nous étions fans eau , fans vm ék fans bifcuit. Le

froid d'ailleurs étoit très-picquant ; & j'y étois d'autant plus fenfiblc, que la

Nature ne m'y avoir point accoutumé. Je compris qu'il me feroit impair,.

ble d'y rélifter long-tems. Cette idée me fit prendre la réfolution de re

tourner le lendemain au Vaifleau
, pour y prendre des habits plus épais que

les miens , & des rafraîchiflemens. Les Portugais , de qudque rang , a-

voient été logés fur le premier pont; & je m'imaginai que je trouveroi.»

dans leurs cabanes des chofes précieufes , fur-tout de bonnes provilions,

qui étoient le plus néceflaire de nos befoins. Je me remis fur une efpèce éi

claye, & je nageai heureufement jufqu'au Vaifleau (d).

Il ne me fut pas difficile d'y aborder, parce qu'il pavoiflbit encore at-

deflus de l'eau. Je m'étois flatté d'y trouver de l'or , des pierreries , ri

quelque meuble précieux , qui n'eût pas été difficile à porter. Mais en ai-

rivant ,
je vis toutes les chambres remplies d'eau , & je ne pus emporter

que quelques pièces d'étofi^e d'or , avec une petite cave de lix flacons de

vin & un peu de bifcuit, que je trouvai dans la cabane d'un Pilote; j'atta-

chai ce petit butin fur la claye ; & le pouflTant devant moi , avec beaucoup

de peine & de danger , j'arrivai une féconde fois au rivage
, quoique bitii

plus fatigué que la première.

J'y rencontrai quelques Siamois, qui s'étoient fauves nuds. La compaf

fîon que je refl^entis de leur mifère, en les voyant trembler de froid, m'obli

gea de leiu* faire part des étoflfcs que j'avois apportées du Vaifl!eau. Mail

craignant que fi je leur confiois la cave, elle ne durât pas long-tems enti:

leurs mains, je la donnai à un Portugais, quim'avoit toujours marqué beau'

coup d'amitié ; à condition néanmoins que nous en partagerions l'uiage.

Dans cette occafion
, je reconnus combien l'amitié eft: foible contre la m

ceffité. Cet Ami me donna , chaque jour , un demi verre de vin à boire

pendant les deux ou trois premières journées ; dans l'efpérance de trouve.

une fource ou un ruifleau. Mais lorsqu'on fe vit prefle de la foif & qu'c

craignit de ne pas découvrir d'eau douce pour fe défaltérer, en vain ii

preflai-je de me communiquer un fecours qu'il tenoit de moi. Il me répcr

dit qu'il ne l'accorderoit pas à fon Père. Le bifcuit ne put nous fervir,

parceque l'eau de Met, dont il avoit été trempé , lui donnoit une amera

me infupportable (e).

Aussi -TÔT que tout le monde fe fiit rendu à terre, ou du moins
q

perfonne ne parut plus fortir du Vaifleau, on compta le nombre de cm

(,d) Pag, 2U, (e).Fag. aB%i
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ioui 8*étoient fauves, & nous nous trouvâmes environ deux cens perfonnes;

d'où l'on conclut qu'il ne s'en etoit noyé que fept ou huit, pour avoir eu

troD d'cmprelFement à fc fauver. (Quelques Portugais avoient eu la précau-

tion d'emporter des fufils & de la poudre, pour fe défendre des Caffres, &
jour tuer du gibier dans les bois. Ces armes nous furent aulTi fort utiles à

lire du feu , non-feulement pendant toute la durée de nôtre Voyage juf-

ju'aux habitations Hollandoiies , mais fur-tout les deux premières nuits

Sue nous paflamcs fur le rivage, tout dégoutans de l'eau de la Mer. Le

iiroid fut fi rigoureux, que lî l'on n'eût allumé du feu pour faire fécher nos

labits, pcut-ëtreaurions-nous trouvé tous, dans une prompte mort , 1ère-

lède de nos peines.

Le fécond jour après nôtre naufrage, nous nous mîmes en chemin. Le

-Éîapitaine & les Pilotes nous difoient que nous n'étions pas à plus de vingt

lieues du Cap de Bonne-Efpérance, où les Hollandois avoient une fort nom-

hreufe habitation , & que nous n'avions befoin que d'un jour ou deux pour

• arriver. Cette aflurance porta la plupart de ceux qui avoient apporté

daelques vivres du VailTeau , à les abandonner , dans l'elpoir qu'avec ce far-

jjeau de moins , ils marcheroient plus vite & facilement. Nous entrâmes

Hânfi dans les bois , ou plutôt dans les broflailles ; car nous vîmes peu de

rands arbres, dans tout le cours de nôtre Voyage. On marcha tout le

)ur ; & l'on ne s'arrêta que deux fois , pour prendre un peu de repos,

jmme on n'avoit prefque rien apporté pour boire & pour manger, on
commença bien-tôt à reflentir les premières atteintes de la faim & de la foif ;

ftir-tout après avoir marché avec beaucoup de diligence à l'ardeur du So-

leil , dans l'efpérance d'arriver le même jour chez les Hollandois. Sur les

quatre heures après-midi , nous trouvâmes une grande mare d'eau , qui fer-

^t beaucoup à nous foulager. Chacun y but à loifir. Les Portugais furent

d'avis de palFer le refle du jour & la nuit fuivante fur le bord de cet étang,

»On fit du feu. Ceux qui purent trouver dans l'eau quelques cancres , les fi-

>nt rôtir & les mangèrent. D'autres , en plus grand nombre, après avoir

\ une féconde fois, prirent le parti de fe livrer au fommeil; bien plus ab-

^ itus par la fatigue d'une fi longue marche, que par la faim qui les tourmen-
gpic depuis deux jours qu'ils avoient palFés à jeun (/).

^^ Le lendemain, après avoir bû par précaution pour la foif future, on par-

ll^de grand matin. Les Portugais prirent les devants, parceque nôtre pre-

vliÉier Ambafladeur étant d'une foiblefle & d'une langueur qui ne luipermet-
toient pas de faire beaucoup de diligence, nous fumes obligés de nous arrê-

ter avec lui. Mais comme il ne falloit pas perdre les Portugais de vue

,

.nous prîmes le parti de nous divifer en trois troupes. La première fuivoit

ïjDÛjours de vue les derniers Portugais; &• les deux autres, marchant dans
, pî même diftance , prenoient garde aux fignaux dont on étoit convenu avec
lia première bande , pour avertir lorfque les Portugais s'arréteroient ou

hangeroient de route. Nous trouvâmes quelques petites montagnes, qui
ous caufèrent beaucoup de peine à traverier. Pendant tout le jour, nous
e pûmes découvrir qu'un puits, dont l'eau étoit fi jaunâtre qu'il fut im-

polTi^-
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pofliblc d'en boire. Un fignal de la premiùre troupo ayant fait Juger en

nicmc-tcms que les Portugais fcroicnt arrêtés, on ne douta pascju'ils n'cùi'.

font rencontre de bonne eau, «Se cette efpérance nous fit doubler le pas.

Cependant tous, nos efforts ne purent nous y faire mener l'AnioulUiduur
a-

vant le foir. Nos gens nous déclarèrent que les Portugais n uvoient py
voulu nous attendre, fous prétexte qu'il n'y auroit aucun avantage pour

nous à fouffrir la faim & la foif avec eux, & qu'ils nous fcrviroient plus

utilement en fe hâtant de marcher, pour fe mettre en état de nous envoyy

des rafraîchiffemens.

A cette trille nouvelle, le premier Ambaflfadeur fit aflTembler tous !«

Siamois qui étoient reftés près de lui. Il nous dit qu'il fe fcntoit fi foili,

& fi fatigué, qu'il lui étoit impofllble de fuivre les Portugais; qu'il cxli^r

toit ceux qui fe nortoicnt bien à faire afl^ez de diligence pour les rejoindiv:

& que les mailons Ilollandoifes ne pouvant être éloignées , il leur oi.

donnoit feulement de lui envoyer un cheval & une charette, avec qiid'

ques vivres,. pour le porter au Cap s'il étoit encore en vie. Cette il

paration nous affligea beaucoup ,• mais elle étoit néccflaire. Il n'y cui

qu'un jeune homme, âgé d'environ quinze ans, fils d'un Mandarin, qc

ne voulut pas quitter l'Ambafladeur , dont il étoit fort aimé & pour Icqu,

il avoit aulii beaucoup d'affeftion. La rcconnoififance & l'amitié lui firc

prendre la réfolution de mourir ou de fe fauver avec lui , fans autre fu

qu'un vieux Domefl:ique
,

qui ne put fe réfoudre non plus à quitter k
Maître.

Le fécond Ambafl*adeur , un autre Mandarin &moi, nous prîmes cor.

^é de lui y après l'avoir afluré de le fecourir aulfi - tôt que nous en aurioi

'e pouvoir ; & nous nous remîmes en chemin avec nos gens , dans le dii

fein de fuivre les Portugais , tout éloignés qu'ils étoient de nous. Uni"

gnal que nos Siamois les plus avancés nous firent du haut d'une montagne

augmenta nôtre courage & nous fit doubler le pas. Mais nous ne pûni.

les joindre que vers dix heures du foir. Ils nous dirent que les Portugi

étoient encore fore loin ; & nous découvrîmes en effet leur Camp , à qiu

ques feux qu'ils y avoient allumés. L'efpérance d'y trouver du moins û

l'eau, foutint nôtre courage. Après avoir continué de marcher l'efpacec

deux grandes heures, au travers des bois & des rochers , nous y arrivâra,

avec des peines incroyables. Les Portugais s'étoient polies fur la crou::

d'imc grande montagne, après y avoir fait un grand feu, autour duquel:

s'étoient endormis. Chacun de nous demanda d'abord où étoit l'eau, l'

Siamois eut l'humanité de m'en apporter , car le ruiifeau qu'on avoit c.

couvert étoit afiez loin du Camp, & je n'aurois pas eu la force de m'y tn

ncr. Je m'étendis auprès du feu. Le fommeil me prit dans cette poftiir.

jufqu'au lendemain que le froid me reveilla (g).

Je me fentls fi affoibli , & preiTé d'une faim fi cruelle, qu'ayant foi;i,i-

té mille fois la mort, je réfojus de l'attendre dans le lieu où j'étoiscoii&

Pourquoi l'all'.r chercher plus loin, avec de nouveaux tourmens'? Maisc;

mouvement de defefpoir fe diflipa bien-tôt, à la vue des Siamois (ScdesP.;-

f;
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tuaais, qui n'ctant pas mdiiis abbaïus que moi , ne laillbient pas de fe met-

tre en 'chemin pour travailler à la confcrvation de leur vie. Je ne pus re-

filter il leur exemple. L'exercice de mes jambes me rendit un peu de cha-

leur. Je devan<;ai même une fois mes Compagnons julqu'au fommct d'une

colline , où je trouvai des herbes extrêmement hautes Ck fort épaillls. La

itelfe de ma marche avoit achevé d'cpuiler mes forces. Je fus contraint

le me coucher llir cette belle verdure, où je m'endormis. A mon réveil,

le me fentis les cuilles & les jambes fi roides, que je delefpérai de pouvoir

J'en fervir. Cette extrémité me fit reprendre la réfolution à laquelle i'a-

Îois renoncé le matin. J'étois Ci déterminé à mourir , que j'en attendois

t moment avec impatience , comme la fin de mes infortunes. Le fom.

iieil me prit encore dans ces trifl:es réficxions. Un Mandarin
, qui étoit

WV^n Ami particulier , & mes valets , qui me croyoient égaré , me cher-

dlèrent auez long-tems. Ils me trouvèrent enfin; & m'ayant réveillé , le

Mandarin m'exhorta fi vivement à prendre courage, qu'il me fit quitter

wTlieu où je ferois mort infailliblement fans fon l'ecours. Nous rejoignî-

mes enfemble les Portugais
,
qui s'étoient arrêtés près d'une ravine d'eau.

léà faim
,
qui les preflbit comme moi , leur fit mettre le feu à des herbes

ililtni féches ,
pour y ciiercher quelque lézard ou quelque ferpent qu'ils

liflent dévorer. Un d'entr'eux, ayant trouvé des feuilles uir le bord

mk^ l'eau , eut la hardielfe d'en manger , quelque amères qu'elles fuf-

Alttt, & fentit fa faim appaiféc. Il annonça cette nouvelle à toute la

troupe ,
qui n'en mangea pas moins avidement. Nous paflames ainfi la

nuit (h).

Le lendemain, qui étoit le cinquième jour de nôtre marche, nous par-

limes de grand matin , perfuadés que nous ne pouvions manquer ce jour-là

de trouver les habitations Holiandoifes. Cette idée renouvella nos forces.

Après avoir marché fans interruption jufqu'ù midi , nous apperçùmes, af-

ièa loin de nous ,
quelques hommes fur une hauteur. Perfonne ne douta

que nous ne fûlîions au terme de nos fouflrances, <S: nous nous avançâmes
arpc une joye qui ne peut être exprimée. Mais ce fentiment dura peu,&
fous fûmes bientôt détrompés. C'étoient trois ou quatre llottentots, qui

miiis ayant découvert les premiers, venoient armés de leurs zagaies, pour
unis reconnoître. Leur crainte parut égale à la nôtre, à la vue de nôtre
traupe nombreufe & de nos fulils. Cependant nous nous perfuadâmes que
leurs Compagnons n'étoient pas éloignés ; & nous croyant au moment d'ê-

tre maflacrés par ces Barbares, nous prîmes le parti de les laifler appro-
cher , dans l'idée qu'il valoit mieux finir tout - d'un - coup une malheureufe
vie, que de la prolonger quelques jours , pour la perdre enfin par des
tOiirmens plus cruels que la mort même. Mais lorfqu'ils curent reconnu
d'aflez loin que nous étions en plus grand nombre qu'ils ne l'avoient jugé
i^îdsord, ils s'arrêtèrent pour nous attendre à leur tour; & nous voya.'.c ap-
""cher , ils prirent le devant, en nous faifant figne de les fuivre , &

is montrant avec le doigt quelques mailbns , c'efl:-à-dire , trois on
tre raiférables cabanes , qui fe préfentoient fur une colline. Enfui-

te,,
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te , loi-rque nous fûmes au pied de cette colline , ils prirent un petit che.

min par lequel ils nous menèrent vers un autre Village, avec ks memej
fignes ,

pour nous engager à marcher fur leurs traces , quoiqu'ils tour,

naiïent fouvent la tête & qu'ils paruflent nous obferver d'un air de dé.

fiance.

E N arrivant à ce Village , qui étoit compofd d'une quarantaine de cabj.

nés, couvertes de branches d'arbres, dont les Habitans montoient aunom.

bre de quatre ou cinq cens perfonnes , leur confiance augmenta jufqu'à s'ap.

procher de nous , & nous confidérer à loifir. Ils prirent plaifir à regarda

particulièrement les Siamois , comme s'ils euflent été frappés de leur habii.

lement. Cette curiolité nous parut bien-tôt importune. Chacun voulut er,

trer dans leurs cafés, pour y chercher quelques alimens; car tous lesfigne.;

par lefquels nous leur faifions connoître nos befoins , ne fervoient qu'à Ici

faire rire de toutes leurs forces , fans qu'ils paruffent nous entendre. Que;

ques-uns nous répétoient feulement ces deux mots , 2'abac , Pataque. ]

leur offris deux gros diamans que le premier Ambafladeur m'avoit donr.,;

au moment de nôtre féparation , mais cette vue les toucha peu. Enfin,
\,

premier Pilote
,
qui avoit quelques pataquès , feule monnoye qui foit cûî

nue de ces Barbares (/) , fut réveillé par le nom; il leur en donna quatre,

pour lefquelles ils amenèrent un bœuf, qu'ils ne vendent ordinairement 37

HoUandois que fa longueur de tabac {k). Mais de quel fecours pou'...

être un bœuf, < ntre tant d'hommes à demi morts de faim , qui n'avoitv

vécu , depuis fix jours entiers , que de quelques feuilles d'arbres ? Le Pilo:

n'en fit parc qu'aux gens de fa Nation , & à fes meilleurs Amis. Aiia

Siamois n'en put obtenir un morceau. Ainfi nous eûmes le chagrin de :

recevoir aucun foulagement , à la vue non-feulement de ceux qui fatisf;

foient leur faim , mais de quantité de beftiaux qui paiflbient dans la cac

pagne. Les Portugais ne nous défendoient pas moins de toucher aux trc

peaux des Hottentots qu'au bœuf qu'ils avoient fait cuire, & nous mer.

çoient de nous abandonner à la fureur de ces Barbares.

U N Mandarin , voyant que les Hottentots refufoient l'or monnoyé
, p:

le parti de fe parer la tête de certains ornemens d'or , & parut devant c

dans cet état. Cette nouveauté leur plut. Ils lui donnèrent un quart:,

de mouton pour ces petits ouvrages ,
qui valoient plus de cent pifloi;

Nous mangeâmes cette viande à demi crue : mais elle ne fit qu'aiguifert

tre appétit. J'avois remarqué que les Portugais avoient jette la peau

,

leur bœuf , après l'avoir écorché. Ce fut un tréfor pour moi. J'en ;

confidence au Mandarin qui m'avoit fauve de mon propre defefpoir. Kc.

allâmes chercher cette peau enfemble ; & l'ayant heureufement trouve;

nous la mîmes fur le feu pour la faire griller. Elle ne nous fervit que po:

deux repas ;
parceque les autres Siamois nous ayant découvert , il fa!

partager avec eux nôtre bonne fortune. Un Hottentot s'étant arrête,

confidérer les boutons d'or de mon habit, je lui fis entendre que s'il v.' ,

loit me donner quelque chofe à manger
, je lui en ferois volontiers prélem

Il me témoigna qu'il y confentoit: mais au-lieu d'un mouton que j'efpercii
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pour le moins, il ne m'apporta qu'un peu de lait, dont il fallut paroître

content.
, i r . •

i

Nous pafllimes la nuit dans ce heu, près d un grand feu qu on avoit al-

lumé devant les cafés des Hottentots. Ces Barbares ne firent que danfer&
j)oiifler des cris jufqu'au jour; ce qui nous obligea de renoncer au fom-

l&eil ,
pour nous tenir inceflamnient fur nos gardes. Nous partîmes lema-

Itin ; & prenant le chemin de la Mer, nous arrivâmes au rivage vers midi.

tlLes moules que nous trouvâmes le long des rochers, nous firent un char-

ftnant feflin. Après nous en être ralîafiés , chacun eût foin d'en faire fa

l&>rovifion pour le foir. Mais il falloit rentrer dans les bois pour y chercher

ffie l'eau. Nous n'en pûmes trouver qu'à la fin du jour. Encore n'étoit-ce

%u'un filet d'eau fbrt laie. Mais perlbnne ne le donna le tems de la laifler

tepofer pour en boire. On campa fur le bord du ruilleau, avec la précau-

tion de faire la garde toute la nuit, dans la crainte des Caffres , dont on

0upçonnoit les intentions.

: Le jour fuivant , nous nous trouvâmes au pied d'une haute montagne

jj^'il f'"ut traverfer avec une étrange fatigue. La faim nous prefla plus

îjue jamais, & rien ne s'offroit pour l'appaifer. Du fommet de la monta-

ipie,nous vîmes fur un coteau des herbes aflez vertes & quelques fleurs. On

K courut. On fe mît à manger les moins amères. Mais ce qui appaifoit

jÇ^tre faim , augmenta nôtre foif, jufqu'à nous caufer un tourment qu'il faut

il^oir éprouvé pour le comprendre- Cependant , nous ne trouvâmes de

l'eau que bien avant dans la nuit , au pied de la même montagne. Lorf-

que tout le monde y fut raflemblé , on tint Confeil ; & d'un commun ac-

cord, on prit la réfolution de ne plus s'enfoncer dans les terres , comme on
fyoit faitJufqu'alors pour abréger le chemin. Le Capitaine & les Pilotes

feconnoifloient qu'ils s'étoient trompés. Ne pouvant plus cacher leur er-

feur , ils avouoient qu'ils étoient incertains ,& du lieu que nous cherchions

,

A d'- chemin qu'il falloit tenir, & du tems dont nous avions befoin pour y
Irrivcr. D'ailleurs, on étoit fur, en fuivant la Côte, de trouver des mou-

& d'autres coquillages, qui étoient du moins une reflburce continuelle

mtre la faim. Enfin, comme la plupart des rivières , des ruifleaux& des

ïntaines ont leur cours vers la Mer , nous pouvions efpérer d'avoir moins
ifouffrir de la foif,

A la pointe du jour , nous reprîmes le chemin du rivage , où nous arri-

VÔpies deux heures avant midi. On découvrit d'abord une grande plage

,

terminée par une grofle montagne
, qui s'avançoit fort loin dans la Mer.

Cette vue réjouît tout le monde, parceque les Pilotes aflurèrent que c'étoit

Ile Cap de Bonne-Efpérance. Une fi douce nouvelle ranima tellement nos
lïprces ,

que fans nous repofer un moment , nous continuâmes de marcher
jlilqu'à la nuit. Mais après avoir fait cinq ou fix lieues , on reconnut que
^e n'étoit pas le Cap qu'on avoit efpéré. De mortels regrets fuccédèrent

l'efpérance. On fe confola un peu néanmoins , fur le récit d'un Mate-
)t, qui ayant été à la découverte, une heure avant le coucher du Soleil ,

bpporta qu'il avoit trouvé , à peu de diftance , une petite Ifle prefque
couverte de moules , avec une fort bonne fource d'eau. On fe hâta de
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s'y rendre ,
pour y pafler la nuit ; & le lendemain , on fe trouva fi bien

du rafraîchiilcment qu'on s'y étoit procuré , qu'on prit le parti d'y demeu-

rer tout le jour & la nuit fuivante. Ce féjour nous délafla beaucoup
, ^

l'abondance de la nourriture y remit un peu nos forces. Lefoir, nous étant

aflemblés, fuivant nôtre coutume, un peu à l'écart des Portugais , nous fû.

mes furpris de voir manquer un de nos Mandarins. On le chercha de tous

côtés , on l'appelia par des cris j mais ces foins furent inutiles. Ses forces

l'avoient abandonné en chemin. L'extrême averlion qu'il avoit pour les

herbes & pour les fleurs, que les autres mangeoient du moins fans dégoût,

ne lui avoit pas permis d'en porter même à la bouche. Il étoit mort de faiir,

& de foibleiîe, fans pouvoir fe faire entendre & fans être apperçu de per-

fonne. Quatre jours auparavant , un autre Mandarin avoit cà k même fort.

Il faut que la mifère enduicifle beaucoup le cœur. En tout autre tems, la

mort d'un Ami m'eût caufé une vive afliélion ; mais dans cette occafion je

n'y fus prefque pas feniible.

Pendant le jour & les deux nuits que nous paflames dans l'Ifle, on

remarqua certains arbres fecs & affez gros, qui étoient percés parles deui

bouts. La foif ,
qui nous avoit paru jufqu'alors un tourment fi cruel, nous

infpira le moyen d'en tirer quelque utilité. Chacun fe pourvut d'un de cis

longs tubes; & l'ayant bien fermé par le bas, on le remplit d'eau pour i

provifion du jour. Dans l'incertitude de la fituation du Cap de Bonne-Ll-

pérance , les Pilotes propofèrent démonter fur celui que nous avions devant

nous. Du fommet, on pouvoit cfpérer de découvrir l'objet de nos recher-

ches. Cette idée plut à tout le monde. On eut befoin de beaucoup d'ef-

forts, pour grimper fur une hauteur efcarpée; & pendant tout le jour, or

ne vécut que d'herbes & de fleurs , qui s'y trouvoient en difi^érens lieux

Vers le foir , en defcendant de cette montagne , d'où nous avions eu le

chagrin de ne pas appercevoir ce que nous cherchions, nous découvrîmes,;

une demie lieue de nous , une troupe d'éléphans ,
qui pailToient dans une vallc

campagne, mais qui n'étoienc pas d'une grandeur extraordinaire. On pail-

la nuit fur le rivage, au pied de la montagne. Le Soleil n'étant pointer

core couché, on fe répandit de tous côtés, fans rien trouver qui pût ler

vir d'aliment. De tous les Siamois, je fus le feul à qui le hazard offrit de '

quoi fouper. J'avois cherché des herbes ou des fleurs ; & n'en ayant troii

vé que de fort amères, je m'en retournois, après m'être inutilement fat:

gué; lorfque j'apperçus un ferpent, fort menu à la vérité, mais aflez lom

Je le pourfuivis dans fa fuite, & je le tuai d'un coup de poignard. Noi

le mîmes au feu, fans autre précaution ; & nous le mangeâmes tout entier

fans excepter la peau , la tête & les os. 11 nous parut de fort bon gci:

Après cet étrange fefl:in, nous remarquâmes qu'il nous manquoit un de 11

trois Interprètes, On décampa, le lendemain, un peu plus tard qu'à IV

dinaire. Il s'étoit élevé à la pointe du jour , un gros brouillard, quiavt

•obfcurci tout l'horifon. A peine eûmes-nous fait un quart de lieue
, ^.;

nous fûmes incommodés d'un vent très -froid, & le plus impétueux f.

j'euife éprouvé de ma vie. Peut-être l'affolbUifement de nos forces not;

le faifoit-il trouver plus violent qu'il n'étoiten effet; mais ne pouvant met-
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tre un pied devant l'autre , nous fûmes obligés, pour avancer un peu vers

nôtre terme, d'aller fucceffivement à droite & à gauche, comme on lou-

vove fur Mer. Vers deux heures après-midi , le vent nous amena une grof-

Éfepluye, qui dura jufqu'au foir. Elle étoit fi épaifle & ù pefante
, que

dans l'impoffibilité de marcher, les uns fe mirent à l'abri fous quelques ar-

bres fées ^ d'autres allèrent fe cacher dans le creux des rochers ,& ceux qui

#ne trouvèrent aucun azile s'appuyèrent le dos contre la hauteur d'une ra-

• vine, en fe prellant les uns les autres pour s'échauffer un peu , & pour ré-

fifter'à la violence de l'orage. La defcription de nos peines furpalTe ici

toute exprefllon. Quoique nous eulTions pafFé le jour fans n\anger ,& que

L^nous n'euffions bû que de l'eau de pluye, la faim nous parut le moindre de

'nos maux, lorfquà l'arrivée de la nuit, tremblans de lalfitude'& de froid,

il nous fut impolTible de fermer l'œil & même de nous coucher ,
pour pren-

dre un peu de repos.

- Aussi nous crûmes-nous délivrés de la moitié de nôtre mifère , en voyant

paroître le jour. L'engourdilTement , la foibleffe & les autres maux qui

nous reftoient d'une fi.fàcheufe nuit, ne nous empêchèrent pas de tourner

nos premiers foins à rejoindre les Portugais. Mais quels furent nôtre éton-

fiement & nôtre triftefïe de ne les plus appercevoir? En vain nos yeux les

cherchèrent de tous côtés. Non-feulement nous n'en découvrîmes pas un

itul , mais il nous fut impolTible de juger quel chemin ils avoient pris. Dans
«cruel moment, tous les maux que nous avions efTuyés jufqu'alors , la

fkim , la foif , la laffîcude , & la douleur , fe réunirent devant nous pour

nous accabler. La rage & le defefpoir fe faifirent de nôtre cœur. Nous
nous regardions les uns les autres , étonnés , à demi morts , dans un profond

filence & tans aucun fentiment. Le fécond AmbalTadeur fut le premier

qui reprit courage. Il nous alTembla tous , pour délibérer fur nôtre fort,

A^rés nous avoir repréfenté que les Portugais ne pouvoient nous avoir a-

bttndonnés fans de fortes raifons, & que nous avions été obligés nous-

Itoémes de laifTer nôtre premier AmbaiJadeur derrière nous , dans une af-

ireufe folitude , il nous fît confidérer que le fecours" que nous avions tiré

à'(tux ne méritoit pas d'être regretté ; & que nous pouvions continuer de
fiiivre les Côtes , fuivant la réfolution que nous avions prife de concert.

^ Il n'y a qu'une feule chofe, nous dit-il, que nous devons préférer à tout

j^ le reile , & qui m'empécheroit de fentir mon malheur fi j'avois l'efprit

,j' tranquille fur ce point. Vous êtes tous témoins du profond refpeft que
j'ai toujours eu pour la lettre du grand Roi dont nous fommes les Sujets.

Mon premier foin , dans nôtre naufrage , fut de la fauver. Je ne puis

même attribuer ma confervation qu'à la bonne fortune qui accompagne
toujours ce qui appartient à nôtre Maître. Vous avez vu avec quelle

circonfpeition je l'ai portée. Quand nous avons palTé la nuit fur des

montagnes, je l'ai toujours placée aufommet, ou du moins, au-delTus

de nôtre troupe ; &me mettant un peu plus bas, je me fuis tenu dans
une diftance convenable pour la garder. Quand nous nous fommes arrê-

tés dans les plaines, je l'ai toujours attaché à la cime de quelque arbre.

,,
Pendant le chemin

,
je l'ai portée fur mes épaules , aulTi long-tems que

, je l'ai pûj & je ne l'ai confiée à d'autres
,
qu'après l'épuifement de mes

9t

»
9*
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forces. Dans le doute où je fuis fi je pourrai vous fuivre long-tems
j'ordonne , de la ^arc du grand Roi nôtre Maître , au troifième Ambaf!
fadeur, qui en ufera de même à l'égard du premier Mandarin s'il meurt
avant lui , de prendre après ma mort les mêmes foins de cette auguftg

lettre. Si , par le dernier des malheurs , aucun de nous ne pouvoit ar.

„ river au Cap de Bonne-Efpérance , celui qui en fera chargé le dernier

,

ne manquera point de l'enterrer avant que de mourir , fur une monta-

gne , ou dans le lieu le plus élevé qu'il pourra trouver ; afin qu'ayant mis

ce précieux dépôt à couvert d'infulte , il meure proflerné dans le même
lieu, avec autant de refpeél , en mourant, que nous en devons au Roi

pendant nôtre vie. Voilà ce que j'avois à vous recommander. Après

cette explication , reprenons courage , ne nous féparons jamais , allonsà

petites journées ; la fortune du grand Roi , nôtre Maître , nous proté-

gera toujours ".

Ce difcours nous remplit de véfolution. Cependant, au-lieu de nous at-

tacher à fuivre les Côtes, on convint qu'il falloit tenter de rejoindre les

Portugais, & prendre le chemin qu'on pouvoit juger qu'ils avoient fuivi,

Nous avions devant nous une grande montagne. Si fur la droite, un peu à

côté ,
quelques petites collines. Nous nous perfuadâmes aifément , que fa-

tigués comme ils étoient, ils n'auroient pas choifî les plus rudes paflages,

quoiqu'ils fuflent les plus droits. On prit par la première colline. Cetf,

journée me coûta d'étranges douleurs. Non-feulement la nuit précèdent
m'avoit rendu les jambes roides & engourdies , mais elles commencèrent p

s'enfler avec tout mon corps. Quelques jours après , il me fortit de tout

le corps , fur-tout des jambes, une eau blanchâtre & pleine d'écume. Nous

marchions fort vite; ou du moins, il nous fembloit que nous faifions beau-

coup de diligence, quoiqu'en effet nous fiflions peu de chemin. Vers midi,

nous arrivâmes fort las au bord d'une Rivière , qui pouvoit avoir foixante

pieds de large , & fept ou huit de profondeur. Nous doutâmes fi les Por-

tugais l'avoient paflTée
,
parceque fans avoir beaucoup de largeur elle étoit

extrêmement rapide. Quelques Siamois eflayèrent de la traverfer ; mais le

courant étoit fi impétueux qu'ils retournèrent fur leurs pas dans la crainte

d'être *» nportés. Cependant on réfolut de tenter encore une fois le paffa-

ge ; & pour le faire avec moins de péril , on s'avifa de lier enfemble tou-

tes les écharpes de la troupe , dont un Mandarin fort robufte entreprit d'at-

tacher un bout au tronc d'un arbre qu'on voyoit de l'autre côté de la Riviè

re , dans l'efpérance qu'à la faveur de cette efpéce de chaîne , chacun pour-

roit pafler fucceflivement. Mais à peine le Mandarin fut-il au milieu à
la Rivière, que ne pouvant réfifter au cours de l'eau, il fut obligé de quit

ter le bout des écharpes , pour nager vers l'autre bord ; & malgré toute

fon adreffj, il fut jette contre une pointe de terre, qui le bleflâdans plu-

fieurs endroits du corps. Il prit le parti de remonter à pied le long à
rivage, pour crier, vis-à-vis de nous, qu'il n'étoit pas vraifemblable

que les Portugais enflent pris cette route. On lui dit de nous rejoin-

dre ; ce qu'il ne put exécuter qu'en remontant bien haut , pour fe mettre

à la nage.

Nous conclûmes que le Portugais avoient fuivi le bord où nous étions,
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& Ton prit le même chemin. Un bas déchiré , qu'on trouva une demie

lieue plus loin, nous confirma dans cette opinion. Après des jpeines in-

finies nous arrivâmes au bas d'une montagne
,
qui étoit creufée par le

pied -'comme fi la Nature en eût voulu. faire un logement pour les paf-

fans.
'

Il y avoit aflez d'efpace pour nous y loger tous enfemble. Nous y
-paflimes une nuit très-froide, vS: par conféqiicnt très-douloureufe. De-

Ipuis quelques jours que mes jambes & mes pieds s'étoient enflés, je ne

\pouvoi8 porter de fouliers ni de bas. Cette incommodité s'accrut telle-

ment ,
qu'en m'éveillant le matin , je remarquai fous moi la terre couverte

î;d'eau'& d'écume, qui étoient forties de mes pieds. Cependant je trouvai

|des forces pour partir.

I Pendant tout le jour, nous continuâmes de fuivre les bords de la

llivière, impatiens de trouver les Portugais, que nous ne pouvions croi-

le éloignés. Nous trouvions
,
par intervalles , des traces de leur marche.

A quelque diflance de la caverne où nous avions couché , un de nos gens

j|pperçut un peu à l'écart, un fufil avec une boete à poudre, qu'un Portu-

;ais avoit apparemment laifTés , dans l'impuifTance de les porter plus loin.

'ette rencontre nous fut d'une extrême utilité. Depuis que nous fuivions

^. i Rivière , nous n'avions trouvé aucune efpèce de nourriture , & nous é-

l^ons à demi morts de faim. On fit aufli-tôt du feu. Pour moi, qui n'a-

Hois plus d'ufage à faire de mes fouliers, & qui étois même embarafle de
1É8t inutile fardeau, j'en féparai toutes les pièces, que je fis griller; &
nous les mangeâmes avidement. On eflaya de manger le chapeau d'un de

nos valets, après l'avoir fait griller long-tems; mais il fut impoffible de

le mâcher, il falloit en faire cuire les pièces jufqu'à les mettre en cendre;

j& dans cet état, elles étoient fi amères ai. fi dégoûtantes qu'elles révol-

toient l'eflomac.

Après avoir repris nôtre route , nous trouvâmes encore, au pied d'un

œteau , une preuve bien fenfible que les Portugais fuivoient comme nous
<.& bord de la Rivière. Ce fut le corps d'un de nos Interprètes

, qui s'é-

'toit joint à leur troupe, & qui étoit mort en chemin. Il avoit les genoux
|in terre , & les mains , la tête & le refle du corps appuyés fur le revers

^'un petit coteau. Les deux Interprètes qui nous refl;oient , étant Metifs,
Ifell-à-dire, nés de Pères Européens & de Mères Siamoifes, n'avoient pas
$|oulu fe féparer des Portugais & nous avoient abandonnés avec eux. Nous
Jugeâmes que celui - ci étoit mort de froid. Le coteau étoit couvert d'une
ft belle verdure, que chacun y fit une petite provifion d'herbes & de
feuilles les moins amères

, pour le repas du foir. L'idée que les Portugais

étoient trop loin devant nous , & que nous nous fatiguions inutilement

pour les rejoindre , commençoit à nous faire regretter d'avoir quitté la pe-
jtite Ifle où nous avions trouvé de l'eau excellente & quantité de moules.
jSdais le chagrin & les murmures augmentèrent beaucoup, dans le lieu où
gious devions palTer la nuit. II n'y avoit que deux chemins à prendre,
**
DUS deux fort difficiles ; & rien ne pouvoit fervir à nous faire diftinguer le-

uel des deux les Portugais avoient iuivi. D'un côté , on voyoit une mon-
"gne très-rude , & de l'autre un marécage, coupé de divers canaux que la

ivièreformoit naturellement, &qui, dans plufieurs endroits, inondoient
O 3
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une partie de la campagne. On ne pouvoit fe perfuader que les Portugais

eufleiit traverfé la montagne. Il n'y avoit pas plus d'apparence qu'ils tuf.

fent entrés dans le marais
,
qui nous paroiflbit prefqu'entièrement inondé,

& qui n'ofFroit d'ailleurs aucun vertige d'hommes. Nous délibérâmes une

partie de la nuit s'il falloit pafler outre , ou retourner fur nos pas. La dif.

ficulté de choifir entre les deux routes ,
parut fi difficile à furmonter

, que

tout le monde fut d'avis de ne pas aller plus loin. 11 paroiflbit impolTible

de travcrfer le marais, fans fe mettre en danger d'y périr mille fois; ^
pafler fur la montagne, c'étoit s'expofer à mourir de îbif, parcequil n'y

avoit aucune apparence d'y trouver de l'eau , & qu'il ne falloit pas moins

de deux jours pour la travcrfer. On conclut de retourner à la petite Ille

qu'on regrettoit d'avoir quittée; d'y attendre pendant quelques jours des

nouvelles de la troupe Portugaife; & fi nous n'en recevions aucune lorfque

nous aurions confumé les rafraîchiflemens , d'aller trouver volontairement

les Hottentots, & de nous offrir à leur fervir d'Efclaves, pour garder

leurs troupeaux. Cette condition nous paroiflbit plus douce que le malhcu.

reux état où nous gémiflTions dépuis û long-tems.

Après la réfolution du confeil, il nous tarda que le jour fût venu pour

nous remettre en marche. Nous retournâmes fur nos pas avec tant de

courage , dans l'efpérance de revoir flfic défirée , & d'y foulager !a faim

qui nous devenoit chaque jour plus infupportabie, que nous y arrivâmes!

troifîème jour. Nous fentîmes des tranfports de joye à la vue d'un Mevï

agréable. Chacun s'efforça d'y entrer le premier. Mais la diligence des plus

ardens fut inutile, parceque la marée en avoit fermé le palfage. Cette

Ifle, à parler proprement, n'étoit qu'un rocher affez élevé , de figure ron-

de , & d'environ cent pas de circuit dans la haute Mer ; mais qui s'aggran-

difïbit lorfque la Mer venoit à fe retirer , & qui fe trouvoic environné alon

de quantité de petites roches
,
qu'on découvroit fur le fable. Nous attendi

mes impatiemment le déparc de la marée , qui nous rendit enfin la libertt

du paffage. Chacun s'emprefi^a de prendre des moules. Après en avoir

amaffé fuffifamment pour toute la journée , nous en mangions une partie,

& nous expofions l'autre au Soleil , ou nous la faifions cuire au feu pour li

foir. Toutes les Côtes voifines étoient fi défertes & fi arides , qu'il ne si

trouvoit qu'un petit nombre d'arbres fecs ,
pour allumer du feu. Nous ni

pouvions vivre néanmoins fans ce fecours ; car à-peine étions-nous endor

mis, que le froid & l'humidité nous réveil loient. Le bois nous manquac;

bien-tôt fur le rivage , quelques-uns en allèrent chercher plus loin dans k

terres. Mais les environs n'étoient que des déferts couverts de fable, û

pleins de rochers efcarpés , fans arbres , & fans aucune verdure. On troc

va beaucoup de fiente d'éléphans, qui fervit deux ou trois jours à Ter.

tretien de nôtre feu. Enfin ce dernier fecours nous ayant auflî manque.

la rigueur du froid nous fit abandonner un lieu qui nous avoit fourE

pendant fix jours des rafraîchifl'emens fi ncc Mfctires à nos befoins. Nos

prîmes le parti de chercher les Hottentots, pour nous abandonner àls

difcrétion des plus barbares de tous les hommes. Mais à ]uoi ne nous

ferions-nous pas expofés
, pour fauver une vie qui nous avoit déjà coûte
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1.

^ Noiïs partîmes, en regrettant amèrement les moules & l'eau douce que

nous laiflîons dans rifle. Ce qui avoit achevé de nous déterminer, c'étoit

l'idée que les Portugais ne nous donnant point de leurs nouvelles, ils de-,

voient être morts en chemin, ou qu'ils nous croyoient morts nous-mêmes,

#u que les gens qu'ils avoient envoyés au devant de nous ne viendroient pas

ious déterrer dans cette Ille écartée. Avant que de nous mettre en mar-

Ehe, chacun fit, fuivant fes forces, une provifion d'eau douce & de moû-

ts.

'

On alla pafler la nuit au bord d'un écang d'eau Talée, fort près d'une

lontagne où nous avions déjà campé. 11 fut heureux pour nous d'avoir

)porcé de l'eau & des vivres , car nous ne découvrîmes rien qui fût pro-

i-e à fervir d'aliment. Dér, la pointe du jour, chacun femit à chercher un

îu d'herbe ou quelques feuilles d'arbres. Nous voulions conferver le refte

_i nos moules ,
pour des occafions plus preflantes. Quelques-uns defcen-

dient dans le Lac, pour y trouver quelques poiflbns: mais ce n'étoit qu'un

iésas d'eau falée & bourbeufe.

'''Tandis que nous étions ainfi difperfés, ceux qui n'étoient pas éloignés

du Lac apperçurent trois Hottentots
,
qui venoient droit vers eux. Un fi-

gtie dont on étoit convenu nous raflembla auflî-tôt , & nous attendîmes ces

tjEois hommes ,
qui marchoient à grands pas pour nous joindre. Dès qu'ils

fe furent approchés, nous reconnûmes, aux pipes dont ils fe fervoient,

Œi'ils avoient quelque commerce avec les Européens. La difficulté de part

œîd'autre , fut d'abord à nous faire entendre. Ils nous faifoient des fignes

de. leurs mains , en élevant fix doigts , & criant de toutes leurs forces , Hol-

hnda, Hollanda. Quelques-uns de nos Siamois les prirent pour des Emiflai-

«e| de ceux que nous avions déjà rencontrés , & qui nous cherchoient peut-

être pour nous maflacrer. D'autres croyoient entendre, par leurs fignes,

que le Cap de Bonne-Efpérance n'étoit éloigné que de (Ix journées. Après

UBjpeu de délibération, nous nous déterminâmes à iiiivre ces Guides, dans

auelque lieu qu'ils vouluflent nous mener ,
par la feule raifon qu'il ne pou-

wit nous arriver rien de pire que ce que nous avions déjà fouffert, & que

latmort même étoit le remède de tant de malheurs qui nous rendoient la vie

ferfiipportable. Cependant , nous ceflames bien-tôt de prendre ces Hotten-

tBRs pour des Efpions , en reconnoifl^ant qu'ils n'étoient pas fi fîmples que

yi^ premiers , & qu'ils avoient quelque liaifon avec les Européens. Ils a-

^îi|ent apporté un quartier de mouton
,
que la faim nous obligea de leur de-

lilmder. Ils nous firent connoître que nous l'obtiendrions pour de l'argent ;

&jugeant par nos fignes que nous n'en avions pas , ils nous témoignèrent

CB ils accepteroient nos boutons
, qui étoient d'or & d'argent. Je leur en

IKlinai fix d'or; ils m'abandonnèrent auffi-tôt le quaftier de mouton, que

je. fis griller, & que je partageai enfuite avec mes Compagnons.
itCES Guides inconnus nous preflbient fort de les fuivre. Ils marchoient

qUelque-tems devant nous; & nôtre lenteur paroifliant leur caufer de l'impa-

jaience , ils revenoient à nous pour nous exciter. Nous avions quitté l'étang

trs midi. Ils nous menèrent camper au pied d'une hauteur. Le chemin
oit été fort rude. De quinze que nous étions encore , fept fe trouvèrent
accablés de mifère & de fatigue

j que le lendemain , lorfqu'il fallut partir^

.leur fut impoflible de faire ufage de leurs jambes. Nous tînmes confeil

fut
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fur ce trille incident. On réfolut de lailTer dans ce lieu les plus foibios,
a.

vcc une partie des moules féches qui nous reftoient; en les afllirant que no.

tre premier loin , fi nous avions le bonheur de trouver une habitation Ho|.

landoife, feroit de leur envoyer des voitures commodes. Quelque dure

que leur parût cette réparation , la nécellité les força d'y confentir. A Ij

vérité , nous étions tous dans un miférable état ; il n'y avoit pas un de

nous qui n'eût le corps , fur-tout les cuilfes & les pieds, extraordinaire,

mentenllés: mais les malheureux que nous abandonnions étoient fidéfigu

rés qu'ils faifoient peur. Nous emportâmes im regret fort amer, de quit,

ter ces chers Compagnons , dans l'incertitude de les revoir jamais : mais
il;

ne pouvoient recevoir de nous aucun foulagement , quand nous aurions pri;

le parti de mourir avec eux. Après nous être dit un trifle adieu , nous n

commençâmes à marcher, pour fuivre nos Guides, qui nous avoient évci

lés de fort grand matin. Comme j'étois toujours un des plus diligens,
j;

fus témoin d'un fpedlacle fort defagréable , auquel je ne m'arrête ici qt;

pour faire connoître la faleté de cette Barbare Nation. Après avoir tai

du feu, pour fe chauffera la fin d'une nuit très -froide, ils prirent ai

charbons éteints , & les ayant mis dans un trou, qu'ils creufèrent exprèi,

ils urinèrent deflus , ils broyèrent tout enfemble , & s'en frottèrent loii;-

tems le vifage & tout le corps. Api'ès cette cérémonie , ils vinrent fe p:'

fenter devant nous , fort chagrins de nous voir moins prompts qu'eux, l

fin, la patience parut leur manquer. Ils tinrent confeil entr'eux, pends:

quelques momens. Deux fe détachèrent , & prirent les devants avec beat

coup de diligence. Le troifième demeura près de nous , fans s'écarter
j:

mais, & s'arrétoit même, à chaque occafion, auffi long-tems que nousp;

roiflions le defirer.

Nous employâmes fix jours entiers à le fuivre , avec une fatigue & à

peines , qui nous femblèrent beaucoup plus infupportables que les précède:

tes. Il falloit inceïïamment monter & defcendre
, par des lieux dont

feule vue nous cffrayoit. Nôtre Guide , accoutumé à grimper fur les ha;

teurs les plus efcarpées , avoit peine lui-même à fe foûtenir dans plufiei;:

partages. Quelques Siamois , lui voyant prendre le chemin d'une montagr,

fi rude qu'ils la croyoient inaccelfible , formèrent la réfolution de l'aflor

mer; dans l'idée qu'il ne nous y menoit que pour nous faire périr. Lei

cond AmbafFadeur leur fit honte de ce cruel deffein. Il leur repréfenta q.

ce pauvre Hottentot nous fervoit fans y être obligé, & que dans nôtre:

tuation, l'ingratitude feroit le plus horrible de tous les crimes. Comr
les difficultés, qui étonnent à la première vue, s'applaniflent lorfqu'on!

envifage de près , ces mêmes lieux
,
qui nous fembloient li dangereux di

l'éloignement, prenoient une autre face à mefure que nous avancions,.

les pentes devenoient plus faciles. Enfin , malgré tous nos maux , la la:

tude, la faim Cfc la foif , il n'y avoit pas d'obflacles que nôtre courage:

nous fît furmonter.

Pendant ce tems-là, nous ne vivions que de nos moules féchéesi:

Soleil, & nous les ménagions foigneufement. On fe croyoit heureux à -

rencontrer certains petits arbres verds , dont les feuilles avoient ime aigrec

appétiffante & fervoient d'affaifonnement à nos moules. Les grenouille
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%ertes nous paroiflbient auOl d'un fort bon goût. Nous en trouvions fou-

went fur-tout dans les lieux couverts de verdure. Les lauterelles nous

plaifoient moins. Mais l'infeéle qui nous parut le plus agréable étoit une
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«r c'étoit de les faire griller au feu. Je ne ferai pas difficulté d'avouer

lue' je leur trouvois un goût merveilleux. Ces connoilfances peuvent être

tiles à ceux qui auront le malheur de fe trouver réduits aux mêmes ex-

émités (/).

Enfin, le trente-unième jour de nôtre marche, & le fixièmc après

Ijheureufe rencontre des Hottentots , en defcendant une colline ? vers fix

leures du matin , nous apperçûmes quatre perfonnes Jur le fommet d'une

très-haute montagne qui étoit devant nous & que nous devions traverfer.

On les prit d'abord pour des Hottentots, parceque l'éloignement ne per-

Bitttoit pas de les dillinguer, & qu'il ne pouvoit pas nous venir à l'clprit

3ne ces déferts euflent d'autres créatures humaines à nous offrir. Comnie

s venoient à nous & que nous marchions vers eux , nous fûmes bien-tôt

agréablement détrompés. 11 nous fut aifé de reconnoître deux Hollandois

,

avec les deux Hottentots qui nous avoient quittés en chemin. Le tranf-

pprt de nôtre joye fut proportionné à toutes les peintures qu'on a lues de

OÛtve mifére. Ce fentiment augmenta lorfque nos Libérateurs fe furent ap-

prochés. Ils commencèrent par nous demander fi nous (itions Siamois , &
où étoient les Ambaffadeurs du Roi nôtre Maître. On leS leur montra. Ils

leur firent beaucoup de civilités; après quoi, nous ayant invités à nous af-

feoir , ils firent approcher les deux Caffres qui les accompagnoient , char-

§és de quelques rafraîchiffemens qu'ils nous avoient apportés. A la vue
u pain frais , de la viande cuite & du vin , nous ne pûmes modérer les

Uicjuvemens de nôtre reconnoiflance. Les uns fe jettoient aux pieds des

H<i>ïlandois & leur embraffoient les genoux. D'autres les nommoient leurs

p^es , leurs libérateurs. Pour moi , je fus fi pénétré de cette faveur

ineftimable, que dans le fentiment qui m'agitoit, je voulus leur faire voir,

f\a le champ , le prix que j*attachois à leurs généreux foins. Nôtre pre-

a^r Ambalfadeur , en nous ordonnant de le laifTer derrière nous & d'aller

luivchercher quelque voiture, s'étoit défait de plufieurs pierreries que le

Roi, nôtre Maître, lui avoit confiées pour en faire divers préfens. Il

m'avoit donné cinq gros diamans , enchafles dans autant de bagues d'or.

Je fis préfent d'une de ces bagues à chacun des deux Hollandois
, pour les

remercier de la vie dont je croyois leur avoir oblig£\|tion.

Mais ce qui paroîtra furprenant, c'eft qu'après avoir bû & maneé,
nous nous fentîmes tous fi foibles , & dans une fi grande impolTibilité d al-

ler plus loin, qu'aucun de nous ne put fe lever qu'avec des douleurs in-

croyables. En un mot, quoique les Hollandois nous repréfentaffent qu'il

'^ nous refloit qu'une heure de chemin jufqu'à leurs habitations , où nous
kus repoferions à loifir

, perfonne n'eut aflTez de force & de courage pour
entre-

( l ) Pag. 321 & précédentes.
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entreprendre une marche fi courte. Nos généreux Guides, reconnoilTaiK

que nous n'étions plus capables de faire un pas, envoyèrent les Ilottcnto:!

nous chercher des voitures. En moins de deux heures , nous les vîmes rc.

venir avec deux charettcs & quelques chevaux. Le fécond de ces dcnn

fecours nous fut inutile. Perfonne n'ayant pu s'en fervir, nous nous nVi.

mes tous furies charettes, qui nous portèrent à l'habitation llolhmdoiit,

Elle n'étoit éloignée que d'une lieue. Nous y palfùmes la nuit, couchés
fu[

la paille, avec plus ae douceur qu'on n'en a jamais relTciiti dans la meillei;.

re fortune. Mais le lendemain , à notre réveil , quelle fut nôtre joyc i|.

nous voir délivrés, & déformais à couvert des effroyables fouffrances qu,

nous avions effuyées l'efpace de trente & un jours.

NÔTRE premier foin fut de prier les Hollandois d'envojer une clr,

retce, avec les rafraîchifiemens néceflaires, aux fept Siamois que holj

avions laifles en chemin. Apres avoir vu partir cette voiture , nous noi:;

rendîmes , fur deux autres, dans une habitation Hollundoife à quatre O;

cinq lieues de la première. A peine y fûmes-nous arrivés, que nous v;.

mes paroître plufieurs Soldats , envoyés par le Gouverneur pour nous fc.

vir d'efcorte, & deux chevaux pour les deux Amballadeurs. Mais iise-

toient fi malades, qu'ils n'ofèrent s'en fervir. Ainli nous reprîmes r^i

charettes; & dans cet équipage, nous nous iti^ndîmes à la Forterefle qac

les Hollandois ont à la rade du Cap de Bonne -Efpérance. Le Comnr.
danc, averti de nôtre arrivée, envoya fon Secrétaire au-devant des m..

balFadeurs ,
pour leur faire des complimens de fa part. On nous fit entu:

dans le Fort , au travers d'une vingtaine de Soldats rangés en haye. Nod
fumes conduits à la maifon du Commandant , qui fe trouva au pied de j'e"

calier , où il reçut avec de grandes marques de refpeft & d'affeélion 1.;

Amballadeurs & les Mandarins d) leur fuite. Il nous fit entrer dans ii-;

falle , où nous ayant priés de nou-î alFjoir , il nous fit apporter des rafri

chiflemens, tandis qu'il faifoit tirer onze coups de canon, pour honorer'

Roi de Siam dans la perfonne de fes Minières. Nous le conjurâmes de
voyer, avec toute la diligence poflible, quelque fecours au premier 7\i:

baliadeur, que nous avions laille aflez près du rivage où nôtre Vaifleaus;

toit brifé. Il nous répondit que dans la faifon où l'on étoit encore, il éto

impoflîble de nous fatisfaire ; mais qu'aufli- tôt qu'elle feroit palFée, il:

manqueroit pas d'y employer tous fes foins. Il ajouta que nous étions ha

reux d'avoir fuivi les Côtes; que fi nous euffions un peu pénétré dans,;

bois, nous ferions infailliblement tombés entre les marna de certains CalTt:

qui nous auroient malTacrés fans pitié.

Lorsq.u'en approciiant du Cap nous eûmes apperçu plufieurs Navire

à la rade , nous fentîmes l'efpérance de revoir encore une fois nos parcn.-

& nôtre chère patrie. Les oifres du Commandant nous confirmèrent d;ri

une idée fi confolante , & nous firent prefqu'entièrement oublier nos p.i

nés. Il fut fidèle à fes promelîes. Son Secrétaire reçut ordre de nous co

duire au logement qu'il nous avoit fait préparer, & l'on nous y fournit 1;

béralement tous- les rafraîchifiemens qui nous étoient néceflTaires. Il eii

wai qu'il fit tenir un compte exaft de nôtre dépenfe, & du loyer méffi

de nôtre maifon, qu'il envoya jufqu'à Siam, aux Miniftres du Roi rô;:;
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laîtrc,

^'jufqu a la

aous, &
firmes au (

: Les P
«ore plus

fcmpagnc
Portugal

,

teux. U
ieniinemc

:cablés ci

de leur

iya feule i

<|e rccomi

choit les

eitendoit

chaque he
nous eure

4^ de con

pmmi Jefq

•.î-Mais

éme jamai
C'étoit un
reindu des

et {a. fidél

fance, COI

foB fils ur

'Gcmtumer

fier à perf

I^Biomme
4NK>it bien

pe6i pour i

jpfer pour

iili'à fes pri

mn, il le

^tftnt ou m
ai«s , ce p;

l^àyant obi:

lldlîible de

pouvoir pi

m aider, i

pables de 1

AVoit priéî

ièe, déclai

fi^cc lui.

t mettre



ROYAUME DE S I A M, Liv. II. trs

econnoilTant

s IIottento;j

es vîmes re.

de CCS dc'iiii

us nous mi.

Ilollandoift,

couchés fut

îs la meillei;.

jtrc joye di

iffrances qn.

/•er une clis.

)is que noia

, nous noui

à quatre o;

que nous v.

3ur nous fc

Mais ils;.

reprîmes nci

orterefle qï

Le ComiT.;.

ant des yin

DUS fit entu:

haye. Noi'i

i pied de l't'

,'affe6lion 1.

rer dans ii-

;r des rafr.:

XY honorer

urâmes d c

premier Az
Vaifleaii s:

icore, il éa

pairée , il :

is étions h;;

éiré dans '.,

rtains Cailr;

leurs Navire

s nos parci::

rmèrent clar.:

lier nos p.;

de nous cc;

3 y fournit 1>

aires. Il ei!

loyer méœ

u Roi rôi:;

Maître

iKfatrrc, & qui lui fut payé avec autant d'exaélitude.

^îifqu'à la paye de l'Ofiicier & des Soldats, qui étoicn

On lui rembourfa

toicnt venus au-devant de

«DUS , & qui firent la garde à nôtre porte pendant tout le féjour que nous

fimesauCap.
. , .

• Les Portugais y etoient arrives huit jours avant nous, après avoir en-

ipre plus foutfert. Un Père Portugais de l'Ordre de S. Auguftin , qui ac-

Jompagnoit, par l'ordre du Roi , les Ambafladeurs deilinés à la Cour de

»rtugal , nous fit une peinture de leurs peines , qui nous tira les larmes des

[eux. Un tigre , nous dit - il , auroit eu le cœur attendri des cris & des

jEniiflremens de ceux qui tomboicnt au milieu de leur marche, également

câblés de douleur & de faim. Ils invoquoient l'afliftancc de leurs amis

_ de leurs proches. Tout le monde paroiflbit infenfiblc à leurs plaintes.

iba feule marque d'humanité qu'on donnoit , en les voyant tomber, étoit

4e recommander leur ame à Dieu. On détournoit les yeux, on fe bou-

choit les oreilles , pour n'être pas effrayé par les cris lamentables qu'on

CBtendoit fans ccfle, & par la vite des mourans qui tomboient prefqu'à

chaque heure du jour. Ils avoient perdu , dans ce Voyage, depuis qu'ils

nous eurent quitté , cinquante ou foixante perfonnes de toute forte d'âges

^ de conditions , fans y comprendre ceux qui étoient morts auparavant

,

pirmi lefquels étoit un Jéfuite, déjà vieux & fort caffé.

., Mais le plus trifte accident qu'on puiiTe s'imaginer, & dont on n'a peut-

tere jamais vu d'exemple , fut celui qui arriva au Capitaine du Vaifleau.

C'étoit un homme de qualité , riche , & d'un caraètère vertueux. Il avoit

reindu des fervices confidérables au Roi fon Maître
, qui eftimoit fa valeur

& {a fidélité. Je ne puis me rappeller fon nom; mais on vantoit fa naif-

fance , comme une des plus illuflres du Portugal. Il avoit mené aux Indes

fon fils unique , âgé d'environ dix ou douze ans ; foit qu'il eût voulu l'ac-

coutumer de bonne heure aux fatigues de la Mer , ou qu'il n'eût ofé con-

fier à perfonne l'éducation d'un enfant fi cher. En effet , ce jeune Gen-
tilhomme avoit toutes les qualités qui concilient l'efl:ime & l'amitié. Il

:^it bien fait de fa perfonne; bien élevé, favant pour fon âge; d'un ref-

peft pour fon Père , d'une docilité & d'une tendreffe, qu'on auroit pu pro-
pofer pour modèle. Le Capitaine, en fe fauvant à terre , ne s'étoit fié

tga^'à. fes propres mains du foin de l'y conduire en fureté. Pendant le che-
ntin , il le faifoit porter par des Efclaves. Mais , enfin , tous ces Nègres
étant ou morts , ou fi languiffans , qu'ils ne pouvoient fe traîner eux - mê-
mes, ce pauvre enfant devint fi foible, qu'un jour après midi, la fatigue
Payant obligé comme les autres de fe repofer fur une colline, il lui fut im-
Hoifible de fe relever. Il demeura couché, les jambes roides, & fans les

pouvoir plier. Ce fpe6lacle fut un coup de poignard pour fon Père. Il le

m aider, il l'aida lui-même à marcher. Mais fes jambes n'étant plus ca-
pables de mouvement, on ne faifoit que le traîner; & ceux que le Père
jwroit priés de lui rendre ce fervicê, fentant eux-mêmes leur vigueur épui-
;|ge, déclarèrent qu'ils ne pouvoient le fi^utenir plus long-tems, lans périr

Tcc lui. Le malheureux Capitaine voulut elfayer de porter fon fils. Il le

[t mettre fur fes épaules ; mais n'ayant pas la force de faire un pas , il

P 2 tomba
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tomba rudement avec fon fardeau. Cet enfant paroiflbit plus afflîgei jç

la douleur de fon Père que de fes propres maux. Il le conjura fouvcnt de

le lailTer mourir, en lui repréfentant que les larmes qu'il lui voyoit vcr.

fer , augmentoient fa douleur , fans pouvoir fervir à prolonger fa vie. On

n efpéroit pas , en effet , qu'il pûc vivre jufqu'au foir. A la fin , voyan:

que fes dilcours ne faifoicnt qu'attendrir fon l'ère , jufqu'à lui faire prendre

la réfolution de mourir avec lui , il conjura les autres Portugais avec des

exprelîions dont le fouvenir les attendriflbit encore, de léloigner dcfs

préfence, & de prendre foin de fa vie. Deux Religieux reprcfcntèrent aa

Capitaine que la Religion l'obligeoit de travailler à la confervation de fi

vie. Enfuite tous les Portugais fe réunirent pour l'enlever , & le portèrcn;

hors de la vue de fon fils, qu'on avoit mis un peu à l'écart, & qui cxpin

dans le cours de la nuit. Cette féparation lui fut fi douloureufe , qu'ayar.;

porté jufqu'au Cap l'image de fon malheur & le fentiment de fa triftclTe,

il y mourut deux jours après fon arrivée (m).
Nous palTàmes près de quatre mois au Cap de Bonne-Efpérance , pou;

attendre quelque Vaifleau Hollandois qui fît voile à Batavia. Mais nooj

fûmes plus de deux mois à reprendre nos forces. Un habile Chirurgien,

3ui fe chargea de rétablir notre fanté , nous impofa d'abord un rcginie,

ont l'obfervation nous coûta beaucoup. Malgré la peine que nous reflir-

tions de ne pouvoir fatisfaire nôtre appétit, ii nous fit craindre de charL

nôtre eftomac de viandes qui l'euITent fuffoqué. Ainfi nous éprouvân.à

encore la faim , au milieu de l'abondance.

Avant nôTe départ du Cap, nous apprîmes que le fécond Pilote à
nôtre Vaifleau s'étoit fauve dans un Navire Anglois. Le premier PiloK

vouloit fuivre fon exemple ; mais il fut gardé fi étroitement par le Maîtr.

du Navire, & par tout le relie de l'équipage, qui vouloient le mener c:

Portugal , & le faire punir de fa négligence
,

qa'il ne put échapper à leur

obfervations. La plupart des Portugais s'embarquèrent fur des Vaiireauî

Hollandois , qui dévoient les porter a Amfterdam , d'où ils comptoient ti;

retourner dans leur Patrie. Les autres montèrent avec nous fur un Navir:

de la Compagnie Hollandoife , qui étoit arrivé au Cap dans l'arrière- faifon,

& qui nous porta heureufement à Batavia. Pour nous , après avoir pal':

fix mois dans cette Ville , nous fîmes voile pour Siam au mois de Juin , i

nous y arrivâmes dans le cours du mois de Septembre. Le Roi , nôi:

Maître» nous y reçut avec des marques extraordinaires de tendrefle & c

bonté.

Il n'y avoit pas plus de fix mois que j'étois à Siam, lorfque IcsEnvoy;

du Roi de France arrivèrent à la Barre avec leur Elcadre. Oia-Fkhaïgen (n.

Premier Miniflre du Roi mon Maître, m'ordonna de me rendre de fapr

fur leur bord, pour les remercier de l'honneur qu'ils lui avoient k.

par leur Lettre & par le Gentilhomme qu'ils, lui avoient député. Pendar.

mffi

?
(m) Pâg. 33 & précédentes,

.n) C'étoic le nom Siamois du Seigneur

Conllance. Voyez l'Hifloire de fa for-

tune dans le premier Voyage du Père Tï

chard.
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ITlffi

du Père Ti'

on Vovage, j'avois appris aOez de Portugais pour le

;r..^ entendre. Ce fut cette ruifon qui fit tomber fur
fcire entendre

il?

parler & pour me
moi le choix duMi-

mander au Roi , pour

rAmbalfade de France Ci. de Komc. vuoique je luflTe à peine remis des

maux que j'avois foufferts , le récit des Mandarins qui venoient de France,

^ fit naître une pallion extrême de voir un Pays dont ils publioient tant

• merveilles , & fur-tout d'admirer de près un Monarque , dont la rc-

immée avoit porté la gloire & les vertus jufqu aux Régions les plus é-

Stre & qui po"* enfuite le Père Tachard à me demam

tfAmbalfade de France & de Rome. Quoique je fulTe à

OCCUM
Cil A M N A Ml

168 6.

^Foyage Êf Séjour du Comte de Forbin à Siam.

lignées.

Forbin.

I 6 S 5'

tE feroit vouloir jetter un voile fur la vérité , & montrer les chofes feu- Introduaion.

lementdu beau côté, que de fi'pprimer cette partie des Mémoires

eu Comte de hrbin^ qui regarde Siam ; à moins qu'on ne fe crut en droit

de refufer à ce célèbre Marin, l'un des Condufteurs de l'Efcadre du Che-

valier de Chaumont aux Indes , la même confiance qu'au Père Tachard &
à l'Abbé de Choify , dont les Relations ne s'accordent pas avec la fienne.

Sttis doute M. l'Abbé Prevofl: ,
qui exalte , en toutes occafions , l'exafti-

(ude & la bonne-foi des pieux Miniftres de l'Evanp;ile, n'aura pas héfité de

ieur donner la préférence. Cependant l'Abbe Guyon (a), qui avoit

le «lême intérêt à foûtenir le crédit des pcrfonnes de leur état com-
mun, déclare „ qu'il s'étoit informai du caraclèrc de M. de Forbin auprès

„ de quelques Officiers de Marine qui avoient fervi avec lui , ou d'autres qui

„ le connoiflbient d'ailleurs ; & qu'on le lui avoit dépeint comme un hom-

y^mQ franc ôifincère ^ qui n'avoitpas d'autre deflfaut ç[ue de relever peut-

„. être un peu trop la gloire de fes exploits". C'eft a la faveur de ce té-

moignage que nous allons produire ici 1 extrait des Mémoires du Comte de

Forbin, 'qui étant demeuré encore deux ans à Siam, depuis l'arrivée du
Cîhevulier de Chaumont jufqu'au départ de M. de Ccberet, nous apprend

tOi méme-tems ce qui fe pafla de plus remarquable pendant le féjour des

Étinçois dans ce Royaume {b).

.On ne s'arrêtera point fur les événemens particuliers de la route jufqu'à

ifSffCi ,
parceque le récit de l'Auteur n'ajoute ni ne diminue rien à ce qu'on

»déja lûd,jins la première Relation de Tachard. Seulement il remarque, à
l'occafion cIls difficultés pour ie falut, à Batavia „ qu'il ne fçait où ce

Père a pr^s tout ce qu'il dit fur cet article (c), jufqu'à compter les Choify,

coups de latiunqui furent tirés; tandis qu'il avoit été arrêté qu'on ne

^, falueroit de part ni d'autre". L'Abbé de Choify affûre la même chofe

cpie le Père Tachard; & cependant le Comte de Forbin devoit le fçavoir,

ouifque c'eft lui qui fut employé à traiter de l'affaire avec le Gouverneur
Hûllandois.

>. Mais

ta)
Hifloire dés Indes Orient. Ahc. & cond Voyage de Tachard , avec qui l'Auteur •

d. Parc. II. pag. 151. revint en France.

Xfc) C'eft la raifon qui nous fait placer (c) Voyez ci-defftts, iiûg. lOr
|||t extrait à la fuite de la Relation du fe-

Erreurs

que lAuteur"
reproche «nu

Père Tach.nd
& à l'A'obti de

»»

»»

»

#

®
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II ne trou-

ve r]ue de la

mifèrc, où
les autres

n'ont vu que
des richeflcs.

Ce qu'il

rencontre fur

fa route à

Baiicok.

Mais ce n eft pas l'endroit où le Comte de Forbin diffère le plus de

ces deux Auteurs. C'efl; principalement fur les richelfes de Siam que
\i

comparaifon de fou récit doit paroitre intércffante. Il y prépare d'abord

les Leébeurs par une remarque générale en ces termes : „ Je dirai franche.

„ ment
, que j'ai été furpris plus d'une fois , que l'Abbé de Choify & iç

„ Père Tachard, qui ont fait le Voyage avec moi, &qui ont vu les ine.

„ mes chofes que moi , femblent s'être accordés pour donner au Public

„ fur le Royaume de Siam, des idées fi brillantes, <& fi peu conformes
a

„ la vérité. Il efl: vrai que n'y ayant demeuré que peu de mois ; & M
„ Confiance, Premier Miniftre, ayant intérêt de les éblouïr, ils ne virent.

„ dans ce Royaume que ce qu'il y avoit de plus propre à impofer. Mais,

„ après tout , il faut qu'ils ayent été étrangement prévenus pour n'y avoji

„ pas apperçu la mifère qui fe manifefte par tout , à tel point qu'elle faut?

„ aux yeux , & qu'il efl: impoffible de ne la pas voir".

On a l'ù dans la première Relation le Tachard (^), qu'à l'arrivée à

rEfcadïe à la Barre de Siam , l'Auteur fut dépêché pour accompagner ju:'.

qu'à Bancok , M.le Vachet, qui en alloit porter la nouv<;lle au Roi de Siar

& à {es Minifl:res. La defcription qu'il fait de cette route, mérite, pi-

la n^veté , d'être rapportée dans fes propres termes. „ La nuit noai

„ furprit , dit-il , à fentrée de la Rivière , & la marée qui efl: fort haute,

„ dans ce Pays , devenant contraire , nous fûmes obligés de relâcher, l

„ abordant nous vîmes trois ou quatre petites maifons de joncs , cour-

tes de feuilles de palmier, où M. le Vachet me dit que le Gouverneurà

la Barre faifoit fa demeure. Dans l'une de ces maifons nous trouvànic

trois ou quatre Siamois affis à terre, les jambes croifées fous le corpi

ruminans comme des bœufs , fans fouliers , fans bas , fans chapeau , i

n'ayant fur tout le corps qu'une fimple toile pour couvrir leur nuditi

Le relie de la maifon étoit auflî pauvre qu'eux. Je n'y vis ni chaifes,:

meubles. En entrant , je demandai où étoit le Gouverneur. Un de

troupe répondit c'ejl moi. Cette première vue rabbatit beaucoup des ide;

quejem'étois formées de Siam; cependant j'avois grand appétit; jed

mandai à manger; ce bon Gouverneur me préfenta du riz ; je voulus k
voir s'il n'avoit pas autre chofe ; il me répondit amay ^ c'ell-à-dire «

C'efl ainfi que nous fûmes régalés en abordant. La marée étant deven

favorable , nous nous rembarquâmes
,

pour continuer nôti-e route , i

remontant la flivière. Nous fîmes pour le moins douze lieues, fansc

couvrir d'autres objets que quelques méchantes cabanes comme celles

la Barre. Le lendemain au foir , nous arrivâmes à Bancok , dont

Gouverneur, Turc de Nation, un peu mieux logé que celui de la Bar

nous donna un affez mauvais fouper à la Turque ; On nous fervit du /«
pour toute boiffon. Je ne m'accommodois guères de la nourriture ; e
il fallut prendre patience. Le lendemain matin , M. le Vachet fe mit daii-i

BaIon,pour fe rendre à Siam, tandis que je rentrai dans nôtre Canot p;.

retourner au VaifTeau. Avant que de partir, je demandai au Goinv'

5»

n

j»

n

)>

}>
n.'-

(d) Voyez ci-dcflus, pag.ïs.
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neuf fi'pour de l'argent , on ne pourroit pas avoir des herbes-, des fruits

& quelques autres rafraîchiflemens. Il me répondit amay. Nos gens

qui attendoient de mes nouvelles avec la dernière impatience, me criè-

rent du plus loin qu'ils me virent , fi j'apportois des rafraîchiflemens.

/Jmay, leur repondis-je , fi cen'efldes piquûres de mosquites, qui nous

ont perfécutés pendant toute nôtre courle ( ^)
".

Ces maifons fort propres & magnifiquement meublées qui , dans le lan-

ige du Père l'achard (/) , furent élevées , oc difiiance en diftance , fur le

Jord de la Rivière, pour loger l'Ambafladeur & fa fuite, n'étoient, fui-

fmt Forbin, que des cabanes de joncs, doublées de grofle toile peinte.
^^

îs maifons étoient mouvantes. Dès que rAmbafiadeur & ceux de fa fuite

étoient fortis on les démontoit , & elles fervoient alternativement pour

lendemain. Dans ce mouvement continuel on approcha de la Capitale
,

it l'Auteur ne fait pas une defcription plus magnifique.

«i|>, J E ne fçaurois m'empécher , dit - il , de relever encore ici une
^
be-

^vûc de nos faifeurs de Relations. Ils parlent à tout bout de champ d'une

^^prétendue Ville de Siam ,
qu'ils- appellent la Cà|)itale du Royaume , qu'ils

j^ ne font guères moins grande que Paris , & qu'ils embelliffent comme il

jlf^leur plait. Ce qu'il y a de bien certain , c'ell que cette Ville ne fubfifta

^Jamais que dans leur imagination ; que le Royaume de Siam n'a d'autre

iijCapitale que Odia ou Jowiia , & que celle-ci efl: à peine comparable ,
poUr

jjrlli. grandeur, à ce que nous avons en France de Villes du quatrième ou

„ dû cinquième ordre.

, )^La raaifon qu'on avoit préparé pour loger l'Ambafilideur , étoit de

^obrique, petite & mal bâtie, quoique ce fut la plus belle de la Ville. Car

^^'im ne doit pas compter de trouver, dans le Royaume de Siam , des Palais

^ qui répondent à la magnificence des nôtres. Celui du Roi eft fort vaf-

^ tt, mais fans proportion & fans goût. Tout le refl;e de la Ville, qui

^'.eft trcs-mauflàdc, n'efl compofé que de maifons de bois ou de joncs, l\

^»ron excepte une feule rue d'environ deux cens maifons , aflfez petites

,

^ Jbâties de brique, & à un feul étage. Ce font les Maures & les Chinois

,,'iDui les occupent. Pour les Pagodes, elles font de brique, & ref-

^^Ifemblent afl!ez à nos Eglifes* Les maifons des Talapoins , qui font les

i^liMoines du Pays , ne font que de bois , non plus que les autres ".

rja. n'y a rien à recueillir du détail où l'Auteur entre au fujet de la pre-

mêkte audience du Chevalier de Chaumont. Son emploi de Major de l'Am-

bafladc lui ayant fouvent procuré l'occafion de paroître à la Cour, pour
traiter du cérémonial

, qui efl; fort fcitigant dans ce Pays, le Roi conçut

«an€ d'eftime pour lui
, qu'il fouhaita de le retenir auprès de fa perfonne.

Jifc Confl;ance qui ne demandoit pas mieux, fçut adroitement fortifier les

éifpofitions du Prince. Il reçut ordre d'en parler à- l'Ambafladeur
, qui ré-

pondit qu'il n'étoit pas le maître de la defl^ination d'un Officier du Roi, fur-

Hnit d'une naiflance aulfi difl:inguée que le Chevalier de Forbin. Ce refus

iiijfit que redoubler l'empreflement de M. Conft;ance. Après bien des rai-

,M ^ons-'

^e) Comparez cette defcription avec celle queTachard fait de la raêiBC route, ci-deflu*»

1 17 & iS. (/) Ibid,

F R n I IT.

1685.
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fons dites -de part & d'autre , il déclara enfin
, que le Roi vouloit abfol«.

ment retenir le Chevalier en otage.

Ce diicours étonna M. de Chaumont, qui ne voyant plus de jour au dé.

part de l'Auteur, concerta avec M. Conilance 6: l'Abbé de Choify,
i^,

moyens de le faire confentir aux intentions du Monarque. En vain lui pro.

mit-on de le faire Grand Amiral , Général des Armées du Roi , & Gouvcrneta

de Bancok , il connoiflbit trop bien la mifère de ce Royaume pour fe laifler

perfuader d'y relier , fi M. de Chaumont ne le lui avoit ordonné de la part

du Roi de France. Quatre jours après , le Comte de Forbin fut inllalé

Amiral & Général des Armées du Roi de Siam , *& il reçut , en préfence de

l'Ambafladeur, les marques de fa.nouvelle digniii, confillant en un fabrj

& une vefte à la mode du Pays.

Tandis que M. Confiance faifoit jouer tous ces reflbrts pour retenir

l'Auteur à Siam , il n'oublioit rien de tout ce qui pouvoit donner aux Frai>

çois une grande idée du Royaume. C'étoit des fêtes continuelles, o:

données avec tout l'appareil imaginable. Il eût foin d'étaler à r/\iT..

bafladeur & à ceux de fa fuite , toutes les richefles du Tréfor royal,

qui étoient en effet dignes d'un grand Monarque , & capables d'en ini;

fer ; mais il n'eût garde de leur dire que cet amas d'or , d'argent & de pie-.

reries étoit l'ouvrage d'une longue fuite de Rois, qui avoient concourruj

l'augmenter; l'ufage étant à Siam, que les Rois ne s'illullrent quaut:;

qu'ils augmentent confidérableraent ce Tréfor, fans qu'il leur foit jaoia

permis d y toucher ,
quelque befoin qu'ils en puifTent avoir d'ailleurs.

Constance leur fit vifiter enfuite les plus belles Pagodes de la Ville

qui font remplies de llatues de plâtre, mais dorées avec tant d'art que:

les prendroit pour de l'or. Le Miniftre ne manqua pas de faire entendi,

qu'elles étoient toutes d'or, ce qui fut cru d'autant plus facilement
, que:

ne pouvoit les approcher qu'à une certaine diflance. Parmi ces flatues,

y en avoit une de hauteur coloflale , de quinze à feize pieds
, qu'on ave

fait palfer pour être de même métal que les autres. Le Père Tachard t

l'Abbé de Choify y avoient été trompés, & ils ont fi peu douté du fai:

qu'ils l'ont rapporté dans leurs Relations {g). Quelque-tems après leurd

part, un accident imprévu mit au jour l'impoflure de M. Confiance, l

Chapelle où cette grande flatue étoit renfermée s'écroulant tout-à-coup , b:

fa le colofTe doré , qui fe trouva n'être que de plâtre. L'Auteur dit qu'il:

put s'empêcher de faire fur ce fujet quelque raillerie au Minillre
, qui !.

témoigna n'y pas prendre plaifir.

Les préfens deflinés au Roi & à la Cour de France, pouvant cont

buer au dellein que M.. Confiance fe.propofoit, il épuifa le Royaume pc:

les rendre en effet très - magnifiques. On peut dire dans l'exaéle vcri:;,

qu'il porta les chofes à l'excès, & que non content d'avoir ramafTé tout;;

qu'il put trouver à Siam , il avoit envoyé à la Chine & au Japon pourc;

faire venir tout ce lu'il y avoit de plus rare & de plus curieux. Enfin po:

ne rien lailfer en arriére, il n'y eût pas jufqu'aux fimples Matelots, ci

ne fe refientifFent de fes largefles. Voilà comment l'AmbafTadeur & to.i

{g) Voyez ci deflus, pag. 21.
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*|es François furent trompés par cet habile Miniflre. L'Auteur explique ici

%n origine & fes vues de politiq j, qu'on ne trouve point développées

dans les Relations précédentes (hl
. , c, ,, ^ , . ,.

^î Constance, Grec d'origine , & qui de fils d un Cabaretier d un petit

'
iTillage nommé la Cujtode dans l'Ille de Cephalonie, étoit parvenu à gouver-

ier defpotiquement le Royaume de Siam, n'avoit pu s'élever à ce polie,

: s'y maintenir , fans exciter contre lui la jaloufie & la haine de tous les

îandarins & du peuple même. Il s'attacha d'abord au fervice du Barca-

n, ou Premier Miniftre. Ses manières douces & engageantes , un efprit

ropre pour les affaires & que rien n'embarraflbit, lui attirèrent bien-tôt

^ute la confiance de fon Maître, qui le combla de biens, & qui le pré-

^ta au Roi, comme un Sujet dont il pourroit retirer d'utiles fervices.

'$e Prince ne le connut pas long-tems fans prendre aufli confiance en lui ;

itaàs par une ingratitude qu'on ne fçauroit affez détefter, le nouveau Fa-

vcrtri, qui ne vouloit plus de Concurrent dans les bonnes grâces du Prince,

J^fant du pouvoir qu'il avoit déjà auprès de lui, fit tant (ju'il rendit le

Barcalon fulpeft, & qu'il engagea peu après le Roi à fe défaire d'un Sujet

fidèle , qui l'avoit toujours bien fervi. C'efl: par- là que M. Conftance fai-

$i$t de fon Bienfa6leur la première viftime qu'il immola à fon ambition

,

etânmença à fe rendre odieux à tout le Royaume.
-OU ES Mandarins & tous les Grands irrités d'un procédé qui leur don-

BrtWllieu de craindre à tout moment pour eux-mêmes, confpirérent en fe-

crCÈ contre le nouveau Miniftre, & fe propofèrent de le perdre auprès du
Roi; mais il n'étoit plus tems; il diipofoit fi fort de l'efprit du Prince, qu'il

en coûta la vie à plus de trois cens d'entre eux, qui avoient voulu croifer

la feveur. Il fçut enfuite fi bien profiter de fa fortune & des foibleflTes de
fiw Maître, qu'il ramafla des richefl^es immenfes , foit par fes concuflions

&par fes violences, foit par le commerce dont il s'étoit emparé, & qu'il

f«^it feul dans tout le Royaume. Tant d'excès ,
qu'il avoit pourtant toû-

JQfiirs colorés du prétexte du bien public, avoient foûlevé tout leRoyau-
ntè contre lui ; mais perfonne n'ofoit encore fe déclarer. Ils attendoient

i«l| révolution que l'âge du Roi & fa fanté chancelante, leur faifoient re-

kr comme prochaine.
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Constance n'ignoroit pas leur mauvaife difpofition à fon égard; il a-

vw trop d'efprit , & il connoifl"oit trop les maux qu'il leur avoit fait , pour
d^fe qu'ils les euflent fi-tôt oubliés. 11 fçavoit d'ailleurs mieux que per-
foniie, combien peu il y avoit à compter fur la foible conftitution du
Prince. Il connoiflbit aufli tout ce qu'il avoit à craindre d'une révolution,

& il» comprenoit fort bien qu'il ne s'en tireroit jamais , s'il n'étoit appuyé
(fuoe Puilfance étrangère qui" le protégeât en s'établiflant dans le Royaume.
C'jéloit-là , en effet , tout ce qu'il avoit à faire , & l'unique but qu'il fe pro-
po^oit. Pour y parvenir, il falloit d'abord perfuader au Roi, de recevoir

îs fes Etats , des étrangers , & de leur confier une partie de fes Places,

premier pas ne coûta pas beaucoup à M. Confiance; le Roi défercit

telle-

;) Voyez fon hifloire, ci-deflus, png. 15 & 16. , qui eH bien difFiirente de celle qu'on
Il r** • - ^

]/. Part. O

Sa politi-

que lui fait

rechercher
l'appui d'une
PuifTance

étrangère.



122 VOYAGES DANS LE
FORBIM.
I<585-

Ses propo*
fitions â la

France.

Le Père
Tachard fe

charge de la

négociacioi).

tellement à tout ce que fon Miniftre lui propofoit , & celui-ci lui fit valoir

fi habilement tous les avantages d'une alliance avec des étrangers
, que ce

Prince donna aveuglement dans tout ce qu'on voulut. La grande difficul-

té fut de fe déterminer fur le choix du Prince à qui on s'adrefleroit.

Confiance qui n'agifToit que pour lui, n'avoit garde de fonger à aucun

Prince voifin ; le manque de fidélité eft ordinaire chez eux, & il y avoit

trop à craindre, qu'après s'être engrailFés de fes dépouilles, ils ne le Ij.

vraiTenc aux pouriuites des Mandarins, ou ne fifTent quelque traité doncTs

tête eût été .e prix.

Les Anglois & les Hollandois ne pouvoient être attirés à Siampar;
l'efpérance du gain , le Pays ne pouvant fournir à un Commerce confidéra-

ble : Les mêmes raifons ne lui permettoient pas de s'adreffer ni aux Efpa- 1

gnols , ni aux Portugais ; enfin ne voyant point d'autre reflTource , il crut y

que les François feroient plus aifés à tromper. Dans ce*:te vue , Il enga-

Sea fon Maître à rechercher l'alliance du Roi de France
,
par des Ambaffa-

eurs qu'il avoit chargé en particulier d'infinuer que leur Maître fongeoit

à fe faire Chrétien , quoiqu'il n'en eût jamais la penfée. Le Roi crut qu'il

étoit de fa pieté de concourir à cette bonne œuvre, en envoyant à fon

tour des Ambafladeurs au Roi de Siam. Confiance voyant qu'une partie

de fon projet avoit fi bien réuffi , fongea à tirer parti du relie. Il com-

mença par s'ouvrir d'abord à M. de Chaumont , à qui il fit entendre que les

Hollandois, dans le defTein d'aggrandir leur Commerce, avoient fouhîjxé

depuis long-tems un écablifTemenc à Siam ; que le Roi n'en avoit jamais

voulu entendre parler, craignant qu'ils ne fe rendifTent maîtres de fes Etats;

mais que file Roi de France, fur la bonne -foi de qui il y avoit plus à

compter, vouloit entrer en traité avec Sa Majeflé Siamoife, il fe faifoit

fort de lui faire remettre la Fortereffe de Bancok , Place importante dans

le Royaume, & qui en efl comme la clef; à condition toutefois qu'on
y

enverroit des Troupes , des Ingénieurs , & tout l'argent qui feroit nécef-

faire pour commencer l'établifiement.

M. de Chaumont , & l'Abbé de Choify , à qui cette affaire avoit été

communiquée, ne la jugeant pas faifable, ne voulurent point s'en charger,

Le Père Tachard n'y fit pas tant de difficulté. Ebloui d'abord par les a-

vantages qu'il crut que le Roi retireroit de cette alliance ; avantages que

Confiance fit fonner bien haut, & fort au-delà de toute vraifemblance

trompé d'ailleurs par ce Miniflre adroit & hypocrite , qui cachant toute,

fes menées , fous une apparence de zèle , lui nt voir tant d'avantages pou:

la Religion, foit de la part du Roi de Siam, qui félon lui ne pouvoit man

quer de fe faire Chrétien un jour ; foit par rapport à la liberté qu'une Gar-

nifon Françoife à Bancok aflureroit aux Millionnaires pour l'exercice à

leur miniflère; flatté enfin par les promeffes de M. Confiance, qui s'engager

à' faire un établifrement confidérable aux Jéfuites, à qui il devoit faire bait

un Collège & un Obfervatoire à Louvo ; en un mot , ce Père ne voyant rit;

dans tout ce projet que de très-avantageux pour le Roi , pour la Religict

& pour fa Compagnie, n'htfita pas à fe charger de cette négociation : Illt

flatta même d'en venir à bout , & le promit à M. Confiance , fuppofé que !;

Père de la Chaize voulut s'en mêler & employer fon crédit auprès du Koi.

Ces.
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Dès lors le Père Tachard eut tout le fecret de TAmbaflade, & il fut arrêté

qu'il retourneroit en France avec les Ambafladeurs Siamois.

Tout étant ainfi réglé, continue l'Auteur, mon départ étoit regardé,

par M. Confiance, comme l'obftacle qui pouvoit le plus nuire à fes defleins.

En voici la raifon. Dans les différentes négociations où mes fonftions de

Major de l'AmbafTade m'avoient engagé auprès de lui , il avoit reconnu

en moi une humeur libre, & un caraftère de franchife, qui ne m*ayant ja-

FORBTN.
1685.
Raifons du ,

féjour forcé

de l'Auteur à

Siam.

quoique je ne me doutafîe en aucune façon de fon defTein; il craignoit

donc, qu'étant en France, je ne fiffe de même qu'à Siam, & qu'en divul-

gant tout ce que je i)enfois de ce Pays ,
je ne ruinafTe un projet fur la

rétifTite duquel il fondoit toutes fes efpérances. Adiré le vrai, il n'avoit

pas tort de fe défier de moi fur ce point. Je n'aurois jamais manqué de

déclarer tout ce que j'en fçavois, ayant affez à cœur l'intérêt du Roi & de

la Nation, pour ne vouloir pas donner lieu, par mon filence, à une entre-

jprife d'une très-grande dépenfe, & de nulle utilité. Voilà au jufte quel-

les furent fes raifons , dont je ne commençai à être inftruit qu'après le dé-

part des AmbafTadeurs , dans une longue conférence que j'éÛs avec lui , où

il me laifTa entrevoir une grande partie de ce que j'ai rapporté ; & pour

lerefte, j'en ai été informé depuis , tant par des perfonnes au fait, que

Îar la fuite des événemens , dont il m'étoic aifé de démêler le principe,

e reviens à mon féjour à Siam.

A p R è s le départ des AmbafTadeurs , je me rendis à Louvo avec M. Con-

jftance. A mon arrivée je fus introduit dans le Palais pour la première fois.

|La fituation où je trouvai les Mandarins me lurprit extrêmement, & quoi-

Mque j'eûfîe déjà un grand regret d'être demeuré à Siam , il s'accrut au dou-

|ble par ce que je vis. Tous ces Mandarins étoient afîîs en rond fur des

[nattes de petit ofier. Une feule lampe éclairoit toute cette Cour, & quand

[un Mandarin vouloit lire , ou écrire quelque chofe , il tiroit de fa poche un
jout de bougie jaune , l'allumoit à cette lampe , & l'appliquoit enfuite fur

me pièce de bois , qui tournant fur un piv^ot , leur fervoit de chandelier.

Cette décoration fi différente de celle de la Cour de France, me fit

demander à M. Confiance , fi toute la grandeur de ces Mandarins fe ma-
hifcfloit dans ce que je voyois ? Il me répondit qu'oili. A cette réponfe

tne voyant interdit, il me tira à part, & me parlant plus ouvertement
qu'il n'avoit fait jufqu'alors ; „ Ne foyez pas furpris , me dit-il , de ce que
"L, vous voyez ; ce Royaume efl pauvre à la vérité , mais vôtre fortune

|„ n'en fouffrira pas
, j'en fais mon affaire ". Enfuite achevant de s'ouvrir

là moi , nous eûmes une longue converfation , dans laquelle il me fit part

[de toutes fes vues , qui revenoient à ce que j'ai rapporté. Cette con-
jduite de M. Confiance ne me furprit pas moins que la mifère des Man-
jdarins : Car quelle apparence qu'un aufTi rufé Politique dût s'ouvrir fî faci-

llement à un homme dont il ne venoit d'empêcher le retour en France
, que

pour n'avoir jamais ofé fe fier à fa difcretion? Mais il lentoit qu'il n'avoit

[plus rien â craindre à cet égard, dès qu'il me tenoit eu fa puiffance. Je
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continuai ainfi pendant deux mois à aller tous les jours au Palais , fans qu'il

m'eut été poflible de voir le Roi qu'une feule fois. Dans la fuite je le vis

un peu plus fouvent. Ce Prince me demanda un jour fi je n'étois pas bien-

aife d'être refté à fa Cour. Te ne me crus pas oLligé de dire la vérité;

ainfi je lui répondis que je m cllimois fort heureux d'être au fervice de S. m'
Il n'y avoit pourtant rien au monde de fi faux ; mon regret augmentoit à

chaque inftant, fur-tout lorfque je voyois la rigueur dont les moindres fau,

tes étoient punies.

C'est le Roi lui-même qui fait exécuter la Juftice; il a toujours auprès

de lui quatre cens Bourreaux qui compofent fa garde ordinaire. Perfonne

ne peut fe fouftraire à la févérité de fes châtimens. Les Fils «Se les Fré-

res des Rois n'en font pas plus exemts que les autres. Les châtimens les

plus communs, font de fendre la bouche jufqu'aux oreilles à ceux qui ne

parlent pas affez, & de la coudre à ceux qui parlent trop. Pour des fautti

aflez légères , on coupe les cuifTes à un homme ; on lui brûle les bras avcc

un fer rouge; on lui donne des coups de fabre fur la tête, ou on' lui arra-

che les dents. Il faut n'avoir prefque rien fait pour n'être condamné qu'a

la baftonnade , à porter la Changue au col , ou à être expofé tête nûe à l'ar-

deur du. Soleil. Pour ce qui efl: de fe voir enfoncer des bouts de cannes fous

les ongles, qu'on pouffe jufqu'à la racine; mettre les pieds au Cep, &
plufieurs autres fupplices de cette efpèce ; il n'y a prefque perfonne à çui

cela ne foit arrivé , au moins quelquefois dans la vie. Surpris de voi\Ws

plus grands Mandarins expofés à la rigueur de ces traicemens
, je demandai

a M. Confiance, fi j'avois à les craindre pc " moi. Il me répondit que

non ; & que cette févérité. n'avoit pas lieu pour les étrangers. Mais
j

mentoit:'Car il avoit eu lui-méjue la ballonnade, fous le Miniflre préce

dent . comme je l'appris depuis.^

Pour achever, le Roi me fit donner une fort petite maifon; on y mi;'

trente-fix Efclaves pour me fervir , & deux éléphans. La nourriture k

tout mon Domeftique ne me coûtoit que cinq fols par jour, tant les hoE'

mes font fobres dans ce Pays, & les denrées à bon marché;, j'avois ma ts-

^

ble chez M. Confiance. Ma maifon fut garnie de quelques meubles pcï

confidérables ; on y ajouta douze afTiétes d'argent ,, deux grandes coupes c;

même métal , le tout fort mince , quatre douzaines de ferviétes de toile è

cotton, & deux bougies de cire jaune par jour. Ce fut-là tout l'équipag;

à& Mr. le grand Amiral i Général des Armées du Roi. Il fallut pourtant s'c:

contenter. Quand le. Roi alloit à ia Campagne , ou à la ChafTe aux ék-

phans, il fourniffoit à la nourriture de ceux qui le fuivoient;. on nous fer-

voit alors du riz &. quelques ragoûts à la Siamoife, dont un François pti

accoutumé à ces fortes de mets ne pouvoit guères s'accommoder, h ï

vérité M. Confiance qui fuivoit prefque to^'ours , avoit foin de faire por-

ter dequoi mieux manger; mais quand des affaires particulières le retenoid:

chez lui, j'avois beaucoup de peine à me contenter de la cuifme du Roi,

Souvent dans ces fortes de divertiffimens. , le Roi me faifoit Y\yx--

neur de s'entretenir avec moi; je lui répondois par l'Interprète que.V.,

Confiance, m'avoit donné. Comme ce Prince me témoignoit beaucoup u;

hicn-veillancÊ, j.e me hazardois quelquefois à des libertés qu'il me. palloi;,'
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mais qui anroient mal réuffi à tout autre. Un jour qu'il vouloit faire châ-

tier un de fes Domeftiques ,
pour avoir oublié un mouchoir , ignorant les

coutumes du Pays, & étant d'ailleurs bien aife d'ufer de ma faveur pour

rendre fervice à ce malheureux , je m'avifai de demander grâce pour lui.

Le Roi fut furpris de ma hardiefle, & fe mit en colère contre moi; M.

Conftance qui en fut témoin pâlit , & appréhenda de me voir févèrement

punir: Je ne me déconcertai point, & je dis à ce Prince, que le Roi de

France mon Maître étoit charmé qu'en lui demandant grâce pour les cou-

pab'es, on lui donnât occafion de faire éclater fa modération & fa clémen-

ce &'que fes Sujets reconnoiflant les grâces qu'il leur faifoit, le fervoient

avec plus de zèle & d'afFeftion , & étoient toujours prêts à expofer leur vie

pour un Prince qui fe rendoit fi aimable par la bonté. Le Roi charmé de

ma réponfe, fit grâce au coupable, difant qu'il vouloit imiter le Roi de

France; mais il ajouta que cette conduite, qui étoit bonne pour les Fran-

çois naturellement généreux, feroit dangereufe pour les Siamois ingrats,

qui ne pouvaient être contenus que par la févérité des châtimens. Cette

avanture fit du bruit dans le Royaume, &furprit les Mandarins: Ilscomp-

toient que j'aurois la bouche coufuë, pour avoir parlé mal à propos.

.Conftance même m'avertit en particulier d'y prendre garde à l'avenir, &
Iblâma fort ma vivacité ,

qu'il accula d'imprudence; mais je lui répondis,

fflue je ne pouvois m'en repentir, puifqu'elle m'avoit réuffi fi heureufe-

ent.

FORBFÎK
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*l En effet, loin de me nuire, je remarquai que depuis ce jour, le Roi pre- E"e '"î ac-

noit plus de plaifir à s'entretenir avec moi. Je l'amufois, en lui faifant
5oi^J[,a"u"de-

inille contes que j'accommodois à ma manière, & dont il paroiffoit fatis- gré dé fav«un.

^ait. Il eft vrai qu'il ne me falloit pas pour cela de grands efforts , ce

rince étant groffier , & fort ignorant (i). Un jour qu'étant à la Chaffe,

1 donnoit fes ordres pour la prife d'un petit éléphant," il me demanda ce .

ue je penfois de tout cet appareil , qui avo^t en effet quelque chofe de

agnifique. „ Sire, lui répondis.-je , en voyant Vôtre Majefté entourée

de tout ce cortège , il me femble voir le Roi mon Maître à la tête de

l fes Troupes , donnant fes ordres , & difpofant toutes chofes dans un jour

,
de combat". Cette réponfe lui fit plaifir; je l'avois prévu: car je fça-

. ois qu'il n'aimoit rien tant que d'être comparé à Louis le Grand; & en
'^ffet, cette comparaifon , qui ne rouloit que fur la grandeur & la pompe
extérieure des deux Princes , n'étoit pas abfolument fans jufleffe, y ayant

Seu de fpeélacles plus fuperbes, que les forties publiques du Roi de Siam.

,]Car quoique le Royaume foit pauvre, & qu'on n'y voye aucun veftige de
**^nagnificence, cependant lorsque le Roi, qui paflbit fa vie renfermé dans

on Palais , où perfonne n'étoit jamais admis , pas même fes plus intimes

fconfidens, à qui il ne parloit que par une fenêtre; lors, dis-je, que ce

Prince fe montroit en public, il y pai-oiflbit avec toute la pompe conve-
nable à la majefté d'an grand Monarque.

Au bout de quelque-t^ms , l'Auteur eût ordre d'aller avec M- Conftance,

(») Tachnrd parle toujours de ce Prince, comme d'un prodîsecfefprit t!c de jugement

,

quoi caPcre elt.cetiaincuient peu «oyable.

Q.3

On l'envoyé

à Bancok .

pou- V !);.t!H

un Foru

'»•.
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sii.

Mauvaîfe
aEairc où
Confiance fe

trouve enga-

gé.

à Bancok, pour y faire travailler à un nouveau Fort, qui devoit être remlj

aux Troupes Françoifes que le Roi de Siam avoit demandées , & qu'il at«

tendoit au retour des Ambafladeurs. Ils y tracèrent un Pentagone. Pen-

dant qu'ils étoient occupés à difpofer les travailleurs pour commencer les

fofles , le Commandant de deux Compagnies de Portugais Métifs ou Créo-

les, que le Roi entretenoit dans l'ancien petit Fort de Bancok, vint leur

dire que fes Soldats s'étoient mutinés
,
parcequ'ils ne vouloient pas obéir

à un Officier François. Un Prêtre de leur Nation les avoit excités à ia

révolte. Aufli-tôt une troupe de ces Séditieux parut en armes , marchant

droit au Fort. Le Chevalier deForbin qui les découvrit le premier, du haut

d'un baftion, en avertit M. Confiance, &crût qu'il étoit de la prudence de

s'aflurer de l'Officier Portugais , dont la conduite lui paroiflbit fort fufpefte.

Il le defarma fans peine, & lui tenant la pointe de l'épée fur la poitrine , le

menaça de le tuer, s'il ne crioit à fes Soldats de s'en retourner. Conflan'

ce paya de fa perfonne dans cette occafion. Il fortit du Fort , & s'avan-

çant vers les Mutins
, qui n'en étoient plus qu'à dix pas , leur demanda

d'un ton ferme ce qu'ils prétendoient faire. Tous d'une commune voix

lui répondirent
, qu'ils ne vouloient point de Commandant François. Le

Miniilre auflî fpirituel que brave, les aflura que le Chevalier de Forbin

devoit bien commander les Siamois , mais non les Portugais. Cette repar-

tie fembloit les calmer , lorfqu'un de la troupe mettant la main fur la gara,

de fon épée , exhorta Ces Camarades à ne point fe fier à ces promelîes.

Conftance, qui fe vit au moment d'être maflacré, faute fur ce malheu-

reux qu'il défarme , & après avoir adouci les autres par de bonnes parole!

il les renvoya chez eux. On tint une efpèce de Confeil de Guerre pour

faire le procès aux coupables. Les Chefs furent exécutés à mort, quelques Offi.

ciers exilés , & les Soldats condamnés aux Galères au bout d'un certain tem;,

pendant lequel ils dévoient être employés aux nouvelles fortifications.

Cette exécution faite, & les ordres néceflaires donnés pour avan-

cer les travaux , Conftance & 1 Auteur retournèrent à Louvo. A leui

arrivée le Miniftre fe trouva engagé dans une fàcheufe affaire qui failli!

à le perdre. Son avidité pour le gain la lui avoit attirée , à l'occafion fui

vante. Avant fon départ pour Bancok , il avoit voulu acheter une cargai

fon de fandal, d'un François réfugié , nommé de Rouan
^ qui refufa de li

lui vendre au prix qu'il lui en offroit , & M. Conftance
,
pour s'en van

ger, l'avoit fait mettre aux fers, fous d'autres prétextes. Dans fon ab

fence, le Fafteur François de la Compagnie Orientale, étoit venuàLoU'

vo , demander réparation de l'injure faite à fa Nation ; ou qu'il lui fut per

mis de fortir du Royaume avec tous les François. Le Roi promit de loi

rendre bonne juftice au retour de fon Miniftre. Celui-ci informé de la dé-

marche du Fa6leur , fe tranfporta au Palais , fans perte de tems , comptant

de détruire d'un feul mot les accufations qui avoient été mifes à fa char-

ge. Il fe trompoit. Le Roi irrité le maltraita de paroles, menaçant dek

punir s'il ne fe juftifioit dans la journée. Conftance répondit en peu de mots,

que perfonne n'avoit plus d'égards que lui pour les François ; qu'il fupplioit

Sa Majefté de s'en rapporter au Chevalier de Forbin ;
qu'étant par fa naif-

fance & par fes emplois fort au deffus de C2 Fafteur, il y avoit apparence

qu'il aurc

loin de-là

innocenc

çoife pût
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qu'il auroit porté fss plaintes fi on lui en eût donné fujet; mais que bien

îoinde-là, fine doutoit pas que cet Officier ne rendit témoignage à fon

innocence, & à l'attention qu'il avoit à ne rien faire dont la Nation Fran-

çoife pût s'ofFcnfer.

Au fortir du Palais, Confiance alla trouver le Comte de Forbin, pour

le prévenir en fa faveur, & lui demander ks bons offices. Il lui infmua

que le Marchand dont il s'agiflbit , quoique François d'origine , avoit été

contraint de fortir du Royaume à caufe de la Religion , & que s'étant en-

Îragé depuis au fervice des Anglois , c'étoit à tort que le Fa6leur prenoit

DUS fa proteftion un homme qui avoit doublement renoncé aux privilè-

ges de fa naiflance. Durant cet entretien, l'Auteur fut appelle à la Cour,

où tout le Confeil attendoit, dans le plus profond filence, le dénouement de

cette affaire. Il n'y avoit aucun des Mandarins qui ne fouhaitât la perte

du Miniftre, que la plupart regardoient déjà comme inévitable, parce qu'ils

i'imaginoient que le Comte de Forbin, en qualité de François, ne pourroit

e dilpenfer d'appuyer fortement les plaintes de fes Compatriotes. L'évé-

'ement trompa leur attente, & l'Auteur fit fi bien valoir les raifons de M.
londance, que fon témoignage le juilifia pleinement dans l'efprit duRoi,
ui lui en marqua fa fatisfaélion dans les termes les plus gracieux. Cepen-
ant pour adoucir le Fa6leur, il étoit néceflaire de faire ceiTer les griefs du

l^archand j & l'Auteur obtint tout ce qu'il voulut de M. Confiance ,
qui

dans les premiers tranfports de fa joye oe de fa reconnoiflance , l'embraila

mille & mille fois, l'aflurant qu'il n'oublieroit jamais le fervice fignalé qu'il

venoit de lui rendre.

Ce fut pourtant ce même fervice qui fut une des principales caufes de tout

mal que Confiance s'efforça de faire à l'Auteur dans la fuite. Son na-

urel jaloux & foupçonneux lui avoit d'abord fait voir avec quelque pei-

e les bontés du Roi à l'égard de cet Officier, qui s'expliquoit avec autant

e franchife que le Prince avoit de plaifir à l'enteiidre. Cependant toute
ette faveur ne l'avoit encore que peu allarmé. Mais lorfqu'il vit que pour
" tirer lui-même d'un très-mauvais pas , Forbin n'avoit eu qu'à parler, il

mmença à le craindre tout de bon, & faifant réflexion qu'il pourroit bien
i être un jour aufli facile de le perdre qu'il lui avoit été aile de le fauver ,il:

^ »ngea férieufement à traverfer fa fortune à quelque prix que ce fut.

% Il eut bien-tôt lieu de fe confirmer dans fa réfolution , par une nouvel-
fc grâce dont le Roi honora le Chevalier, en l'élevant à la dignité d'Opra
*- di fon Craam (*), qui revient à-peu-près à celle de Maréchal deFran-

En même-tems le Roi fixa le jour de fa réception , & ordonna à M.

I f) 8 s-

Il a recourt

à 1 Autt'tir

3ui le tire

'embarras.

Ce fervice ne
fertquà exci-
ter la jaloufît

du MiDinre.

i!«e.

'ondance de faire cnforte que tout fut prêt pour cette cérémonie. On
,e fera peut-être pas fâché d'en trouver ici les principales circonflances.

es Mandarins étant venus prendre l'Auteur, le conduifirent dans l'en-

einte du Palais. A cent pas de la fenêtre où le Roi étoit , ils fe proflernè-
:ent tous à terre , rampant fur les coudes & \qs genoux encore une cin-
uantaine de pas

,
précédés de deux. Maîtres de Cérémonie dans la même

attitude.

(i) Ce titre figniSe une Divinité, qjii a toute* les lumières & toute l'expérience pour.
Guerre.

Nouvelle
dignité <î la-

quelle Forbin
e(l élevé.

Cérémonie
de fou inlU-
lation.
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Il en forme

une féconde
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attitude. Là, ils firent tous enfemble une féconde révérence, en le levant

fur les genoux, abattant du front à terre, les mains jointes audcfliisd.'

la tête. Tout ceci fe pafle dans le plus profond filencè. Enfin, ils tirent

une troifième révérence, fous la fenêtre du Roi. Ce Prince envoya alorj

le bétel au Chevalier, en lui difant qu'il le recevoit à fon fervice. La ce.

rcmonie fe termina à-peu-prôs comme elle avoit commencé. On fe rotirj

en rampant toujours fur les coudes & les genoux , mais à reculons , & fai.

fant les trois révérences , pendant que le Roi
,
qui fe tenoit à fa fenêtre,

les reconduifoit des yeux , jufqu à l'endroit d'où ils étoient partis. C'eft.

là qu'un des Maîtres de Cérémonie préfenta à l'Auteur , une boëtc d'or &
d'argent avec fes inftruraens qui fervent pour le bétel ; & le Roi voulant

ajouter grâce fur grâce, lui envoya encore deux pièces d'étofFe à fleuri

d'or , dont il eût dequoi faire deux habits magnifiques.

Ces dernières marques de la bonté du Roi excitèrent encore plus vio.

lemment la jaloufie de M. Confiance contre l'Auteur ,
qui l'accufe d'avoii

même voulu l'empoifonner dans du lait qu'il lui envoya , & dont quatre de

fes Efclaves
, qui en mangèrent , moururent fur le champ. Cette première

tentative lui ayant manqué , il fongea à l'éloigner au moins de la Cour,

Les circonftances où le Royaume fe trouva pour lors , lui en fournirent

bien-tôt l'occafion ; & fon efprit fécond en expédiens lui fit imaginer tant

d'autres moyens de fe défaire de ce Rival , qu'il ne douta plus qu';'/ ne

dût enfin fuccomber. L'événement qui favorifoit fes vues, fait une pit-

tie intérefTante des Mémoires de l'Auteur; & M. de la Mare, Ingénieur

François, qui étoit reflé avec luiàSiam, en a donné aulTiune excellente

Relation , . que Tachard a inférée dans celle de fon fécond Voyage. C'ei'

de ces deux difFérens récits que nous en allons former un troifième, qt,

réunira ce qu'ils ont. de plus remarquable.

Un Prince de Macaflar, fuyant la colère du Roi fon frère (/), & fiih:

d'environ trois cens des fiens , étoit venu , depuis quelques années , d
mander azile au Roi de Siam, qui touché de fon malheur, le reçut ave;

bonté , & lui afîîgna un quartier hors de l'enceinte de la Capitale , poi;:

s'y établir avec ceux de fa Nation, près du Camp des Malais, qui étoicr:

Mahométans comme eux. Enfin les bienfaits du Roi ne confultèrent <ji:i

les befoins du Prince; mais le naturel remuant & ambitieux de ce dernier,

lui fit bien-tôt oublier ce qu'il devoit à fon Libérateur. Il étoit entré , cfe

ans auparavant, dans une confpiration pour lui ôter la vie, & pour me;

tre fon frère cadet fur le Trône. La trame en fut heureufement décou

verte. Le Monarque généreux pardonna non-feulement à fon frère, niài

même nu Prince de Macaflar, & à tous fes Complices (m).
Une grâce lî peu méritée ne fut point encore capable de lui infpirem'e

plus nobles fentimens. Il forma une nouvelle conjuration avec les Prinw

de Camboye , de Malaca & de Champa. Leur projet étoit de faire moiiri;

le Roi, de fe partager entr'eux le Royaume, & d'exterminer tous les Chré-

»i

(/) I.es avantiires de ce Prince feront rap-

portées dans les Relations de MacaiTar.

'm) Le Comte de Forbin ne parle point de

cette première confpiration, qui n'étoitpîi

arrivée de fou tems.
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tiens qui ne voudroient pas cmbrafTer le Mahomctifmc. De la Mare, qui

fiipplce ici au récit de Forbin, ne nomme que deux frères Princes de

Champa avec celui des Macaflars. Ils s'étoient réfugiés, comme lui,

en cette Cour, à l'avcncmcnt de leur frère aine à la Couronne. Un troi-

lièmc frère, occupoit un emploi auprès du Roi de Siam, & les deux au-

tres vivoient en pcrfonnes privées. Ce fut le plus jeune qui commença

la conipiration , de concert avec un Capitaine Malais, aulfi natif de Cham-

pa, homme de courage, de tète & d'expérience. Un de leurs Prêtres con-

diiillt l'affaire , & fe difant infpiré du Ciel , feignit des apparitions, dont

lil fe fervit avec fuccès, pour répandre d'abord la terreur dans les cfprits,

(fans rien déclarer de fes deifeins ; enluite prenant tous fes Auditeurs en

jpardculicr les uns après les autres, il les leur découvrit peu à peu, àmcfure

qu'ils donnoicnt dans le piège; fi bien qu'en moins de trois mois, il les

ht tous entrer dans ce parti, à la refcrve de trois cens Malais qu'il avoit

Lrouvés fort éloignés de fes fentimens. On convint de ne leur plus par-

;r de l'affaire qu'au moment de fexécution , & pour grolfir le nombre
les Conjurés, les Chefs réiblurent de délivrer d'abord tous les prifonniers

le la Ville, & d'abandonner enfuite le Palais au pillage de leurs gens,

.c 1 5 d'Août fut fixé pour l'exécution, & ce jour approchant, les deux
l'rinces de Champa écrivirent une lettre à leur frère , qui étoit à Louvo
^uprès du Roi , pour lui faire part de leur deflein , & l'avertir de fe fau-

|ier au plus vite. Le porteur de cette lettre avoit ordre de ne la lui re-

mettre que le même jour à huit heures du foir, «Se de fe retirer immédia-
Jtement après.

^ La façon dont il s'acquita de fa commiirion , faifant foupçonner au Prince
[uelque chofe d'extraordinaire , il eût la prudence de porter la lettre , fans

'ouvrir, à M. Confiance, qui fe la fit interpréter par un Mandarin Ma-
lais. Après fa leélure, le Miniftre courut avertir le Roi de ce qui fe

jalToit dans la Capitale. On donna fur le champ les ordres néceuaires
»our rompre les deffeins des faftieux, & pourvoir à la fureté du Royau-
nc. Trois mille hommes de la garde du Prince furent détachés pour al-

ler au fecours du Palais de Siam; & l'on diflribua le relie, au nombre de
tinq mille hommes , dans le Palais de Louvo & aux environs , tandis que
l'autres troupes furent pollées fur les avenues, aux portes & fur les rem-
iiarts de la Ville.

Cependant l'heure marquée par les Conjurés étant venue, tout le

londe fe trouva au rendez-vous. Ce fut fur une langue de terre qui fépa-
les deux Rivières vis à-vis le Camp des Macaflars. Les trois cens Ma-

^lis fidèles y parurent aulFi en armes
, par ordre de leurs Chefs ; mais ap-

prenant dequoi il s'agiffoit, ils déclarèrent tous d'une commune voix, qu'ils

ivoient en horreur cette a6î:ion , & qu'ils aimoient mieux mourir que* de
trahir le Roi de Siam, qui les avoit comblés de tant de bontés. Ces'rai-
[bns firent rentrer en eux-mêmes d'autres Malais , qui fe joignirent aux
*iremiers , & commencèrent à prendre la fuite les uns après les autres. Le
'rétre Mahométan jugeant par-là que la conjuration ne pouvoit manquer
"être découverte, refolut d'aller lui-même la révéler au Gouverneur de la
^ille, dans la vue d'obtenir fa grâce.

^I^' Part. R D^s
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Dàs que le Gouverneur eût reçu cet avis, il s'aflura du Prêtre,
fitaf.

fembler le peu de monde qu'il avoit dans le Palais, tantôt en un endroit*

tantôt en un autre, afin de faire connoître aux ennemis qa'ils étuienc
tra.'

his , & qu'il fe trouvoit au Palais des troupjes fuffilanLos pour le deftcndre.

Cette rule fit croire aux Efpions qu'il y avoit un grand nombre de Soldats.

Ils en donnèrent d'abord avis aux trois Princes, qui nonobftant la défer.

tion d'une partie de leurs gens , étoicnt prêts à marcher avec le rcfte

pour l'exdcution de leur entreprife. Cette nouvelle les allarma fi fort'

au'ils rentrèrent Chacun chez eux, pour fonger aux moyens de fe tirer

de ce mauvais pas. Ils furent encore plus déconcertés le lendemain ma.

tin
,
quand ils eurent appris l'arrivée de trois mille Gardes du Roi dans

le

Palais , & que tous les habitans étoienc fous les armes autour des rcni'

parts.

Dans ces entrefaites , le Roi ayant eu avis que les Rebelles étoien:

tranquilles , envoya M. Confiance à Siani
, pour tâcher de les ramener p^

la douceur , & de découvrir tout le projet de la confpiration. Le Miniib:

réiiirit parfaitement dans fa commllfion. Il obligea le Capitaine qui avoi:

été le mobile de la révolte , de fe rendre à lui fous promefle d'obtenir fa

grâce. Ce fut de lui que l'Auteur dit qu'on apprit toutes les circonflance;

qu'il rapporte. Il y ajouta, qu'il avoit lui-même formé le deflein de fe

mettre fur le Trône après qu'il fe feroit défait des trois Princes. Confe.
ce ne s'arrêta (jue deux jours à Siam , & en partant pour retourner à Uw
yo , il fit publier une Amniftie générale , à condition que les Faélieux vinf.

fent, au plus tard dans quatre jours, déclarer leurs fautes & leurs Complj.

ces , fans quoi ils l'eroient punis avec la dernière rigueur. Tous les Ma
lais allèrent demander pardon au Roi , qui leur fit grâce.

Les feuls Macaflars ne purent fe réfoudre à cette foumifllon, & s'obfli

nèrent à périr. Leur Prince fut plufieurs fois fommé, de la part du Roi,

de venir rendre raifon de fà conduite; mais il refufa conflamment de 1;

faire. Il s'excufoit fur ce qu'il n'étoit point entré, difoit-il, dans la cor..

fpiration , quoiqu'on l'en eût fort preflTé , & que s'il avoit commis quelqj;

faute , c'étoit de n'avoir pas découvert les Auteurs d'un fi pernicieux dt:

fein ; mais que fa qualité de Prince étoit fulfifante pour le difculper c;

n'avoir pas fait l'odieux métier d'efpion , ni trahi des Amis qui lui avoie-:

confié un fecret de cette importance. Une fi mauvaife réponfe fit prends

au Roi la réfolution de fe fervir de la voye des armes, pour le mettre à.

raifon. On connoiflfoit afl!ez le caraélère de cette Nation pour juger que:

n'en viendroit pas fi aifément à bout ; ainfi il fallut faire des préparât!:

pour les forcer. Ces mefures , loin de les intimider , parurent ranimer le:

courage; & une aélion qui fe paflà à Bancok, quelque-tems avant qu'ec

les'attaquât , les rendit encore plus fiers («).
C* EST ici le lieu d'introduire de nouveau le Chevalier deForbin, poc

.

lui laifler continuer le récit d'un événement qui lui fournit tant d'occafœ

de fe fignaler par fa bravoure & fa bonne conduite. La confpiration cia

Wa-:

(n) Relat. de h Mare, au fécond Voy. de Tacbard, pag. 89 & fulv, £dit. de MiJàl

l)ourg. 1C89.
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MacafTars, dit-il, en oITroit unedes plus favorables à M. Confiance, ponr

i ni'cloigner de la Cour. Bancok, dont le Roi m'avoit nomme Gouv • n.iir

,

ftoit une Place trop importante pour l'abandonner dans des conjonctures

Jfi périlleufes. J'eus ordre de m'y rendre inccflammcnt, de faire achever

Mail plutôt les fortifications, de travailler à de nouvelles levées de Soldats

ËSiamois ,
jufqu'à la concurrence de deux mille hommes , Ck de les drefler

là la manière de France. Pour ftibvenir aux fraix que je devois faire,
^
:on(tance eût ordre de me compter cent Catis

,
qui reviennent à la fom-

.jie de quinze mille livres de France ; mais le Minillre ne m'en pa^^a que

trois mille, & me fit un billet pour le relie, fous prétexte qu'il ne le trou-

^oit pas aflez d'argent en cailFe. Le Roi voulant que je fuflc obéi &
efpeèié dans mon Gouvernement, me donna quatre de {es Bourreaux pour

[aire jurtice, ce qui ne s'étendoit cependant qu'à la balbnnade , n'y ayant

l'ordinaire que le Roi, ou en certaines occalions, fon Premier Miniure,

\uï puilTe condamner à mort.

Je partis, fans avoir eu le moindre avis de la conjuration, ignorant à

Ijuelle occafion on me renvoyoit dans mon Gouvernement. Confiance,

pformé dujour aucjuel les Rebelles dévoient tenir leur dernière aflemblée,

^rit fi bien tes mefur.es , & me fit partir fi à propos {)our me faire tomber

itre leurs mains, que je me trouvai, fans le Içavoir, au milieu des Con-

rés, dont le rendez-vous étoit fur ma route, & qui me laiflerent palTer

,

ne fçais pourquoi, leur projet étant fur le point d'éclater. En arrivant

Bancok, je ne courus pas un moindre rifque, de la part des Portugais

}ue le Confeil de Guerre avoit condamnés aux Galères , & que Confl:af.ce

,

i mon infçu , venoit de faire mettre en liberté , avec ordre d'en 'former des

Compagnies , & de rappeller les Officiers exilés. Me renvoyer ainfi , fans

"^'avoir donné le moindre avis de ce changement , c'étoitme livrer, pieds

: poings liés , à mes ennemis. Je le compris facilement , lorfqu'à mon
rrivée, je trouvai fous les armes des gens que j'avois fait mettre peu au-

iravant à la chaîne. Je me tins dans le commencement fur mes gardes

,

; je maniai fi adroitement l'efprit des Officiers & des Soldats, donnant
)uvent à manger aux premiers , & traitant obligeamment les derniers

, que
réiilfis à me captiver l'afFeélion des uns & des autres. Mais la malice de
anflance n'étoit pas encore à bout. Il me tendit bientôt un nouveau piège

ij^'il crut infaillible, &qui lui auroit immancablement réûfTi, fans le fecours
wfiblede la Providence, qui me tira de ce mauvais pas, quoi qu'avec des
|eines & des fatigues inexprimables.

,| L E Capitaine d'une Galère de l'Ifle des MacafTars
, qui étoit venu à

Jpampour commercer, & qui avoit eu part à la conjuration, la voyant
'Ipiianquée, s'étoit retiré dans ion bord , réfblu de s'en retourner , ou de ven-

dre chèrement (a vie, fi l'on entreprenoit de le forcer. Confiance , charmé
"^e pouvoir féparer les ennemis , lui fit expédier un paffeport pour fortir

fbrement du Royaume , lui & fa troupe , qui montoit à cinquante-trois
iommes; mais enmême-tems, il me dépêcha un Courier avec ordre de
a part du Roi, détendre la chaîne à travers de la Rivière, d'arrêter ce
îâtiment , où je devois entrer pour faire l'inventaire de fa charge , & de
le faifu: enfuite du Capitaine « de tous fes gens pour les retenir prifon-
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niers jufqu'à nouvel ordre ; me defFendant exprelTément de communiqucf
à perfonne ceux que je recevois; parceque des raifons d'Etat demandoient
un fecret inviolable fur ce point. C'dl ainfi qu'il m'envoyoit à la boucht.

rij, en me prefcrivant pas à pas tout ce que j'avois à faire pour périr in.

failliblement.

E N attendant l'arrivée de la Galère , je m'occupois à drcfler les troupes

que j'avois eu ordre de lever. Je divifai mes nouveaux Soldats en Coin.

pagnies de cinquante hommes; je mis à la tête de chaque Compagnie,

trois Officiers & dix Bas-Officiers, & je m'appliquai avec tant de loin
3

les former, à l'aide d'un Sergent François, & de quelques Soldats Portugais,

qui entendoient la langue Siamoife, qu'en moins de lix jours ils furent en

état de faire le fervice militaire fur le pied qui fe pratique en France,

Comme je n'avois point de prifon où je pulTe retenir les Macaflars, j'en

fis promptement conftruire une joignant la courtine fur le devant du non-

veau Fort, & je la fortifiai de manière, qu'avec quelques Soldats, il aiiroJ!

été aifé d'y garder une cinquantaine de Prifonniers. •

Enfin, la Galère parut le 27 d'Août, vingt jours après l'ordre que

j'avois eu de l'arrêter, fans que pendant tout ce tems la chaîne eût tie

détendue , crainte de furprife. Dans le plan que je m'étois formé , pour

m'acquiter furement de ma commillion, je m'étois un peu écarté des in-

flru6lions de M. Confiance , & au lieu d'aller à bord , tandis que les }k'

caiTars en feroient les maîtres , je réfolus de les engager plutôt à de'i'cs.tv.

dre, en commençant par les arrêter, pour travailler enfuite à l'inventaire

de leurs effets. Dans cette vue ,
je portai des Soldats , en différcns en-

droits ,
pour les invertir dès que je leur en ferois donner l'ordre. Lî

Galère ayant trouvé le partage fermé à fon arrivée, le Capitaine vint:

terre avec fept de fes gens
, qui furent conduits dans le vieux Fort où \i

les attendois dans un grand Pavillon de bambou
, que j'avois fait conrtruii;

fur un des baftions. A mefure qu'ils entrer , je leurs fis civilité, & les

priai de s'afleoir autour d'ime table, ou • nangeois ordinairemeat a\u

mes Officiers.

Le Capitaine répondit à mes interrogations
,
qu'il venoit de Siam,&qu'i

retournoit à l'Ifle des Macalfars. En même-tems il me préfenta fon palL

port, que je fis femblant d'examiner,& je lui dis qu'il étoit fort bon; ma:;

j'ajoutai
, qu'étant étranger & nouvellement au fervice du Roi, jedevois etr.

plus attentif qu'un autre à exécuter fidèlement mes ordres ; que j'en avo:

reçu de très-rigoureux à l'occafion de la révolte dont il' étoit fans dou:t

informé, pour empêcher qu'aucun Siamois ne fortit du Royaume. L

Capitaine m'ayant répondu q'i'il n'avoit avec lui que des Macaflars
, je L

répliquai, que 'je ne doutois nullement de la vérité de ce qu'il me difo;!.

mais qu'étant environné de Siamois qui obfervoient toutes mes a6tions,i.

le priois, afin que la Cour n'eût rien à me reprocher, de faire mettre tut:

fon monde à terre; & qu'après qu'ils auroient été reconnus pour Maa:
fars, il leur feroit libre de continuer leur Voyage. Le Capitaine y conll:>

tit , à condition qu'ils defcendroient armés. Je lui demandai en fouriantji

nous étions donc en guerre"? Non, me répondit -il; mais le Cris quenow

portons ert: une li grande marque d'iionneur parmi nous ^ que nous ne fy^--
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[rions le quitter fans infamie. Cette raifon étant fans réplique, je m'y ren-

dis ne comptant pas qu'une arme, qui me paroifToit fi méprifable , fut auflî

dangerâufe, dans les mains des Macaflars , que je l'éprouvai bien -tôt

[après.

I Tandis que le Capitaine détacha deux de fes hommes pour aller cher-

Icher les autres , je lui fis fervir du thé afin de l'amufer en attendant qu'on

vint m'avertir quand tout le monde feroit à terre. Comme ils tardoient

trop à mon gré, je feignis d'avoir quelque ordre à donner, & je fortis

iprés a\'oir prié un des Mandarins préfens de tenir ma place. Mes Sia-

mois attentifs à tout ce qui fe palfoit, étoient fort en peine de fçavoir à

moi je deilinois les Troupes que j'avois portées de côté & d'autre. En
fort?.nt du Pavillon je trouvai un vieux Officier Portugais, que j'avois fait

Major , & qui attendoit mes ordres. Je lui commandai d'aller avertir mes
latres Officiers de fe tenir prêts , & dès que les Macaflars aurôient pafTé

m endroit que je lui marquai, de les inveflir, de les defarmer ik de les

irrêter jufqu'à nouvel ordre.

L'Or FI c 1ER Portugais effrayé de cequ'il venoit d^entendre, me repré-

(enta que la chofe n'étoit pas faifable; que je ne connoiflbis pas comme lui

lies Macaflars ,
qui étoient des hommes imprenables, qu'il falloit tuer pour

jl'en rendre maître. „ Je vous dirai bien plus, ajouta-t'il; c'eft que fi

% vous faites mine de vouloir arrêter le Capitaine qui eft: dans le Pavillon

,

^ lui & ce peu d'hommes qui l'accompagnent , nous maflacreront tous

,

fy fans qu'il en échappe un feul". Je ne fis pas d'abord tout le cas que je

devois de cet avis, & perfifl:ant dans mon projet, dont l'exécution me
paroifibit aflez facile

, je réitérai les mêmes ordres au Major qui s'en alla

fort chagrin, me recommandant encore en partant, de bien prendre garde
ce que jefaifois, & que j'en ferois infailliblement la victime.

Le zèle de cet Officier , dont la bravoure m'étoit d'ailleurs connue , me fit

faire quelque reflexion. Pour ne rien donner au hazard, je fis monter
Vingt Soldats Siamois dont la moitié étoient armés de lances, & les autres

le fufils , & m'écant avancé vers l'entrée du Pavillon
, qui étoit fermé d'un

[impie rideau, que j'avois fait tirer, j'ordonnai àunMandarin qui mefervoit
l'Interprète,* d'aller de ma part dire au Capitaine, que j'étois mortifié de
Jevoir l'arrêter; mais qu'il recevroit toutes fortes de bons traitemens^
;e pauvre Mandarin n'eût pas plutôt proféré ces mots , que les ils. Ma-
ftin*ars ayant jette leur bonnet à terre, mirent le cris à la main, & s'é-

jinçant comme un- éclair, tuèrent dans un infl:ant, & l'Interprète, & fix

^.;^llutres Mandarins, qui étoient refi:és dans le Pavillon. Voyant ce carna-
'Se, je me retirai auprès de mes Soldats, & faififliint la lance de l'un deux^^

i;fe commandai aux Moufquet-ii/es de faire feu flir les Macafllirs.

Dans Icméme-tems, un de ces fix enragés vint fur moi, le cris à la

nain. Je lui plongeai ma lance dans refl;omac. Le Macaflar, comme s'il

[lût été infcnfible, avançoit toujours, en s'enfon^-ant de plus en plus le

Jer de la lance que je lui tenois dans le corps,, ëi faifant des efforts in-
croyables pour parvenir jufqu'à moi afin de me percer. Il faïu'oit fait in-

illiblemcnt , fi la garde qui- étoit vers le défaut de k lame, ne- l'eût retenu.
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Tout ce quej'eû? de mieux à faire, fut de reculer, appuyant toujours
fut

ma lance, fans oier jamais la retirer pour redoubler le coup. Enfin je fuj |j

fecouru par d'autres Lanciers qui achevèrent de le tuer.

Des fix Macaflars, quatre furent tués dans le Pavillon, ou du moins on
^*

les crut morts, les deux autres, dont l'un étoit le Capitaine , quoique bief. L

fés grièvement, fe fauvèrent par une fenêtre, en fautant du haut du baf.^
tion en bas. La hardiefle, ou plutôt la rage de ces fix hommes, m'ayani

fait connoîtreque l'Officier Portugais m'avoit dit vrai, & qu'ils étoien;,.

en eflFet imprenables, je commençai à craindre les quarante-fept autres qui vl
étoient en marche. Dans cette fâcheufe fituation, je changeai l'ordre querW

j'avois donné de les arrêter, & reconnoiffant qu'il n'y avoit pas d'autre ^f
parti à prendre, je rélblus de les faire tous tuer s'il étoit poffîble; Dans!

cette vue j'envoyai & j'allai moi-même de tous côtés pour faire aflemblerf

les Troupes.

Cependant les Macaflars ,qui avoient mis pied à terre , marchoient vers
'

le Fort. J'envoyai ordre à un Capitaine Anglois que M. Confl:ance avcii

misa la tète d'une Compagnie de' Portugais , d'aller leur couper chemin,
'

de les empêcher d'avancer , & en cas de refus , de tirer defllis ; ajoutant

que je ferois à lui dans un infl:ant pour le foûtenir, avec tout ce que je

pourrois ramaflln- de Troupes. Sur la deffenfe que l'Anglois leur fit de

pafler outre, ils s'arrêtèrent tout court; tandis que je failbis avancer mes

nouveaux Soldats , qui étoient armés de fufîls & de lances , mais fans a-

périence j de - force qu'il y avoic peu à compter fur eux. Nous nous arrê-

tâmes à cinquante pas des MacaflTars. Après quelques pourparlers
, jj

leur fiç dire que s'ils vouloient , il leur étoit libre de retourner dans leu;

Galère, comptant qu'il me feroit alors aife de les faire tous tuer à coup

de fufil. Leur réponfe fut qu'ils étoient contens de retourner à bord, pour-

vO qu'on leur rendit leur Capitaine , fans lequel ils ne fe rembarqueroien;

jamais.

Le Capitaine Anglois , ennuyé de toutes ces longueurs, me fit fçavoir,

qu'il alloit faire lier tous ces miferables ; àc fans attendre ma réponfe î

marcha à eux avec beaucoup d'imprudence. Au premier mouvement qu'ij

lui virent faire , les MacafTars, qui jufques-là s'étoient tenus accroupis,,

leur manière, fe levèrent tout-à-coup, & s'enveloppant le bras gauche à

l'efpèoe d'écharpe qu'ils portent autour des riens, pour leur fervir de boi;'

cher, ils fondirent , le cris à la main, avec tant.d'impétuofité , fur lesPor

tugais ,
qu'ils les avoient mis en pièces , prefqu'avant que nous nous fui

fions apperçus de l'attaque. Enfuite, fans reprendre haleine, ils pouffi

rent vers les Troupes que je commandois. Quoique j'eûfle plus de mili

Soldats armés de lances & de fufils , la frayeur dont ils furent faifîs les m
en déroute. Les MacalTars leur paflerent fur le ventre , tuant à droite^

à gauche tous ceux qu'ils pouvoient joindre. Ils nous eurent bien -tôt pouf-

fés jufqu'au pied de la muraille du nouveau Fort. Six d'entr'eux plus i-

charnés que les autres, pourfuivirent les Fuyards , entrèrent dans la faulFe

braye qui donne fur la Rivière auprès du vieux Fort , & paflant de l'autre

côté ils fijrent par-tout un carnage horrible, fans dillinâion d'âge ni de fexe.

DaM
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Dans' -et embarras , ne pouvant plus retenir le gros des Troupes, je les

llaiflai fuir', & je gagnai le bord du fofle, réfolu de fauter dedans , fi j'étois

bourfuivi.
'

Ce folle étant plein de vafe, je comptois qu'ils ne pourroient

fcas venir à moi avec leur vitefle ordinaire, & que j'en aurois à meilleur

arche. Ils paflerent à dix pas de moi fans m'appercevoir , trop occupés

,
égorger mes malheureux Siamois , dont pas un ne fongea feulement à fai-

e face pour fe deffendre , tant ils étoient faiiis. Enfin ne voyant aucun

oyen de les rallier , je gagnai la porte du nouveau Fort
,
qui n'étoit fer-

ée que d'une barrière, & je montai fur un baftion d'où je fis tirer quelques

foups de fuiil fur les ennemis ,
qui fe trouvant maîtres du champ de ba-

lille, & n'ayant plus perfonne à tuer, fe retirèrent fur le bord de la Ri-

A?RÈs avoir conféré quelques momens entreux, n écoutant plus que

^uf defefpoir, &réfolusdc fe mettre dans la nécefllté de combattre, ils re-

[agnèrent leur Galère, qu'ils brûlèrent, après s'«tre armés de boucliers &
|e lances, & defcendirent de nouveau à terre, dans ledefl^ein de faire main

ifle fur tout ce qui fe préfenteroit à eux. Ils commencèrent par brûler

)utes les maifons des Soldats, & remontant le bord de la Rivière, ils atta-

jèrent & tuèrent indillinftement tout ce qu'ils trouvèrent fur leur paflage.

fant de meurtres répandirent tellement l'allarme dans les environs , que la

)vière fut bien-tôt couverte d'hommes & de femmes, qui portoiant leurs

tfans fur le dos , & fe fauvoient à la nage.

Touché de ce fpeftacle , & indigné de ne voir que des cadavres, dans

Fendroit où j'avois placé tant de Soldats, je ramaflai une vingtaine d'hom-

llies armés de fufils, & je m'embarquai avec eux fur un Balon, pour fuivre

]|ès defesperés. Les ayant joint à une lieue du Fort , mon feu les obligea

flÊÈt s'éloigner de la Rivière , «Se de fe retirer dans les bois voifîns. Comme
n'avois pas allez de monde pour les pourfuivre, je pris le parti de retour-

;r au Fort.

A mon arrivée, j'appris que les fix Macaflars qui avoient pafle de l'autre

ité de la faufle-braye , s'étoient emparés d'un Couvent de Talapoins , dont

avoient tué tous les Moines , avec un Mandarin de difl:inftion , dans le

iÉ)rps duquel , l'un d'eux avoit laifle fon cris , qu'on me préfenta. J'y cou-

Ms avec quatre-vingt de mes Soldats, qui ne fâchant pas encore manier le

l^il, n'étoient armés que de lances. Je trouvai 1 arrivant, que les Sia-

lïièis ne pouvant plus le deflFendre , avoient été r^ mïîs à mettre le feu au
Couvent. On me dit quelesMacalTars s'étoient jettes à quelques pas de-là,

:<^s un champ plein d'herbes hautes & épaifles , où ils fe tenoient accrou-

îs; j'y conduifis ma troupe, dont je formai deux rangs bien ferrés, me-
içant de tuer le premier qui feroit mine de fuir. Mes Lanciers ne mar-
loient d'abord que pas à pas , & comme à tâtons ; mais peu à peu ma pré-

bce les raflura.

L E premier Macaflar que nous trouvâmes , fe drefla fur fes pieds , com-
le un furieux , & élevant fon cris alloit le jetter fur mes gens ; mais je le

révins en lui brûlant la cervelle. Quatre autres furent tués fucceflivément

lar mes Siamois, qui ne s'ébranlèrent point dans cette occailon, donnant à
iarands -coups de lances fur (^es malheureux, dont le courage leur faifoit pré-

fe-
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ferer la mort à la retraite. Comme je fon^eois à m'en retourner , je fus j,

verti qu'il refloit encore un fixième Macaflar. C'écoit un jeune-homme, U
même qui avoit laifle fon cris dans le corps du Mandarin tue au Couvtni

des Talapoins. On fe mit de nouveau à le chercher dans les herbes. J'orJ

donnai à mes Soldats de ne point le tuer, puisqu'ils pouvoient le prenj

dre vif fans réfiftance; mais ils étoient fi animés, que l'ayant trouvé, ilsy
percèrent de mille coups.

De retour au Fort, j'aflemblai tous les Mandarins, pour me concertera,

vec eux fur le parti qu'il y avoit à prendre par rapport aux autres Macaffais.
l^

fut réfolu qu'on aflembleroit le plus de Troupes qu'on pourroit, & que noui

leur donnerions la chafle , dès que nous ferions informés du lieu de leur
re. :

traite. Je trouvai que le nombre de nos morts , dans cette malhcurcuî

journée , le montoit à trois cens fbixante-fix hommes. Les ennemis n't:j||

avoient perdu que dix-lept ; Içavoir , fix dans le petit Fort ; fix aux env;.|

rons du Couvent des Talapoins, & cinq fur le champ de bataille.

C o M M E je voulus entrer dans le Pavillon
, pour prendre un moment è

repos dont j 'avois grand befoin, après tant de fatigues, je fus frappé dV

fpeélacle d'autant plus trille que je m'y attendois moins. Outre les cais

vres des Macaflars & des Siamois ,
qu'on n'avoit pas eu le tems d'enlever,

j;

trouvai étendu fur le bord de mon lit, un jeune Officier nommé Beaurcgard(j^

fils d'un Commiflaire du Roi h Brell , qui étoit demeuré à Siam , & quejî-

vois fait Major de toutes les Troupes Siamoifcs. Le voyant dans CQ\.\t'\\.

tuation, je le crus mort, & j'en eus le cœur navré de douleur.

On traitera peut-être de fable ce que je vais raconter, & en effet la d:

fe doit paroitre incroyable. Cependant je protelle faintement, que je r

rapporterai que la pure vérité. Ayant examiné ce jeune Officier de p'.

prés, je remarquai qu'il refpiroit encore; mais il ne parloit plus. Il av

la bouche couverte d'écume , le ventre ouvert ; toutes fes entrailles , mt:!t.

de lang caillé , lui pendoient fur les cuifles & paroiflbient déjà féches cor

me du parchemin. Sans Chirurgien & fans médicamers, comment fa:

pour lui donner du fecours? Je hazardai néanmoins l'entreprife, fans t:

compter fur fon fuccès. Je pris deux aiguilles avec de la foye, & lui a.,

remis les entrailles, je coufus laplaye comme j'avois vu faire en para

occafions. Enfuite je fis deux ligatures que je joignis enfemble , & après av

débattu des glaires d'œufs dans de l'arak, efpèce d'eau-de-vie aiïez conii

je me icrvis de cet onguent pour panfer le Malade ; ce que je continuai p.

dant dix jours. Mon opération réulfit à fouhait, & Beauregard fut gii.

fans avoir eu de fièvre , ni d'autres accidens fâcheux. Dès qu'il rea:

mença à parler, je voulus fçavoir de lui comment il avoit reçu fa blellii:;

puisqu'il fe trouvoit hors du Fort, tandis que nous étions aux prifes at.

les lix premiers Macaflars dans le Pavillon.

Il me dit qu'ayant vu tomber du baflion, deux hommes, la tête la p:;

mière, & prenant l'un pour le Capitaine, il étoit accouru, dans hi.:

d'empêcher les Siamois de le tuer : Que le Macaflîir, quoique percé de p
fieurs baies, s'en étant apperçu, & contrefaifant le mort, l'avoit lailleç :
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(o) Lg môme qui fûtxnfuîte Gouverneur de Bancok. Voyez ci-deflus, pag. 77.
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ROYAUME DE SIAM, Liv. IL 137^

procher jufqu'à fa portée, & lui avoit alongé un coup de cris qui lui avoit

fait cette blefTure (p). Que dans cet état, ne fâchant que devenir, & por-

tant fes entrailles dans fes mains , il avoit gagné le Pavillon , où ne trou-

vant perlonne pour le fecourir, il étoit tombé de foiblefle fur mon lit, à-

peu-prés dans la fituation où je le trouvai.

Le lendemain de mon arrivée au Fort, je reçus avis qu'un des fix Ma-
caflars, qui avoit combattu dans le Pavillon , n'étoit pas mort ; Quelques

Soldats Siamois Tavoient faiO , & de peur qu'il ne leur échapât , ils en a-

voient fait comme un peloton, à force de le lier. Je fus le voir pour le

queflionner , & pour en tirer s'il étoit poffible ,
quelques éclairciflemens. Ce

Idémon , car la force & la patience humaine ne vont pas lî loin , avoit paflë

vec un fkng froid étonnant, toute la nuit dans la fange, bleiTé de dix-

fept coups de lances. Je lui fis quelques queftions ; mais il me répondit

u'il ne pouvoit me fatisfaire
, qu'auparavant je ne l'eûfle fait détacher. Il

l'y avoit pas à craindre qu'il éclupât. J'ordonnai au Sergent François que
'avois mené avec moi, de le délier. Celui-ci pofa fa halebarde contre un pe-

it arbre, aflezprés du bleffé, & le jugeant hors d'état de rien entreprendre,

iprés l'avoir détaché , il laiffa cette arme dans l'endroit où il l'avoit mife
^ abord. A peine le Macaifar fut-il en liberté, qu'il commença à alonger

s jambes, &à remuer les bras , comme pour les dégourdir. Jem'apper-

ts qu'en répondant aux queftions que je lui faifois, il fe tournoit, & tâ-

ant de gagner terrain , s'approchoic infenfiblement de la halebarde pouc
8*en faifir. Je connus fon cfelfein, & m'adreflant au Sergent, „ tiens-toi

rp près de ta halebarde, lui dis-je; voyons jufqu'où cet enragé pouffera l'au-

dace ". Dés qu'il fut à portée , il ne manqua pas de fe jetter deffus pour
failir en effet ; mais ayant plus de courage que de force , il fe laiffa tom-

er prefque mort fur le vifage. Alors voyant qu'il n'y avoit rien à efpérer

e lui
,
je le fis achever fur le champ. ,

J'ÉTOis fi frappé de tout ce que j'avois vu faire à ces hommes, qui me
aroiffoient fi différens de tous les autres, que je fouhaitai d'apprendre d'où
ouvoit venir à ces Peuples tant de courage, ou pour mieux dire tant de
lérocité. Des Portugais qui demeuroient dans les Indes depuis l'enfance,
e dirent que ces Peuples étoient habitans de l'Ifle de Celebes, ou Macajfar:

l^u'ils étoient Mahométans fchifmatiques, & très-fuperfl:itieux: Que leurs
frêtres leur donnoient des Lettres écrites en caraftères magiques

, qu'ils
leur attachoient eux-mêmes au bras, en les affurant que tant qu'ils les por-
<teroient fur eux, ils feroient invulnérables: Qu'un point particulier de leur

^..«réance, qui étoit qu'ils fe perfuadent, que tous ceux ^^u'ils pourront tuer
J^r la terre, hors les Mahométans, feront autant d'Elclaves qui les lerviront
fi^ans l'autre Monde, ne contribuoit pas peu à les rendre cruels, & intrépi-
des.

^
Enfin ils ajoutèrent

, qu'on leur imprimoit fi fortement , dès l'enfance,
e qu'on appelle le point d'honneur, qui fe réduit parmi eux à ne fe rendre

jamais, qu'il n'y avoit point d'exemple qu'aucun y eût encore contrevenu.

Pleins

(p) Les Macaflars en frappant de ce poignard, donnent un certain tour de bras qui fait
le ouverture extiêmement grande.
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Pleins de ces idées, ils ne demandent ni ne donnent jamais de quartier; dix

Macaflars le cris à la main , attaqueroient cent mille hommes. Il n'y a pas

lieu d'en être furpris. Des gens imbus de tels principes, ne doivent rien

craindre, & ce font des hommes bien dangereux (q). Ces Infulaires font

d'une taille médiocre, bafanez, agiles & vigoureux. Leur habillement,

confifte en une culotte fort étroite , une chemifette de cotton blanche eu
j

grife , un bonnet d'étoffe bordé d'une bande de toile , large d'environ troi:

doigts ; ils vont les jambes nues , les pieds dans des babouches , & fe cei-

gnent les reins d'une écharpe, dans laquelle ils paffent leur arme diabolique.

Tels étoient ceux à qui j'avois à faire, & qui me tuèrent miferablement tan:

de monde.

J E rendis compte à M. Confiance de cette malheureufe avanture. Quoi.

que fa manœuvre ne m'eût que trop manifefté fa mauvaife volonté à mon li.

gard, je crus qu'il ne convenoitpas de lui en témoigner du reflentiment:

Je lui écrivis clone , fimplement pour lui faire un détail bien circonftancie

de tout ce qui m'étoit arrivé. Je l'avertis en même-tems de prendre garde

au relie des Macalfars qui étoient retranchés dans leur Camp, &de pru£

ter de mon exemple. Ayant reçu ma relation , il fit entendre au Roi toii:

ce qu'il voulut, & comme je m'étois fans doute trop bien conduit à fon gré,

il me répondit par une Lettre pleine de reproches, m'accufant d'imprudeii-

ce , & d avoir été la caufe de tout ce maffacre ; 11 finiffoit en me donMt
ordre , non d'arrêter les Macaffars , comme la première fois , mais d^en iù'

îe mourir autant que je pourrois.

Je n'avois pas attendu fes inflruftions fur ce point. Dès le lendemain i

nôtre déroute, ayant encore affemblé tous les Mandarins,, je leur avois dif

tribué des Troupes , avec ordre de fe tenir fur les avenues , pour empéchei

que les ennemis , qui avoient gagné les bois , ne revinffent jetter de nou

veau l'épouvante fur le bord de la Rivière
,
qui eft l'endroit le plus habité è

Pays , & celui où ils pouvoient faire le plus de ravage.

Quinze jours après, j'appris qu'ils avoient paru à deux lieues de Bancoi

J'y accourus avec quatre-vingt Soldats que j'embarquai dans mon Balon, ii

Pays étant encore inondé.. J'arrivai fort à propos, pour raflurer les Pec

pies; j'y trouvai plus de quinze cens perfonnes qui fuyoient, devant ving:

quatre ou vingt-cinq Macaflars qui étoient encore attroupés. A mon air:

vée ces furieux abandonnèrent quelques Balons dont ils s'étoient faifis , (S

fe jettèrent à la nage. Je fis tirer fur eux ; mais ils furent bien - tôt hors g.

la portée du fufil , & fe retirèrent dans les bois. Je raflemblai tout ce Peu

pie effrayé, je lui reprochai fa lâcheté, & la honte qu'il y avoit à fuir de-

vant un Il petit nombre d'ennemis, Animés par mes difcours, les Sianioii

fe rallièrent, & les pourfuivirent jufqu'à l'entrée du bois , où voyant qui

étoit impoffible de les forcer , je retournai à Bancok.

J B trouvai en arrivant , deux de ces malheureux
,
qui ayant été bleffés n'a-

voient pu fuivre les autres. UnMiflionnaire nommé Manuel, les regardani

comme un objet digne de fon zèle , leur parla avec tant de force
,

qu'ils fe

con-

(f ) L'ufage de l'Opium, dont l'Auteur ne parle pas, contribua p_eut-êu:e plus que t(*

{es ces.caufes enTembie, à les rendre ii furieux &j(I redoutables*.
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convertirent , & moururent peu de tems après avoir reçu le Batême. Quel-

ques jours après , on m'en amena un troilièrae ^ue le Miffîonnaire exhorta

inutilement ; Ce miferable ayant demandé fi en le faifant Chrétien , on lui

iauveroit la vie, on lui répondit que non. „ Puisque je dois mourir , dit-

„ il avec une impieté fans pareille , que m'importe que je fois avec Dieu

,

'„ ou avec le Diable ". Là deffus il eut le cou coupé, «j'ordonnai que fa

jjêce feroit expofée pour donner de la terreur aux autres.

Au bout de huit jours, quelques Payfans tout effrayés vinrent m'avtrtir,

iue
les ennemis avoient paru fur le rivage

;
qu'ils y avoient pillé un Jardin

,

'où ils avoient enlevé quelques herbes , & une quantité allez confidérable

Ide fruits. J'y allai avec environ cent Soldats armés de lances & de fufils ;

K'y trouvai plus de deux mille Siamois qui s'étoient rendus fur le lieu où les

jjVlacaffars avoient couché. Laffc de me voir mener pendant fi long-tems

)ar une poighée d'ennemis, je réfolu' u ^n voir le bout. Je partageai les

jeux mille hommes que j'avois, en u:".x corps, que je poftai à droite &a
jauche, & je me mis avec mes cent hommes aux troufles de ces bêtes fé-

. Je iuivis dans l'eau la route qu'ils s'étoient ouvert à travers les her-

>es. Comme ils mouroient prefque de faim , ne fe nourriflant depuis un
v|nois que d'herbes fauvages , je vis bien qu'il étoit tems de ne les plus mar-

l^hander , fur-tout n'ayant avec moi que des hommes frais , dont je pouvois
* l^er parti. Dans cette penfée , je leur fis doubler le pas. Après avoir

HÎarché environ une demie lieue, nous apperçûmes les ennemis, & nous
apus mîmes en devoir de les joindre.

: J E les ferrois de fort près. Pour m'éviter ils fe jettèrent dans un bois qui II les attaque,

j^toit fur la gauche, d'où ils tombèrent fur une troupe des miens, qui du
ilus loin qu'ils les apperjurent firent une décharge de moufquéterie hors de

portée , & fe fauvèrent à toutes jambes. Cette fuite ne me fit pas prendre
change; je joignis encore les ennemis, & je rangeai mes Soldats en or-

Ire de bataille. Comme nous avions de l'eau jufques à moitié jambe, les

"lacalTars ne pouvant venir à nous avec leur aaivité ordinake, gagnèrent
le petite hauteur entourée d'un fofTé , où il y avoit de l'eau ju^u'au col. ^

[e les invertis , & m'aprochant d'eux à la diftance de dix à douze pas , je
sur fis crier par un Interprète de fe rendre, les affurant que s'ils fe fioie i,t

moi, je m'engageois à leur ménager leur grâce auprès du Roi de Siam.

p fe tinrent fi oflfënfés de cette propofition
, qu'ils nous décochèrent une

e leurs lances, pour nous témoigner leur indignation, & fe jettant un mo-
lent après eux-mêmes dans l'eau, le cris entre les dents, ils fe mirent à la

nage pour nous venir attaquer.

, Les Siamois encouragés , & par mes difcours & par mon exemple , firent

1*1 à propos leur décharge fur ces defefpérés , qu'il n'en échapa pas un feul.

Ils n'étoient plus que dix-fept ; tous les autres étoient morts dans ks bois

,

ou de mifère, ou des bleffures qu'ils avoient reçu. J'en fis dépouiller quel-
jues-uns, que je trouvai tous fecs comme des momies, n'ayant que la peau
Uk les os. Ils portoient tous fur le bras gauche de ces carad.èrcs dont on a
^parlé. Telle fut la fin de cette malheureufe avanture

, qui pendant un mois
le caufa des fatigues incroyables , qui faillit^ ipe coûter la vie, qui me fit

Sa p^.

Les dix-fept
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tués.
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périr tant de monde, & qui n'auroit jamais eu lieu, fans la jaloufic d'un

Miniftre aufli cruel que foupçonneux.

L'Auteur , pour démontrer encore mieux Tiniullice du reproche que M.
Confiance lui avoit fait, en le taxant d'imprudence, rapporte en peu dé

mots , ce qui fe pafla à Siam au fujet des Macaflars , retranchés dans leur

Camp , après la confpiration découverte. Mais il efl: plus naturel de re.

prendre ici le récit de la Mare, qui avoit été préfent lui-même à ces der.

nières opérations. „ Nous fommes témoins , dit-il, que le Roi deSiam n'o.

„ mit rien pour tâcher de faire rentrer le malheureux Prince de Macaflar

„ dans fon devoir ,& pour ne point fe voir obligé de répandre le fangroyal;

„ mais il femble que ce Prince avoit conjuré contre lui-même". Après les

foUicitations réitérées qui lui furent faites , & qu'il rejetta toutes fous diveri

{jrétextes, le Roi réfolut enfin de vaincre fon opiniâtreté ,& de le réduire
j

'obéïflance par la force des armes. Cinq mille hommes de fa garde furent

détachés fous les ordres de M. Confiance Premier Miniftre, que le Roire-

gardoit comme le plus digne de tous fes Sujets, & en même-tems le pluj

capable d'exécuter fes volontés.

Tout étant difpofé pour cette expédition
, qui devoit fe faire le 24 de

Septembre au matin, M. Conftance fe mit la veille dans un Balon, où il fit

entrer le Sr. Toudal^ Capitaine d'un VaiiTeau Anglois qui étoit à la Barre è
Siam , plufieurs Anglois au fervice du Roi de Siam, un Miflionnaire,dua
autre particulier. En paiTant il fit la revue de toutes les Troupes qui Tai-

tendoient dans divers Bâtimens
,
près d'une langue de terre qui regarde le

Camp des Macaflars , & leur ayant afligné leurs poftes , il envoya tous le:

Anglois, à l'exception du Capitaine, à bord de deuxVaiJleaux du Roi arme;

en guerre , qui étoient une demie lieue au-defTous du Camp des Macafl^ars;

& demeura jufqu'à une heure de la nuit pour vifiter tous les poftes; après

quoi , dit l'Auteur , nous nous rendîmes aulTi à bord de ces VaifTeaux ven

les quatre heures , une demie heure avant l'attaque, qui devoit commeE'

cer par un fignal de l'autre côté de la Rivière.

Constance vifita encore tous les poftes en remontant,& donna fei

ordres par-tout. Celui de l'attaque portoit
,
que Okiouang Mabamontri , Capl

taine général des Gardes du Roi , avec Çqs quinze cens hommes , devoit en

fermer les ennemis derrière leur Camp , en fe formant fur une haye fort

de tout fon monde, depuis le bord de la grande Rivière jufqn'à un ruiffa

où fe terminoit leur Camp. Vers le haut, une mare d'eau derrière le Camp,

ne laifFoit entre la grandeRivière & le ruifl^eau, qu'un efpace d'environ deoi,

toifes ; de-forte que les Macaflars ne pouvoient les combattre que par cetii

efpèce de chauflTée; mais on avoit donné ordre d'y faire une barricade à

pieux pour en defi'endre l'entrée. Okpra Chula , Mandarin Siamois , devoii

fe porter de l'autre côté du ruifl"eau , & le border avec mille hommes. Darii

les deux Rivières il y avoit vingt-deux petites Galères & foixante Balons .

remplis de monde pour efcarmoucher les ennemis ; & mille hommes fur la

langue de terre vis-à-vis de leur Camp.
L E fignal donné à l'heure marquée , Okiouang Mahamontri part bruf-

quement, avec quatorze de fes Efclaves, fans fe faire fuivre de fes Troii-
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pes pour prendre leur pofle, & va droit à la chaufTcc, le long de laquelle il

poulie juïqu'aux maifons des Macaflars. Là s'arretanc, il appelle tout bas

Okpra Chula. Un Macaflar que robfcurité l'empéchoit de voir , lui répond

en Siamois; Que voulez-vous? Ce Mandarin croyant que ce fut effcétive-

ment Okpra cKula , s'avance fans défiance; en meme-tems les Macalfars

fortent de leur embufcade, & le tiicoc avec fept de fes Efclaves. Après

cette expédition, une partie des Macafl'ars pafl^a de l'autre côté du ruifTcau,

avant que l'Okpra fe fût emparé de ce p^lle.

A cinq heures & demie, un Anglois, nomme Cotfct Capitaine de Vaif-

feau du Roi de Siam, attaqua les ennemis du côté de la grande Rivière,

à l'extrémité de leur Camp , & fit faire fur eux un fi grand feu de fa mouf-

quéterie , qu'il les contraignit de fe retirer vers le haut de leur Camp. Ce
Capitaine s en étant apperçu , mit pied à terre , fuivi de dix ou douze An-

glois, & d'un Officier François ; mais à peine étoient-ils defcendus, que

les Macaflars revenant fur leurs pas , les chargèrent à leur tour , & les obli-

1 gèrent de fe jetter dans la Rivière. Cotfe y reçut une blelTure à la tête,

dont il mourut , & l'Officier François fe fauva à la nage.

Après ce coup, tous les Macalfars abandonnèrent leur Camp, qui é-

< toit déjà à moitié brûlé, & voulurent gagner le haut de la petite Rivière,

i>à defl^in de poufl^r jufqu'au Camp des Portugais, pour exercer leur rage

^ur les Chrétiens. Dans ces entrefaites , le Sieur f^eret , Chef du Comptoir
ïde la Compagnie Orientale de France à Siam, arriva avec une Chaloupe &
un Balon, où étoient tous les François qui fe trouvoient dans cette Ville,

-au nombre de vingt. M. Confiance ,
qui montoit un Balon plus léger que les

-autres , s'avança en diligence du côté des MacaflTars , fuivi du Balon de M.
jiVeret, &de douze ou quinze autres Balons Siainois, pour les empê-
èilcher de rien entreprendre, & de paflfer la Rivière à une demie lieue au-

t^eflus du Camp. Les ayant apperçu, il commanda aux Siamois de defcen-

dre pour les charger, & mettant pied à terre lui-même, ce Miniflre mar-
<|,cha droit à eux , fuivi de huit François , de deux Anglois , de deux Man-
fÉdarins Siamois , & d'un Soldat Japonois. La Chaloupe n'étoit pas encore
^^rrivée, & l'on ne pouvoit l'attendre, parcequ'il était de la dernière impor-
l^ance de prévenir les MacaflTars.

I On pafla d'aaord une grande haye de bambous, pour entrer dans la

Jjslaine où étoient les ennemis. La première efcarmouche coûta la vie à un
€iamois & à deux MacaflTars. Les autres fe retirèrent derrière des bam-
<bous , & fe partageant enfuite à droite & à gauche, ils revinrent avec beau-
icoup de furie, dans le deflein d'enfermer les Siamois. Ce mouvement,

|idit l'Auteur, nous obligea de faire une retraite fort précipitée, & de nous
petter dans leau pour regagner les Balons. De douze perfonnes, qui ac-
ticompajgnoient M. Confiance, il y en eut cinq de tués, entr'autres Youdal

,

^"j Capitaine de Vaifleau Anglois, percé de cinq coups, & quatre François, qui
len avoient reçu chacun dix ou douze. La rage des Macaflars, animés
par leur opium , étoit fi grande, qu'un d'eux tua fa propre femme qui l'em-
|.barraflx)it dans fa retraite.

Cet
^
échec n'étonna point M. Confiance. Il mit de nouveau pied à terre

,

fuivi d'un plus grand nombre de François, tant du Balon que de la Cha-
S 3 loupe,
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loupe, & de plufieurs Anglois qui y étoient accourus. Il y eût quantité de

Macairars tués dans cette féconde defcente , & quoiqu'ils fe défcndif.

fcnt encore avec beaucoup d'opiniâtreté , nous n'y perdîmes pas un feul

homme.
L E Minillre voyant qu'il n'y avoit aucun moyen de vaincre ces defes.

perés, qu'avec des forces fupérieures, détacha contre eux quatre cens liom.

mes , fous les ordres d'un Mandarin Siamois
,
pour aller fe porter au-delTuj

de cet endroit, & s'oppofer à leur pafTage. En méme-tems il defcendi:

fur le bord du ruifleau, à la tête de trois mille hommes avec tous les Fran-

çois & les Anglois, entra dans la plaine, où il y avoit de l'eau jufqu'à la

ceinture , & marcha droit aux ennemis. Nous apperçûmes de loin qu'ils

étoient aux prifes avec les quatre cens hommes qu'on avoit détachés vers

le haut, Icfquels foûtinrent vigoureufemenc cette furie, & contraignirent

les Macaflars de fe retirer à l'abri des maifons & des bambous qui bordent

la petite Rivière. Aulîi-tôt M. Confiance fit un détachement de huit

cens Moufquétaires , pour les efcarmoucher à travers les maifons & les

bambous , en pouffant toujours vers le haut de la Rivière. Ces Moufqué-

taires firent des merveilles, & ne lâchèrent jamais pied, malgré la rcil-

fiance des Macaffars.

Q u E L Q.U E s moraens après , le Miniftre fit avancer en croiffant , les deux

mille deux cens hommes qui étoient reHjés auprès de lui dans la plaine

,

pour fe joindre aux quatre cens premiers. Ils portoienc devant eux àe

petites clayes de bambous, traverfées de gros doux à trois pointes qui

s'élevoient par deffus à la hauteur d'un demi pied. Ces machmes furent

plongées dans l'eau , & appuyées avec des pieux à mefure qu'on s'appro-

choit des ennemis, qui venant fondre tous enfemble, à leur ordinaire,

fans voir où ils pofoient les pieds , fe trouvèrent pris pour la plupart , fi bien

que ne pouvant plus ni avancer ni reculer, on en tua debout à coups de

fufils un nombre très-confidérable(r).

Ceux qui échapèrent s'étant retranchés dans des maifons de bambous,

ou de bois, auxquelles on mit le feu, n'en fortirent qu'à demi brûlés, et

fe jettant au milieu des Troupes , la lance ou le cris à la main, & combat-

tant toujours jufqu'à-ce qu'ils tombâffent fous les coups de leurs ennemis.

Il n'y en eût pas un de ceux qui s'étoient retirés dans les maifons & dm
les bambous, qui ne mourût de cette manière. Le Prince même, qui s'f

toit caché derrière une maifon , & qui avoit été bleffé d'un coup de mouf-

quet à l'épaule gauche , fe voyant découvert , courut la lance a la main,

droit à M. Confiance, qui lui préfenta la fienne, tandis qu'un des Françoii

de la fuite du Miniflre, lui lâcha un coup de moufqueton qui l'éteiidi!

mort à fes pieds. Enfin tous les Macaffars furent tués ou pris. Vingt-deui

qui s'étoient retirés dans une Mofquée , fe rendirent fans combattre. Oc

en faifit trente-trois autres en vie ,
qui étoient tous percés de coups. De

la Mare ne nous apprend pas ce qu'on fit des Prifonniers ; mais le Cheva-
;

lier de Forbin dit qu'on ne làuva la vie qu'à deux jeunes fils du Prince,

qui ,

(r) C'eft à ce flratagêaie , de l'invention de M. Confiance , que le Chevalier deForbis

attribue la viéloire qu'i' remporta fur les Macaffars.
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qui furent conduits à Louvo (j). On ne trouva que les corps de quaran-

te-deux morts; les autres étoient péris dans la Rivière. Il y eût fept Eu-

ropéens , & feulement dix Siamois de tués dans toute cette expédition ( f ).

Le combat dura depuis quatre heures & demie du matin jufqu'à quatre

heures du foir. Les Mandarins Siamois firent parfaitement bien leur de-

voir, allant par-tout le fabre à la main dans les endroits les plus péril-

leux, & faifant exécuter les ordres duMiniftre avec une promptitude ad-

mirable. Tout étant achevé, M. Confiance donna ordre que l'on coupât

Iles têtes des Macaflars qui furent trouvés morts, & qu'on les cxpofàt dans

leur Camp. Il partit enfuite pour aller rendre compte au Roi du fuccés de

cette grande journée. Sa Maiefté lui témoigna être entièrement fatis-

faitedefa conduite; mais elle lui fit enmême-tems une douce repriman-

jde de s'être fi fort expofé , & lui donna ordre de remercier de fa part

Iles François & les Anglois
,
qui avoient partagé avec lui le danger & la

jvifloire (v).

T A c H A R D ajoute à cette Relation , quelques particularités qu'il tcnoit

|du Père de Fontenay, & qui fervent à faire voir jufqu'à quel point les Ma-
IcafTars pouflent la fermeté & le courage. Quatre d'entr'eux ,

^ui avoient

fabandonné le fervice du Roi de Siam, le jour même que la conjuration é-

çlata, pour fe joindre à leurs Compatriotes , ayant été condamnés à la mort,

ife Père s'intérefla pour faire différer leur fupplice, s'imaginant que des

Àalheureux qui avoient déjà beaucoup foufFerc , feroient plus dociles à re-

cevoir les lumières du Chriltianifme. Ils venoient de fubir une terrible tor-

ture. On les avoit roués de coups de bâton; on leur avoit enfoncé dos

chevilles fous les ongles , écrafé tous les doigts , appliqué du feu aux bras

,

:& ferré les temples entre deux ais. M. /* Clerc , qui parloit leur langue, fît

:èout ce qu'il pût pour opérer leur converfion , mais inutilement ; amli les

"^ères furent obligés de les abandonner à la Juftice. Ils furent attachés à

;rre, pieds & poings liés , le corps nud, autant que la pudeur pouvoit
permettre. Dans cet état, on lâcha un tigre, qui après les avoir fîairé,

ms leur faire aucun mal , fit de grands efforts pour fortir de l'enceinte

,

%aute de quatre pieds. Il étoit midi qu'il n'avoit point encore touché aux
vîpriminels , quoiqu'ils eûlTent été expofés depuis les fept heures du matin.
l.'impatience des Bourreaux leur fit retirer le tigre, pour attacher cesmi-
Iferables debout à de gros pieux. Cette poflure parut plus propre à animer
É tigre, qui en tua trois avant la nuit, & la nuit même le quatrième. Les
lÉxécuteurs tenoient ce cruê'l animal par deux chaînes palTées des deux cô-
|és hors de l'enceinte , & le tiroient malgré lui fur les Criminels. Ce qu'il

;|jrade plus admirable, c'efl qu'on ne les entendit jamais, ni fe plaindre,

Si feulement gémir. L'un fe laiffa dévorer le pied , fans le retirer ; l'autre,

fans

( j ) Le Père Tachard les a amenés en
France, où on les a vu depuis , fervir dans la

Marine.

(t) Forbin parle d'une première attaque

ïanquée, deux mois avant cette défaite,

ans. laqi^Ue-il-dk qu'il y^eûtdix-fepjt Euro»

péens & plus de mille Siamois tués ; mais
de la Mare s'étant trouvé fur les lieux, on
s'en tient à fon récit, quied d'ailleurs beau-
coup mieux détaillé que l'autre.

(v) De la Mare, . «il /w^,, pag. 115 &•
précédentes^
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fans faire un cri fe fentit brifer tous les os du bras ; un troifiéme fouiTrit

que le tigre lui léchât le fan^ qui couloit de fon vifage, fans détourner

les yeux , & fans faire le moincfre mouvement du corps. Un feul tourte

autour de fon poteau, pour éviter cet animal furieux ; mais il mourut enfin

avec la même conllance que les autres (x).

Tandis que ces chofes fe paflbient à Siam, le Chevalier de Forbin,

qui n'avoit plus d'ennemis à combattre, s'occupoit à Bancok à drefler ici

nouveaux Soldats , & à faire avancer les fortifications ; mais rien ne pou,

voit didîper fes ennuis ,
qui étoient augmentés depuis fon départ de Louvo,

Les bontés du Roi lui avoient rendu ce féjour allez fupportable ; Celui de

Bancok ne lui ofFroit pas le moindre agrément. Dans cette fituation
il

follicitoit vivement fon rappela la Cour; mais M. Confiance ne manquok

jamais de prétextes pour éluder fa demande.

Environ le memc-tems l'Auteur reçut à Bancok quatre des Jéfuites

avec qui il avoit fait le Voyage, & qui partoicnt pour la Chine (y). Cej

Pères après être entrés dans toutes fes peines , par rapport à M. Confian-

ce, dont ils connoiflbient comme lui le caraélére, lui confeillèrent de re.

paffer au pluLÔt en France. Leurs exhortations le confirmèrent encore plus

fortement dans des difpolitions où il étoit depuis long-tems. Ilavoit,dit.

il, continuellement devant les yeux, d'un côté la mifére d'un Hays, qui

lui paroiiroit fans reflburces ; & de l'autre les perfidies d'un Minillre , (^ui

en recompenfe de Ces bons fervices , avoic attenté fur fa vie en tant de dif.

férentes manières. Un nouvel ordre qu'il reçut de la Cour, dans ces en-

trefaites , aciieva de le déterminer , & ne lui fit que trop comprendre que

la haine du Miniftre n'étoit pas encore épuifée.

Il étoit arrivé, depuis peu, à la Barre, un Bâtiment Anglois armée
quarante pièces de canon , <k de quatre-vingt-dix hommes d'équipage. M
Confiance accufoit le Capitaine d'avoir autrefois friponne au Roi deSiam,

une partie conlidérable de marchandifes. Sous ce beau prétexte il envoyi

ordre à l'Auteur, de fe rendre, avec deux hommes feulement, à borda

Bâtiment Anglois, & d'enlever ce Capitaine, comme coupable de crime à

Leze-Majefté. Ce font les propres termes de l'ordre, qui étoit écrit t

François , de la main du Père le Comte.

Je n'eus pas de peine à comprendre, continue l'Auteur, que cette cor.

mifFion , qui ne reiTembloit pas mal à celle des Macaffars , n'étoit que

nouveau piège; je réfolus néanmoins d'exécuter l'ordre à la lettre. Jl

Manuel, MilTionnaire , fort de mes amis, à qui je le communiquai,

en fut étonné ,
parceque la chofe lui paroifToit d'une impoffibilité abfolo;

C'eft pourtant, lui dis-je, ce que je médite d'entreprendre. Je veux pou

fer M. Confiance à bout, en lui faifant voir que des projets qu'il juge im-

praticables, & dont il ne me charge, que parcequ'il compte que j'y péri- >

rai , font encore fort au defTous de moi. M. Manuel , plus furpris de m
réfolution qu'il ne i'avoit été de l'ordre, fit tout ce qu'il pût pour m'ernle-

tourner;

( * ) Second Voy. de Tachard , pag. 115. la Relation , ci-defliis , pag. 67 : Mais le Père

(y) C'étoient les mêmes Jéfuites qui de Fontenay, qui en elk l'Auteur, die qu'ill

firent le malheureux Voyage dfont on a lu ne virent pas le Chevalier de forbin.
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lt..''rner; mais je lui déclarai que mon parti etoit pris & que je n'en dé-

mordrois pas, dût-il m'en coûter la vie. Là-delVus l'ayant quitté, je me
Ijcttai brufquemcnt dans mon Balon à quatre-vingt Rameurs.

Pour me vanger de M. Confiance , j'embarquai malicieufement avec moi

l'Oncle de fa Kemme, qui etoit Métif, aflTez bon-homme; mais nullement

riierrier. j'étois bien aife, en lui faifant tenir la place d'un des deux '10m-

iics qui dévoient m'accompagner, de lui faire courir la moitié du nique
,

de le mettre à portée de connoitre par lui-même, dequoi M. Conllance

fcitoit capable. Pendant le trajet de IJancok à l'endroit de la Rade où étoic

le Vailleau, ce bon Japonois ne cefTa de me demander où je çrétcndois le

:onduire; mais il nétoit pas encore tcms de fatisfaire fa curioîité. Quand
lous fûmes à la Harre, je pris un Batcniu propre pour la Mer, dans lequel

lyant embarqué huit de mes Rameurs, avec l'Oncle de la Dame Confiance

le Gouverneur de la Uarre, nous voguâmes vers le Vaifleau Anglois.

fous n'en étions plus qu'à deux lieues, lorfque mon Métif me demanda cn-

:ore où je le menois. Pour toute réponfe je lui préfentai l'ordre du Roi,
^ue je lui expliquai en Portugais. 11 en fut fi effrayé , que ne fe poffedant

)lus , il s'écria les larmes aux yeux; „ Que vous ai-je donc fait, Mr.
,
pour

^, me conduire ainli à la boucherie? Et quel cas , je vous prie, ce Capitai-

ne Anglois fera-t'il des ordres du Roi
,

qu'il ne craint point , &qui auffî

4j^ ne fera certainement pas le plus fort dans toute cette affaire?" Je lui

répondis que quand on étoit au fervice d'un Roi, il falloit obéir a la lettre,

fans examiner le péril, nos biens & nos vies étant à la difpolition de nos
'Souverains.

• *' Toutes ces raifons, loin de perfuader mon homme, augmentoient en-

;|feore fa frayeur. Elle redoubloit à l'approche du Navire. Pour le raffurer,

Me lui dis que j 'avois trouvé un expédient à la faveur duquel je comptois
fi|«e prendre ce Capitaine, fans trop nous expofer ni l'un ni l'autre, en l'obli-

geant fous quelque prétexte de paffer à mon bord. En méme-tems je lui

remis l'ordre du Roi
,
pour le garder en poche jufqu'à-ce que nous en au-

rions befoin; & je l'exhortai fur-tout à s'armer de courage, fans quoi tout
potre projet échoueroit infailliblement. Cet homme, plus prudent que de
iraifon, voulut encore fçavoir ce que je ferois, au cas que mon entrepri-

sse ne réulfit pas ? „ Alors , lui répondis-je
, je me conduirai à la MacaJJar-

i rfe; je mettrai l'épée à la main; je dirai au Capitaine que j'ai ordre de
^ l'arrêter , & que s'il fait la moindre réfiflance je le tuerai. A ces mots
^ vous fortirez l'ordre du Roi, & vous crierez aux gens de l'Equipage
u, que s'ils réfiflent , Sa Majefté Siamoife les fera tous pendre". Hé ! Mon
,i|ieur, me répondit-il, nous allons donc mourir?

Il, dis-je, mourir aujourd'hui ou demain

;^„ glorieufement".

;| Cependant nous abordâmes le Navire; j'y montai Aiivi du Japonois
jqui étoit plus mort que v\î. Le Capitaine Anglois qui s'en apperçut, me
^Lmandace qu'il lui manquoit; & fur ma réponfe, qu'il craignoit un peu
»a Mer , on nous fit entrer dans la Chambre de poupe , où l'on apporta du
;in, & je fus falué d'un grand nombre de coups de canon, après bien d^.-^

lexcufes que le Capitaine me fit fur l'état où je le trouvois, c'e(l-à-dir- .is

i X//. tan. T mbl

„ C'efl: nôtre fort, lui

qu'importe, pourvu que ce foit
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Il fe faiflt

par furprife

d'un Capitai-

ne deVaif-

feau Anglois.

Rilquequ'il

court d'ùtre

ntis à fon tour

pnr les An-

Ses plain-

tes à. M.
Gonftance.

robbe de chambre & en bonnet. Enfuite fouhaitant de fçavoir quelles affi-;

res m'amenoient à fon bord, je lui fis connoître qu'il s'agiflbit d'iui delTeiu*

formé par les Hollandois, devenir brûler tous les Vaiireaux qui étoient

à la Rade; & que pour prévenir leur Flotte qui étoit déjà en Mer, j'avois

ordre d'aitembler tous les Capitaines des Vaiffeaux , & de nous concerter

enfemble fur les mefures qu'il y auroit à prendre dans une conjoncture
fi

délicate. L'Anglois avec autant de bonne-foi que j'en faifois paroître, m.

répondit qu'il alloit faire mettre la Chaloupe en Mer , pour appeller à fot

bord tous les Officiers aux environs. J'afteélai d'approuver fon deiTein;

mais me ravifant un moment après, je lui repréfentai que fon Navire étan;

k plus éloigné , il vaudroit mieux qu'il fe mît lui-même dans la Chaloupe;

que nous irions , lui d'un côté, moi de l'autre, raflembler tout ce qu'ils

avoit de Capitaines dans la Rade; que nous les mènerions dans le Navire
li

plus proche de la Barre, & que le Confcil fini, chacun regagneroit fe;

bord, fans avoir tant de chemin à faire.

L E Capitaine qui étoit fans défiance , acquiefça volontiers à ma propo!:.

tion. Comme je craignois toujours qu'il ne changeât de fentiraent, je 1;

preflai de profiter de la inarée qui commençoit à pafler, & fautant daiii

mon Bateau
, je m'y aflîs , comme pour m'éloigner aulfi de mon côté ; mai:

un moment après , feignant d'avoir oublié quelque chofe d'eflenticl , je criai

au Capitaine , qui , dans la vue de me faire honneur , fe tenoit fur le bord

de fon Bâtiment, pour me voir partir, que s'il vouioit fe donner la peine

de defcendre , j'avois encore un mot important à lui dire. Il vint , & s'é

tant placé auprès de moi, je gagnai au large; dequoi s'appercevant bien^

tôt, il me demanda, où je prétendois donc le conduire ainfi nud; &nir:

attendre ma r^ponfe , il le mit à crier à fon équipage. J'ordonnai alors 3

mes gens de faire force de rames , Ôc déclarant au Capitaine l'ordre qiic

j'avois, je lui témoignai combien j'étois mortifié d'avoir eu befoin de ic

courir à ces rufes pour exécuter ma commiffion»

Cependant la Chaloupe commençoit à me donner la chaffe. Comm
je vis que jenepouvois éviter d'être pris, j'allai à bord d'un petit i3ati

ment Portugais , & le piftolecà la main, j'ordonnai à mon Prifonnier c;

monter fans héiîter , s'il ne vouioit que je lui brulàfle la cervelle. Dès qii ;

fut entré dans le Bâtiment, je demandai main forte à fOfficier, qui fe 11:

en devoir de me l'accorder; mais huit ou dix hommes qu'il avoit avec lu:

étoient d'une foible reflburce contre une trentaine d'Européens bien armc!

& réfolus de combattre vigoureufement pour fauver leur Capitaine. Jec

donc à celui-ci de crier à fes gens de s'en retourner, fans quoi c'étoin k.

de fa vie. Le ton ferme dont j'accompagnai ces paroles, porta le Capitain;

à faire retirer fon monde. Quand je les vis loin, je rentrai dans mon E;

teau, & repris la route de Bancok, où je n'oubhai rien de tout ce qui poii'

voit rendre à mon Anglois fa prifon plus fupportable.

Je donnai avis à M. Confiance de la fidélité avec laquelle j'avois exac-

te fes ordr2s, dont je crus devoir me plaindre, mais avec circonfpeCtioi

parceque je n'étois pas le plus fort , & que j'avois à faire à un enoe^

dangereux. Je me contentai de lui repréfenter, que les commilîions qui!

SEne donnoit n'étoient pas tout-à-fait dignes de moi ,,& qu'il ne paroiifoit

::uèrei

Ignères co

jgeoit ord
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inant dix n
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/ois exccc'

anfpeCtioi

un eniiCTÙ

ilfions qui!
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icnères convenable d'envoyer à un Amiral, des ordres dont on ne char-

nceoit ordinairement que les moindres Officiers fubalternes. En méme-

tems je fis partir mon Prifonnier pour Louve, où il fe tira d'affaire, moyen-

nant dix mille écus que M. Confiance jugea à propos de s'approprier. Quant

là moi, ce Miniftre nia de m'avoir expédié l'ordre en queflion, & dans la

iréponfe qu'il me fit , me taxant une f conde fois de témérité & d'impruden-

e, il me dcffendit de la part du Roi, de m'éloigner de Bancok au-delà de

eux lieues.

Outré de ce procédé, je ne m'occupai plus que de mon retour en

rance; Mais en attendant l'occafion favorable, je pris le parti de diffimu-

ier, & pour tromper n^^:. ennui dans cette efpèce d'exil, je m'amufois de

;ems en tems à la pèche des crocodiles ,
qu'on trouve en grand nombre aux

:nvirons de Bancok. Un jour 'que je revenois de cette pèche, je fus fort

iirpris en rentrant chez moi , d'y revoir les quatre Jéfuitts qui étoient

jartis peu de tems auparavant pour la Chine. Ces Pères étoient dans un

Jtat pitoyable. Ils avoient fait naufrage fur les Côtes de Camboye & de

^iam , & avoient fouffert au-delà de toute expreffion , dans la néceifité où

ils s'étoiw-nt trouvés de travL^rfer à pied des Pays prefque inaccefTibles (2).

,|e leur fis le meilleur accueil qu il me fut polîible. Comme j'avois fur le

Cœur tous les mauvais procédés de M. Confiance, je leur montrai fordre

Se j'avois reçu au fujet du Capitaine Anglois, & la réponfe du Miniflre

rapport que je lui avois fait de cette expédition. Quelque difcrets

qu'ils fûlfent , ces Pères ne purent retenir leur indignation , & me parlant

plus ouvertement que la première fois (a), ils me confeillèrent fans dé-

tour, de me retirer le plutôt que je pourrois , dans la crainte qu'à la fin

Je Miniflre ne prit fi bien les mefures, que je ne lui échaperois plus.

Enfin ne voulant pas renvoyer mon départ, jeréfolus de profiter du
retour d'un Vaifleau de la Compagnie d'Orient, qui étoit arrivé de Pondi-

,«hery depuis quelques jours ; Mais après les emplois que j'avois rempli à
v^iam, & les bontés dont le Roi m'avoit toujours honoré, il ne me conve-
|ioit pas de partir en déferteur; j'écrivis donc à M. Confiance pour le prier

'||e s'employer à me faire obtenir mon congé du Roi , fous prétexte que

Jlpia fanté, qui s'affoibliflLit cous les jours, ne me permettoit pas de demeu-
1er plus long-tems dans le Royaume; & je m'offrois d'aller moi-même à la

Gour, demander la permilfion de me retirer, s'iljugeoit que cette démar-
che fut nécelTaire. Comme il n'avoit plus les mêmes railbns qu'autrefois

de craindre mon retour en France, & qu'il ne vouloit point me revoir à la

Cour, il me répondit tout de fuite, que l'intention du Roi n'étant pas de
^|ne forcer, il m'étoit libre de me retirer où il me plairoit.

,J
Avant que de quitter Bancok, j'écrivis à un jeune Mandarin de mes

cmis

,

( 2 ) Voyez ci-deirus la Relation du P. de
Sî'onttnay, qui te loue fort des attentions qu'ils

reçurent de l'Auteur à leur retour.

(a) C'ed la féconde fois que l'Auteur dit

lavoir vu les Jùfuites à kur départ , i|uoique

[fuivant le P. dcFoiucnay, il fc trouvât pour

lors ahfent. Cette contradiftion n'efl re-

nurquable que par fa nigularite, étant aufli

peu fufceptilile de conciliation que de quel-
que intérêt perfonnri , ou de quelque erreur
involontaire que ce puiire être.

T 2
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amis, nommé Prepi, le même que j'avois fauve de la baftonnade, (Scqij

en reconnoifliince de ce fervice m'étoit toujours relié attaché depuis,
j^

lui mandois qu'en prenant congé de lui , fur le point de retourner
tn

France , je le priois de me conferver une part dans fon amitié , & de con

tinuër à protéger les François. Prepi touché de mon départ , en parla au

Roi, qui fut mrpris de cette nouvelle. Il en demanda les raifons à fon Mi.

niftre , & lui ordonna de me faire venir à la Cour pour les apprendre
de

moi-même. Je fils informé de tout ce détail par la réponfe de Prepi. Su:

cet ordre , Confiance fe trouva fort embarraifé : Il ne vouloit pas que je pa.

rûfle à la Cour , & cependant il devoit m'y faire venir lui-même. Pour
fe

tirer d'intrigue, il m'envoya un Officier Portugais, qui fous prétexte ii

me faire honneur, étoit chargé de me conduire à la Coiu*, de la parc ds

Roi.

Le piège étoit trop groflier pour m'y kifler prendre. Je n'ignorois paî

que le Roi, pour faire porter fes ordres, ne fe fert jamais que des Soldat!

de fa garde. M. l'Evêque de Metellopolis, M. Manuel & le Faéleur dei-;

Compagnie, qui étoient préfens, lorfque le Portugais me parla, ne tirer..

pas dimcult-é de me témoigner leurs inquiétudes à ce fujet. M. l'Evéqti.

îur-tout . me tirant à part
, „ gardez-vous bien , me dit-il , de vous mettr;

entre les mains de ces Portugais; je connois M. Confiance, n'en doutez

pas, ces gens ont ordre de vous aflafliner en chemin; après quoilei\fr

niflre en fera quitte pour les faire pendre , afin qu'ils ne puiflent pas

l'accufer. Il dira enfuite au Roi
,

qu'il {qs a fait mourir pour vanger i;

meurtre du Chevalier de Forbin ; & ce Prince, qui ne voit que par le;

yeux de fon Miniflre , prendra tout cela pour argent comptant. Croye.

moi, tirez vous des mains d'un ennemi ft artificieux & fi méchant, pui

que vous êtes aflez heureux que d'en avoir les moyens"..

Je le remerciai, comme je devois, de fes bons avis, & m'adreflant.

l'Officier, je lui dis que je ne reconnoifTois nullement l'ordre qu'il m'étc

venu fignifier ; que Sa Majellé m'ayant permis de me retirer , il n'y avo

pas la moindre apparence qu'elle eût fi-tôt changé de réfolution , ni qu'e'

voulût me retenir plus long-tems dans fes Etats, malgré les bonnes raifo-

que j'avois eu fhonneur de lui alléguer; qu'il pouvoit partir quand il jug.

roit à propos, & porter ma réponfe à M, Confiance. Je ne parlai Çi ki

que parceque n'ayant pas à demeurer long-tems à Siam, je n'avois plus ri.:

à craindre de la haine du Miniflre. En" effet , dès le lendemain nous n

mes à la voile. Je m'eflimois fi heureux de quitter ce niautUp Pays
, qj;

j,'oubliaL dans ce moment, toutes mes fouffrances pafTées»

Les vents contraires dont nous fûmes accueillis, en pafTant le Détrc::i

de Maïaca , nous obligèrent d'y mouiller pendant quelques jours* On
trouva des huîtres excellentes, qu'il falloit manger fur le rocher même, i--

elles l'ont attachées fi fortement qu'il n'efl pas poffible de les en tirer. U.

jour que je m'étois engagé aflez avant dans les terres, pour chaflcr,.jetn

un finge mondrueux, qui venoit à moi, les yeux étineelans de fureur, k

avec un air d'alTurance capable de m'effrayer , ^t je n'eûlfe été armé dm;

bon fuiîl de chafle. Il avoit près de trois pieds de hauteur ;, fa queue éto:;

longue de cinq, pieds , la face groffe & toute femée de bourgeons, là
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îiabitans du Pays m'aflurérent que j'avois été heureux de tuer cet anima!

,

quiaiu'oitpûm'étrangler, lî j'eufle manqué mon coup. Nos Matelots a-

vouérent qu'ils n'avoient jamais vu de finge fi gros dans toutes les Indes.

Du Détroit de^Malaca, nous palTâmes par les Ifles de Nicobar, dont les

habitans font des Sauvages, qui vont entièrement nuds, & ne vivent que

de poiflbn , ou de quelques fruits qu'ils trouvent dans les bois. A trente

lieues au Nord de ces Ifles , eft celle à'Andaman
, que nous apperçûmes de

I loin , & qui eft peuplée d'Antropophages , les plus cruels de toutes les In-

'• des. Le refte du trajet du Golfe de Bengale , fut des plus heureux jufqu'à

\îondicbeyy^ où M. Martin, qui étoit alors Direfleur général de cet Etablif-

fement, me fit la meilleure réception qu'il lui fut poffible.

I
J'attendis long-tems àPondichery, l'arrivée des Vaifieaux d'Euro-

|pe , qui tardoient cette année plus que de coutume. Mon occupation or-

dinaire étoi: la chafie. Ce divertillement manqua un jour de m'être fu-

jnefte. Un renard que mes lévriers avoient fait lever , s'étant retiré dans

lun terrier, je voulus l'obliger d'en fortir, en remplilTant le trou de paille,

[où je mis le feu; & tandis que j'étois baifle pour ftiuffler, il en fortit tout-

'à-coup un animal, qui s'élançant fur moi, me renverfa, me pafFa fur le

vifage , en me couvrant de paille, de feu & de fumée, & alla fe jetter à

j
deux pas de-là dans une Rivière. Tout cela fe fit fi vite , que l'animal étoit

'ious l'eau avant que je fûfl'e en état de me relever ; ce qui joint à la frayeur

^ont je fus faifi, m'empêcha d'obferver fa figure; mais il n'eft pas douteux
que ce ne fût un crocodile (6).

Ma curiofité m'attira bien-tôt après une autre avanture , dont je me dé-

gageai avec plus de bonheur que de prudence. Les habitans de Pondiche-
ry, ont à une lieue de cette Ville, une Pagode fameufe où ils célèbrent

chaque année une Fête folemnelle à l'honneur de leurs principales Divini-

tés. Je fus témoin des cérémonies extérieures d'une de ces Fêtes ; mais on
ne voulut point me permettre l'entrée du Temple. J'y retournai deuxjours

^ après ,& me prélentai à la porte , avec fept autres François qui fiDuhaitoient

, auiu de le voir. Le Chef des Bramines s'oppofa encore à nôtre defl!ein.

Sur fon refus , fans me mettre en peine de lui répondre, je me faifis d'un

f poignard qu'il avoit à la ceinture, & je lui en préfentai la pointe en le me-
. naçant de le tuer. Il prit la fuite , à nous entrâmes dans la Pagode , où

m
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environs, & revint à nous à la tête de plus de trois cens hommes. Mais
ce Peuple, le plus poltron de l'Univers, n'eût pas la hardieiîe de nous
approcher, voyant que nous avions des armes à feu.

Les VailFeaux de France n'arrivant point encore, je réfolus de profî^ter

du départ d'un Bâtiment delà Compagnie, qui devoit faire voile inceflam-
ment pour Mafulipatan, dans le dcflein de pafi'er de cette Ville à celle de
Gulcûnde, qui n'en eft q,u'à trente lieues, & que le Grand Mogol tenoit alors

alfiégée.

(•b) Ces fortes d'avantures, outre l'intérdt qu'on prend toujours à un Auteur, nedoivenc
gas yaroUre indiffiéxcmes

, pour ceux qpi. voyagent dans les. mêmes Pavsw

Voyage
qu'il fhit à

MafuIlpatQHî-
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aflîe'gée. J'ctois curieux de voir comment ces Peuples font la guerre
; majj

il ne fut pas en mon pouvoir d'exécuter ce projet.

Comme nous étions dans la faifon la plus favorable de Fannée, nôtre

Voyage fe fit fort heureufement , & en peu de jours; Nous n'étions plus

qu'à huit lieues de MEfulipatan , lorfque nous vîmes venir, du côté de Ij

terre, un nuage noir & épais, que nous crûmes être un orage. On ferra

d'abord toutes les Voiles , crainte d'accident. Le nuage ai riva enfin à lord

avec très-peu de vent; mais fuivi dune prodigieufe quantité de grofTes

mouches, qui avoient toutes le cul violet, & quj ctoient du refte afllz fcm.

blables à celles qu'on voit en Europe. L'Equipage en fut fi incommodé,
qu'il n'y eût perfonne qui ne fut obligé de fe cacher pour quelques momens,

La Mer étoit toute couverte de ces infeéles, & nous en eûmes une fi gran.

de quantité dans le VailTeau, qu'il fallut jetter plus de cinq cens boyaux

d'eau pour le nettoyer.

Environ à quatre lieues de la Ville, nous apperçûmes un noiiveaii

brouillard qui la couvroit toute entière. À mcfure que nous avancions, ce

brouillard s'étendoit, ât peu-à-peu nous ne vîmes plus que le fommet des

montagnes. En approchant de terre , nous reconnûmes que ce nuage n'é-

toit autre chofe qu'une multitude innombrable d'autres mouches toutes

différentes des premières. Celles-ci avoient quatre ailes , & reflembloicnt

aux mouches aquatiques
,
qui ont la queue rayée de noir & de jaune. Plus

nous avancions, plus ces infeéles le multiplioient; il y en avoit untîî

grande quantité, qu'elle nous déroboit la Vue de la teiTe; de-forte que

nous ne pouvions approcher que la fonde à la main. Après qu'on eûi

mouillé l'ancre, un Commis de la Compagnie, nommé Delancte^ qui avoit

ordre de vifiter le Comptoir ,fe mit dans la Chaloupe, où je le fuivis aveck

Capitaine. Pour ne pas manquer la terre , que les mouches nous cachoicnt

entièrement , nous fûmes obligés d'embarquer une bouflble , à la faveur de

laquelle nous abordâmes.

Personne ne paroiflant dans le Port, nous nous rendîmes à la Doua,

ne, qui étoit également déferte. Surpris de cette nouveauté, nous avan-

çâmes du côté où étoit le Comptoir de la Compagnie d'Orient, en trave:-

faut plufieurs rues , fans voir encore perfonne. Cette fohtude, qui régnoii

par toute la Ville, jointe aune puanteur infupportable , nous fii bien- g:

comprendre dequoi il étoit queftion. Après avoir marché un bon bo::

de chemin , nous arrivâmes à la Loge Françoife. Les portes en étoi t.i

ouvertes. Nous y trouvâmes le cadavre du Direfteur, qui paroifibic être

mort depuis peu de jours. La rtiaifon avoit été pillée, & tout y étoit dans

le plus grand defordre. Frappé d'un fpeélacle fi aifreux , je revins dans li

rue, &je dis à Delande, que nous ferions bien de retourner à bord,n'j

ayant rien de bon à gagner ici pour nous. Il me répondit que l'a Cuniniif-

fion l'obligeoit d'aller plus avant, & que devant rendre compte de fou

Voyage , il falloit au moins tâcher de trouver quelqu'un qui pur nous in-

flruire plus précifément des caufes de tout ce defaftrc. Nou3 continujîies

donc à marcher jufqu'au Comptoir Anglois
,
qui étoit f,'rmé. Nous eûmes

beau frapper, perfonne ne répondit: De-là nous pall urnes à celui dvsHol-

landois. De quatre-vingt perfonnes qui le compolbient il n'en relloic que
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quatorze; Cétoient plutôt des fpeétres que des hommes. Ils nous dirent

que h pefle avoit mis la Ville dans l'état où nous l'avions trouvée; que

Ja plupart des habitans étoient morts , & que le refle s'étoit retiré à la cam-

pagne; qu'ils ne pouvoient nous donner aucun éclaircilferaent fur la Loge

des François; que les Anglois avoient abandonné la leur, après avoir per-

du la plupart de leurs gens; & que pour eux, ayant des tréfors immenfes

dans leur maifon , il leur étoit deffendu fous peine de la vie^ d'en fortir ;

j
ians quoi ils n'y ieroient pas reliés.

Dans la fituation où étoit cette malheureufe Ville, il n'y avoit pas ap-

parence d'y trouver un Bâtiment pour me conduire à Golconde; ainlî il

fallut fe pafler d'en voir le Siège (c). De retour à nôtre bord, où nous

annonçâmes ce que nous avions appris, il fut réfolu que nous remettrions

à la voile fur le champ, & que nous ferions route pour le Port de Mergui
,

fitué fur la Côte occidentale du Royaume de Siam. Ce ne fut qu'avec une
jpeine extrême que je me vis contraint de retourner dans un Pays, dont

Ipeu auparavant je me félicitois d'avoir pu fortir. Cependant comme ce

f Port efl: éloigné de la Cour de plus de cent lieues , & que d'ailleurs j'étois

Idans un Vailïeau François, je crus que j'y ferois en iureté contre la mé-
fchanceté de M. Confiance.

1 Le troifiéme jour après nôtre départ de Mafulipatan, quelques Matelots

lie la Chaloupe q[ui étoient defcendus à terre, tombèrent malades. La cau-
fe de leur indifpofition ne pouvoit être douteufe. Le Chirurgien leur trou-

irant de la fièvre les faigna. Le lendemain
, j'en fus attaqué moi-même

;

mais je refufai de me faifler faigner. Les autres Matelots qui étoient ve-
«us dans la Chaloupe , eurent le fort des premiers & furent faignés comme
Mux: Ils moururent tous peu de jours après. Ma fièvre qui continuoit,
fiiétoit accompagnée d'une fi grande tranlpiration

, que je n'avois prefque

Jplus la force de parler: Pour comble de malheur, les provifions commen-
îgcoient à manquer ,& il n'y avoit plus dans le Vaifl^au dequoi faire du bouiî-
pDn. Jamais je ne me trouvai dans une conjonélure plus fâcheufe. Ne fa-

"phant à quoi^ me déterminer, je m'avilai de me faire donner du vin de
:î>er{e, dont je bûs environ un demi verre, & je m'endormis profbndé-

Hient. Quelques heures après, je m'éveillai tout en fuëur. Il me parut
Îue ma vue s'étoit un peu fortifiée. Je revins à mon remède, dont je
oublai la dofe, je me rendormis, & me réveillai encore tout en eau; mais

Beaucoup plus foulage que la première fois. Je repétai mon remède pen-
dant quelques jours, mangeant chaque fois un morceau de bifcuit après
Javoir trempé dans le vin. Delande & le Capitaine qui furent^ attaqués
|du même mal, profitant de mon exemple, refufèrent la faignee, & ne
i^oulurent d'autre remède que le mien. Peu à peu nôtre fanté le rétabht.

Infin nous arrivâmes à Mergui, où l'abondance des rafraîchifiTemens ache-
id nôtre guérilbn en peu de jours. De dix-fept qui nous étions embarqués
Ians la.Chaloupe, nous fûmes les trois feuls qui échapèrent de cette mala-

die ;

F o R B I ir.
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(O Ce Siège qui avoit commencé le 2 Février, finit le ao Oftobre de la même année,.
« iapnfe de la Ville..
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die; fans doute pour n'avoir pas voulu de la faignce; tant il efl vrai qu'elij

eiï mortelle dans ces fortes de fièvres pv-'ftilenticllcs.

Peu de jours après nôtre arrivée à Mergui, M. Ceberet y vint deLou.

vo, fuivi d'un grand cortège de Mandarins. M. la Louhere 6l lui y avoitnt

été envoyés de France, pour traiter du Commerce & pour régler toutes l
cliofes avec M. Conllance. La. négociation dont le Père Tachard s'étoit %
chargé avoit réiiffi. Ce Père, trompé par Con'lance, croyant bien fervir

la Religion & l'Etat, n'avoit rien oublié pour porter la Cour à entrer dans

les vues du Miniftre Siamois; & fur fa parole, on s'étoit déterminé iien-^v

voyer des Troupes, commandées par le Chevalier Des barges^ à qui 05 ;

avoit remis la Fortereiïe de Bancok , en conféquence de la Convention qui

fut fignée entre les Miniftres des deux Rois.

Le Mandarin qui avoit été envoyé Ambafladeur en France, étoit ^\

nombre de ceux qui accompagnoicnt M. Ceberet; Dès qu'il m'apperçût,

il accourut à moi , & tout plein de la magnificence du Royaume, il me di;

que j'avois grand fujet de vouloir retourner dans mon Pays; qu'il y avoi:

vu toute ma Famille, & plufieurs de mes Amis, avec qui il s'étoit fou.

vent entretenu de moi; & me faifant enfuite un éloge pompeux de la Cour,

& de ce qui l'avoit le plus frappé, il ajouta en mauvais François: La Francf

grand bon ; Siam petit bon.

M. Ceberet, qui s'étoit rendu par terre de Louvo à Mergui, renvo\(a

-ous les Mandarins après leur avoir fait à chacun des préfens conlidéra'

bles. Il s'embarqua enfuite avec nous fur le Vaifleau de la Compagnie,

& nous fîmes route pour Pondichery. Ce Miniftre interrogé fur le fuccci

de fes négociations , nous déclara hautement , qu'il n'étoit point fatisfait d;

M. Conftance, qui avoit féduit la Cour, en lui promettant des chofes fr;

voles & deftituées de toute apparence de réalité. M. Ceberet étoit fi frap

pé de la mifère qu'il avoit trouvée dans ce Royaume, qu'il ne compreno::

pas comment on avoit eu la hardiefle d'en faire des relations fi magnif..

ques. „ Ce que vous en avez vu, lui dis-je un jour, c'eft pourtant ce qi;':

y a de plus beau. Tout ce Royaume, qui eft fort grand, n'eft gucic.

qu'un vafte défert. A mefure qu'on avance dans les terres , on n'y troi

ve plus que des forêts & des bètes.fauvages. Tout le Peuple habite lir

le bord de la Rivière, parceque les terres qu'elle inonde fix mois de la-

née
, y rapportent prefque fans culture une grande abondance de riz ,

(j.j

fait toute la richefle du Pays. Ainfi en remontant depuis la Barre jurq.',

Louvo, vous avez vu, & par rapport aux Peuples, & par rappor:

leurs Villes , & par rapport aux denrées qu'ils recueillent , tout ce ù

peut mériter quelque attention dans ce Royaume"..
Une autre fois que M. Ceberet fouhaitoit d'être éclairci fur la manie:;

dont le Roi fe gouvernoit dans fon Palais ; „ Pour cet article, lui répo:.;

„ dis-je, il n'eft pas aifé de vous fatisfaire. Ceux du dehors, queloiii'

„ diftingués qu'ils puifi^ent être , n'entrent jamais dans cette partie du Paki

„ que le Roi habite , & ceux qui y font une fois entrés , n'en fortent p!;:;

„ Ce qu'on en fçait de certain , c'eft que tout s'y traite dans le plus gia:;i

„ fecrct. Chacun y a fon emploi marqué, & fon quartiei féparé, dontii

»>

s>

î)

»»

J>

J5

c
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ne lai efl: jamais permis de s'éloigner. Ceux qui fervent dans une cham-

bre ignorent ce qui fe palfe dans les autres. Tous les appartemens ont

ainli leurs Officiers particuliers ,
jufqu'à celui du Roi

, qui paffc prefque

toute fa vie renfermé, faifant confift^r une partie de fa grandeur à ne fe

montrer que très-rarement. Quand il veut parler à Ces Miniilres les plus

en faveur, il fe montre par une fenêtre de la hauteur d'environ une toi-

fe, d'où il les entend , & il difparoit après leur avoir expliqué en peu

, de mots fes volontés".

M. Ceberet m'ayant encore queftionné au fujet de M. Confiance, je lui

'is tout ce que j'en fçavois ; <& quoiqu'il fût entré de lui-même aflez avant

ans les vues de ce Miniftre, dont il commençoit à démêler la politique,

e lui fis appercevoir bien des chofes qui lui étoient éciiapées , & de la

rérité desquelles il ne douta plus, dés qu'il fut en état de combiner mes
emarques avec fes propres obfervations. Il me parla de la jaloufie de M.
'onft:ance , & des dangu-rs auxquels il m'avoit fouvent cxpolë. Nos Fran-

tois dejoudia & deLouvo l'avoientinftruitde mon avanture avec les Macaf-

rs , & de celle du Capitaine Anglois ; mais il voulut encore que je lui en

ITe le récit moi-même.
I La douce fatisfaftion que l'Auteur trouvoit à fe vanger dans tous ces

Jtotretiens , femble lui avoir fait oublier jufqu'à fa route ; Cependant il re-

P^rque avec la même complaifance , qu'étant arrivé à Madrafpatan , le

jirefteur Général du Comptoir de la Compagnie d'Angleterre, ennemi
juré de M. Confiance, l'invita à un diner fplcndide, „ où ce Minift;re ne
,^" fut pas épargné; le Direfteur difoit, que s'il pouvoit jamais l'attraper, il

le feroit pendre". De Madrafpatan on fe rendit à Pondichery, où M.
l Quene-Guitton,' commandant un VailTeau du Roi, atcendoit M. Ceberet,

rec qui l'Auteur s'embarqua & revint en France fur la fin du mois de

lillet 1688, après une navigation fort heureufe. .' :

Mais lailfons achever au Chevalier de Forbin , une peinture qu'il n'avoit

Jcore fait qu'ébaucher , & dont il raflemble ici tous les traits dans les

Itretiens qu'il eût avec le Roi & avec fes Miniftres , fur le Royaume de

im. SaMajefté, dit-il, me demanda d'abord, fi le Pays étoit riche?

I^^Sire, lui répondis je, le Royaume deSiamne produit rien, & ne con-

fume rien". Ceji beaucoup dire en peu de mots^ répliqua le Roi; & con-
iuant à m'interroger , il voulut fçavoir quel en étoit le Gouvernement

,

fjomment le Peuple vivoit , & d'où le Roi tiroit tous les préfcns qu'il avoit

^voyés en France. Je répondis à Sa Majefl:é; „ Que le Peuple étoit fort

^ pauvre ; qu'il n'y avoit parmi eux , ni Nobleflîe ni Condition , naiflant

^ tous Efclaves du Roi, pour lequel ils étoient obligés de travailler une
partie de l'année, à moins qu'il ne voulût bien les en difpenfer, en les

élevant à la dignité de Mandarins: Que cette dignité, qui les tiroit de la

pouflîère , ne les mettoit pas à couvert de la disgrâce du Prince , dans

\ laquelle ils tomboient fort facilement , & qui étoit toujours fuivie de
chàtimens rigoureux: Que le Barcalon lui-même, tout Premier Miniftre

qu'il fût, y étoit aufli expofé que les autres: Qu'il ne fe foûtenoit dans

ce pofie périlleux, qu'en rampant devant fon Maître, comme le dernier

du Peuple; Que s'il lui arrivoit d'encourir fa difgrace, le traitement le

Xll. Fart. V „ plus
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plus doux qu'il pût attendre, c'ctoit d'être renvoyé à la charrue, après

avoir été très-lévèremenc châtie: (^ue les habitans ne fe nourrifloitn;!

que de quelques fruits & de riz
,

qu'ils ont en abondance ; fans ofcr toy.

cher à rien qui ait eu vie, de peur de manger leurs parens: Qu'à l'égard"

des préfens que le Roi de Siam avoit envoyés à Sa Majefté, M. Cou."

fiance avoit épuifé l'épargne, & fait des dépLiifcs qu'il ne lui feroit
pajj

aifé de reparer: Que le Royaume de Siam, qui forme prclque une Pe.i

ninfulc, pouvoit être un entrepôt fort commode pour faciliter le Coin. '|

merce des Indes, étant baigne par deux Mers, qui lui ouvrent la com.

munication avec divers Pays , tant à l'Orient qu'à l'Occident : Que lai

marchandifes de ces Nations, étoient tranlportées chaque année à SiamH

comme à une efpèce de marché , où les Siamois faifoient quelque pioÊi^;'

en débitant leurs denrées : Que le principal i evenu du Roi confitloit dam

le Commerce qu'il faifoit prefque tout entier dans fon Royaume , où l'o3

ne trouve que du riz , del'aréca, peu d'étain, quelques éiéphans que-

vend , & quelques peaux de bêtes fauves dont le Pays cft: rempli : (^n^

les Siamois allant prefque nuds , à la referve d'un morceau de toile i

cotton , dont ils fe ceignent les reins , n'ont aucune forte de manufat.y'

tures, fi ce n'efl de quelques mouflêlines , dont les Mandarins feulsor,,,

droit de fe faire comme une efpèce de cliemifette qu'ils mettent aux joiiti

de cérémonie: Que lorfqu'un Mandarin, par fon adrefle, eft parvenu j

amafler une petite fomme d'argent , il faut qu'il la tienne bien caciviic

fans quoi le Prince la lui feroit enlever : Que perfonne ne polledant k
bien-fonds, qui appartiennent tous au Roi, la plus grande partie du l'a

demeure en friche ; & qu'enfin le Peuple y efl; fi fobre , qu'un Particulie:

?ui peut gagner quinze ou vingt francs par an , a plus qu'il ne lui i

autpour vivre {d)".

Après quelques éclairciflemens touchant les monnoyes de Siam,leR;

me mettant fur le chapitre de la Religion , me demanda s'il y avoit bei

coup de Chrétiens, dans ce Royaume , &fi le Roi fongeoit ferieufeme

à fe faire Chrétien lui-même? „ Sire, lui répondis-je , ce IMnce n'y aj;

mais penfé, Ce aucun mortel ne feroit aflez hardi pour lui en faire la pi: ']^

pofition. Ilefl: vrai que M. de Chaumont, dans la harangue qu'il; |É
fit lors de fa première audience, parla beaucoup de Religion; mais! '

'

Conft:ance, qui lui fervoit d'Interprète, omit adroitement cet artic

Le Vicaire Apofliolique, qui étoit préfent, & qui entendoit parfaitemâ

le Siamois , le remarqua fort bien
,
quoiqu'il n'olat jamais en rien di:

crainte de s'attirer fur les bras M. Confiance, qui ne lii auroit pas j;

donné , s'il en eût ouvert la bouche : Que dans les audiences particu;

res que M. de Chaumont eût pendant le cours de fon Ambaflade, il-

revenoit inceflamment à la Religion Chrétienne, & que Confiance, ç

étoit toujours l'Interprète, jouoit en homme d'efprit deux perfonnaç,

difant au Roi de Siam ce qui le flattoit, & répondant à rAmbaffadc:

ce qui étoit convenable, fans que de la part du Roi, ni de celle de)l.
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(d) La plupart de ces Remarques font confirmées par la Relation delà Loubere.c
«D s'eft principalement fervi pour laDefcriptioD de Siam j Voyez ci-deflbu».
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, deChaumont, il y eût rien de conclu que ce qu'il plaifoità Confiance Foi m».

J,
de faire entendre à l'un & ù l'autre : Que je tenois encore ce fait du 1688^

J,
Vicaire Apoflolique même, qui avoit alfifté à tous leurs entretiens par-

„ ticuliers, & qui s*en étoit ouvert à moi dans une grande confidence".
' e Roi

,
qui m'avoit écouté fort attentivement , furpris de ce difcours , fe

lettant àrirc; Les Princes y me dit-il
,
/>«« bien malheureux d'être obligés de

'en rapporter à des Interprètes foumnt infidèles.

Ce Prince me demanda enfuite fi les Miflionnaires travailloient avec fruit,

s'ils avoient déjà converti beaucoup de Siamois? „ Pas un feul, Sire, lui

, répondis -je ; mais comme la plus grande partie des Peuples qui habi-

tent ce Royaume, n'efl; qu'un amas de différentes Nations, & qu'il y a

parmi les Siamois, un nombre aflez confidérable de Portugais, de Co-
chinchinois, & de Japonois, qui font Chrétiens, les Millionnaires en
prennent foin, & leur adminiftrent les Sacremens. Ils vont d'un Villa-

ge à l'autre , & s'introduifent dans les maifons , à la faveur de la Mé-
decine qu'ils exercent, & des petits remèdes qu'ils diftribuent; mais

avec tout cela leur indullrie a été jufqu'ici à pure perte. Leur plus

heureux fort , ell de bâtifer les enfans que les Siamois
,
qui font fort

pauvres , expofent fans crime dans les campagnes. C'eft au Batéme de
ces enfans que fe réduit tout le fruit que les Miflions produifent dans ce

Pays".

Le Père de /a CAjjyè , Confefleur du Roi , ayant témoigné qu'il fouhaitoic . ,

âÉdTi de m'entretenir fur cet objet, je fus introduit auprès de fa Révérence. lYchalfe fur*
On m'avoit averti de veiller fur moi-même , parceque je devois paroitre cet objet.

itÉvant l'homme le plus fin du Royaume : Mais je n'avois que des vérités

à lui dire. Ce Père ne me parla prefque que de Religion, & du louable

MBefl'ein du Roi de Siam, qui vouloit retenir des Jéfuites dans Ces Etats,

loa leur bâtifllmt un Collège & un Obfervatoire. Je lui dis là-deflus; „ Que
" M. Confiance ayant befoinde la proteélion de Sa Majeflé, promettoit

plus qu'il ne pouvoit tenir . Que le Collège & l'Obfervatoire fe bâtiroient .

peut-être pendant la vie du Roi de Siam ; que les Jéfuites y feroient

nourris & entretenus ,* mais que fi ce i'rince venoit à mourir , on pou-
'm voit fe préparer en France à chercher des fonds pour la fubfiflance de

^ ces Pères , y ayant peu d'apparence qu'un nouveau Roi voulût y contri-

,j
buër de fes revenus". Quand le Père de la Chaife m*eût entendu parler

ilé la forte; Vous n êtes pas etaccord, me dit-il, avec le Père Tachard: Je lui

.jRjipondis: „ Que je ne difois que la pure vérité; que j'ignorois ce que le

|i Père Tachard avoit dit , & les motifs qui l'avoient fait parler ; 'mais que

^ fon amitié pour M. Confl:ance, qui avoit eu fes raifons de le féduire,

pouvoit bien l'avoir aveuglé , & enfuite le rendre fufpeél : Que pendant
le peu de tems qu'il étoit rcfl:é à Siam avec M. de Chaumont, il avoit
fçu s'attirer toute la confiance du Miniflre , à qui il avoit même fervi de
Secrétaire François dans certaines occafions, & que j'avois vu moi-mê-
me , des Brevets écrits de la main de ce Père , & fignés , Par Monfeigneur ;

Et plus bas , Tachard". A ce mot le Révérend Père ne put s'empêcher de
rire ; mais reprenant un moment après fa contenance grave & modefl:e qu'il

V 2 quittoit



FORBIM.
1688.

Entictitn

avec M. de
St. igiK'lay,

fur l'intcrôt

du Roi & du
Cuuuucri.-c.

iJEMrFER

>»

»»

»>

a
n

155 VOYAGESDANSLE
j

quittoit rarement , il me fit encore d'autres queftions fur les progrès du m
Chriftianilme , auxquelles il me fut aifé de fatiisfairc.

A V fortir du diner du Roi , M. de Seignelay m'avoit fait paiïer dans foq

Cabinet, où il m'interrogea fort au long, fur tout ce qui pouvoit concerner

l'intérêt du Roi, & celui duCommerce. Je' lui répondis à ce dernier égard

comme j'avois fait à Sa Majcfté; „ Que L- Royaume de Siam ne produilan!

rien, il ne pouvoit fervir que d'entrepôt pour faciliter le Commerce delà

Clime, du Japon, & des autres Etats des Indes: Que cela fuppofé , l'Etj.

bliilement qu'on avoit commencé, en y envoyant des Troupes, devenu;;

abfolument mutile, celui que la Compagnie y avoit déjà étant plus cjuj^

Aiffifant pour cet effet: Qu'à l'égard de la ForterefTe de Bancok, tlljj

demeureroit au pouvoir des François, durant la vie du Roi deSiamiî'

de M. Confiance ; mais que l'un des deux venant à mourir , les Siamois,|

follicités parleur propre intérêt, & par les ennemis de la France, r;
j

manqueroient pas de chaffer nos Troupes d'une Place, qui les rendoi; 'I

maîtres du Royaume".
L'ÉVBNEMENT avoit déjà juflifié ces préJi6lions de l'Auteur, qui pe;

de tems après fon retour en France , y app.-it les circonftances d'une e.

trange Révolution arrivée à Siam dans le cours de la même année , & doo;

il nous fait le récit en peu de mots. Mais n'ayant pas été témoin occii-

laire de ce qui fe pafla dans cette occafion , on doit donner la préférence

à ceux qui la méritent à ce titre, ou qui fe font trouvés depuis à pouée

de s'en inflruire fur les lieux - mêmes. Parmi ces derniers , Kcempfer nV::

peut - être pas le plus en droit d'occuper la première place. Cependant nou

l'accorderons ici à l'Extrait de fon Voyage, que M. l'Abbé Prevofl a jug;

à propos d'inférer , à l'exclufion des Relations des François
, qui étoienu

Siam durant les troubles de ce Royaume.]

Extrait du Voyage d'Engelbert Kajnpfer,par rapport à la Révolution de Siam (.?],

• T E Navire Hollandois le fVaalftroom^ qui portoit Kaempfer au Japor 4

1^ ayant relâché à Siani, pour y charger quelques marchandilès, c: %
Voyageur y recueillit les circonftances d'un célèbre événement , dont ii

mémoire étoit fort récente, & qui ne peut avoir été ù bien eclairci par n;i

Hiftoriens (b) (c).

(a) Cet Article efl détaché du Tome X,

de riidition de M. Prévoit, & nous le rap-

portons dans fes propres termes. R. d. E.

(i) On n'en doutera point, fi l'on confi-

dère que les François étoient alors bannis révoquer en doute la bonne'foi & l'exaSa

du Royaume, & que le Père d'Orieaîw, Auteur de, diîclare folemnellemenf, dans fa •:&

ée VHiJloire de M. Confiance, n'a pu être fi

tiTor

copié les Relations des Hollandois ? D'ij

leurs le P. d'Orléans, qui étoit du nomhi
de ces pieux Minijîret de l'Evangile, iC;

M Prevoft dit lui- même qu'on ne faim;

bien informé.

(f) Cette remarque, que M. Prevofl fait

d'après le Tradufteur Anglois de Kacmp^-r

,

n'efl pas jufte. Les François n'étant forris

de Siam qu'après la Révolution, d'où vient

n'aaroient ils pu être aufli bien inform(3s

que ce Voyageur, luppofé qu'il n'eii: pas

ce,- ,, qu'il n'a aucun fujet de fe défiir;'i

„ Mémoires qu'il a fuivis; qu'il eft lùr •.

,, leur fidélité, autant qu'on peut l'être da!:

X, fortes de chofes
; que fes Guides or,i i!

„ témoins occulaires de ce qu'ils ont écrit,!

„ dont quelques-uns y ont ^ii btaucou:

»

„ part", a. d. E.

0, Capitale

#(^) Il y a

this bas. Li

impfer ne
d E,

[(e) Kaemp
lulcon ou I

/) Voyez
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ir de ce rét
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reâeur du C
Cjl fuivant ti
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teur, qui pe;
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inée, &doii:

témoin occii..

la préfercflce

puis à poT^ée

Kampfer nV::

^pendant nou

'revofl a jug;

qui étoicnt'iii

'j de Siam (.?],

er au Japc

rhandilès, a

cnc , dont j

airci par nj

C'ÉTor

C"ETOiï l'année d'auparavant (rf), que M. Confiance (^), ce fameux

Jimibe de Siam , dont on a t'ait admirer la fortune & le mérite, dans

i'auirjs Relations de ce Recueil (/) , avoit perdu la vie , par une révolu-

K iE M P F B R.

1 6 a S.

Eclaircille-

[iun ,
qui avoit ruiné l'Etabliirement des François. Si la fincérité deKîemp- '"''"*

'JlJ,^''^,^

[cr rcpunJ ici à l'éloge qu'on en a fait, fon récit dl fi précieux, qu'il na siam " i" fur"

loic être rapporté que dans les propres termes {g). Mais on doit Te rap- le fort .le M.

bélier ,
qu'au départ des Amballadeurs François , Des i'arges , Officier de CoiuUnce.

[onfidération , étoit demeuré Commandant de la Forterefle de Bancok, avec

le garnilbn d'environ quatre cens hommes.

K/EMPtER laifle douter , fi les vues de M. Confiance n'alloient pas juP-

l'a l'Autorité Royale (h). Cependant ce l'oupçon paroit détruit par d au-

L'S explications. Le Roi étoit attaqué d'une mortelle hydropifie. M.
Confiance , de concert avec les François & quelques Officiers de la Couron-

le, penfoii à mettre fur le trône Munpi- Torjo^ gendre de ce Prince (/) , à
m fils adoptif. „ On devoit fe défaire de Petraaî'ia^ fils de la fœur du

Roi ( /t ) , de fes deux fils , & des deux frères du Monarque ,
qui étoient

les héritiers préfomptifs de la Couronne; en un mot, de tous ceux qui

s'oppofoient aux deflfeins des Conjurés. Le Père & les Parens de Mon-
pi avoient déjà levé quatorze mille hommes , qui étoient difperfés ; &
pour faciliter l'exécution de ce deflein, M. Confiance, ayant trouvé le

^- moyen de fe glifler fecrétement dans l'appartement du Roi, lui perfuada '

^'que, pendant fa maladie, il farcit avantageux, pour la flûreté de fa per-

„ ronne , de faire venir le Général François & une partie de fa garnifon , à

^, Louvo (/), où le Roi étoit alors, Ville à quinze lieues au Nord de la

^ Capitale. Pendant que Des Farges étoit en chemin ( wi ) , la confpira-

j ,-t. n tion

M{i) II y a Ici erreur d'une année, comme
'

J8 bas. La révolution arriva en i688, &
Bmpfer ne fit fon Voyage qu'en l6po.

d E.

|(e) Kaempfer le nomme (i) Conjlantin

Jfaulcon ou Pbaulkm.]

m(f) Voyez les Relations précédentes.

|w(g) Kaempfer n ell rien moins que l'Au-

ur de ce récit, que nous trouvons extrait

wèfque de mot à mot d'une plus ample lie-

nmon , inférée en entier par Valerayn
, qui dit

Ptvoir reçu du Sr. Arnaud Cieur ^ depuis Di-

xeÛeiir du Comptoir Hollandois de Siam ,

fuivant toute apparence cette Relation

>it confervéc. Ainfi Kaempfer en aura ob-

)u comjDunication comme Valeutyn.

d. E.

[(i) Kaenipfer, fi fon TraJufteur l'a bien

|ndu, n a pas compris en cela le fcns de

Relation Hollandoife, qui parle de Mon-
tils acioptil du Boi; fii h fuite du récit

! confirme, comi'K M. Prevoft le remarque

Jrt judicieiifemont ; quoique dans le fond
,

lit que Gonllance iiavaillât pour lui-même

Ui) O'i(0i(au(G lôn vciitaUe oom.

ou pour un autre, c'éiolt toujours attenter fur

l'Autorité Royale. R d E.
(•') Cell Ksrmpfer qui fe trompe. Mon-

pi , (que M. Prevoft nomme toujours Moupi)
n'étoit pas gendre du Roi ; mais il fe flat^

toit de le devenir, en époufant fa fille uni«

que. Suivant Des Farges & le P. d'Orléans

,

on la difoit mariée fecrétement au plus jeu-

ne des frères de ce Prince. L'Ufurpateut
la prit pour femme. R. d. E.
{k) Li Relation Hollandoife porte beau-

frère & heaupirt ; & Kaempfer ajoute , que fes

fœurs & fes filles étoient femm.s du Roi.
Suivant la Loubere, la feue Reine étoit etl

même-tems fœur & femme de ce Prince, que
cet Auteur& Des Farges font frère de lait do
Pvtraatia, ou Pipitcbaratcba, comme le pre-
mier le nomme. R. d. E.

( l ) L'Auteur écrit tofljours Lim.
(m) Il ne vint que jufques dans les envi-

rons de Judia , où ayant appris les bruits qui
couroienc d'un change, ment arrivé à l.ouvo,
il jugea à propos de retourner à Bancuk.
Vuytz fa Relation, à la fuite de celle-ci.-

R. d E.

Voyez ci-dclTu! la Relation du premier Voyage deTachaid.R.d.B,-

V3



158 VOYAGES DANS LE
JCilMPFIt.

1688.
»»

f»

»»

»»

»>

»»

»)

»»

»>

)»

n
*)

t>

)>

5>

tion fut découverte par le fils Je Pctraatia
,

qui s'ctant trouvé avec:e par

lu lloi

,

oudeux Concubines du Roi , dans un appartement voifin de celui uni,,]

Conjurés tenoient Confeil , eut la curiofité de prêter l'oreille à la porte

Il en informa aufli-tôt fon Père. Petraatia en mllruifit le Roi ; & il- hj.

tant enfuite de faire açpeller, à la Cour, Monpi, M. Confiance, & lui

Mandarins de leur parti , il les fit charger de chaînes , malgré le chagru

que cette hardiefle parut caufer au Roi. Depuis quelque - tems , ll|

Confiance s'étoit abfenté de la Cour: mais s'y voyant rappelle, il

put s'excufer, quoiqu'il appréhendât quelque accident finiilre. Oni

même qu'il prit congé de (a famille, avec un vifage trille & abbatu. Pc.

de tems après, la chaife d'argent, dans laquelle il avoit coutume de ii,

faire porter, étant revenue vuide à fa maifon, donna lieu à fes amisi'i

à fes domeftiques, de mal augurer de fon fort, & de fe difpofer à par,.!

tager fon infortune. On étoit au 19 de Mai 1689 («) Deux joursi'^l

près, toutes les objedlions du Roi n'empêchèrent point Petraatia, t

faire couper la tête à Monpi. Il la jetta aux pieds de M. Confiance, ,.

étoit chargé de chaînes, en lui difant; f^oilà votre Roi. La mort tragi,,,

de Monpi toucha beaucoup le Roi, qui l'aimoit tendrement. Il dcm:

da avec inftance qu'on ne fît aucune indignité à fon corps , & qu'il t.

enterré décemment; ce qui lui fut accordé. Alors, on employa l'acln

fe pour furprendre le Père de Monpi , dans fes terres, entre la Capitj

„ le & Louvo ; & tous leurs Partifans furent diljperfés. A l'égard ûe \'

„ Confiance, après avoir été livré à la queftion, & réduit, pendant qui:

„ ze jours, au pain &à l'eau, il fut mis, le foir, dans une chaife comir,.

ne , fans être inftruit de fon fort. On le conduifît d'abord à fa maifc:

qu'il trouva faccagée. Sa femme étoit prifonnière dans une écurie. L:

de lui dire adieu , elle lui cracha au vifage, & ne voulut pas même fo.

frir qu'il embraffàt fon fils unique , âgé de quatre ans. Un autre f

qu'il avoit eu d'elle , étoit mort depuis peu , & n'étoit pas encore en:?

ré. Dc-là il fut porté hors de la Ville, au lieu de l'exécution, oli,iti:

gré fa rélitlance, il eut la tête tranchée. Son corps fut coupé en de

& couvert d'un peu de terre; mais les chiens le déterrèrent, pend:

la nuit, & le mangèrent jufqu'aux os. Avant que de mourir, il piit

cachet , deux croix d'argent , une relique enchafTée dans de l'or , f.

portoit fur fon fein, &dont le Pape lui avoit fait préfent, & l'Oi.

de Saint Michel, qui lui avoit été envoyé de France, & les remita:

Mandarin, qu'il pria de les donner à fon fils. Mais ces préfens ne c:

venoient guères à ce malheureux enfant, qui a été obligé jufqu'icic.

1er mandier fon pain , déporte en porte, avec fa Mère, fans qucjV'

fonne ofe intercéder pour eux.

„ Des Farges, étant arrivé à Louvo (0), dans cet intervalle, av-;'

quelques François , fut bien furpris d'un chungement fi peu prévu, ft

le reçut fort civilement. On lui fit préfent, au nom du Roi, du

boëlTet d'or , ou d'une boè'te de pinang. Mais , avant que de lui lailllrli^;
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liberté de retourner à Bancoic, on lui fit promettre qu'il rcmcttroit cette

„ Place aux Siamois ; & les deux fils, avec douze François, furent gardes

[,
pour otages à Louvo. Cependant il ne fut pas plutôt de retour, que

L dans la rage de voir toutes fes efpéranccs trompées, il fit mettre en pri-

L Ton les Bateliers qui l'.ivoient amené, & tirer lur les Vaifleaux Siamois,

qui s'approchèrent de la Forterclfe. Ayant remarqué que deux Siamois

de ragarnifon n'exécutoient pas fes ordres avec alfez d'empreflement,

il les nt pendre fur les remparts, à la vue de leurs Compatriotes. Enfin,

il commit toutes fortes d'hoftilités. Cette conduite devoit naturellement

irriter les Siamois, & fembloit le menacer d'un fort tragique, lui & fes

fils. En efl'et, ils commencèrent à conllruire des Forts, le long de la

Rivière, pour lui couper le paffage & fempêcher de fe retirer par

eau. Mais revenant à lui-même, il rejetta ce qui s'étoit pafle, fur

le refus que fes Troupes avoient fait d'obéir à les ordres , &. bien - tôt

il obtint [à la requilition du Chef du Comptoir IlollandoisJ la per-

miflion de fe retirer avec tout fon monde. Les orages au'il avoit

donnés, ayant entrepris de s'échaper de Louvo, furent pris «ramenés
à cheval. Leurs Gardes , fuivant l'ufage du Pays , leur ayant mis une
corde au col , un d'entr'eux, qui étoit Ingénieur, en conçut tant d'é-

%^ pouvante, qu'il tomba roide mort. Tous les autres François, qui étoient

1^ Siam, payèrent chèrement les pratiques féditieufes de M. Confiance,
„• & les cmportcmcns de leur Gcndral. lia furent gardés long-tems en pri-

„ fon, où ils fouff rirent beaucoup. M.Loiàs^ Evéque Métropolitain, fut

y enfermé dans la cour des Magafins du Roi , avec les Jéfuites , qui é-

|l
toient au nombre de fept ou huit (p). JeJes y vifitai. Ils vivoient fort

lil
contens, dans de petites maifons de bambous & de rofeaux. Trois au-

j^ très Jéfuites , qui s'étoient établis à Louvo , proche du Temple de fVat-

niak'Prani-f^raan , fous prétexte d'apprendre le Bali Siamois, ou la langue

des Livres facrés du Pays, & de s'en faire inftruire par les Prêtres,

dont ils imitoient aulli l'habillement & la manière de vivre (g), difpa-

J rurent tout d'un coup, fans qu'on ait jamais pu fçavoir ce qu'ils étoient

'j^ devenus. ,

4 ,» Petraatia fe faifit enfuite des deux frères du Roi, fous prétexte
^qu'ils étoient dans les intérêts de M. Confiance, & les fit conduire hors
^^de Louvo, dans un Temple voifin , où, par refçeft pour le fang royal,

„j qui ne doit jamais être répandu, on les fit mourir en les battant avec du
gj^ bois de fandal. La douleur que le Roi refTentit de toutes ces exécu-

tions , le fit expirer lui-même , deux jours après fes frères , à l'âge de
cinquante-cinq-ans, & la trente-deuxième année de fon règne (r).

„ Petraatia, qui s'étoit ouvert ainfi le chemin du Trône, prit le ti-

tre de Roi de Siam , Tenafl*erim , Sucketa & Poife - luke ; & celui de
Protedleur de Camboye, Johor, Patane & Queda (s).

1688.

(p) Le reftede cet article ell de l'Auteur,

d. E.

(9) Voyez les Relations précédentes.

(r) Le II de Juillet 1689. fi(S88.]

(x) Ce font autant de Royaumes fur la

mêiqe Côte.

[^Relation.

I)

o o.
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Cour de Siam.

VOYAGES DANSLE
^Relation des Révolutions arrivées à Siam y en 1688.

C'EST au Général même qui commandoit les Troupes Françoifesi

Bancok, qu'on a l'obligation de cette Relation (<»)• Outre
qu'cl.]

le contient plulieurs particularités très-remarquables , Ton Auteur a c-; u

fi fort blâmé, par fes propres Compatriotes, que fa juftification doit:

rendre doublement intéreifante. Des Forges avoit prévu les effets doi

critique. „ J'ai cru, dit -il, devoir faire moi-même le récit de ce^- ^

„ s'efl: pafTe ,
perfonne ne pouvant fçavoir mieux que moi les raifons ^

„ m'ont porté à faire ce que j'ai fait ; raifons qu'il n etoit pas à propii

„ de communiquer à beaucoup de gens , qui ne laifleront pas toutefois m
j, vouloir écrire ce qu'ils en penfent ". 1

L'expérience nous a bien fait voir, continue l'Auteur, qu'il:!

falloit pas tant compter fur l'alliance d'un Roi, qu'une maladie morteil

conduifoit au tombeau; ni fur les bonnes intentions de fon fucccfleur,qJ

étoit très incertain; ni fur la fortune chancelante de M. Confiance , qui ni
^

voit d'ailleurs pas tout le crédit & toute l'autorité qu'on penfoit ; beaiicoii.

'

moins encore devoit-on faire fond fur la douceur du naturel , fur l'elliiT.;

& l'affedlion de ces Peuples envers les François ;
puifque nous les avons v;

au contraire pleins de haine & de fureur pour nous perdre.

Deux Princes , frères du Roi , étoient ceux que les coutumes d'

Royaume appelloient à lui fucceder à la Couronne. L'ainé étoit pL-rclus d

tous fes membres; le cadet contrefaifoit le muet, par politique. Ils i

toient parfaitement unis , mais mal dans l'efprit du Roi ; ils ne fe méloic

de rien , & ne voyoient guères que leurs propres Domeitiques. Le R

avoit une fille, qu'on difoit être fecretement mariée avec le jeune Pri

ce ,
quoique le fait ne fut pas bfen conftaté. Cette PrincefTe âgée d\

viron vingt-huit ans , d'un naturel fier & hautain , s'étoit aufli retirée

la Cour, pour quelque mécontentement qu'elle avoit reçu de fon Père,

dont elle rejettoit la faute fur M. Confiance , à qui elle portoit une ha

irréconciliable. Prapié ( A ) , fils adoptif du Roi , étoit celui de toute la Cu

qui étoit le plus dans les bonnes grâces du Prince; mais la baficlfe de fon i

gine formoit un obflacle à fon élévation. Entre les Grands du Royau",,

un Mandarin, nommé Opra Petcheratchis , ou Pitracbas, fe diflinguoit desi.-

très, par fon air majeflueux, & par fa naiffance qui étoit des plus ilhiifc;

On le faifoit defcendre delà véritable racj royale, fur laquelle le Père:

Roi régnant avoit ufurpé la Couronne. Il étoit frère de lait de ce Princ,

& à-peu-près de même âge. Le zèle qu'il affe6loit pour fa Religion,

.

avoit attiré l'eflime de tous les Talapoins, & la vénération des Peuples,,

rcmarquoient d'ailleurs en lui, un cœur véritablement Siamois, plein dV;

me pour fa Nation , & de, mépris pour les autres. Mais grand Politi;:;

en meme-tems, il fçavoit fi bien diffimuler Çqs fentimens, qu'il refiii'.-.

conflamment pour lui, & pour fon fils , les dignités les plus confidérab!.),

& ne paroiiToit afpirer qu'au bonheur 'd'une vie privée. L'éloigneimot ta

. (a) Imprimée à Affillerdam, Chez
Mfunei, en 1(591.
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iu'il marquoit pour les affaires, ôtant tout foupçon fur fes deffeins, il é-

bit toujours un des premiers dans le Confeil de fon Prince (c). Confiance

[u'on croyoit tout puiffant, & qui n'oublioit rien pour nous le perfuader,

l'avoit pas à beaucoup près autant de crédit ni autant d'accès. Cependant

] ne laiffoit point que d'être auffi en grande faveur auprès du Roi
,
qui ne

fouvoit que lui feul capable de traiter avec les Etrangers , à caufe des vaftes

)nnoiflances qu'il difoit avoir de leurs coutumes & de toutes les Cours de

Europe. A la vérité cet Etranger avoit de très-grandes qualités, qui em-

Sêchoient de remarquer d'abord fes deffauts. Il falloit du tems pour le

ien connoitre. Je lui ai trouvé , dans la fuite , peu de fincérité , & une

mbition démefurée. Il s'offenfoit aifément , & ne pardonnoit jamais; ce

fui lui avoit attiré la haine de tous les Siamois, & de la plupart des E-

rangers.

Après ce portrait de la Cour de Siam, qui m'a paru néceffaire pour

[intelligence de ce qui doit fuivre, je viens aux François. Je n'avois dans

lancok que deux cens hommes. M de Bruan étoit à Mergui , avec trois

le nos meilleures Compagnies ; & depuis fon départ , j'avois encore été

|bligé de donner trente-cinq Soldats d'élite, avec trois ou quatre Officiers,

)ur mettre fur des Vaiffeaux que le Roi envoyoit en courfe, fuivant un
rdre que M. Confiance m'adreffoit de fa part. Ce petit nombre d'hommes
li me refloit , diniinuoit chaque jour par les maladies. D'un autre côté

jjs fortifications , à peine commencées , étoient fi vafles qu'il eût été be-

|jn de plus de douze cens hommes pour bien garder la Place. J'avois

fart infifté pour qu'on ne prît pas une fi grande enceinte , afin de fe raet-

|re plutôt à couvert & mieux en état de deffenfe; mais je ne pus jamais
^gner fur M. Confiance de changer un deffein qu'il avoit déjà fait commen-
j|er avant mon arrivée. Quelque infiance que je fiffe pour obtenir des Tra-
vailleurs , & quelque peine que je me donnaffe , malgré mon âge & l'ar-

^ur du Soleil ,
qui ne m'empechoit pas de demeurer tout le jour fur les tra-

"'

lux ,
pour les faire avancer , il nous refloit encore , quand la révolution

:!ata, deux baflions , deux courtines & un cavalier à relever. Je m'étois
j|uni d'environ deux mille paliflades

,
qui nous furent d'une grande utilité

ans la fuite ; mais on n'en avoit encore planté aucune.

*^ Dans le mois de Mars de cette année, le Roi fe trouvant plus mal qu'à ^
i^rdinaire, Prapié commença à vouloir fe faire un parti, & à aflembler pP),

^elqucs gens qui lui étoient dévoués. Pitrachas, qui depuis long-tems
^Voit pris fes mefures , en fit autant de fon côté; & colorant toujours fcs

Jëmarches du prétexte du bien de l'Etat, il infinua aux Peuples, que les
(Tançois n'c;;oient venus que dans la vue de détruire la Race Royale, leur,

Leligion & leurs coutumes, en les affujettiffant à Prapié & à Confiance,
lui devoit être la féconde perfonne du Royaume, au cas que la chofe réiif-

|t. Par ces artifices , il lui fut aifé de mettre tous les grands & les petits
|ans fes intérêts, & de les animer d'une étrange manière contre nous •

Vautant plus que les Princes, vrais héritiers de la Couronne, le regar-

.. doient
(c) Le Chevalier de Forbin

, qui avoit parle de iMi à -peu -près dans les mêmes
ponnu fort particulièrement ce Mandarin, termes. f
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doient toujours comme un fujet fidèle , qui n'agiflbit qu'en faveur de leur

caufe; tandis qu'ils tenoient Prapié & Confiance pour leurs plus grands en.

nemis.

Constance, à qui toutes ces menées ne pouvoient être cachées, quel.

que bonne mine que Pitrachas continuât de lui faire pour l'amufer, m'en.

voya, le mois fuivant, un ordre de la part du Roi, de me rendre à Lou.

vo, avec la meilleure partie de mes Troupes. Je partis de Bancok àla^

tête de foixante-dix hommes & de cinq Officiers, plein d'inquiétude pour

le refte de ma (jarnifon que je laiflbis fi foible. A nôtre arrivée prés de I

Siam , par où nous devions pafTer , nous trouvâmes toutes les portes de la i^

.

Ville fermées. M. l'Evêque de Metellopolis , l'Abbé de Lionne, &le^
Chef de la Loge Françoife, m'apprirent en même-tems qu'il couroit un

bruit public, que le Roi de Siam étoit mort; que tout étoit en armes iM
Louvo & fur les chemins; qu'on parloit d'arrêter M. Confiance; qui;

fe débitoit mille chofes très-deiavantageufes pour les François ; & qu'enfin

l'on avoit auffî avis qu'un gros Corps de Troupes Siamoifes étoit delcendui.

vers Bancok pour s'en rendre maîtres.

A ces nouvelles, je ne crus pas qu'il fût de la prudence de continuer

mon chemin. Je m'arrêtai donc aux environs de Siam, & j'écrivis m
toute diligence à M. Conllance, pour Tavcrtir de ces bruits fâcheux, à '

que je croyois beaucoup plus à propos pour fon bien & pour le nôtre, çu'j]

fe rendît lui-même où je Tattendois, pour aller offrir nos fervices auAprin-

ces , vrais héritiers de la Couronne, qui ecoicnt tous deux dans la Viïïed;

Siam, & diiîiper par-là les foupçons qu'on avoit conçus contre nous. Ma
foit que ce Minillre ne crut pas lu mal fi grand qu'il étoit, foit qu'il nefii:

plus en état de fe retirer de Louvo , foit enfin qu'il fut d'intelligence avec Pri'

pié, comme on dit qu'il Ta avoué dans la fuite, il ne voulut pas entendre

à mes confeils ; & je me retirai incontinent après fa rcponfe à Bancok
, put:

tâcher d'y conferver les l'roupes que le Roi mon Maître m'avoit fait Thoi'

neur de me confier.

La fuite a bien fait voir que je ne pouvois agir autrement fans m'ensj

ger dans un parti aulfi injufte que mauvais, & fans la perte prefque aiii-

rée de tout ce qu'il y avoit de François dans ie Royaume : Car il s'eft troiii;

confiant, par les interrogations que j'ai fait faire à deuxINIandarinsSianiij

que nous avons entre les mains, que dans le tems que M. Confiance vc..

loit nous faire monter, Pitrachas étoit déjà maître du Palais , & avoit fù;

fes ordres plus de trente mille hommes, tant à Louvo que furies chemi;.t

fans compter les forces des Princes, qui étoient pour loro jointes aux \h

»es contre le parti de Prapié, dans lequel M. Confiance cherchoit apparu:

ment à m'entraîner, quoiqu'il n'ofat pas me déclarer fes intentions.

Pitrachas voyant que nous étions retournés à Bancok, & qu'il:..

feroit pas fi facile de nous avoir , tant que nous ne ferions pas divi;j.

eût recours à tous les artifices imaginables pour obliger les deux FriikVbi

la Princefie de monter à Louvo, parcequ'il lui étoit de la dernière impor-

tance de prévenir qu'ils ne s'unifi!ent aux François, & qu'il ne pouvoiu-

vancer fes affaires , aulfi long-tems que les uns & les autres demeureioi;.::

maîtres de ijiara & de Bancuk
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toujours en état de fe donner, au moindre foupçon qu'on eût pris de Tes def-

feins. Il invita donc plulîeurs fois ces Princes de le rendre à Louvo, fous

prétexte que le Roi, qui étoic à l'agonie, vouloit les voir, & mettre l'un

d'eux fur le Trône ; ajoutant qu'ils ne dévoient pas différer un infiant de

venir recevoir le ferment de fidélité de toute la Cour, pour ne point laiffer

l'occafion à Prapié d'avancer fes affaires à leur préjudice; & qu'en qualité

de fujet fidèle & zélé pour leur fervicc, il avoit difpole toutes choies de

manière qu'il n'y auroit rien à craindre pour eux.

Les Princes héfitérent beaucoup à fe rendre à ces preffantes follicita-

tions, quoiqu'ils n'euffent pas alors la moindre défiance de Pitrachas;

mais ils fe voyoient maîtres de la Ville de Siam, «&ils ne fçavoient pas û
purement de quelle manière ils feroient reçus à Louvo, où fe trouvoient

'Prapié & Confiance, dont ils craignoient quelque fâcheufe avanture. Ce-

endant ils ne purent réfiller aux dernières inftances qui leur furent faites

,

e la part d'un homme qu'ils eflimoient le plus fidèle , le plus équitable

le plus desintéreffé du Royaume. Le jeune Prince monta donc à Louvo
vec la Princeffc, qui étoit, ou qui devoit être fon Epoufe. Pitrachas leur

?avoit envoyé une efcorte nombreufe & magnifi-iue. Il les reçut avec les

Î)1lis grandes marques de foumiffion , & leur fit rendre hommage par tous

es Mandarins , à qui il en donna le premier l'exemple. Prapié & Conftan-

çe furent, dit-on, les feuls qui fe firent attendre; & le dernier étant venu
<|uelque-tems après , le Prince ne voulut pas le recevoir.

Il eft affez probable que Pitrachas fe voyant maître de ceux qui pou-

voient afpirer à la Couronne, vouloit, avant que d'en venir aux holtili-

tés , attendre la mort du Roi , qui ne devoit plus être éloignée. Mais ayant

eu avis ,
que Prapié faifoit approcher quelques Troupes de gens armés

,

pour hazar.i er fa fortune
,
qui ne pouvoit être que funelle , fous la domina-

tion des Princes fes ennemis ; cet habile Politique fit agréer à ceux-ci &
,^ux grands Mandarins, de s'affurer de fa perfonnc. Il voulut même fe

.Charger de l'exécution de fon projet ; & quoique Prapié fut alors dans l'ap-

^^artement du Roi, d'où il ne ibrtoit guéres pendant la maladie de cePrin-

t:e , il prit fi bien fes mefures, que l'ayant attiré par furprife jufqu'à la porte,
'& de-là par violence , il le fit maffacrer fur le champ , fans s'arrêter à la

prière qu'on dit que le Roi lui fit faire d'épargner la vie de ce favori, qu'il

t'i'oit adopté pour fon fils.

Ce premier a6le de la tragédie fini, Pitrachas crût qu'il étoit tems de fe

faifir aulîi de M. Confiance. Il lui envoya dire de la part du Roi
, qu'il

eût à fe rendre au Palais. Le Miniflre, qui ignoroit la mort de Prapié , mais
>qui n'étoit pourtant pas fans inquiétude, fe fit accompagner par trois Of-

i,;<îcicrs François, entre lefquels fe trouvoit un de mes fils. Dès qu'il fut

ientré dans le Palais , Pitrachas à la tête d'une grande troupe de gens armés

,

*le prit par le bras,& d'un ton fier & dédaigneux lui dit, qu'il l'arrétoit pri»

'fonnier, pour avoir confpiré avec Prapié contre le Royaume, & pour en
lavoir diifipé les deniers. Les Officiers François voulurent offrir leur fe-

cours à M. Confiance, qui les en remercia, & les pria même de rendre leur*

épées fans réfiftance. Pitrachas confidérant qu'il lui importoit de ne pas faire

connoître aux François , les mauvaifes intentions où il étoit pour eux , or»

X 2 donna,
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Fin trngique

de ce Mi-
niflre.

Pitrachas

cherche à

détruire auffi

les François.

Emprifon-
nement de

tous les Chré-

tiens àLouvo.

donna mi'on les conduifit à Thlée PouJJhnne y fous prétexte de pourvoir à leur

fureté & de les fouftraire à l'animofité des Peuples.

Constance fut promené, comme en triomphe, fur les murailles du

Palais, fuivi de quantité de Bras-peints
, qui font les Gardes ,& en même-

tems les Bourreaux du Roi de Siam. On le ramena enfuite au Palais pour

y être gardé étroitement, chargé de cinq grofles chaînes de fer , & hors de

tout accès. Il y a foufFert plulieurs fois la queftion en différentes manié-

res, & fuivant le bruit commun, confirmé par les dépoftions de nos deux

Mandarins, il a avoué, dans les tourmens, fon intelligence avec Prapié,

& reconnu qu'il avoit diffipé , ou fait fortir de grollcs fommcs d'argent du

Royaume. On tira de lui toutes les lumières qu'on pût fur les affaires des

Etrangers ; après quoi on le tailla en pièces. Sa maifon fut pillée ; & fa

femme mife à la torture avec la plupart de fes Parens ,
pour avoir con-

noiflance de tous fes effets. Il reftoit encore trois Vlandarins de ce parti,

qui furent mis aux fers la nuit fuivante qu'on eut arrêté M. Confiance, fans

que tout cela caufât le moindre bruit.

Après avoir achevé de détruire ce parti , Pitrachas s'occupa tout entierà

chercher les moyens de ruiner les François
,
qui lui paroiflbient former le

plus grand obflacle à fes deffeins. Il n'avoit pu réiifllir à faire monter à

Louvo fainé des Princes, qui fembloit avoir conçu quelque foupçon des

inllances fi fouvent réïterées qui lui furent faites a cet égard , & dont le

jeune Prince, de même que la Princefle, témoignèrent aufli leur furprife; ce

qui avoit obligé Pitrachas
,
pour ôter toute défiance , de laifTcr le premier

à Siam, & de faire en préfence du fécond & des Mandarins, un fermen;

folemnel, par lequel il reconnoilfoit les Princes comme fes véritables

Seigneurs , & promettoit de ne rien faire que pour leur fervice. Cet enga

gement, revêtu de toutes les formalités qui pouvoient le confacrc:r parmi les

Siamois , difllpa tout foupçon contre le Mandarin , & le mit encore plus en

état d'agir que jamais. Cependant quoique la vie du jeune Prince & de la

Princeffe fut entre fes mains, l'ainé qui étoit à Siam, pouvoit, de concer:

avec les François, lui donner trop d'exercice pour qu'il ofât hazarder le coup,'

C'efl ce qui le détermina à fe prévaloir de la haine qu'il avoit lui-méni;|

infpirée contre nous , tant aux Princes qu'au refte de la Nation
,
pour les

porter tous à entreprendre nôtre perte ; en leur faifant entendre que le

Royaume ne feroit jamais paifible que nous ne fuffions détruits. On noE

a voulu alTurer ,
que la Princeffe avoit été la première à donner dans ce def-

,

fein , & qu'elle s'en eft bien repentie depuis.

Avant que d'en venir à la force ouverte, Pitrachas eût recours à too'

tes fortes de rufes ,
pour furprendre les François , & rendre par-là l'exéco-

tion de fon projet d'autant plus facile. Diverfes lettres qu'il écrivit à ïl

vêque de Metellopolis , à l'Abbé de Lionne , & au Chef de la Loge Frr"-

çoife de Siam, tendoient à les affurer qu'on n'en vouloit ni à nous, nin

la Religion Chrétienne. L'Abbé de Lionne étant monté à Louvo
, y appri:

néanmoins avec éconnement, que tous les François qui fe trouvoient dans cette

Ville avoient été arrêtés, & que tous les autres Chrétiens étoient fort riial-

traités dans les 'prifons. Mais le Mandarin Siamois
,
qui avoit été premier

Ambalfadeur en France,, lui témoigna (^u'oa.n'en avoit ainfi ufé, à l'égard
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que par confidération pour leurs perfonnes

,
qui auroient pu

étreexpofées à quelques infultes; & que quant aux autres Chrétiens, il

I jiJQJt les faire mettre tous en liberté ; ce qu'il fit auiïi peu de tems après.

PiTRACHAS, qui attendoit l'Abbé de Lionne au Palais , le reçut fort

bien au milieu dune Cour magnifique; mais après beaucoup de compli-

Imens, il lui déclara, que l'incention du Roi ccoit que je montâfle à Lou-

[vo; qu'à la vérité SaMajefté ne me blâraoit pas d'être retourné à Bancok,

Jfur les bruits fâcheux qui couroient pour lors ; & qu'elle fçavoit aulii que

lie n'avois pu monter depuis, à caule d'une indifpofition qui m'étoit llir-

^enuë, ce qui l'avoit porté à m'envoyer Tes Médecins, pour me marquer

Ifon eflime ; mais qu'étant informée de mon parfait rétabUflement , il étoit

iccelHùre que je ne differafle pas davantage d'obéir aux ordres de ce Mo-
larque ;

qu'il m'envoyoit pour cet effet les deux Mandarins qui avoient

jeté Ambalfadeurs en France, dans la vue de tne faire plus d'honneur, & de

le donner une nouvelle preuve éclatante de l'amitié qu'il me portoit ; a-

îoûcant, que fi je ne montois pas, ce refus pourroit recevoir une linillro

interprétation, & occafionner des fuites fàcheufes; qu'il efpéroit que je ne

Ferois plus dé difficulté , & qu'en attendant il retenoit mon fils , le Che-

valier, en fa compagnie.

Les Ambalfadeurs étoient chargés de me déclarer encore , que le Roi

ayant fait arrêter M. Confiance, comme Criminel d'Etat , Sa iVlajefté avoit

deffein de donner fa place à mon fils; qu'ainfi il étoit néceffaire que je de-

meurafTe quelque-tems avec lui à Louvo ,
pour le mettre au fait des af-

faires , & que c'étoit une des principales raifons pourquoi on me faifoit ve-

-.nir. Mais de quelques artifices dont ils fe ferviflènt, il n'étoit pas difficile

li'entrevoir le mauvais état des chofes ; & j'avoue que je me trouvai fort

J^mbarafîe fiir le parti que j'avois à prendre. J'aurois bien fbuhaité que
:es Mandarins fe fuflent contentés du refus que je faifois d'accepter pour

non fils, les Charges qu'on lui préfentoit; mais ils vouloient abfolument

]ue je montaffe, & l'Abbé de Lionne, qu'ils avoient obligé de defcendre

ivec eux» m'en folUcitoit aufTi, eu égard à l'état où étoient les afifaires.

)'un côté je voyoi& bien le péril où je m'expofois , en me mettant entre

îurs mains ; mais de fautre auffi je ne pouvois me difpenfer de monter
pans tout rompre, & nous n'étions nullement en état de foûtenir un Siège,..

%'ayant ni vivres, ni affûts dans la. Place, qui étoit d'ailleurs ouverte de
itous côtés.

Enfin, après bien des réflexions, je crus qu'il étoit de mon honneur
; de mon devoir, de m'expofer avec mes deux enfans à toutes fortes de

)érils, pour tenter fi par cette marque de confiance je ne pourrois pas le-

ver les foupçons des Siamois ,& conferver mes Troupes ; ce qui me, paroif-

Ibit impolTible d'effe6luer par toute autre voye. Je trouvois qu'en m'ex-
wfant ainfî, j'avois au moins le double avantage de faire connoître à tou-
te la Terre , la bonne-foi des François

, que mon obftination à ne point
pionter auroit pu rendre fufpefte; & de gagner toujours du tems, pour
l'employer à nous mettre dans un meilleur état de deffenfe. Je fis donc
henir M. de f^erdef.ile

, qui conim?indoit fous moi, & je lui donnai les or-
dres que je crus iiécelfaires pour ie bien-public; ajoutant en- préfence des
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Officiers; que je fçavois ce que je rifquois en montant; mais qu'auflî le dan.

gcr qui naîtroit ^e mon refus, feroit & plus général & plus certain;
qy

je lui recommandois de bien fliire Ton devoir en mon abfence , & de me

laiflcr plutôt pendre moi & mes enfans à fa vue, fi les chofes en venojeii!

à cette extrémité
, que de rendre la Place , dont je lui confiois la garde

PiTRACHAS informé de ma réfolution , m'envoya un beau palanquin'

avec d'autres voitures convenables pour ceux qui m'accompagnoient.
|

mon arrivée aux portes de Louvo, je fus complimenté par un Mandarin

qui m'invita , de la part du Roi , d'aller delcendre droit au Palais.
C;|

meflage me parut d'un mauvais augure,& me fit croire qu'on vouloit rti^,

rêter. Je traverfai plufieurs cours remplies de gens armés, & je fus
(l'a.|

bord fort bien reçu de Pitrachas , qui avoit pris le titre de Grand M,,

darin. Après beaucoup de complimens fur mon mérite & fur raffeftiKJ

des Siamois pour ma perfonrtfe, il me demanda, par manière de converfa.

tion , „ fi j'étois bien le maître des Officiers & des Soldats que j'avoi

„ laifies à Bancok; & fi aucun d'eux n'ofoit defobéïr à mes ordres?" Je

répondis , fans penfer où il en vouloit venir , que la difcipline étoit fe^

exaftement obfervée dans les Armées du Roi mon Maître , & qu'il fàlloi|

que tous obéïffent à la première parole d'un Commandant: „ Ah! je fui

„ bien aife de le fçavoir, me repliqua-t'il ; le Roi vous avoit envoyé ordi ^i

„ de monter avec vos Troupes ; pourquoi donc êtes vous venu feul avt.

„ vôtre fils?" Cette demande, à laquelle je ne me ferois jamais atcendi

me furpric moins que l'efFronterie avec laquelle le premier Ambaffade;

me foûtint en face
,

qu'il m'avoit follicité de monter avec toute ma gi

nifon. Je vis bien que c'étoit un jeu joué , & je n'avois prefque
p!

d'efpérance de me tirer d'un fi mauvais pas. „ Eh bien ! ri^prit le M:

„ darin , c'efl: un mal-entendu ; il faut feulement que vous écriviez fur

,, champ, à tous vos Officiers & Soldats, de fe rendre auprès de voi

„ puifque vous m'allurez qu'aucun d'eux n'auroit garde de defobéïr ".

lui répondis , fans m'émouvoir par l'idée du danger où je me trouvois, e

fi j'étois dans la Place , cela feroit vrai comme je l'avois dit ; mais qii.

Gouverneur hors de fa garnifon , n'avoit plus de droit d'y commanè
fuivant nos coutumes : & qu'avant que de fortir de la mienne, j'avois;

verti le premier Ambafladeur (
' me déclarer , fi le Roi avoit encore qucla

ordre à m'y donner, afin de le iaire exécuter d'abord, parce qu'affiu'éïK

M. de Verdefale ne m'obéïroit pas dans mon abfence.

L'Abbé de Lionne, qui m'avoit accompagné, voyant le péril où m.

étions, repréfenta au premier Ambafladeur, que tout étoit perdu li

me retenoit; que M, de Verdefale, étoit homme à ne rien entendre, B
pouflTer.les chofes aux dernières CAtrêmités. Ce difcours me parut m
impreflîion fur les Siamois. Ils crurent qu'il étoit plus à propos de it;

renvoyer , en retenant mes deux enfans , pour gages de la parole qii'iii'

éxîgeoient de moi, que je ramenerois toutes les Troupes.

On me propofa enfuite une expédition contre des ennemis imaginaires,

(ians laquelle j'aurois le commandement de toute l'Armée; mais pour s'af

iiirer d'autant mieux de la victoire, il étoit néceflaire que j'écriviifeaM.

de Bru<u» 4e ni^e vânk joindre avec f<^ Troupes. S'il étoit aii'é de voir i
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uoi tout cela aboutiflbit, il ne l'étoit pas de même d'y trouver du re-

liède: J'eus beau demander qu'on nous laiflat partir du Royaume, fi l'on

défioit de nous ; il falloit abfolument commencer par nous conformer aux

..tentions du Prince. On m'envoya donc la copie de la lettre que je devois

crire au Commandant de Mergui, fuivantle projet que Pitrachas lui-mê-

e en avoit drefle en Siamois , & qui traduit littéralement en François

,

rmoit un galimathias propre à faire comprendre à M. de Bruan que j'é-

is arrêté , & que nos affaires fe trouvoient en mauvais état. C'ell ce qui

e fit accepter de l'écrire dans ce même flile, dont le grand Mandarin fut

rt fatisfait, parce qu'ignorant nos coutumes, il s'imaginoit que ce qui

oit en bonne forme en Siamois , devoit auffi être bien en François.

Pour furcroit d'affliclion, j'appris encore à Louvo , une méchante af-

ire arrivée à nos François , qui avoient été retenus, & qui après le départ

l'Abbé de Lionne, avec les Mandarins Siamois, craignant que je ne
ulufle pas monter, s'étoient déterminés à tout tenter pour fe rendre à

ncok. Ils avoient pris pour cet eiFet, des chevaux à Louvo, & s'é-

ient rendus en toute diligence jufqu'aux environs de Siam, où ils trouve-

nt plus de quatre cens hommes. alfemblés pour les arrêter. Aufli-tôt qucl-

es Mandarins s'upprochant d'eux, leur donnèrent parole qu'il ne leur arri-

roit rien , s'ils vouloient fe rendre de bonne grâce. Cette promefle les

iteipêcha de fe delFendre, voyant bien d'ailleurs que tous leurs efforts fe-

roient vains. Cependant les Siamois les traitèrent de la manière du monde
la plus indigne & la plus cruelle, ils les dépouillèrent prefque nuds, & les

reconduilirent à Louvo , la cordeau col, attachés à la queue de leurs che-
vaux, qu'ils faifoient fouvent trotter, fans aucun égard pour mon propre
Sis, le Chevalier, qui étoit du nombre, n'épargnant pas les coups de bâton
# de pertuifane, pour faire relever ceux qui tomboient accablés d'un pa-
"^'1 traitement ; fi bien que l'un d'eux mourut en chemin. Ils avoient en-

te été expofés à Louvo
,
pendant trois heures , à la merci de la popu-

;e, qui leur avoit craché au vifage, & fait tous les outrages imaginables.
Cette hilloire me confirmant de plus en plus la haine extrême dont le

iuple étoit animé contre nous, je me hâtai de retourner à Bancok, con-
int de facrifier mes deux enfans qu'on me demandoit pour otages, afin

me rendre inceflamment où je croyois ma préfence plus néceflaire. Je
icontrai en chemin l'Evéque de Metellopolis

,
que le Grand Mandarin

agsfoit obligé de fe rendre à Louvo , fous prétexte que le Roi vouloit con-
férer avec lui fur des affaires de conféquence; mais en effet pour s'alfurer^ fa perfonne , & pour l'envoyer à Bancok quelque-tems après moi , afin

e il je ne venois pas , il pût m'intimider par les fuites facheufes qui re-
Iteroient de mon refus : Car il lui déclara tout net , dès la première audien-
;; ,, qu'il croyoit , à la vérité, que je monteroisavcc les Troupes; mais
qu'il vouloit encore le renvoyer après moi

5
pour m'annoncer, que fi je

ne venois pas, il feroit mettre, lui, fes Millionnaires, les Jéfuites &
tous les Chrétiens à la bouche dïi canon ".

Les dures extrémités que j'avois à- craindre de mon refus, n'empêchè-
nt pas qu'à mon arrivée à Bancok , neus ne priflions tous unanimement
rclokition de péfir pim.ô|;que (k nous remettra i 1« difcrétion des Sia-

mois ,
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mois, qui venoient de nous donner tant de preuves de leurs mauvaifes
in.

tentions. On fe hâta de pourvoir du mieux qu'il fût polljble à la fureté]

de la Place. En même-tems les hoftilitcs commencèrent par l'attaque
d'ujj

Bâtiment appartenant au Roi de Siam , dont l'équipage avoit refufé J
nous vendre des vivres, en nous outrageant de paroles.

|

Ce lignai donné pour la guerre, je retirai les Troupes que nous avionjl

dans le vieux Fort , lîtué à l'Ouefl; de la Rivière, parcequ'il ne nous étoit najr

poiFible de le conferver. En méme-tems j'ordonnai de démolir les parapets, k^l
d'enclouër toutes les pièces de canon qui ne crevcroient pas. Tout cela nept;^

fi bien s'exécuter
,
que les Siamois n'en tiraflent encore beaucoup d'avantagtî

On ne tarda pas de s'appercevoir qu'ils travaiiloient à reparer le Fort & àdJ
enclouèr le canon : ainli l'on fut obligé de les aller attaquer avant qu'ils s'J

fuflent logés. Trois Officiers , à la tête de trente hommes , furent comraa;'.!

dés dans deux Chaloupes pour cette expédition. Ces braves gens firel

tout ce qu'on pouvoit attendre de leur courage & de leur vigueur ; maip
accablés par la multitude des ennemis, qu'on croyoit en petit nombre,

il

fe virent contraints de fe retirer avec perte de trois ou quatre homina

Nous fîmes enfuite un grand feu contre ce Fort
,
pour empêcher les Sii^

mois d'avancer un cavalier qu'ils élevoient , & qui auroit découvert no

tre Forterefle. Leurs travaux furent détruits plufieurs fois. Cependant i/

s'opiniâtroient toujours à les reparer, quoiqu'il leur en coûtât beaucoup a

monde. De leur côte , ils ne ceflerent pas de nous canonner pendant tïo

ou quatre jours ; & peu de nuits fe paflbient fans qu'ils nous donnàfle:

quelques faufles attaques; ce qui joint aux inconveniens du dedans, no

occafionnoit des fatigues inexprimables.

Dans l'impoflTibilité où nous étions de recevoir du fecours du deho::

& fans efpérance d'obtenir de compoiition de nos ennemis , nous priit

la réfolution de faire fortir de la Rivière une petite Barque de la Coiiç

gnie ,
pour tâcher de trouver les deux Vaifleaux Siamois , montés par c.

François, qu'on avoit envoyés en courfe depuis deux mois. On fente

tout le danger d'une pareille entreprife, mais nôtre fituation larendoitr;

celTaire. Un Lieutenant, nommé St. Crik, s'étant mis dans cette Barq:;"

avec neuf Soldats de la Garnifon , defcendit courageufement la Rivie::

après av^oir eflliyé quelques coups de canon en paflant fous le Fort des c

nemis ; Mais à peine la Barque étoit-elle hors de nôtre vue, qu'elle fut;;

taquée avec tant de furie
,

que nos gens ne purent empêcher l'abordai 1

St. Crik, qui s'étoit deffendu jufques-Ià, avec beaucoup de bravoure, ir.

le feu à une partie de fes poudres & à toutes fes grenades , qu'il avoit c.

pofées fur fon pont pour écarter la multitude dont il étoit accablé. V

Barque ayant enfuite échoué, les Siamois, qui croyoient toutes les pu

dres ufées, revinrent fans crainte, & montèrent en plus grande foulus^

la première fois. Alors St. Crik mettant le feu à des barrils qu'il avoit :«

fervés, fit fauter & la Barque & tous les Siamois qui étoient deffiis. J
plupart périrent avec lui. Une aftion fi généreule étonna cette Nat;.;;

& acquit ime gloire infinie à nos François.

De fon côté, Pîtrachas," fur la première nouvelle que je faifois diiHc;-'

té de monter à Louvo avec raes Troupes, n'avoit pas manqué de m'en.;-'
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xer M. de Metellopolis, comme il fe l'étoit propofé,- mais ce Prélat étant

arrivé dans le tems que nous battions le Fort des ennemis avec le plus de

violence, ne fervit que de viftime à la fureur des Siamois
, qui le cfépouil-

lèrent ,
prirent tous Tes gens prifonniers , & lui mirent enfin la corde au

col , le menaçant de l'expofer a nôtre canon. Le Grand Mandarin voulut

tenter encore un dernier moyen, qui fut de me faire écrire par mes En-

fans; „ qu'il n'y avoit plus de vie pour eux fi je ne montois ; de que c'é-

j, toit encore une grâce qu'on leur faifoit , de leur avoir permis de m'infor-

„ mer de l'état & du péril où ils fe trouvoicnt ". Je leur écrivis en répon-

fe, que je donnerois volontiers ma vie pour conferver la leur; mais que

quand il s'agiflbit de l'honneur du Roi & de la confervation de Tes Trou-

pes, il n'y avoit nuls intérêts qu'il ne fallut facrifier; qu'il devoit leur fuf-

fire pour leur confolation, de n'avoir point de crimes à fe reprocher, &
que le Roi fauroit vanger en fon tems , les outrages qu'on pourroit leur

faire.

PiTRACHAS n'attendit pas cette réponfe pour changer d'idée. Les

avis qu'il recevoit de la façon dont nous nous y prenions , & lô peu d'ap-

parence qu'il voyoit de fubftituè'r la force à la rufe ,
pour nous obliger de

nous conformer à Tes intentions, lui firent juger quil y auroit moins de
rifque pour lui , & qu'il lui feroit plus facile , de travailler à fe défaire des

Princes. L'un étoit déjà entre fes mains, & il avoit pris fes mefures pour
s'affÛrer aulïï de l'autre. Il fit donc afTembler les principaux Mandarms
au Palais, fe plaignit fortement à eux des Princes, qui, difoit-il, avoient

juré fa perte ; & leur demanda enfin ce qu'ils trouvoient à propos de faire

a leur égard. Sa puiflance étoit trop grande pour que perfonne ofat lui ré-

fifter. D'ailleurs il avoit eu foin de gagner la plupart de ces Mandarins
par de belles promefles. Tous conclurent que les Princes étoient des

ingrats qu'il ^lloit punir. Auffi-tôt les ordres furent envoyés pour fe

faifir de celui qui étoit à Siam, & l'amener à Louvo. Enfuite on les tranf-

porta l'un & l'autre dans une Pagode près de Thlée - PouflTonne
, pour les

faire mourir à coups de bois de fandal , envelopés dans des facs d'écarlate.

Ceft ainfi que cet adroit & fourbe Politique parvint à s'ouvrir le chemin au
Trône. Il avoit joué au plus fur, & de la façon qu'il s'y étoit pris, s'il

n'avoit pu s'emparer de la Couronne fans trop hazarder, il fe feroit con-
tenté de la féconde place du Royaume, qui ne pouvoit lui manquer fous le

règne des Princes.

' Le vieux Roi était encore en vie, quand il fe défit d'eux; mais il mou-
rut le jour fuivant. Pitrachas maître du Royaume, difpofa aufli-tôt des
grandes Charges en faveur de ceux qui l'avoient fervi ; éleva tous les Man-
darins qu'il pouvoit encore craindre, & délivra même ceux qu'il avoit fait

arrêter, pour fe gagner le cœur des uns & des autres. Il foulagea^e Peu-
ple de fes fervitudes , & fit dillribuer des aumônes publiques , qui achevè-
rent de lui captiver l'affeftion de toute la Nation ; de - forte qu'il n'efl -pas
arrivé dans le Royaume la moindre fédition ni la moindre révolte à foix

occafion.

A l'égard de la Princefle, fille unique du Roi , il voulut la conferver pour
en faire fon Epoufe. On dit qu'elle refielltit une douleur extrême de ia
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mort du Prince qui étoit , ou (jui devoit être Ton Epoux ; & que dans l'ex.

CCS de l'on emportement, elle accabioit d'injures l'Auteur de fa disgra.

ce j mais après tout , elle a mieux aimé vivri. Reine ,
que de mourir mal-

heureufe.

PiTRACHAS n'eût pas plutôt pris le parti de fc défaire des Princes

qu'il fongea aux moyens de s'accommoder avec nous, ^ de nous faire for.

tir du Royaume en paix. Pour cet effet, il réfolut de me renvoyer mes

Enfans. Les ayant fait venir auprès de lui , il leur dit ; „ qu'il fe fentok

„ émû de compalïion pour eux; qu'il connoilfoit d'ailleurs la droiture de

„ mon cœur, & qu'il fçavoit bien que je n'étois pas capable de manquera

„ ma parole; mais que c'étoient les Troupes, qui fur des terreurs pani-

„ quLs n'avoient pas voulu obëïr; qu'il leur accordoit la vie, & voulok

„ bien même, en ma confidération, & par amitié pour eux, me les ren-

„ voyer." Ces ciicr^ Enfans
,
que j'avois crû morts, parurent à Bancok le

,

J'our de St. Jean Baptifte. Leur retour caufa une joye inexprimable à toute [

a Garnifon. j'eus de la peine à concevoir par quel heureux motif Pitra
'

chas s'étoit détermine à une pareille démarche; mais dans la fuite ayant

appris la mort des Princes, je jugeai que le Grand Mandarin avoit voulu,

par cette aélion de générofité, s'ouvrir un chemin à la paix avec nous;

& les deux Mandarins, que nous avons interrogés fur ce point, m'ont con-

firmé dans cette idée.

Depuis ce tems, le feu diminua de part: & d'autre. Il y eût cVwer-

fes propofitions d'accommodement; mais la défiance étoit fi grande que

nous ne pouvions nous afiurer de rien. Sur la fin de ces longues & en-

nuyeufes négociations, pendant lesquelles je trouvai le fecret de me procurer

des vivres, on vit arriver les deux Vaifleaux Siamois montés par les François,

qui entrèrent auffi-tôt dans la Place. On nous rendit de même les OfEurien

qui étoient détenus à Louvo ; & quelques autres François , tant de cette

Ville que de Siam, ayant trouvé le moyen de nous rejoindre , nous apprî-

mes alors tous les mauvais traitemens des Siamois à leur égard , la perft-

cution que les Chrétiens Siamois , Peguans & Portugais , fouffroient cr.

core dans un cruel efclavagc ; que le Séminaire de M. l'Evêque de Meteilu

polis avoit été pillé , & que les Siamois avoient enlevé plufieurs jeunes 11!-

les Chrétiennes pour en faire des Concubines. On fçut aulfi par un Mi;

fionnaire qui avoit été mis à la Cangue ^avec tous les Chrétiens d'une Provin-

ce nommée Porfclou, qui efl: à l'extrémité du Royaume, que dès le mois

de Janvier on n'avoit pas cefle de les menacer de ce qui leur étoit arrive

dans la fuite; ce qui marque qu'il y avoit long-tems que Pitrachas avoi;

pris fes mefures
,
pour faire ce qu'il a exécuté depuis.

Nous fûmes auffi informés, par un François, qui avoit été fait pn

fonnier à Mergui, que M. de Bruan &. les François de fa Garnilbn avoieni

eflliyé un aflaut; & que manquant d'eau dans la Place, qui etoie d'ailkuis

commandée par une batterie des Siamois, ils avoient pris la rétblution de

fe faire jour à traver&.les ennemis ,
pour î'emparer d'un Vaifleau du Roi

de Siam, à là faveur duquel ils s'étoient éloignés des Côtes,de ce Royaume,

Peu de tems après, nous apprîmes -l'arrivée d'un VailTeau du Roi,

aoranaé i'Or(^a«fiji. commandé 'q[)ar M.: de j'jï/^nV/e, qui demeura alTjz de

^ tC.T:S
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cetni à la Rade, fort en peine de ne recevoir aucune nouvelle de nôtre

part, ni de celle des Officiers de fon VailTeau, qui étoient defccndus les

J)remiers , & que les Siamois avoicnt fait adroitement conduire à Siam,

ans palFcr devant nôtre Fortercfle , ni leur rien dire de ce qui etoit arri-

vé ; de-forte que û nos affaires n'euffcnt été déjà en termes d'accommo-

dement, Ces Officiers auroient couru grand rilque, & le Vailfeau n'eût

pu nous donner aucun fecours, ni même avoir lu moindre communication

avec nous ; ce qui prouve combien le polie de Bancok étoit mal fitué &
peu avantageux. AuHi , tôt ou tard , nous auroit - il fallu l'abandonner.

S u K ces entrefaites , un nouvel incident qui nous arriva , manqua de

rompre encore toutes nos négociations. La femme du Sr. Confiance ,

après avoir été cruellement tourmentée pour lui faire déclarer tous les

effets de fon Mari; après avoir fouffert divers autres outrages, tant de

la part de ces miferabics Bras-peints qui la gardoient, que de celle du fils

de Pitrachas
,
qui en étoit pafTionnément amoureux ; avoit trouvé le moyen

de s'évader & de fe réfugier à Bancok. Le nouveau Roi
,
qui craignoit

qu'étant hors du Royaume, elle ne s'emparât des deniers que fon Mari en

avoit fait fortir, nous fit déclarer que fi nous ne la lui rendions , il n'y au-

roit nul accommodement pour nous. Le cpntre-tems étoit ôcs plus fd-

cheux. Les Siamois nous retenoient , en attendant , les matelots , cables

,

ancres & autres chofes qui nous étoient abfolumcnt nécefTaires pour nôtre

départ , & que j'avois eu toutes les peines du monde à ménager. (Quoique

je fûlTe extrêmement inquiet au fujet de cette nouvelle aflaire, qui s'étoit

faite fans ma participation
, je crus pourtant que je ne pouvois extrader

la Dame Confiance, fans pourvoir au moins à fa fureté. Je tâchai même
d'o'itenir fafortie; mais le Roi ne voulut point y entendre; & la guerre
alloit fe rallumer avec plus de fureur que jamais. On avoit déjà fait arrê-

ter à Siam , le Sr. Veret , Chef de nôtre Loge, que j'y avois envoyé pour
achever nos affaires; tous les Millionnaires, & un Jéfuite qui s'y trou-

voienc encore. Enfin on menaçoit des plus cruels chàtimens tous les Pa-

rens de cette Veuve; de-forte que fa Mère m'écrivit, pour me prier in-

ftamment d'accommoder l'affaire; ce que je fis par un Traité, dans lequel

le Roi de Siam même engagea fa parole
, qu'il lailferoit la Dame Confiance

en liberté de confcience, avec la faculté de fe marier à qui elle voudroit;
& qu'il ne permettroit pas qu'il lui fût fait aucune violence , ni à toute fa fa-

^ mille; moyenant quoi je la renvoyai.
Enfin nos négociations, qui avoient été fi fouvent interrompues & re-

prifes,fe terminèrent par une Capitulation, en vertu de laquelle les Sia-
mois s'engagèrent de nous donner trois Vailfeaux , des vivres & tout ce
qui nous étoit néceflfaire, avec deux grands Mandarins en otage, pour
nous conduire hors du Royaume. Il fut de plus fldpulé que nous laiflerions

en leur entier les ouvrages de la Place, & que nous en Ibrtirions avec ar-
mes & bagages ; ce que nous fîmes le jour des Morts. On craignoit tou-
jours quelque perfidie de la part des Siamois ; ce qui nous obligea d'être
fur nos gardes. Cependant ils ne firent p^s mine aè tien vouloir entre-
prendre; mais à nôtre arrivée à la Rade, ils nous i^etinrent quelques Mi-
roas, où il y avoit même de nôtre cahoh, quiavbîeiit ëchoué fur des bas-

~, * Y a fonds

Dr« FAKOft

I68H.

Ia Dame
C'inftancc fe

rifuiîic â

Hancok.

I.e nouveau
Roi de Siam
la réclame.

FJIe lui cil

rendue.

Capitulation

de lu Place.

I)t?part des
François.

Nouvelle
chicane des

Siamois.





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0 ^^Ui
u l&i 12.2

l.l

m m
^ as. 12.0

1^ IIIJ4 1^

Photographie

Sciences
Corporation

23 WIST MAIN STMET
WnSTiR.N.Y. 145M

(716)872-4S03





171 VO t*AGES DANS L E "5

DesPakoks.

1688.
On retient

leurs Otages.

Travaux
Immenres des

ennemis, du-

not le Siège.

Raifons qae
l'Auteur ap-

porte pour
ludifier fa

•ronduite.

fonds j>ré& de leurs Forts. Nous prîmes droit de cette infraâion , pour re-

tenir aufli leurs Mandarins qui nous reconduifoient , & qui dévoient nous
répondre de tout nôtre bagage.

Il eft prefque incroyable combien de travaux les Siamois ont été obligés

de faire durant le Siège. Outre ce cavalier que , malgré le feu de nôtre artil.

lerie, ils avoient élevé contre nous, dans le Fort de TOuefî dont ils é*

toient les maîtres , ils nous avoient environnés de paliflades à une petite

portée de canon , & enfuite inveftis de neuf Forts , d'où ils nous battoient

de revers dans toute la Place. Depuis Bancok jufqu'à l'embouchure du Me-
nam , le rivage étoit deffendu par plufîeurs autres petits Forts , qu'ils a-

voient conftruits à deflein de nous couper les fecours du dehors. Il fe

trouvoit dans ces Forts plus de cent quarante pièces de canon en batterie

,

qu'ils avoient fait defeendre de Siam, en ouvrant, à cet eflfet, un bras

de la Rivière , pour éviter de pafler à nôtre vue. Ils avoiçnt de plus, par

un travail immenfe, garni l'entrée de la Barre, de cinq ou fix rangées de

gros arbres, plantés en baiTe marée, & qui étoient extrêmement fermes.

On n'y avoit laifle qu'un paflage fort étroit , qu'on pouvoit aifément fermer

avec une chaîne de fer , & qui étoit gardé par quantité de Galères ar>

mées. On n aucoit alTurément pas crû les Siamois capables de toutes ces

chofes: Mais leur fureur , dans les commencemens , étoit fi grande & fi gé-

nérale, quejufqu'aux femmes même, elles venoient en foule, comme par

dévotion, apporter à manger aux Soldats qui travailloient à leurs Forts.

Ils étoient cfe plus aidés de prefque tous les étrangers qui fe trou-

voient dans le Royaume. Us avoient des Anglois &,des Portugais, pour

commander leurs Bâtimens à l'entrée de la Rivière ; des Hollandois pour

tirer leurs bombes; & nous étions bloqués, outre l'Armée des' Siamois,

par les Peguans, les Malais, les Chinois , les Maures, & autres, qui a*

voient chacun leurs Forts où ils étoient retranchés.

A la vérité, il eût été facile d'empêcher la conflmélion de ces Forts,

fi nous eûfTions eu fuififamment de la poudre; mais j'aimai mieux la-

ménager <& gagner du tems, que de me mettre, au bout de fept à huit

jours, hors d'état derepouflèr les ennemis, s'ils en fuflent venus à un af-

faut; & la fuite a bien fait voir, qu'on ne pouvoit pas prendre un autre

parti dans les malheureufes circonflances où nous nous trouvions ; D'un cô*

té il paroiifoit fort incertain, fi leurs propofidons étoient fincères; mais de

l'autre , il étoit très - certain , que c'eût été tout perdre que de ne

pas les écouter. G'eft ce qui me faifoit fouvent dire à la plupart des Offi-

ciers , qui ne refpiroient que feu& flamme , que nous ferions toujours à ten»

de faire le coup de defefpoir; mais que le tems. pourroit produire ce que

nous n'ofcrions efpérer de tous nos efforts, trop précipités. Je faifois af-

feziçavoir à nos ennemis, par les lettres que je leur écrivoi», que s'iJs

n'agiffoient de bonne-foi, &.ne m'accordoient mes-demandes, je comment
eerois par faire, fauter leur Fort, crever tou& leurs canons de fonte que

j'avois a ma difpofition; & qu'enfuitej'irois avec toute ma Garnifon fon*

dre fur eux; leur demandant en ce cas l'unique. grâce dt» ne faire quartier

à aucun François , comme je leur promettois de n'en point faire à au*

eun Siamois qui tomberoit entre mes mains. Mais je ne croyois pas qu'il

en-



ROYAUME DE SIAM, Liv. II. 173

en fallût venir -là qu'à la dernière extrémité, & quand il n'y auroitplus DisFarobs.

d'efpoir d'obtenir de meilleures conditions. L'événement m a bien con- i <5 8 8.

firme qu'on ne doit jamais defefperer de fortir d'une mauvaife affaire, avec

le tems ,
qui peut y apporter des changemens. Celui qui arriva à la mort

des Princes , commença à mettre nos affaires en meilleur état ; la réfolu-

tionoù nous faidons fçavoir aux Siamois que nous étions tous, & dont

le Lieutenant St. Crik leur avoit donné des preuves, ne fervit pas peu en-

core à les intimider j mais ie dois avouer, en finiflant cette Relation, que

la crainte de la vengeance de nôtre augufle Monarque , dont les Ambafla-

deurs Siamois avoient vu la puiflance, a contribué plus que toute autre

chofe, aux conditions avantageufes qu'ils ont été contraints de nous accor-

der; après avoir été expofés , pendant cinq mois, à tout ce qu'on peut fe

repréfenter de plus rigoureux.
. , ", - ^

.r; -; •r^ '• Supplément à la Relation précédente.

SI l'on fait attention à ladiverfité d'intérêts qui partageoit les Hollandois

& les François de Siam, on ne fera pas furpris de celle qui fe trouve

entre leurs Relations , fur les véritables caufes des Révolutions arrivées dans

ce Royaume. On doit encore moins fe flatter de pouvoir mettre les der-

niers d accord avec eux-mêmes. Des Farges, réduit à faire feul fa propre

apologie , peut paroitre auffi fufpeél que les Jéfuites , dont M. Confiance

étoit l'idole. Cependant fon récit a quelque chofe de prévenant que celui

du Père d'Orléans n'a pas (a). L'un efl fimple & naturel j l'autre étudié 6ç

romanefque. Mais en ne s attachant qu'aux faits , les premières différences

font remplacées par une conformité de rapport, qui donne lieu déjuger favo-

rablement des circonflances que cette dernière Relation ajoute à la première.

Suivant le Père d'Orléans, Pitrachas, qui vouloit ufurper laCouron-

ne fur les deux frères du Roi de Siam, ne trouvant pas de plus grand ob-

ilacle à fes deffeins, que M. Confiance, ce fut la première viélime qu'il ré-

îbiut d'immoler à fon ambition , de concert avec les ennemis de ce Mi-
niftre. Monpi, favori & fils adoptif du Roi, fut attiré dans la confpira-

tion ,
par l'efpérance qu'on lui donna de lui faire époufer la Princefîe, &

de le mettre fur le Trône. Confiance n'ignoroit pas leurs menées; mais
comptant fur l'appui des François, maîtres de Bancok & de Mergui, il

fe bornoit à prendre fecrétement les mefures néceffaires pour afl'ûrer le

Âiccès de fes entreprifes. La maladie du Roi , qui rendit les faftieux plu»

afÛfs, augmentant tes allarmes, il jugea, que pour détruire le mal dans fbn

principe, il falloit arrêter Pitrachas, & lui faire fon procès. Le Miniflre

communiqua ce defTein à M. Des Farges, qui s'engagea de venir à Lou-
avec une partie de fa Garnifon , pour le féconder de toutes fes forces.-

d'Orléans.

Introduflion.

vo
Il fe mit effeftivement en chemin, de Bancok, à la tête de quatre-vingt

Soldats & de quelques Officiers ; mais malheureufement pour M. Conflan-

l'r.

(a) Ce petit Oavrage fut fnprfmé l'an-

née Uiivante . itigz, Tous le titre d'HiJloired$

M, Ctnjiane* » Premier Minière du R»i de

Diverfité

de rapport

,
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Relation & la'

précédente

,
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de la Révolu»

tton deSiam*

Siam, (^' de îà dernière Révoliaîon de ceP
Etat, à Paris, chez Daniei HortbevulSi-
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d'Orliaui. ce, le Général, fur de faufles relàtiohs qu'on lui fit des troUblei dçU Coor
1688. prit le parti de retourner à Ton pode , d'Où il ne fut plus poffible de le tirer

depuis , malgré toutes les inftances qui lui en furent faites. »

Constance, abandonné à foi-méme , crût né pouvoir conjurer l'orage,

qu'en portant le Roi à nommer pour fon SucceiTeur , un de Tes frôres, qu'y

haïiToit également tous deux. Cette averfion s'étoit encore augmentée de.

puis fa maladie, par les défiances que Pitrachas avoit fçû lui infpirer concri

ces Princes, pour avoir occafion d'aflembler des Troupes, fous prétexte

de pourvoir à la ftlreté du Monarque. La propofition étoit délicate; aulli

quelque adrefle que M. Confiance employât pour la faire goûter au Roi,

tout ce que ce Prince pût gagner fur foi , fut de déclarer fa fille Reine,

en lui laifTant la liberté de choiiir, pour Epoux , celui de fes Oncles qu'elle

jugeroit le plus digne d'elle. Une pareille dilpofition, loiti de réunir Jet

Grands à la fuite d'un feul Prince, les éloignoit de tous les deux, dans h

crainte de fe tromper , fur un choix qui étoit encore fort incertain. Ainfi

les faftions continuoient toujours. Jufques-là Pitrachas & Monpi avoien:

été dans une intelligence parfaite ; mais un pode qu'ils voulurent tous deui

faire occuper par quelques-uns de leurs gens , les aigrit tellement l'un con-

tte l'autre , qu ils en vinrent à une rupture ouverte. Pitrachas , qui étoii

le plus fort, maltraita Monpi ; & celui-ci, pour s'en vanger, alla déclarei

la conjuration au Roi, qui s'en prit d'abord à M. Confiance, de lui avoii

caché le détail d'une affaire de cette importance : Il ne fut pas difficile an

Miniftre de fe juftifier ; & même il eût la. fatisfaélion de voir le Roi défe

rer à fes confeils pour faire arrêter Pitrachas , la première fois qu'il paroî'

troit dans fa chambre: Mais ce Prince n'ayant pas eu la force détouffei

fes plaintes, il n'eût pas le tems d'en venir a l'exécution. Pitrachas averti

de tout , ufa de tant de diligence , pour alTembler ceux de fon parti , que

dès le lendemain matin, 18 de May, il fe rendit maître du Palais, fans la

moindre réfiflance.

- Ce fut alors queM. Confiance fit paroifre fon zèle fincère pour fon Maî-

tre. En vain fes amis voulurent-ils lui perfuader de fe tenir chez lui ; il

rejetta ce confeil comme indigne de fon courage & injurieux à fa fidélité,

-., . , -.] Il avoit auprès de lui quelques François, deux Portugais, & feize Anglois,

?ui compofoient fa garde. Avec cette petite troupe , il courut droit aa

alais , dont il feroit venu à bout de fe franchir le pafTage , fi ceux qui Iî

iuivoient eûfTent été aulfi déterminés que lui. Mais à peine étoit-il enm

dans une des premières Cours, qu'il le vit environné tout- à -coup d'une

foule de Soldats Siamois. Il fe mettoit en devoir de s'en démêler , Jorf-

qu'il s'apperçut ,qu'à l'exception des François , tous fes gens l'avoient Jâclie-

ment abandonné. La partie étant trop inégale , il fallut céder à la force,

On le fit prifonnier, lui & les François qui lui avoient tenu compagnie j à

ils furent tous chargés de fers. •
^^

Les autres événemens qui fuivirent ces premières démarches de l'Ufur.

pateur, jufqu'à la Capitulation de Bancok , offrent autant de détails qu'on

3

lus , avec moins d'ornemens , dans la Relation précédente ; mais au fond

les faits font les mêmes , à quelques circonflances prés , qui doivent paroi-

tre alTez indifférentes. Celles que nous allons rapporter , depuis cette épo-

On fupprî-

ine les autres

détails qui
Jonc com-
muns aux
deux lécits.

que,
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que, peuvent être regardées ai contraire comme un Supplément des plus

1

jntérelTans.

Un OflScier François , nommé Ste. Marie ^ étant venu chercher à Siam,

dequoi équipper les Vaifleaux qui dévoient transporter , à Pondichery , la Gar-

nifonde Bancok, ayant eu occadon devoir Madame Confiance^ lui fit of-

Ifre de fes fervices « de fa bourfe. Cette civilité infpira à la Dame le def-

Ifein hardi de s'évader avec lui , s'il vouloit fe charger de la conduire. Elle

[n'eut pas befoin de beaucoup de larmes , pour engager Ste. Marie à une ac-

Itionfi digne d'unhomme de cœur. Il lui promit toute forte d'afliftance. Le 3
l'Oftobre, jour fixé pour le départ , ce généreux Officier vint fe préfenter à

fa porte, bien armé, & réfolu de tout rifquèr pour la fauver. Jamais en-

n-eprife dangereufe ne réûilit plus à fouhait. Madame Confiance ayant fui-

n Ste. Marie, avec fon fils ql une femme de chambre, entra, à la faveur

les ténèbres , dans un Balon , qui les attendoit ; & le fignal donné aux Ra-
leurs, on prit la route pour Bancok, où l'on arriva le lendemain, fans

lauvaife rencontre. Une a6lion fl heureufê pour la Dame, & figlorieufe

jour le Cavalier, leur attira les applaudiffemens de tous les Officiers. Mais
Quelle fut leur furprife, quand ils apprirent que le Gouverneur étoit le feul,

pi ne l'approuvoit pas ? Le Conleil de Guerre fut aifemblé jufqu'à deux
tois, par fes ordres, pour délibérer fur cette affaire. Quoiqu'il pût dire

^our montrer qu'il étoit du bien de la Religion , & du falut de la Nation
même ,

qu'on renvoyât Madame Confiance , il ne perfuada que €es deux
l^ils. Tous les autres Officiers s'obflinérent à la garder ; mais le Gou-

' rerneur fut inexorable. Pour faire cependant les chofes avec moins de
nolence, il tâcha d'engager cette Veuve infortunée, à entrer elle-même
ïans fes raifons. Vains efforts ; fa fermeté voulut être forcée. C€ fut îe

[9 du mois que fe termina cette affaire. On avoit transféré Madame Con-
lance de la maifon de M. de Verdefale dans le donjon du Fort , où elle

jittendoit, avec une profonde trifleffe , la fin tragique de fon avanture. Un
pfficier de laGarnifon la lui vint annoncer de la part du Gouverneur. Elle en
Fût touchée: mais elle ne refifla point. Elle protefla feulement contre la

violence qu'on lui faifoit fous la bannière de fon augufle Protefteur, & re-

lercia les Officiers de la Place , de la bonne volonté qu'ils lui avoient té-

loignée. Un vieux Mandarin, l'un de ceux qu'on a vus Ambaffadeurs en
France , fe préfenta enfuite pour la conduire au rivage, & l'emmener à
5iam avec fon fils. Son dernier fort fut d'être mife dans les cuifines du
'alais. '.*'..

L'incident que la fuite de Madame Confiance avoit fait naître à la

Capitulation de Bancok , ayant ceffé par fon retour , on mit enfin la dernière

lain à fa conclufion. Tout étant prét^ on leva l'ancre le foir du 29 de
lovembre, & on prit la route de Pondichery, où l'on arriva au commen-

jcement de Février 1689.

Les François de Mergui s'y trouvoient déjà rendus depuis une quinzai-

jne de jours. M. à\x Bruant, qui les commîindoit, s'ctoit fignaié dans plu-

Ifieurs avantures fort extraordinaires. Il avoit pris pofTeffion de la Place,
au mois de Mars dernier, avec tous les agrémens qu'il pouvoit fouhaiter.

{On lui avoit fourni abondamment des vivres, des inflrumens, des travail-

leurs j

d'Orlbami.

1688.

Circon fian-
ces de la Tuite

de la Dame
Confiance,
& de fon ren-
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des François

de Mergui.
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d'Opliaki. leurs; & s'ëtant appliqué d'abord à fe fortifier, il avoit déjà fort avancé

1688. fes travaux, lorsqu'il s'apperçut que peu à peu Tes travailleurs défertoient

& que les Mandarins de la Province n'avoient plus pour lui la même défercn'.

ce qu'auparavant. Il eût un différend avec le Gouverneur de Tenafferim

qui augmenta fes défiances. Les Siamois avoient fait à Mergui, un
petit

Fort, commandé par une hauteur, qui étoit auffi fortifiée; & comnitli

garde de ces deux podes auroit été trop à charge à une Garnifon de lix-vingy

hommes, «la Cour avoit ordonné qu'on démoliroit le Fort d'en-bas, dès iju;

celui d'en-haut feroit en état de deffenfe. M. du Bruant voulut exécuter
cet

ordre; mais le Mandarin s'y oppofa, & le Courier que le premier dépeclia|

pour s'en plaindre au Miniure, fut arrêté en chemin. Dans le même-tenul

d'autres avis ayant fait connoitre aux François
,

qu'il fe formoit de mauvajil

deffeins coiTtr'eux, M.dufiruant fit appareiller un petit Vaifleau Angiois apJ

Î)artenant à un particulier; & une Frégate du Roi de Siam, & les fit ceni;!

bus le canon du Fort. Ce fut fur ces entrefaites qu'on lui apporta la lettre!

que Pitrachas avoit obligé M. Des Farges de lui écrire ,
pour le faire fortiil

de fa Place. Le flile extraordinaire de cette lettre, qui n étoit d'ailleurs pajl

fignée, fuffit pour empêcher cet habile Officier de déférer aux ordres quij

, étoient contenus.

C E refus fut le fignal de la guerre , qui commença auffi-tôt par le Siège 1

la Place. Les ennemis, plufieurs fois repouffés, cefférent leurs approchesl

pour drefTer une bactérie fur une Pagode voifîne du Fort, qu'ils battirerJ

d'abord avec aiTez de fuccés: mais les François en ayant élevé une autre]

l'oppofite , celle des Affiégeans fut bien-tôt démontée. On leur tua même
Canonnier, qui étoit Portugais, & on les mit tellement en defordre, quil

ne penférent plus à fe rendre maîtres de la Place que par famine. Ils n'y au

roient pas fi-tôt réiiffi ; car on avoit encore des vivres ; fi le puits de la FotJ

terefle ne fe fut éboulé tout-à-coup; de-forte que l'eau manquant, la GatI

nifon prit le parti de fe retirer ; ce qu'elle fit en fi bon ordre , le 24 de Juin.

que les Siamois , croyant qu'on alloit les attaquer , s'enfuirent à toutes janil

bes, & laiffèrent aux François le paflage libre jufqu'à la Mer.
On fe feroit embarqué paifîblement, fi en delcendant au rivage, qm

ques Soldats, qui m.archoient les derniers, ayant gliffé par la roideur &A
1 humidité du talus, ne fuflent tombés fur ceux qui étoient devant eux,àl

ne leur eûflfent caufé par-là une terreur panique, qui leur fit rompre leral

rangs, & courir en defordre vers le Vaifleau. Les Siamois s'en étant ap'l

perçus, vinrent fondre fur eux en grand nombre, & leur tuèrent quei^ya

Soldats. D'autres furent noyés , & parmi ceux-ci un Capitaine nomme iiil

ton, avec une partie de fa Compagnie. Du Bruant & fes Officiers, quia-

voient courageufement foûtenu les efforts des ennemis, pendant que leunl

gens s'embarquaient, entrèrent les derniers dans les Vaiffeaux; & après a-

voir eflliyé quelques volées de canon , qu'on leur tira du Fort qu'ils venoieK

•
, ,

d'abandonner , mirent à la voile, maleré les Galères Siamoifes qui fora-'

rent du Port pour les fuivre, mais qui n ofèrent les approcher.
Les François & les Angiois étant entrés pélc-méle dans les deux Biii-

mens , on defcendit dans une Ille pour les féparer &pour diflribuer à chacun

fesprovifions. On convint cependant de s'aflâfter mutuellement les uns les au-

; : tr«.
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très. Mais les Anglois s'étant rendus volontairement à deux Vaifleaux Sia-

mois, fur l'aflurance qu'on n'en vouloit pas à eux, ils furent mis aux fers.

La Frégate n'échapa de ce danger que pour tomber dans un plus grand , à

j'occalion d'une violente tempête qui l'emportoit avec tant de force
, que

fi le vent n'eût changé tout à coup , ce Bâtiment alloit fe brifer contre

une Ifle voifine.

Cette avanture fut fuivie d'une autre fur les'Côtes de Martaban , où

le Père d'Efpagnac, Miflîonnaire Jéfuite, & un Officier nommé Beaure-

gard (b) étoient defcendus ,
pour chercher des vivres dans la première Vil-

le, lis furent d'abord bien reçus des habitans, qui leur dirent qu'il falloit

aller à Syriain auprès du Roi de Pegu , à qui appartient Martaban
, pour

obcenir ce qu'ils demandoient; ajoutant que ce Prince le leur accorderoit

volontiers; mais qu'en attendant, c'étoit la coutume du Pays, que les Vaif-

feaux étrangers miflent à terre leurs munitions & leur canon. Beauregard

feignant d'accepter cette condition , demanda feulement la permillion d'en

informer fon Commandant, & l'ayant obtenue, il lui écrivit pour l'avertir

des mauvais defleins de ces Peuples. Ce fut avec beaucoup de douleur que
M. du Bruant fe vit obligé , pour fauver les Troupes du Roi , d'abandon-

ner ainli deux perfonnes qîii lui étoient chères. Les embufcades qu'on

commençoit à luidrefler, à l'embouchure d'une Rivière dans laquelle il étoit

entré , lui firent connoitre que s'il s'y fut arrêté plus longtems , il n'en

-feroit jamais ford. On apprit depuis , que le Jéfuite & l'Officier avoienc
•tété faits Efclaves.

La faifon des ouragans approchant, M. du Bruant fe retira dans une
[Ifle déferte, qui n'ofFroit, pour toute nourriture, que quelques tortues & de

: gros ferpens. Le manque de vivres avoit enfin réduit fon monde dans la

dernière extrémité ; lorfque vers la fin de Septembre , on apperçut d'aflez

loin un Navire qui venoit aborder dans l'ifle. La frayeur qu'il infpira fit

bien-tôt place à la joye la plus vive , quand le Chevalier du Halgoy étant

allé le reconnoître, on eût appris que c'étoit un Vaifleau François, nommé
la N. D. de Lorette^ appartenant à la Compagnie des Indes. On tira de
grands fecours de cette rencontre ; M. du Bruant ayant crû , dans les cir-

conftances où il fe trouvoit , devoir arrêter ce Bâtiment pour le fervice du
[Roi , il en partagea les provifions; après quoi ils prirent enfemble la route
Ide Bengale. Les vents Ck les flots ne leur furent pas plus favorables qu'ils

[l'avoient été jufques-là; & ils avancèrent fi peu, qu'ayant entièrement con-
fumé leurs vivres , ils fe virent encore une fois obligés de fe livrer à la dif-

crétion des Indiens , dans la Rivière à'Aracan , où ils réfolurent de relâcher.

L E fouvenir de ce qui étoit arrivé à Beauregard , n'empêcha pas le Che-
valier du Halgoy de s'expofer pour fauver les autres, & d'aller à la Capi-
tale du Pays , demander les chofes dont on avoit befoin. On n'eft: pas tou-
jours malheureux. Le Roi d'Aracan avoit un Premier Miniftre, nommé le

Du, François de Nation. Ravi de trouver , dans un Pays fi éloigné, une
occafion fi fingulière de fervir fon Roi & fa Patrie, cet Avanturier don-

( 6 ) Cet Officier , qui fut Gouverneur de
Bancok après le Chevalier de Forbin , avoit

XII. Part.

na
été envoyé à Tenafleilm : Voyez ci^delTus,

pag. 77 & 136.

z
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D'OnLEANs. na avec abondance & gratuitement, tout ce qui étoit néceflaire pour mtu
I (58 8. tre les Vaifleaux & les Hommes en état de continuer le Voyage.

L A fortune fembloit avoir changé pour nos Voyageurs , depuis cette

heureufe rencontre. La Mer & les vents leur étant devenus favorables

ils étoient entrés dans la Rivière de Bengale , & fe croyoient en fureté
a

la Rade de Balaffor , lorfque quatorze Vaifleaux Anglois
,
qui faifoient de«

puis quelque-tems des côurfes fur les habitans du Pays , reconnurent la Fni.

gâte du Roi de Siam , & prétendirent qu'étant en guerre avec ce Prince

lis avoient drol*" de fe faifir de ces deux Bâtimens. M. du Bruant eût beau
1

fe deflfendre par de bonnes raifons : le Commandant Anglois en avoit une

meilleure , dans la force de fon Efcadre. On ne put lui oppofer que de

vaines proteftations. Ainli il fallut prendre par Madras , le chemin de
|

1689. Pondichery, où l'tjn arriva le 15 Janvier 1689.
Les François de Slam fe retrouvant tous enfemble, délibérèrent entr'euj 1

fur ce qu'ils avoient à faire dansJa conjonélure préfente. On convint, dit

le Père d'Orléans, qu'on fe mettroit en état de tirer raifon des Siamois; ^
qu'en attendant on avertiroit le Roi de ce qui venoit de fe paiTer à SiairJ

C'eft, ajoûte-t'il, pour exécuter le premier de ces projets, qu'ils fonJ

allés s'emparer de l'ille de Jonfalam , appartenante a ce Royaume ; (il

ce fut pour exécuter le fécond
,
qu'on fit partir deux Vaifleaux , qui ignof

rant l'état de l'Europe, furent furpris, en paflant au Cap de Bonne -£iJ

pérance , & conduits en Zelande , avec pluaeurs prifonniers , par les ktf
très & les relations defquels on a appris tous ces détails. Le Père Tal

chard
,
qui étoit fur le point de fe rembarquer avec de nouvelles TrouJ

pes, que le Roi envoyoït au Roi de Siam, ne changea rien à fes preraièl

res difpofitions. Ce Père, & les trois Mandarins Siamois qui ont reçu \\

Batême en France, font partis à bord d'une Efcadre, qui a mis à la voilJ

1690. »» au commencement de Mars de cette année 1690, en état de peu crainl

dre fur la route , & de fe faire relpefter au terme ".

>»

>*

II

>i

a

De Challes. Derniers EclaircîJJemens fur le fort des François de Siam,.

ïntroduaion. TT 'EscADRE, qui fit voile au mois de Mars 1690, fous la conduite èl
_i j M. duQuefne, étoit compofée de fix Vaifleaux, tous équippés moi-

tié en guerre , & moitié en marchandifes , pour le compte de la Compagnie

Royale des Indes Orientales. On a un Journal de cette expédition {a\

qui paroit avoir été fait pour M. de Seïgnelai , Secrétaire d'Etat de la AJa-

rine , par un Ecrivain de Vaifleau , nommé de Challes , dont le caraftère de

fincérité & de franchife, lui avoit attiré la confiance de ce Minifl:re. C'ell

de lui que nous emprunterons ici des eclairciflemens que l'article précédent

laiffe à défirer, pour achever de fatisfaire la curiofité du Lefteur, furie

fort des François de Siam. , :. l
Arrivée de L'Oriflame qui portoit M. Des Farges, étoit déjà parti pour l'Euro-

^p^^d^h^'^"^
pe, fans avoir rien entrepris contre l'Ifle de Jonfalam, quand M. du Quef-

on ic ery.
^^

(a) Sous lo titre de Journal d'un Foyage fait aux Indes Orientales, &c, fans nom d'Att*

te^r, ea 3 Volumes, à Rouen chçzMacbuel, I^^^. . , ..,>-^...., .
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ne arriva à Pondichery avec Ton Efcadre, le 12 Août de cette année. On

y apprit en détail les véritables circonflances de la révolution de Siain

,

dont on n'avoit encore que des idées confufes & peu juftcs. Entr'autres

on fçut que les Chrétiens y étoient toujours perlécutés
, particulièrement

les Miflionnaires , qui fe voyoient expofés chaque jour aux plus cruels tour-

mens. „ Les feuls Jéfuites , dit l'Auteur, ont été épargnés ; & leur fine

„ politique a fi bien réulfi, que loin d'avoir été vexés en aucune façon
,

"
on leur a donné de l'argent pour s'en aller. On dit ici alFez plaifamment

"
fur cette différence de traitement ,

que le nouveau Roi de Siam fe con-

], noit bien peu en gens , s'il prétend congédier les Milfionnaires par les

„ tourmens, & les Jéfuites par de l'argent ;
que c'ell plutôt les vouloir at«

„ tirer, puifque chacun trouvera ce qu'il cherche. Quoiqu'il en foit, le

Révérend Père Tachard^ ne veut point demander à Pitrachard la confir-

mation du caraftère d'Ambalîadeur , dont le feu Roi l'avoit revêtu ; &
fon Voyage de Siam eft fait , & fa Légation imparfaite , fi ks chofes ne

changent de face ".

L'opinion commune dtoit toujours que l'Efcadre, qui étoit partie

pour Bengale , ne devoit pas moins fe rendre à Mergui. „ Tout le mon-

„ de, ajoute l'Auteur, le fouhaite , tant pour vanger les François que pour

„ rétablir leur honneur , & pour piller les Pagodes des Siamois , en remet-

„ tant leurs Idoles , dans leur état naturel. On a prétendu en France que

„ ces Idoles font d'or. C'eft une pure illufion , & une flateufe menterie.

Elles en font Amplement incruftées , ou couvertes d'une épailfeur inéga-

le , dont la plus forte n'excède pas celle de nos plus minces monnoyes.

C'eft toûjou i beaucoup. Nous jetterons les Idoles au Diable ; & , à

bons coups de hache, nous leur ôterons leur habit. Leurs Talapoins

ou Prêtres
,
gens lâches & efféminés , ne font pas pour nous rétifter ; &

tous les Siamois en général ne font que de viles canailles, fans courage.

Je connois déjà plus de trente François fur le Gaillard , qui tous auUi-bien

que moi, voudroient être en befogne".

Cependant ils fe trompoicnc tous. L'Efcadre prit effeflivement cet-

te route ; mais c'étoit pour remettre les Mandarins chez eux avec hon-

neur , & non pour faire aucun tort aux Siamois, jn fut néanmoins obli-

gé de les laiffer à balajjor; & l'Auteur qui ch. ae toujours à égayer

fon récit , ajoute , à l'occafion des revers que lEfcadre eût à effuyer dans

le Golfe de Bengale ; ,, Ces Idoles de Mergui font bien difficiles a desha-

„ biller ! Elles garderont furement leur fur-tout. Il femble que le Démon
„ les protège, & qu'il ne veut pas qu'elles tombent entre nos mains".

D E retour à Pondichery , après avoir croifé pendant quelque - tems fur

les Côtes de Bengale, l'Auteur y eût avec M. Martin y une conférence, dans

laquelle ce Général lui parlant entr'autres de la perfécution de Siam, s'exprima

en ces termes; „ S'il eft vrai, dit-il, que les Jéfuites n'eurent aucune part

„ aux tourmens des autres Chrétiens , & que perfonne ne fe reffentit des

„ riches préfens que l'Ufurpateur leur fit à tous en général & à chacun

„ d'eux en particulier, il n'eft pas moins vrai , que ni les Officiers, ni les

„ Soldats François
, qui fe trouvèrent réduits à la dernière extrémité , ne

„ tirèrent de ces Pères aucun fecours , quoiqu'ils fuifent dans un befoin des

• .
.

Z 2 „ plus
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plus preflans , étant prefque tous morts, faute d'aflîflance , que ces Pé.

res étoient çn état & à portée de leur donner. Il efl: encore vrai que
tous leurs Chrétiens , fans en excepter un feu! , ont abandonné la R^.

ligion , dès que la perfécution a commencé. Preuve du peu d'inflruc-

tion que ces P. P. leur avoient donné. Qu'ils en citent un feul qui »

aîc relilléy Qu'ils me prouvent, ce dont tous les François qui ont étca

„ Siam conviennent, je conviendrai à mon tour, que tous les Officiers

M. Des Karges, fes Enfans & les autres , qui leur ont iuûtenu le con-

traire en ma prcfence & à ma table , font des Impolleurs ,» & que

j'en fuis un moi-même d'ajouter foi à des témoignages unanimes, qui

ont confondu leur orgueil & leur hardiefle, fans les faire rougir; quoi-

qu'on les traitât d'impofteurs & de Vilionnaires. Tous les François,

qui font repafles en France fur VOriflame , m'ont alfuré ce que je viens de

dire ; & qu'il n'y a eu que les Siamois , inftruits par les Millionnaires,

qui ayent confervé en fecret le Chriftianifme , fans avoir aucun com-

merce avec les Idoles.

„ Ce que les Jéfuites entendent le mieux, c'eft, à mon fcns, la Scien-

ce du Monde, & celle du Commerce, qu'ils connoiflent parfaitement

l'un & l'autre. Ils ont pour ainfi dire palfé cette Science dans l'alem-

bic ; ils en ont tiré la quinteflence, & ils fçavenc la mettre à profit. En

voici la preuve. Ils ont gardé fort long-tems en France , les Mand;irins

qui font revenus par vôtre Efcadre. Ne pouvant les remettre à Svani,

il me femble qu'ils dévoient les ramener ici. Je leur aurois fait bon ao

cueil ,
jufqu'à-ce que j'eûiTe trouvé quelque Vailfeau Portugais pour les

reconduire chez eux. Je m'en ferois fait des amis , & peut-être aurois-

je lié avec eux quelque intelligence , pour rétablir nos affaires à Siam

Les Jéfuites , loin de me féconder , font les premiers qui traverfent mes

droites intentions. Mais ils ont laifle ces Mandarins à BalaiTor, dans

l'efpérance qu'ils leur rendroient fervice, à eux Jéfuites en particulier,

lorfqu'ils feront arrivés à Siam. Comme je fçais leur politique fur It

bout du doigt, pour l'avoir attentivement étudiée, voici ce qu'ils vorc

faire.

„ Ils ont intérêt de ménager les Hollandois & les Anglois, parcequ'ils

pafTent le plus fouvent fur leurs Vaifleaux , dont ils fe fervent auffi poiir

envoyer leurs marchandifes d'Afie en Europe. Ainfi ils n'ont garde à

fe brouiller avec eux : Au contraire , ils leur font la Cour , & leur renden:

fervice en toutes occafions
,
particulièrement lorfqu'il leur en doit rêve

nir quelque avantage. Le paflage de ces Mandarins leur en offre une

trop favorable pour la manquer. Ils les ont confiés aux Hollandois à

BalafTor , & fans parler des efforts c^ue vôtre Efcadre a faits pour gagner

Mergui, afin de les remettre chez eux avec honneur, ils leur auront dit,

qu'ils ne dévoient point s'attendre à retourner à Siam, par les Vallfeaux

François; ils auront ajouté, que les Hollandois les rendroient plus promp-

tement & plus furement chez eux. Les Hollandois s'en chargeront avec

plaifir, & les reconduiront en triomphe. Les autres diront que la peur

des Hollandois aura fait fuir les Navires de France. Sur ce pied, les

Mandarine croiront avoir obligation aux Hollandois de leur retour dans

leur
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leur Patrie, & aux jefuites celle de les avoir fi bien confcilles. Les uns
" & les autres partageront leur vive reconnoiflance , & les difcours uni-
"

formes des Mandarins & de leurs Condu6lcurs , achèveront de perdre la
"

réputation des François, à laquelle l'abandonncment de Madame Con-
"

ftunee, & de l'on Fils; la reddition infâme & Uche de Bancok; la fortie
"

forcée de Mcrgui Ct du Royaume, après la mort tragique du Roi de Siam,
"

OJc ceile de M. Cunllance, qu'il n'a tenu qu'aux François de fauver (Z;),

, ont déjà donné une cruelle atteinte.

„ L E s Millionnaires , le i'ère Tachard & les autres Jefuites refient ici :

„ qu'y vont-ils faire? Je ne fçais certainement point le deirein, ni des

„ uns ni des autres. Ils obfervent entr'eux une civilité & une paix appa-

„ rente ,.qui les feroit prendre pour les meilleurs Amis du Munde, li on

„ ne les connoilloit pas. Quoiqu'il en foit, ils relient à l'ondichery : peut-

„ être y vont-ils rêver aux moyens de fe faire mutuellement de la peine

„ en Europe , où je voudrois de bien bon cœur qu'ils reftallent tous (f )".

Mais revenons aux F'rançois de Siam , dont l'Auteur ignoroit le lort

fatal, iors qu'il partit de Pondichery pour retourner en Europe. Son ar-

rivée à la ihartinique^ lui fournit l'occafion de s'en inftiuire» „ M. Des

„ Farges, dit -il, eft mort en deçà du Cap de Bonne Efpérance; & il

„ y avoit environ deux mois
,

qu'il avoit fait fa foffe avec fes pieds , lorf-

„ que le Navire l'Oriflame , arriva à la Martinique. Il s'étoit embarqué

„ fur ce VailTeau en fortant de Bancok , F'ortereîre Françoife , qu'il auroit

„ pu & dû deffendre contre toutes les forces de Pitrachas. Ses deux Fils,

„ aulli braves que le Père l'étoit peu , l'accompagnoient. Il n'avoit pas

„ oublié quatre Jefuites , ni les RichelTes immenfes que M. Confiance lui

„ avoit confiées (d) ; RichelTes, qu'eux & lui vouloient partager par moitié ;

Ri-1)

(6) Un homme tel que M. Martin ne dit

pasleschofcsàlalcgère: Cependant à la fim-

ple lefture des Relations précédentes, il eft

aflèz difficile de comprendre comment les

François auroient pu fauver M. Conftance.

Miis le Chevalier de Forbin, connollFant dit-

il, le peu de valeur des Siamois, étoit per-

fu'adé, qu'à la place de M. Des Fnrges, s'il

fe fut rendu à Louvo avec cinquante hom-

fjnes de fa Garniron,, il n'auroit eu qu'à fe

' montrer pour diflîpi.r toute cette Populace,

qui lui auroit abandonné fon Chef, fans o-

fer entreprendre la moindre chofe. Quoi-

qu'il en foit, cftil plus aifé de concevoir

comment une poignée de Macaflars a pu te-

nir ce brave Chevalier fi long-tems en ha-

leine?

(c) On renvoyé le Lefteur au Journal

Blême de l'Auteur, Tom.Ml. pag. 92 ^ Juiv.,

pour y apprendre divers autres détails ex-

trêmement importans , mais qui ne feroient

pas de faifon ici, oîi il ne s'agit que de la

deHniftlon de la Million de Siam , à laquel-

le tout le inonde fçait que les Jefuites n'ont

De Ch4llb».

1691.

Mort de M.
Des Farges.

pas peu contribué. Le Père Thomas , Supé-
rieur des Miflionnaires Capucins, le dit en
propres termes , dans fa Lettre Jlpologetique

&c. Il ajoute , à l'occafion du P. Tachard

,

qu'ayant voulu folliciter Louis XlV. d'en-

voyer, encore une fois, des Vaifltaux pour
rétablir, par la force, cette Miflîon perihie,

S. M., qui le reçut fort mal, jugeant que
fes propotîtions n'tHoient guères convena-
bles, dit à ce Père; Il y a long-tems que vous
voyagez, vous avez beaucoup travaillé; vous
feriez bier^ de vous repofer. Le Roi fit aire à

fes Supérieurs de l'éloigner; & en effet, le

bruit a toujours couru, qu'il étoit comme
exilé à Pondichery, au grand regret des Ca-
pucins, qu'il n'a jamais pu laifl'er en repos.

La Cour y mit pourtant ordre dans la fuite,

(rf) Ce fait demandant des preuves pour
être crû.nous avona réfervé jufqu'ici, un article

fort'curieux, qui peut lui donner du moins
quelque vrai femblance. Le Chevalier de For-
bin fe trouvant en 1695 , à CephaloniCt où M.
Conftance étoit né, eût lacuriofitéde s'infop-

mer de fes Farens. „ J'avois oublié depuis

3 » long*
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y, R'ichcfles , unique caufe de la perte de Siam , de la mort du Roi
, d^

celle de M. Confiance, & de quantité d'autres; Richefles , caufc qus
la Princcirc de Siam a été abandonnée, quoique Fille unique , & Hériuc-

rc du Royaume, qu'elle deftinoit, avec la main, au jeune Marquis Dcj

Farge» ; Richefles , caufe de la ruine de la Femme «Se du Fils unique d^

M. Confiance, rendus à Pitrachas , avec la plus indigne lâcheté qui fe

foit jamais faite; uniquement parceque fi la Mère, ou le Fils, fulTcnt

pafl'és en France , il auroic fallu que les vautours qui partageoient
la

proye, l'eûflent laiflec échaper de leurs ferres; enfin, pour comble de

malheurs, Richefles, caufc de la perfécution que les Chrétiens y ont

fouffert, & y fouffrent encore. Les propres Enfans de M. Des larges

ne s'en font point cachés ici; & voici ce que j'ai appris de certain fur

leur fujet.

„ Si -TÔT qu'ils furent arrivés dans cette Ifle, leur premier foin fut d'y

faire des connoiflances. Rien ne leur étoit plus ailé; tous deux bien

faits d'efprit & de corps, tous deux à la fleur de leur âge, & tous deux

„ jcttant l'or à pleines mains, trouvèrent ce qu'ils cherchoient. Ce ne

fut ,
pendant deu^ mois de féjour , qu'une fuite perpétuelle de fedins,

de bals &. d'autres plaifirs. Je connois quatre Demoifelles, dont la

moins belle , & la plus vieille a fait payer fes faveurs jufqu'à quatre ou

cinq cens pifl:oles aux difcrets & généreux Marquis & Chevalier Des
Farges. Une entre les autres, que je nommerai lùnchun^ a vendu les

Tiennes mille pilloles au Chevalier, outre pour plus de quatre cens piRo

les en divers préfens qu'il lui a faits. On tient pour contlant ici, qu'ils

ont depenfé au delà de cinquante mille écus chacun , à leurs feuls divj.

tilFemens; Et quand M. l'Intendant, en préfence de NI. Clé, l'un desCj.

pitaines de la Colonie , leur dit à table , qu'ils avoient mauvaife grâce de

tant donner à leurs plailirs , fi-tôt après la mort de leur Père , les daij

Frères, comme de concert, lui répondirent unanimement; qu'ils ne pou^

voient trop fe réjouir de la mort d'un homme , qui avoit ôte la Couron.

ne de Siam à l'Aine ,& le Généralat au Cadet {e) , & que toute la bonté

)> Roi

long-tems , dit • il , tout ce qu'il m'avoit fait

foufFrir à Siam , & fcs malheurs lui a-

voient tellement rendu ma première ami-

tié, qu'après fa mort, dont je fus vérita

blement touché
, je ne fouhaitai rien tant

que de faire plaiflr à fa Famille. On nie

dit qu'il lui relloit un Frère au Village de

la Cuflode. {Toyez ci-dejfus, pag 15 &
121. ) Je fus le chercher auffi-tôtj & a-

près lui avoir fait civilité, je lui appris

qu'il y avoit à Paris , des fommes très-

confîdérables, que M. Confiance y avoit

envoyées par le Père Tachard , au retour

de fon premier Voyage. J'étois très-bien

informé de cet article, dont iVI. Confian-

ce lui • même m'avoit fait contidence.

Preuve de ce que j'ai dit ailleurs, que ce

Minière, dans l'établilTenicnc qu'il Ut des

„ François à Rancok, n'avoit eu d'aiitr;

„ vue , que de s'alTûrer de la proteftiomisl

„ la France , où il comptoit même de le it
|

„ tirer, à la fituation de fes affaires ve;,o:i

„ à changer. Son Frère , perfuadé par n

„ que je lui avois dit, fe détermina à piiFi

„ en France, dans mon bord, où je luilii

„ toutes les amitiés imaginables. Il reiira

„ à Paris , de très - grofTes fommes d'argent,

,, mais, comme s'il eût été arrêté, quejt

„ ne recevrois jamais que des ingratitiidii

„ de la part de cette Famille, il partit pour

„ retourner dans fon Pays, fans feiileimn:

„ me remercier, & même fans me veri:

„ vuir". Mémoires du Comte de Forii'i,

Tom. I. pag. 354
(«) C'efl fans doute une pure gafconna-

de de ces jeunes évaporés.
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Roin'auroit pas fauve de la corde, en France, fi fcs làchcrtds y avoicnt De Ciiali.es.

" "
* 1Ô90.

Leur dcr«

»

»

»

été connues. C'eft M. Clé lui-même qui m'a raconté ce trait , comme
témoin occuiaire, de vi/u ^ auditu; M. Joubert^ Général des vivres au

Fort St. Pierre^ me l'a certifié; & Fanchon m'a auflî alTuré que le Che-

valier le lui avoit répété plufieurs fois. Bel Epitaphe , fuit pur des En-

fans à la louange de leur Père !

„ Pour finir leur cataftrophe , ils fe rembarquèrent vers la fin du mois

de Mars dernier, dans le cfeflein de retourner en France. VOrifîame en "i«ic cata

fortant des Ifles, fut attaqué par un Navire Anglois. M. de lEltrille, ni '^'°P'"-'*

M. M. DesFarges n'étoient pas gens à fe rendre , ou à céder. Les Vaif-

feaux s'abordèrent; & tous deux coulèrent à fond. C'ell ce qu'on a ap-

pris par des Caraïbes , qui ont vu le combat , de l'Ille de Ste. Ahicie. C^uoi- •

qu'il en foit, on n'a point entendu parler d'eux depuis; & je defelpére

Ju'on ait en France aes nouvelles de Siam par ce Vaifleau , avec lequel

ont péris les Jéfuites , leurs Kidiefles , ik leurs Ecrits. Malè parta , malè

dilabuntur ".

C'est apparemment par les deux VaifTeaux pris au Cap de Bonne Efpé-

rance , que la Relation de M. Des Farges fut apportée en Hollande (/).

Ces Vaiiieaux fe nommoient la Maligne & le Coche. M. d'ylrmagnan
,
qui

commandoit le dernier, avoit pour fon malheur , fur fon bord, quatre Jé-
fuites Mathématiciens, à qui il prit envie de faire des obfervations au
Cap de Bonne-Efpërance. Le Capitaine , dans l'incertitude fi l'on ctoic en
paix ou en guerre avec les Hollandois, vouloir continuer fa route: Ce-
pendant il eut la foiblefle de fe rendre aux inllances & aux menaces de
ces Pères. „Lorfqu'il fe vit pris, il courut à la Sainte - Barbe , le piftolet à

la main , réfolu de mettre le feu aux poudres. Un Canonnier qui s'en ap-

perçut, lui donna par derrière un coup de pertuifane, qui lui perça le

cœur. Le piftolet tut lâché ; mais le feu ne prit pas ; & les Hollandois en-

trant au coup , s'emparèrent du Vaifleau , dont la charge étoit eftimée de
deux ou trois millions. Tout ce que les Officiers purent faire , fut de de-
mander qu'on leur remît le miférable qui avoit fi lâchement tué fon Capi-

taine. Les Hollandois le leur dehvrèrent fans difficulté, & il fut pendu,
es Officiers furent fort honnêtement traités; mais les Jéfuites encore

mieux. Le Gouverneur du Cap reconnut, à leur égard, l'obligation qu'on
leur avoit de deux prifes fi riches. De Challes tenoit ces particularités de
J'Armurier de fon Vaifleau, qui avoit été fur le Cuche^ où le brave d'Ar-
magnan perdit fi indignement une vie qu'il alloit facrifier à la gloire.]

m

i>

4i-

PriTe de
deux V'aif-

fiaiix Fran-

çois au Cap.;

*;

(i)

(/) Du moins quand elle parut en Hoi-
[
lande, on n'en avoit encore vu aucune

I

de la part des François. L'Editeur n'expli-

i^ue pas cooimcnc ce Manufcrit lui étoit

tombé entre les mains; maïs il s'alTure, dît-

il , que les Leéleufs judicieux n'auront
pas de peine à reconnoître les traits origi-

naux qui foQt marqués dans tout l'Ouvrage.
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Sa fituation.

Ville de
Chiamii.

Conjffture'î

de la Loube-
re.
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Defiriptîon du Royaume de Siam.

>» LE Roi de Siam nous a témoigné, dit le Père Tachard, qu'il fou.

haitoit une Carte exaéte de les Etats & des Royaumes d'alentour,

Il nous a fait dire par le Seigneur Conftance qu'il nous donneroit dej
|

Lettres de recommandation pour les Princes fes voifins. Mais, après 1

mon départ , nos Pères n'ont pas eu le tems d'exécuter fes ordres , parce-

qu'ils étoient preffés de partir pour la Chine". Enfuite, la révolutioD

de Siam ayant rendu cette entreprife encore plus difficile, on efl: réduit aux

|

anciennes lumières , qui fe trouvent difperfées dans les Voyageurs.

Le Royaume de Siam efl borné au Nord par celui de Laos, à l'Efl: pai|

celui de Camboye, au SuH par un grand Golfe de l'on nom & par la Pref.l

quille de Malaca, & à l'Ouefl: par les Royaumes d'Ava & de Pegu. Scsi

frontières s'étendent, vers le Nord, jufques fous le vingt-deuxième degré;!

& comme la Rade qui termine fon Golfe, efl: à peu près à treize degrés til

demi , il s'enfuit que toute cette étendue , qui efl: peu connue des Euro{

péens , efl; d'environ cent foixante-dix lieues en ligne droite. Du LcvantI

au Nord , le Royaume efl: bordé par de hautes montagnes , qui le féparea(

de celui de Laos. Au Nord & au Couchant, d'autres montagnes le CépaJ

rent des Royaumes de Pegu & d'Ava. Cette double chaîne lailfe entr'cl

une efpèce de grande vallée , lar^e en quelques endroits , de quatre - vingt!

à cent lieues, qui étant arrofée depuis Chiamai, jufqu'à la Mer, c'eftaf

dire, du Nord au Midi, par une belle Rivière ,
que les Siamois nommcDtf

Menam («), forme le corps ou la principale partie du Royaume {b).

Les Siamois alfurent que la Ville de Chiamai, efl: de quinze journéeil

plus au Nord que les frontières du Royaume. La Loubere évalue ces quicl

ze journées à foixante ou foixante-dix lieues, parce qu'elles fe comptent pj
la Rivière, c'ell-à-dire, en la remontant. Il y avoit alors environ trenJ

ans que leur Roi s'étant rendu maître de cette Ville , l'avoit enfuite abaal

donnée , après en avoir enlevé tous les Habitans. Depuis , elle a été rcpecl

plée par le Roi d'Ava, dont le Pegu dépend aujourd'hui. Mais les Sijf

mois, qui étoient de cette expédition, ne connoiflToient pas ce Lac ceiel

.. . • I
, / ^ •'>•.,

_, .
, bre,

(a) Ce nom fignifie Mare -d'eau ^ ou
Grande eau.

(b) Cette idée générale eft tirée de la

Loiibere. Jooft Scbouten, Direfteurde la Com-
pagnie Hollandoife en ces quartiers- Id, qui

écrivoit en 1636, parle autrement des fron-

tières du Royaume de Siam. Il s'étend, dit-

il, jufques fous le dix -huitième degré de
latitude feptentrionale, & touche de ce cô-

té aux Royaumes de Pegu & d'Ava. Du
côté de i'Ouell , il ell borné par le Golfe de
Ik-ngale. La Côte s'étend depuis Martavan
jufques fous le feptième degré, oiiil confi-

ne, du côté du Sud, avec les Royaumes

i

Patan & de Queda. Depuis Patan , laQii[

court vers le Nord jufqu'à treize degrésM
te minutes , où elle fe courbe en arc & fai: 1

le fond du Golfe de Siam. La Côte dtfcenJl

après vers le Sud , jufques fous le douziè'

me degré ; & de ce côté - le , le Royaume k
|

Siam joint à VEiï les deferts de Camboye,

& au Sud les Royaumes de Jongoma, de

Tangu & de Lands-Iangh; de- forte qu'il»

la forme d'une demie-lune de quatre ceni

cinquante lieues de citcuit.
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bre, d'où nos Géographes font fortir la Rivière de Menam, & auquel ils

prétendent que cette Ville donne fon nom ; ce qui fait juger à la Loubere

qu'elle en ell plus éloignée qu'ils ne l'ont crû , ou que ce Lac n'exifte

point (c). Il fe peut auffi, dit-il, que cette Ville, voifine de plufîeurs

Royaumes, & plus fujette qu'une autre aux ravages de la guerre, n'ait pas

toujours été rebâtie au même lieu; & cette fuppofition lui paroît d'autant

plus vraiferablable, que des Villes, qui ne font que de bois, comme toutes

celles de ces Contrées, ne laifTent, dans leur deftruélion , ni mafures ni

fondemens. Il ajoute qu'on peut douter que le Menam vienne d'un Lac;

parce qu'en entrant dans le Royaume de Siam, il cÙ. fi petit, que pendant

jrefpace d'environ cinquante lieues, il ne porte que de fort petits ba-

teaux (</) (e).

Cette Rivière s'étant groflîe de plufieurs autres & de quantité de ruif-

I féaux, qu'elle reçoit des montagnes qu'on vient de repréfenter, fedéchar-

j
ge dans le Golfe de Siam par trois embouchures , dont la plus navigable efl

celle qui efl; au Levant. Jooft: Schouten la place fous le treizième degré

[trente minutes de latitude du Nord.
t

.'^ .' ' f .

Les montagnes, qui font les fontières communes d'Ava, de Pega &de
ISiam , s'abbaiilant par degrés , à mefure qu'elles s'étendent vers le Sud , for-

[ment la Prefqu'Iîle de l'Inde, au-delà du Gange, qui fe terminant àlaVil-

Ue deSincapur, fépare les Golfes de Siam & de Bengale, & qui avec Tlfle

Ide Sumatra, forme le célèbre Détroit de Malaca ou de Sincaçur. Plu-

fieurs Rivières, tombant de ces montagnes dans les Golfes de Siam & de
^JBengale, rendent ces Côtes habitables. Les autres montagnes qui s'élè-

'>ent entre le Royaume de Siam & celui de Laos, & qui s'étendent aufli

;ers le Sud , vont , en s'abbaiflant peu à peu , fe terminer au Cap de Cara-
)oye, le plus oriental de tous ceux du Continent d'Alie qui regardent le

>ua. C'ell à la hauteur de ce Cap que commence le Golfe de Siam , &
^e Royaume s'étend alfez loin vers le Midi , de l'un & de l'autre côté du
Lîolfe; c'eft:-à-dire , le long de la Côte du Levant jufqu'après la Rivière de
'Jkwteboun , où commence le Royaume de Camboye; & vis-à-vis, c'eft-à-

iire , dans la Prefqu'Iîle au-delà du Gange, qui ell au Couchant du Golfe

. . -' •
.'>. ^ de

Descbiptiom
DU RuVAUMR

DE Siam.

On ne fçait

pas au Julie

d'où vient le

Menam.

(<) La navigadon a fait aflez connoltre

les Côtes maritimes de Siam ; mais quantité

É'Auteurs, qui les ont décrites, n'ont prefque
Yien fft de l'intérieur des terres, parceque
les Siamois n'ont pas de Carte de leur Pays,
ju qu'ils la tiennent cachée. Celle que la

Loubere a donnée, eft, dit- il, Joiîvrnge
Id'un Européen, qui avoit remonté le Menam
Ijufqu'aux frontières du Royaume, mais qui
jn'avoit pas aflez d'habileté pour donner tou-
Ites les pofitions avec une parfaite juftefle.

jD'ailleurs il n'avoit pas tout vu. Caflîni l'a

jcorrigée fur quelques autres Mémoires. Ce-
ipendant elle eft encore défeftueufe, quoi-
[que plus exafteque celles qui l'ont précédée.

Xll. Part,

Defcription de la Loubere ^ Tom. I. pag. ire.

Nota. La Carte générale dts Royaumes
de Siam, de Tonquin, de Pegu, d'Ava &
d'Aracan , fe trouve au Volume précédent,
pag, 343. R. d. E.

(^d) Defcription de la Loubere , Tom. I,

pag. 6 & 7-

(e) Quelques Auteurs ont prétendu que
c'étoit un bras du Gange ,• mais l'Abbé de
Çhoi fy remarque, qu'un Miffionnaire nom-
mé M. le Clerc, qui l'avoit remonté Jufqu'à
la frontière de Laos, le trouva fort étroit,

& les habitans l'aflurèrent qu'à trois journées
plus loin, ce n'étoit plus qu'un très -petit
ruilleau.qui fortoit des montagnes. R. d.E,

Aa

Avantages
delà fltuatioB

de Siam.
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Description
su RoYAlME
TE SlAM.

Le Royau-
me de Siain a

beaucoup de

porcs, &la
Côte oppofée
n'en a aucun.

Le Menam
traverfe ïh

Royaume.
Ses bord» font

fort peuplés.

L'intérieur

du Royaume
eIlpeu£OQnu.

Bancok.

de Siam , il s'étend jufiju'à Qiieda & juf(^u'à Patane, terres des PeuplesMa.
lais, dont Malaca étoic aucrefois la Capitale. -yy en.

Ainsi l'on compte environ deux cens lieues de Côte fur le Golfe de
Siam , & cent quatre- vingt fur le Golfe de Bengale: fituation avantageufe

qui ouvre aux Naturels du Pays la navigation fur toutes les Mers de rOrient!

D'ailleurs la Nature, qui a refufé toutes fortes de Ports & de Rades à la

Côt^de Coromandel, dont le Golfe de Bengale eft bordé au Couchant, en

a donné piufieurs à celle de Siam
, qui lui eft oppofée. Un grand nombre

d'Ifles la couvrent, & forment des aziks fûrs pour les VaiSeaux , qui
y

trouvent de l'eau douce & du bois en abondance. Le Roi de Siam les

compte dans fes Etats ; quoique les Peuples ne les ayent jamais habitées,

i

qu'il n'aît pas aflex de forces maritimes pour en défendre l'accès aux Etran.

gers. La Ville de Mergui eft à la pointe Nord-Oueft d'une Ifle , grande i
bien peuplée, que forme, à l'extrémité de fon cours, une fort belle Riviè-

re, à laquelle on a donné le nom de Tenq/Jerim, de celui d'une autre Ville,

fituée fur fes bords, à quinze lieues de la Mer. Cette Rivière vient du Nord,

Après avoir traverfe les Royaumes d'Ava & de Pegu; & quelque partie des

terres de Siam , elle fe décharge dans le Golfe de Bengale par trois embou-

chures, & forme l'Ifle de Mergui, dont le Port paffe pour le plus beau de

toutes les Indes (/).
On conçoit que la Rivière de Menam traverfant le Royaume de Siam,

entre les montagnes qui le bordent, c'eft fur fes rives que les principaleil

Villes font fituées , & que le Commerce ou d'autres commodités rairem-I

blent la plus grande partie des Habitans. Auffi le refte du Pays eft-il nia!_

peuplé. Les Siamois ont même fort peu d'habitations fiur les Cotes mariti.

mes, ou qui n'en foyent éloignées au moins d'une petite journée. Toui

les Voyageurs conviennent que par cette raifon , ce qui s'écarte des riva

du Menam eft peu connu des Etrangers. Jooft Schouten nous apprend

nom d'un grand nombre de Villes
, „ qui font , dit - il , les Capitales d

„ Gouvernemens des Provinces où elles l'ont fituées; mais il ne paroît poini

„ inftruit de leur véritable fituation (g)". Un Ingénieur François, noit-

mé de la Mare, que le Chevalier de Chaumont laifla au fervice du Roi, tra-

fa le Cours du Menam , depuis la Capitale du Royaume jufqu'à la Mer,

C'eft ce qu'on a de plus certain fur la difpofition intérieure du Pays , avec

quelques éclairciflemens que la Loubere y a joints, & ce qu'on a lu deitais

& de quelques autres lieux, dans les deux Voyages du PèreTachard.

Banco K. (A), dont on.a répété le nom tant de fois dans les Relatiom

préce-

(/) La Loubere , ihid. pag. jç & 20.

(g ) Il y a , dit - il , dans le plat Pays , tant

âe Villes, de Bourp- & de Villages, qu'il fe-

. roit difficile d'er l'çavoir le nombre. Les
principales Villes font IndiSf (c'ed le nom
qu'il donne à la Ville de Siam), Picelouh,

Seurckelouk, Capheng, Seucetbay Ktpbinpet,

ConJ'eyivan, Pijtj'yay , PitJidi,Lydure , Tenou,

[\) Le nouvrauFoa bâtipulet£<an{oif,ruileboi<loùcniald<lalUvièxet fucenakcinentdiaoU api>jl(S

dcfaïu. E. d. £..

Mormelon, Martenayo^, Ligor,

TanaJD'ary, Bancok, Pijpry,Rapry, Mer^ui,

& d'autres. Relation de Siam. Voytz ci deJ

fous le dénombrement des Jurifdiélions.

( i ) Voyez le premier Voyage de Tachard,

De la Mare fut chargé de fortifier Bancok(i),

Louvo & d'autres lieux..

"c'
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eft fituéà fept Jieue» de la Mer,& fe nomme /)v^, en Siamois, Dbicripttok

elle d'où lui vient le nom de Bancok. A la vérité plulieurs
"u Ruyaumi

Précédentes ^

fans qu'on fâche

noms Siamois commencent par le mot de Ban, qui fignifie f^J'age. Mais

la Loubere obferve que ceux de la plupart des lieux voifins de la Mer font

défigurés par les Etrangers. De vaftes jardins , qui compofent le territoire

de cette Ville, pendant i'efpace de quatre lieues, en remontant vers la Ville

de Siam jufqu'à Talacoan, fournilient à cette Capitale une grande quanti;;é

de fruits, c'eft-à-dire , l'efpèce de nourriture que les Habitans préfèrent à

toutes les autres.

D'autres lieux diftingués que le Menam arrofe, font Mê- Tac, pre-

mière Ville du Royaume, au Nord-Nord-Oueft ; Tian-Tong, Campcng-pet,

ou Campeng , Laconcevan , Tchàînat , Stam , Talacoan & Talaqueou. Entre

Siam & Tchainat , à une diftance de l'une & de l'autre ,
que les détours du

Menam rendent prefqu'égale , cette Rivière laifle un peu à l'Efl la Ville

de Louvo (i) , où le Roi de Siam pafle une grande partie de l'année, pour

fe livrer au divertilTement de la chaffe. Mais cette Place feroit inhabita-

ble, fans un canal qu'on a tiré de la Rivière pour l'arrofer. La Ville de
Mé-Tac eft: dans la dépendance d'un Seigneur héréditaire , qui fe nomme
Pa-ya-Tac, c'eft-à-dire. Prince de Tac. Tian-Tong eft une Ville ruinée par

les anciennes guerres du Pegu. Celle de Campeng eft célèbre par d'excel-

lentes mines d'acier.

A Laconcevan, le Menam reçoit une autre Rivière confidérable, qui

vient aufti du Nord, & qui s'appelle aulTi Menam; nom général de toutes

les grandes Rivières. Nos Géographes la font fortir du Lac de Chiamai ;

mais on aflura la Loubere qu'elle a fa fource dans des montagnes
, qui font

moins au Nord que cette Ville. Après avoir paffé d'abord à Meuang-fang

,

kPitchiai, à PîtJ'anoulowj (/&), & à Pitchit, elle vient fe rendre dans l'au-

tre Rivière à Laconcevan. Pitfanoulouc , que les Portugais nomment par
corruption Porfeloue, avoit anciennement des Seigneurs héréditaires, tels

que ceux de Me-Tac. La Jufl:ice s'y rend encore dans le Palais des an-
ciens Princes. C'efl: une Ville d'aflez grand Commerce, fortifiée de qua-
torze baftions (/).

Laconceva.'I eft à la moitié du chemin entre Pitfanoulouc & Siam;
diftance de vingt-cinq journées, pour ceux qui remontent la Rivière dans
les barques ordinaires , mais qui n'en demande que douze lorfqu'on y ap-
porte plus de diligence,

Ces Villes, comme toutes les autres habitations du Royaume de Siam,
ne font qu un amas de cabanes , fermé fouvent d'une enceinte de bois , &
quelquefois d'un mur de brique , mais très-rarement de pierre. Cependant
la magnificence ou l'orgueil des Orientaux leur fait donner des noms écla-
tans aux lieux les plus fimples. Tian-tong, par exemple, fignifie wai or :

Campeng-pet, murs de diamant
, parceque fes murailles font de pierre; &

Laconcevan, Montagne du Ciel. On

j

(») A quatorze degrés (juarante-deux mi-
nutes, trente -deux fécondes de latitude,
fuivant les obfervations des Jéfuites.
(i) A dix -neuf degrés & quelques minu-

tes de latitude. R. d. E.

(/) C'ell apparemment l'ouvrage des
François, que le Chevalier de Cbaumonc y
avoit laiffés.

Aa 2

Principales

Villes, furl»

Menaui.
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X.:

DsSCRirTION
DU RoYAltflK

SE SlAM.

Camhory &
Corazema.

Socotni &
Sanquelouc.

Situation

extraorJiuai-

re de la Ca-

pitale.

Sa pofition

& fa forme.

Sa grandeur.

Ses maifons

& fes rues.

Vrais noms
de Siam &
«les Siamois.

On trouve fur les frontières du Pegu, la Ville de Camhory ^ &fur beN
les de Laos, une autre Ville nommée Corazema ^ ou Carijjtma, l'une ^
l'autre affez célèbres. Dans les terres , entre les deux Rivières oui vont
fe joindre à Laconcevan , & fur des canaux qui communiquent crune Rj.

vière à l'autre , s'offrent deux Villes confidérables , l'une qui fe nomme 5û.

cotai ,
prefqu'à la hauteur de Pitchit , & Sanquelouc

, plus au Nord.
Comme un Pays fi chaud ne peut être habité qu'auprès des Rivières

les Siamois l'ont entrecoupé d'un grand nombre de canaux qu'ils appellent

Clown. C'ell par le moyen de ces canaux que la Ville de Siam efl: non-feu-

lement devenue une 111e , mais qu'elle fe trouve placée au milieu de plu-

fleurs IHes ; ce qui rend fa fituation très-finguliére. L'Ifle qui la renferme

aujourd'hui eft contenue elle-même dans Çqs murs (w). Elle approche,

pour la forme , d'une gibecière dont le haut feroit au Levant, & le bas aiî

Couchant. La Rivière la prend au Nord, par plulieurs canaux, qui en-

trent dans celui qui l'environne. Elle l'abandonne au Midi, en fb parta-

geant entre d'autres canaux. Le Palais du Roi efl au Nord, fur le canal

qui embralfe la Ville. Il n'y a qu'une chauffée au Levant, par laquelle

j

on peut fortir de la Ville , comme par un Iflhme , fans avoir d'eau

palier. ùVi ,

La Ville de Siam efl très-fpacieufe, fi l'on ne confidère que l'enceinte 1

de fes murs. Mais à peine la lixième partie de cet efpace eft-elle habitée,

C'efl celle du Sud-Efl. Le refle efl defert, ou ne contient que des Temples,

A la vérité, les faux-bourgs , qui font occupés par les Etrangers , augmen-l

tent confidérablement le nombre des Habitans. Ses rues font larges & droi-i

tes, plantées d'arbres, dans quelques endroits, & pavées de briques. Les

maifons y font baffes & de bois ; du moins celles des Naturels du Pays,

que cette forte d'édifices laiffe expofés à toutes les incommodités d'une éx-j

ceffive chaleur. La plupart des rues font arrofées de canaux étroits
, quil

ont fait comparer Siam a Venife, & fur lefquels on voit quantité de petitil

ponts de clayes, la plupart très - mauvais j quelques-uns de briques, maiil

fort élevés & fort rudes.

La Loubere obferve que le nom de Siam efl inconnu aux Siamois. C'ell

un de ces mots dont les Portugais paroiffentles Inventeurs, & dont onj|

peine à découvrir l'origine. Ils l'employent comme le nom de la Nation,

& non comme celui du Royaume (n). Les , Siamois fe font donné le ncm

de TIiî, qui fignifie libre âa.m leur langue; à peu près comme nos ancêtres 1

fe nommoient Francs : & Meuang fignifiant Royaume en Siamois , ils appel-

lent leur Pays Msmng-Tai, ou Royaume des Libres. La Ville de Siam porte

A-'xm -m'^^ -i'y en-

( m ) Sa hauteur , fulvant les obfervations

des Jéfuiies , eft de quatorze degrés vingt

minutes quatre fécondes,* & fa longitude,

de cent vingt degrés trente minutes.

(n) Ceux qui favent la langue du Pegu

«(Turent que Siam , en cette langue, lignifie

libre. Peut-être eft-ce de-Ià que les Portu-

gais ont tiré ce mot. Navarrete dit que le

nom de Siam, qu'il écrit 5mn, vient des

deux mots fien-lo , fans ajouter ce que m
deux mots iignitîent, ni de quelle langue ili

font, quoiqu'on puifle juger qu'H les docile

pour Chinois. Cbap. I. Art. F. RemarqutJ

que la plupart des noms que nous àoi\m'>

aux Royaumes Indiens font aufli des noms

Nationaux ; de-forte qu'il faudroit dire le

Roi des Pegus^ celui des Laos, des Mopli,

des Siams , &c.



y, &fur ceN
ma , l'une Si

ères (^ui vont

ent d une Rj.

fe nomme 5û.

ord.

les Rivières,

l'ils appellent

n eft non-feu.

nilieu de plu.

li la renferme

le approche,

, & le bas au

laux , qui en-

en ib parta-

, fur le canal

,

,
par laquelle

Lvoir d'eau i

V' I

jue l'enceinte

i-elle habitée,

des Temples,

ers, augmen-j

arges & droi-

briques. Les!

els du Pays.f

tés d'une exl

étroits
, quil

itité de petitjl

triques, raaiil

amois. C'elil

& dont on 3

le la NaticD,

lonné le nom

nos ancêtre!

is, ils appe-

lé Siam porte

en-

Ster ce que ces

quelle langue il)

r qu'H les donre

, y. Remarqua

; nous donnoiis

auflî des nous

faudroit dire le

iw, desMùgù,

I

f

L.

i ^p> - ••I

»»*<tji ».j^t^,j^ v.nr^
"m.



jf.>:S.»inx

.

Plai^ du la Vizle de sta m,
CatITAZE du Ji OYAITME (fe ce nom;
Levé vAr tui Ingénieur l'retncpjs en lôSn,

Hoo
Doo]

^

iZf grand l'alats,

Het gVoot Palei*.

\J^etùr J*a/aù du- JioC.
^

1 Klein Koninglylc. Paleis.

iPaaode oii /e Jioe ctt Stam rea/iani n/ors ayoif ffr f/ft-i,

C \ lTR<^ode iraarin de ±o«n retfeerende Konino" -iras

' op^evoeA o'eworcleii.

iprandf J'aaodt,

^1 GrooteT'a^ode.

grande J^aacde Jioya^e nommée w V^-j»e-faf.

I G-roote iConintflyke Patfode ^enaamt Nap-pe-tat.

{^fitaodfs CAmotse^.

' Chineefe Patfodeu.

I Conartaniyns CoUetfie.

J^aaod* Aoua/e.

^[Konin^iyke Pagode.

d'€yècAe.

^
} 'tBisdom

.

\J*agvde d>! /a /eue Jifi/ié,

\ Pagode van -yryXea de

iZoof dea J'ra/igûia,

} Fr&nse Lo^ie.

\ Nieu-we Transe Lotfie.
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ROYAUME DE S I A M, Liv. II. i8p

cntr'eux le nom de Sy-h-thi-yay dont les Etrangers ont fait India, 3^udia,

Judea &. Odiaa.

L'origine des Siamois n'eft pas plus certaine que celle de leur nom. Ils

affeftent eux-mêmes de cacher leur Hiftoire, qui efl: d'ailleurs pleine de fa-

bles, & dont les livres font en petit nombre, parce qu'ils n'ont pas l'ufage

de l'imprelfion. L'année 1685 >
qui efl celle du premier Voyage de Ta-

chard ,
pafToit parmi eux pour la 2229 de leur Ere, dont ils prennent l'épo-

que à la mort de Sommom-Codom ^ Auteur de leur Religion. Ils font régner

leur premier Roi en 1 300 de cette Ere ; & dans l'efpace de neuf cens tren-

te-quatre ans, ils comptent cinquante -deux Rois de différentes races (0).

On ignore d'ailleurs s'ils ne font qu'un feul Peuple, defcendu des premiers

hommes qui ont habité le Pays ; ou fi dans la fuite quelque autre Nation ne

s'y efl: pas établie , malgré les premiers Habitans ; & la principale raifon de

ce doute vient des deux langues dont ils ont l'ufage: l'une vulgaire, & fau-

tre connue feulement des Sçavans (p). Ils affurent eux-mêmes que leurs

Loix font étrangères & leur viennent du Pays de Laos: mais il y a d'autant

moins de fond à faire fur cette tradition, que celle des Peuples deLaos por-

te que leurs Rois & la plupart de leurs Loix viennent de Siam (^q).

i) I l'on confidère la fituation du Pays , dont les terres font li bafles qu'el-

les paroiffent échapées miraculeufement à la Mer , les inondations qui s'y

renouvellent tous les ans , le nombre prefqu'infini d'infeftes qu'elles y pro-

duifent, ëc la cliuleur excefïïve du climat, il eft difficile, fuivant la Lou-
bere , de fe perfuader que d'autres hommes ayent pu fe refoudre à l'habi-

ter ,
que ceux qui font venus du voifinage à mefure que les terres ont été

défrichées. Il y a donc beaucoup d'apparence que les Siamois qui habi»

tent le plat-pays, defcendentde ceux qui occupent les montagnes du Nord,
& qu'on diftingue encore par le nom de Tai-yai^ ou de Grands Siamois (r).

Cependant on remarque aujourd'hui que le fang Siamois efl fort mê-

lé de fang étranger. Sans compter les Peguans & ceux de Laos
, que le

voifinage peut faire regarder comme une même Nation , il paroît que la li-

berté du Commerce , & les Guerres de la Chine , du Japon , du Tonquin ,

de la Cochmchine, & des autres parties de l'Afie Méridionale, ont amené
à Siam un grand nombre de Négocians ou de Fugitifs, qui ont pris le parti

de s'y établir. On compte, dans la Capitale, jufqu'à quarante Nations
différentes

,
qui habitent difFérens quartiers de la Ville ou des Fauxbourgs.

C'efl du moins à ce nombre que les Siamois les font monter. Mais peut-

être faut-il le regarder comme une de ces ,exagérations , qui font familières

aux Indiens. La Loubere rend témoignage
,
que les Dépiués des Etrangers

,

qu'on

(0) Gervaife a donné i'HiTtoire du Ro-
yaume de Siam; & Fan Vlkt une Relation
hiftorique du même Pays , qui e(t à la fin du
Voyage de Perfe de Herbert, On y renvoyé
le Lefteiir.

(p) Voyez ci dclToiis l'article des carac-
tères d'écriture & de la langue Siamoife.
Mais le raifonnement tiré de la pluralité des
langues pourroic fe faire de toutes les Con-

•T • '^'
i.- -a ' V .4 -:

" trées des Indes ; car elles ont toutes, com-
me Siam, deux, ou plufieurs langues, donc
l'une n'eft employée que dans les Livres

,

&. par les Sçavans.

(9) Defcription de la Loubere, pag. 25
& précédentes.

( f ) Les autres fe nomment Tay no'é , ou
Petits Siamois. La Loubere ,

pag, 18 ^ 28^

Dkscrtption
du royalm»
DE Siam.

Chronoio-

fie
Siamnife

: origine des

Habitans. *

Mélange
d'Etrangers.

On compte
â Siam qua-

rante Nation*
différentes.

Aa



ipo VOYAGES DANS LE 1

DmcriptiôW
ou Royaume
os SuM.

Figure des
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qu'on appelle à Siam les quarante Nations , étant venus le faluer en qualité

d'Envoyé de France , il ne compta que vingt-&-une Nations différentes
(j).

Il ajoute que la Ville & le Pays n'en font pas plus peuplés. Les Siamois

tiennent tous les ans un compte exaél des hommes , des femmes & des en-

fans: & dans un Royaume d'une fi grande étendue, ils n'avoient trouvé,

la dernière fois , de leur propre aveu , que dix -neuf cens mille âmes. A
la vérité , il n'y faut pas comprendre un gr-.nd nombre de Fugitifs

, qui

fe retirent dans les forets ,
pour fe mettre à couvert de l'oppreffion des

Grands (t).

Les Habitans naturels du Pays font plutôt petits que grands , mais ils

ont le corps bien fait. La figure de leur vifage , dans les hommes comme
dans les femmes , tient moins de l'ovale que de la lofange. Il eft: large &
élevé par le haut des joues, mais tout d'un coup leur front fe rétrécit , &
fe termine prefqu'autant en pointe que le menton. Ils ont les yeux petits,

d'une vivacité médiocre. Le blanc en eft ordinairement jaunâtre. Leurs

joues font creufes
,
parcequ'elles font trop élevées par le haut ; leur bouche

grande , leurs lèvres groffes & pâles , & leurs dents noircies par l'ufage du

bétel. Leur teint eft groflîer , d'un brun mêlé de rouge j à quoi le hâle

contribue autant que la naiflance. Ils ont le nez court & arrondi par le

bout , & les oreilles fort grandes. C'eit une partie effentielle de leur beau.

té que la grandeur des oreilles ; & ce goûc eft commun à tous les Orien-

taux, avec cette différence, que les uns tirent leurs oreilles par le bas pour

les allonger, & ne les percent qu'autant qu'il eft néccflaire pour y mettre

despendans; au-lieu que d'autres, après les avoir percées, aggrandifllnt

le trou peu-à-peu, en y mettant ucs bâions dont ils augmentent par degrés

la grolTeur, comme dans le Royaume de Laos, juiquà pouvoir y palier le

poing. Celles des Siamois font naturellement grandes, ians que l'art y con-

tribue. Ils ont les cheveux noirs , groifiers & plats. L'un & l'autre fcxe

les porte fi courts , qu'ils ne defcendent autour de leur tête qu'à la hauteur

des oreilles. Les jeunes gens à marier, fans diftinélion de fexe, ont l'u-

fage de les tondre au cizeau , fort près du haut de la tête , & d'en arracher

au-deflbus un petit cercle de l'épaifTeur de deux écus , fous lequel ils laif-

fent croître le refte jufqu'aux épaules. Les femmes ne mettent aucun farA

Mais la Loubere ayant obfervé qu'un Seigneur avoit les jambes bleues,

d'un bleu mat, tel qu'il refte après l'aélion de la poudre à tirer, on lui

apprit que c'étoit une diftinélion particulière aux Grands, qui ont plus ou

moins de bleu , fuivant leur dignité , & que le Koi de Siam étoit bleu de-

puis la plante des pieds jufqu'au creux de l'eftomac. Cependant d'autres

l'aflurèrent que c'étoit moins par grandeur que par fuperftition.

Les Siamois font prefque nuds. Ils vont nuds - pies & nue - tête. La

bienféance leur fait porter feulement , autour des reins & des cuiflTes
,

juf-

qu'au deffous du genou , une pièce de toile peinte , d'environ deux aunes

& demie de long. Quelquefois , au lieu d'une toile peinte , c'eft une étof-

fe de foye, ou limple , ou bordée d'une broderie d'or ou d'argent.

Les

[

s) Ibidem y pag. 29.

t ) Voyez le fécond Voyage du Père Tachard.
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Les Mandarins portent, avec leur pagne, une chemife de mo'jfTelinc

qui leur fert de vefle ou de jufle-au-corps. Ils la dépouillent & fe l'entor-

tillent au milieu du corps , quand ils abordent un Mandarin fupérieur en di-

gnité, pour lui témoigner qu'ils font difpofés à recevoir Tes ordres. Ces

chemifes n'ont pas de collet. Elles font ouvertes par devant , & laiflent

voir i'eftomac. Les manches tombent prefque jufqu'au poignet , larges

d'environ deux pieds de tour, fans être froncées par le bas ni par le haut.

Le corps en efl: li étroit, que ne pouvant palTer & defcendrc par-deflus le

pagne , il s'y arrête par plufieurs plis. Dans l'hiver , les Seigneurs mettent

quelquefois, fur leurs épaules, une pièce d'étoffe ou de toile peinte , en ma-
nière de manteau, ou en forme d'écharpe, dont ils paiTent affez galamment
les bouts autour de leurs bras.

Le Roi de Siam porte une vefle de quelque beau brocard , dont les man-
ches font fort étroites & lui viennent jufqu'au poignet. Elle ell: fous fa

chcmife, qui efl ordinairement garnie de dentelle ou de point d'Europe.

Il n'efl; permis à perfonne de porter cette forte de vefle , fi le Roi ne la

donne lui-même. C'efl un préfent qu'il ne fait qu'à fes principaux OfBciers.

Il leur donne quelquefois aulTi une vefle d'écarlate, qui ne doit fervir qu'à

laguere ou à la chaffe, & qui defcend jufqu'aux- genoux, avec huit ou
dix boutons par-devant. Les manches en font larges , mais fans ornement ;

i
& 11 courtes qu'elles n'atteignent point aux coudes. C'efl un ufage géné-

[

rai , à Siam ,
que le Roi &. tous ceux qui le luivent à la guerre ou a la chaf-

fe, font vêtus de rouge. Les chemifes même qu'on donne aux Soldats, font
[teintes de cette couleur Aux jours de cérémonie, ils paroilTent fous les ar-

[
mes avec cet ornement.

Le bonnet blanc, haut & pointu, efl une coeffure de cérémonie, que
[le Roi & fes Officiers portent également. Mais le bonnet du Roi de Siam
j

efb orné d'un cercle ou d'une couronne de pierreries ; & ceux de fes Offi-

ciers ont divers cercles d'or, d'argent ou de vermeil doré, qui font la dif-

Jtinftion de leurs dignités. Ils ne les portent que devant le Roi, ou dans
* leurs Tribunaux , o,u dans les oçcafions d'éclat. Leur ufage efl de les atta-

icher avec un cordon, qui leur pafFe fous le menton; & jamais ils ne les ô-

î tent pour faluer.

I

Les Mahométans leur ont porté l'ufage des Babouches; efpèce de fouliers

!

pointus, fans talon & fans quartier. Ils les quittent à la porte des apparce-
imens, pour n'y porter aucune faleté. Mais, devant le Koi Ck les perfon-
jnes du plus haut rang, le refpedl efl une aucre railbn qui les oblige d'avoir
Iles pieds nuds. Ils n'eflimcnt les chapeaux que pour les vojagcs. Le Roi
(s'en fait faire de toutes fortes de couleurs. Ces cielicatelTes font peu con-
jnues du Peuple, qui ne daigne pas fe couvrir la tcLe contre l'ardeur du So-:
ileil, ou qui n'employé qu'un peu de toile. Encore ne prend-il ce foin que
fur les Rivières, où la réiiexion ell plus incommode.

Il y a quelque différence dans l'habillemenc des femmes. Elles attachent
leur pagne autour du corps, comme les hommes; mais elles le lailîent tom-
ber dans fa largeur

, pourformer unejuppeéiroite qui leur defcend jufqu'à
la moitié des jambes ; au-Heu que les nomme, le relèvent entre les cuiffes

,

en y repaffant l'un des deux bouts, qu'ils laxilent pj'is long^ que l'autre, &.
qu'ils

Descriptio!»
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qu'ils font tenir par derrière à leur ceinture. L'autre bout pend par-devant-

& n'ayant point de poche, ils y nouent fouvent leur bourle de bétel, àpe^
près comme on noue quelque chofe dans le coin d'un mouchoir. Les plus

propres portent deux pagnes l'un fur l'autre, pour conferver lîn air de net-

teté & de fraîcheur à celui qui eft pardeffus. Au pagne près , les feiîimes

font tout -à- fait nues. Elles n'ont pas l'ufage des chemifes de moufleline.

Dans les conditions relevées, elles portent l'écharpe, dont elles font quel!

quefois pafler les bouts autour de leurs bras. Mais le bel" air eft de la met-

tre fimpîement fur leur fein par le milieu, d'en abbattre un peu les plis, ^
d'en laifTer pendre les deux bouts derrière, par - deflus les épaules. Cette

nudité ne les rend point immodefles. Il y a peu de Pays , où les Habitans

des deux fexes ayent plus de répugnance a montrer les parties de leur corps

que l'ufage les oblige de cacher. Pendant que les Envoyés de France étoient

à Siam , il fallut donner aux Soldats François des pagnes pour le bain. On

ne put faire cefler autrement les plaintes du Peuple
,

qui ne s'accoutumoit

point à les voir entrer nuds dans la Rivière (v\
Les Enfans vont fans pagne, jufqu'à l'âge cle quatre ou cinq ans. Mais

quand ils l'ont une fois pris, on ne les découvre point pour les châtier,

C'efl: une extrême infamie , en Orient , d'être frappé à nud fur les partis 1

du corps qui font ordinairement cachées ; & peut-être eft-ce de-là que vien:

l'ufage du bâton pour les châtimens: le fouet, ni les verges, ne fe feroiem

pas aflez fentir par-defflis les habits. Les Siamois ne quittent pas même

leurs habits pour fe coucher. Ils ne font du moins que changer de pagne,

comme ils en changent pour fe baigner dans leurs Rivières. Les tcmmil

s'y baignent comme les hommes , & s'exercent comme eux à la nage.

Les pagnes d'une certaine beauté, c'efl- à-dire , de foye brodée, oudel

toile peinte fort fine , ne font permis qu'à ceux qui les reçoivent du Roi,

C'eit un ufage commun de porter des bagues aux trois derniers doigts d;

chaque main, fans aucune régie qui en borne le nombre. Les colliers ne 1

font pas connus à Siam : mais les femmes & les enfans de l'un & l'autre le-

xe yconnoilTent l'ufage des pendans d'oreilles. Ils font ordinairement en

forme de poire , d'or ou d'argent, ou de vermeil doré. Les jeunes garçoH

& les jeunes filles de bonne maifon portent des bracelets, mais feulemer.t

jufqu'à l'âge de fix ou fept ans. Ils ont auffî des anneaux d'or ou d'argent,

ou de vermeil doré , aux bras & aux jambes.

Les Siamois font d'une extrême propreté. Ils fe parfument en plufiecrs

endroits du corps. Ils mettent fur leurs lèvres une efpèce de pomade par-

fumée, qui leur donne encore plus de pâleur qu'elles n'en ont naturellement.

Ils fe baignent trois ou quatre fois le jour, & plus fouvent. C'efl: une de

leurs politefles , de ne pas faire de vifite un peu grave fans être lavés. Ils

fe font alors une marque blanche fur le haut de la poitrine , avec un peu de

craye ,
pour faire connoître qu'ils fortent du bain.

Ils ont deux manières de le prendre; l'une en fe mettant dans l'eau com-

me nous; l'autre, en fe faifant répandre de l'eau fi- l..^ corps àdiverfesre-

prifes. Cette féconde forte de bain dure quelquefois plus d'une heure, .
Us

n'ont

(«) LaLoubere, ibidem, pag. 78.
' - " •
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n'ont pas befoin de faire chauffer l'eau pour leurs bains domeftiques ,
parce

que naturellement elle demeure toujours aflez chaude. Quoiqu'ils affeftent

de fe noircir les dents , le foin qu'ils en prennent efl: extrême, lis lavent

leurs cheveux avec des eaux & des huiles parfumées. Ils ont des peignes

de la Chine, qui ne font qu'un amas de pointes, ou de dents, liées étroi-

tement avec du fil d'archal. Ils s'arrachent la barbe; & naturellement ils

en ont peu; mais ils fe contentent de rendre leurs ongles nets, fans ja-

mais les couper. La Loubere vit des Danfeufes de profellion
,

qui pour

fe donner de la grâce, s'étoient ajuflé , aux bouts des doigts , de longs

ongles de cuivre jaune; on fçait qu'à la Chine , du moins avant la con-

quête des Tartares , on ne fe coupoit ni les ongles , ni les cheveux , ni la

barbe. ^
Si les Siamois fontfimples dans leurs habits, ils ne le font pas moins dans

leurs logemens , dans leurs meubles & dans leur nourriture ; riches dans une

pauvreté générale, puifqu'ils favent fe contenter de peu. Leurs maifons

font petites, mais accompagnées d'aiTcz grands efpaces. Des clayes de
bambou fendu, fouvent peu ferrées, en font les planchers, les murs & les

combles. Les piliers , fur lefquels elles font élevées
,
pour éviter l'inonda-

tion, font des bambous plus gros que la jambe. Leur hauteur, au-deiïlis

de la terre, eil d'environ treize pieds, parceque l'eau s'élève quelquefois

autant. Le nombre des piliers eft de quatre ou fix , fur lefquels ils mettent
au travers d'autres bambous , au lieu de poutres. L'efcalier eft une vérita-

ble échelle, qui pend en dehors, comme celle de nos moulins à vent. Les
étables mêmes font en l'air, avec des rampes de clayes, par où les animaux
peuvent y monter. Le foyer des maifons eft une corbeille pleine de terre

,

foutenue comme un trépied, fur trois bâtons («).
C'est dans des édifices de cette nature que les Envoyés de France furent

logés chaque nuit, en remontant depuis la Mer jufqu'à la Capitale. Il n'y

a point d'Hôtelleries dans le Royaume de Siam , ni dans aucun Etat de l'A-

fie. L'hofpitalité n'y eft point connue; ce qui paroît venir du foin avec
lequel chacun s'efforce de cacher fes femmes. La Loubere parle d'un Fran-

çois ,
qui s'avifa de tenir auberge : mais il ne put infpirer le même goût aux

Siamois; & jamais il ne vit entrer chez lui que des Européens. Les mai-
fons qu'on bâtit pour les Envoyés, fur le bord de la Rivière, n'étoient pas
fans agrémens & fans commodité. Des clayes pofées fur des piliers & cou-
vertes de nattes de jonc, faifoient non-feulement le plancher de chaque édi-

fice, mais celui des cours. La falle & les chambres étoient tapilfées de
toiles peintes, avec des plat-fonds de mouffeline blanche, dont les extré-

mités tomboient en pente. Les nattes des appartemens étoient beaucoup
plus fines que celles des cours; & dans les chambres de lit, on avoit encore
étendu des tapis par-deffus les nattes. La propreté règnoit de toutes parts,
mais fans magnificence. A Bancok , à Siam , à Louvo , où les Européens

,

les Chinois & les Mores ont bâti des mailbns de brique, on logea les En-
voyés dans des maifons Siamoifes qui n'avoient pas été bâties pour eux. Ils

virent néanmoins deux maifons de brique, que le Roi de Siam avoit com-
mencé

(x) Ils ne font pas leur feu dans les maifons, mais dans les cours. R. d. £.

Xll. Part, B b
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mencé à faire bâtir pour les Ambafladeurs de France & de Portugal : maij

elles n'étoient pas achevées ; fans doute, parce (ju'il y avoit peu d apparen.

ce qu'elles duflent être fouvent habitées (y).
Les grands Officiers de la Cour ont des maifons de menuiferie

, qu'on

prendroit pour de grandes armoires , où ne logent que le maître , fa princi-

pale femme & leurs enfans. Chacune des autres femmes , avec fes enfuns,

& chaque efclave avec fa famille, ont de petits logemens féparés, mais ren-

fermés dans la même enceinte de bambou, qui compofent autant de mcina.

ges difTérens. Un étage leur fuffit, parce qu'ils ne font pas gênés par l'cf.

pace. Les Européens , les Chinois & les Mores bùtillent des mailuns de

brique. On voit à côté de ces grands édifices , des appentis , en forme

de hangarts ouVv.rts, qui arrêtent le Soleil fans ôter l'air. D'autres oiit des

corp» de logis double, qui reçoivent le jour l'un de l'autre, & qui fe com.

muniquent l'air avec moins de chaleur. Les chambres font grandes & bien

p.Tcees. Celles du premier étage ont des viles fur la falle bafle, qujlun

exhaullement devroit faire nommer l'allon, & qui efl quelquefois eniourLe

de bâciniens par Icfquels elle reçoit fon unique jour. C'efl: proprement à

cette falle qu'on donne le nom de Divan ^ mot Arabe, qui iigmfïa Smieit

Confeil ou de ;')'u^ement. !Mais il y a d'autres fortes de Divans , qui étmt bâ-

tis de trois cotés, manquent d'un quatrième mur, du côté par lequel le So-

leil doit moins donner dans le cours de l'année (a). Devant cette ouvcr-

ture, on élève un appentis de la hauteur du toit. L'intérieur du Divan

eft fouvent orné , du haut en bas , de petites niches où l'on met des va-

fes de porcelaine. Sous l'appentis , on fait quelquefois jaillir une petite

fontaine.

Le Palais de Siam, celui de Louvo, & plufieurs Pagodes, font aufll de

brique; mais ces Palais font bas, & n'ont qu'un étage, comme les maifons

du Peuple. Les Pagodes ne font pas non plus aflez exhauflees , à propor-

tion de leur grandeur. Elles ont moins de jour que nos Eglifes. Leur for-

me d'ailleurs eft: celle de nos Chapelles , mais fans voûte ni plat-fonds : feo-

lement, la charpente qui foutient les tuiles eft verniflee de rouge , avec

quelques filets d'or. Au refte, les Siamois ne connoifTent pas d'autre orne-

ment extérieur
,
pour les Palais & les Temples

,
que dans les combles

,
qu'ils

couvrent ou de cette efpéce d'étain bas , qu'ilsnomment Câlin , ou de tuiles ver-

nilTées de jaune, à la manière de la Chine. Le Palais de v^iam ne laiftepa

de fe nommer le Palais d'or
y
parce qu'il a quelque dorure dans l'intérieur,

Leurs efcaliers méritent peu d'attention. Celui par lequel on monte au fa!-

Ion de l'audience à Siam, n'a pas deux pieds de large. Il eft de brique, te-

nant à un mur , du côté droit , & fans aucun appui du côté gauche. î\Jais

les Seigneurs Siamois n'ont befoin de rien pour s'appuyer, puifqu'ils le mon-

tent en fe traînant fur les mains & fur les genoux; & û doucemenij t,iie

fuivant l'expreftîon de la Loubere, on diroit qu'ils veulent fu'rprcndre le Roi

.leur JVIaître. La porte du fallon eft quarrée, mais balle, étroite & digne

.. i.. ,. ... i • ' r. • -•' " de

(y) Voyez le premier Voyage de Ta-
char.i, où il explique le deflein du Roi &
de fon MiQiliiie.

(z) Entre les Tropiques, le Soleil don^

ne par-tout, fclou ks divetfes Saifons.

V
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ies, a propor-

de l'efcalier; parce qu'on fuppofe apparemment que pcrfonne n'y doit en-

trer que prortcrné. L'entrée du fallon de Louve eft moins bafle: mais ou-

tre que ce Palais efl: plus moderne, il pafTe pour une maifon de campagne,

où le Monarque afFeél;e moins de grandeur & de majcfté que dans la Ca-

pitale.

Ce qui fait la véritable dignité des grandes maifons Siamoifes, c'efl qu'il

n'y a point de plain - pié ,
quoiqu'elles n'ayent qu'un étage. Dans le Palais

,

par exemple , le logement du Roi & des Dames elt plus élevé que tout le

reiic; & plus une pièce en efl proche, plus elle s'élève à l'égard de celle

qui la précède. Il y a toujours quelques marches à monter de l'une à l'au-

tre ; car les autres (e fuivent fur une même ligne. La même inégalité fe

trouve dans les toits , dont l'un eft plus bas que l'autre , à mcfure qu'il cou-

vre une pièce plus baffe. Cette fuccelfion de toits inégaux fait la diflinélion

des degrés de grandeur. Le Palais de Siam en a fept, qui fortent ainli l'un

de faucre. Les grands Officiers en ont jufqu'à trois. (Quelques tours quar-

rées, qui s'élèvent en divers endroits du Palais î ont auiîi plufieurs com-

bles. On remarque la même gradation dans les Pagodes. De trois toits

,

le plus élevé efl: celui fous lequel efl placé fldole. Les deux autres font

pour le Peuple.

M A I s le principal ornement Jes Pagodes confifle dans plufieurs pyrami-

des de chaux & de brique , dont les plus hautes ne le font pas moins que
nos clochers ordinaires: les plus bafles n'ont qu'environ deux toifes. Leur
forme efl ronde; & diminuant peu en groffeur, à mefure qu'elles s'élèvent,

on peut dire qu'elles fe terminent en dôme. Les baffes ont à l'extrémité

une aiguille de câlin, fort menue & fort pointue; quelques-unes de ces ai-

guilles diminuent &. grolîifTent quatre ou cinq fois dans leur hauteur. Elles

font ornées , en trois ou quatre endroits de leur contour , de plufieurs cane-

lures ,
qui diminuant avec l'aiguille , vont fe terminer en pointe à la grof-

feur fupérieure, d'où s'élèvent d'autres canelures.

Toutes les remarques de iir«w;)/Vr s'accordent fort bien avec celles du
Père Tachard & de la Loubere; mais il en fit une, qui eft échapée à ces

deux Voyageurs , & que cette raifon même doit faire refpefter autant que
fa propre importance. Dans une plaine, qui n'efl éloignée que d'une lieue

de la Capitale, au Nord-Ouefl, on voit une fameufe Pyramide, nommée
Fkah'Thon^ ou Puka-Thon. Elle fut dreffée par les Siamois, en mémoire
d'une grande viftoire qu'ils remportèrent dans le même lieu , fur le Roi de
Pegu , & qui les affranchit du joug des Peguans. Ce Monument , d'une
flrufture maffive, mais magnifique, & de plus de vingt brafTes de hauteur,
eft placé dans un quarré ceint d'une muraille bajfe. 11 efl compofé de deux
pièces ,

pofées l'une fur l'autre. Celle de deffous efl quarrée. Chaque cô-

té a cent & quinze pas de long , & s'élève à plus de douze brafTes ; trois

angles faillans , de la longueur de quelques pas , montent , de chaque côté

,

juiqu'au fommet. L'Edifice efl compofé de quatre étages , dont le plus

haut s'étréciffant , laifle fur le fommet de celui qui efl au-deffous, un ef-

pace vuide , autour duquel on peut marcher. Chaque étage efl embelli de
corniches, agréablement variées. Toutes les galeries, à l'exception de la

Bb 2 plus
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Da«cRiPTioN plus b?(re, font enfermées de murs, à hauteur d'appui, ornés à chaque

^^^wfSuM*'^
^°^^ '^^ belles colonnes. L'angle du milieu de chaque étage repréftnte

le

frontifpice du BUtimcnt, & furpafTe les autres en beauté, fur - tout par fa

pointe, qui parut magnifique à l'Auteur. Au milieu fe préfcnte l'efcalier^

oui conduit a la furface fupcrieure, fur laquelle cil poléc la féconde picce,

oc qui a foixante-quatorze marches, chacune de la hauteur de neuf pouces

& longue de quatre pas. La féconde pièce de la Pyramide eft pofée fur la

furface de la première, qui efl: quarrée, & dont chaque côté a trente -fix

pas de long. Elle avance au milieu, par goût d'ornement, & n'en efl pas

moins enfermée, comme le relie, d'un mur fort propre, à hauteur d'ap.

Îmi, avec une galerie large de cinq pas, pour marcher à fentou:. L'efca-

ier fe termine à cette galerie , &. chaque côté de l'entrée efl orné de colon.

nés. Le piédeftal de la féconde pièce efl: un oélogone , dont les huit facts

font de différentes longueurs. Elle a fes corniches
,
peu différentes de cel-

les de la pièce inférieure, & hautes de quelques biaifes. Elle monte enfui-

te en forme de clocher, fur le haut duquel on voit plulieurs colonnes cour-

tes, à quelque difl:ance les unes des autres, avec un efpace vuide entr'el-

les. Ces colonnes foutiennent un tas de globes
, qui s'élèvent .en pointe,

& dont les diamètres diminuent, à proportion de la hauteur. Enfin, tout

le Monument fe termine par une aiguille fort longue, Ck fi déliée, qu'on

L'intérieur

des Palais du
Roi n'ell pas

connu.

brique. . Les Temple

de plufieurs toits, foutenus par des colonnes (a). Il doit paroître fort é-

tonnant, que des Voyageurs aulTi curieux que Tachard & la Loubere,

n'ayent pas eu la moindre connoilfance de cette merveilleufe Pyrami-

de (b).

L'intérieur des Palais du Roi de Siam efl peu connu des Etrangers,

Suivant la Loubere , il ne l'efl: pas moins des Grands de la Nation ; dn

moins, s'il efl vrai, comme on l'en affura, que perfonne ne pénétre plus

loin que la falle de l'Audience & celle du Confeil (c)
,
qui ne font que deux

premières pièces d'un grand corps de bâtiment, fans aucune forte d'anti-

chambre. Tachard fut introduit dans quelques appartemens plus enfonces,

fur-tout à Louvo ; mais il ne s'arrête point à les décrire , par refpeft appa-

remment pour l'ufage qui en défend l'entrée. Il convient lui-même que les

Palais du Roi ne font habités que par fes Femmes & par fes Eunuques. Lon-

que les Envoyés de France dînèrent au Palais de Siam, ce fut dans une cour

fort agréable, fous de grands arbres, au bord d'un réfervoir. A Louvo,

ils dinèrent dans une falie du Jardin, dont les murs étoient revêtus d'un ci-

ment

(a) Kampfer,Tom. I. pag. 28. Cet Auteur

donne la defcription de quelques autres Edi-

fices; mais ils ne l'emportent pas fur ceux

que le Père Tachard a décrits. D'ail-

kurs , ce Miflionnaire ue s'étoir pzs propo.

fé de décrire tous les Edifices du Royaume

de Siam.

(i) Nous avons encore détaché cet arti-

cle du Tome X. de l'Edition de Paris.

R. d. E.
(c; La Loubere

,
pag. 97.
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ment fort blanc & fort poli. Cette fallc avoit une porte à chaque bout.

Elle t'toit entourée d'un foOe, large de deux à trois toifcs, & de cinq ou

fix pieds de profondeur , dans lequel il y avoit une vingtaine de petits jets-

d'eau, à diftances égales
,
qui jailliflbient en arrofoir, c'efb-à-dire

, par des

ajutages pci ':és de trous fort pciits , mais fculemen:; à la hauteur des bords

diiibfi'é, parce qu'au lieu d'élever les eaux, on avoit creufé la terre pour

abhaifitr les ballins. Au milieu du jardin & dans les cours , on voit plu-

ficurs de ces falles ifolées, qui font entourées d'un mur à hauteur d'appui.

Le toit porte fur des piliers plantés dans le mur. Ces lieux font pour les

Mandarins importans, qui s'y tiennent alîis les jambes croifées, pour les

fonctions de leurs charges, ou pour faire leur cour, c'eft-à-dire pour atten-

dre les ordres du Prince. Les Mandarins moins confidérables font aflîs à

découvert, dans les cours ou dans les jardins: & lorfqu'ils apprennent, par

certains fignaux , que le Roi peut les voir , quoiqu'ils ne le voyent pas eux-

mêmes, ils fe profternent tous fur les genoux & fur les coudes (d).

L R Jardin de Louvo n'efl pas fort fpacieux. Les compartimens en font

petits , & formés par des briques. Les allées ne peuvent tenir plus de trois

perfonnes de front. Mais tout étant planté de fleurs & de diverfes fortes

d'arbres, le mélange des fallons & desjets-d'eau lui donne un air agréable

de fimplicité & de fraîcheur.

Comme le Roi fait fouvent des chalTes de pluiîeurs jours, il a dans les

forêts , des Palais de bambou , ou plutôt des tente» fixes
, qui n'ont befoin

que d'être meublées pour le recevoir (e).

Les meubles du Roi de Siam font les mêmes, à peu près, mais plus

riches & plus précieux , que ceux des Particuliers. Le bois de lit des Sia-

• mois efl: un chafTis fort étroit & natté, mais fans doffîer & fans quenouilles.

La plupart n'ont pas même d'autre lit qu'une natte de jonc. Leur table efl

un plateau fans pied, à bords relevés. Leurs fièges font des nattes de
jonc ,

plus ou moins fines. Ils ne peuvent avoir des tapis de pied , s'ils

ne les reçoivent du Roi; & ceux de drap uni font fort honorables. Les
perfonnes riches ont des couffins pour s'appuyer. Ce qui efl: de foye

ou de laine , en Europe , efl: à Siam de toile de coton blanche ou pein-

te (/)..
Ils n'ont à table, ni nappe, ni ferv4ette, ni cuillière, ni fourchette, ni

couteau. On leur fert les morceaux tout coupés. Leur vaiflelle efl de
porcelaine ou d'argile , avec quelques vafes de cuivre. Le bois fimple

ou vernifl*é , le coco & le bambou , font la matière de leurs autres ufl:en-

ciles. S'ils ont quelques vafes d'or ou d'argent, c'efl: en petit nombre;
& la plupart les tiennent de la libéralité du Roi, ou comme un meuble
attaché à leurs charges. Leurs féaux à puifer de l'eau font de bambou ,

fort proprement entrelafle. Le Peuple , dans les marchés , cuit fon riz

dans

(d) La Loubere, pag. 98 & précédentes.
(e) On peut voir, dans le fécond Voya-

ge du Père Tachard, la defcription de quel-
ques autres Palais, & dans le premier, celle

des plus belles Pagodes de Siam.

(/) La Loubere donne une lifledesuften-

ciles, meubles, armes, habits, &c. des Sia«

mois, avec les noms dans leur longueur

^

Tom. Il, pag, 50 i^fuiv.
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coco qui brûle en méme-tems , & qui par confôauent ne fert qu'u^j

lis le riz achève de cuire , avant que le coco Toic tout-à-fait con-

Meubles du
Roi.

Vairtellc

royale.

Dmciuption dans un coco

"'"JVT'' fois: mais
ne âlAM. r / \

fume {(i^.

Les iailons, que les Envoyés de France virent dans les Palais de Sian

& de Louvo, étoient revêtus d'un lambris vcrnilTé de rouge, avec quel.

q'ies filets &. quelques feuillages d'or. Les planchers étoient couverts de

tapis de pied. La Loubere vit , à Louvo , la falle de l'audience déjà toute

garnie des glaces de miroir, que l'Elcadre Krant^oife avoit apportées au Roi.

11 décrit la lalle du Confeil. Dans le fond , dit-il, il y avoit un fopha, de

la forme d'un grand bois de lit , avec Tes quenouilles , un fond , de Ça

tringucs, le tout revêtu d'une lame d'or, àc le fond couvert d'un tapis;

mais fans ciel, fans rideaux, & fans aucune autre forte de garniture. A

l'endroit du chevet étoient en pile , les couliins fur lefquels le Roi s'ap.

puyoit. Le mur, à droite du fopha , ortroit un beau miroir, que le Roi

avoit envoyé au Koi de Siam, par le Chevalier de Chaumont. On voyoit

encore pour unique meuble, un fauteuil de bois doré, dans lequel ce Prin-

ce i'c montra aux Envoyés, & un Tiaby c'ell-à dire une coupe pour Lbc'

tel, haute d'environ deux pieds, revêtue d'argent fort travaillé, & dore|

en quelques endroits (h).

Dans tous les repas que les Envoyés firent au Palais , ils virent une af
|

fez grande quantité de vailVelie d'argent ; fur-tout de grands ballins rom!

& profonds , dans lefquels on fervoic de grandes boCccs rondes , d'environ 1

un pied & demi de diamètre. Elles étoient couvertes, & leur patte ctui;

proportionnée à leur grolfeur. Ces boëtes contenoient le riz. On fer-

voit, au fruit, des alTiettes d'or, qui avoient été faites exprès pour Ici]

feftins que le Roi avoi»" donnés au Chevalier de Chaumont. A la table de

ce Prince , on ne fert jamais en vaiflllle plate. On croit qu il efl do ïi
\

dignité de ne lui rien préfenter que dans des vafes profonds. D ailleurs,

fa vaiflelle la plus ort-iinaire , uiivant l'ulage de toutes les Cours d'A

fie, efl de la porcelaine, qu'il tire abondamment de la Chine ik du
Ja-

pon (/).

Aiimcns Dans un climat fi chaud , les Siamois mangent peu; par la même rai-

communs du fon que nous mangeons moins en Eté qu'en Hiver. Un Siamois fait bonct
^^^'

chère avec une livre de riz par jour, avec un peu de poiilbn fec ou Iak,

ce qui ne lui revient pas à plus de deux liards. L'arrak, ou l'eau-de-viciit

riz, ne coûte à Siam que deux fous, la pinte de Paris. On ne fera pas fur-

pris que les Habitans du Pays ayent fi peu d'inquiétude pour leur lubli-

fiiance, & qu'on n'entende le foir que des chants & des cris de joye daos

leurs maifons. Ils ont peine à faire de bonnes falaifons , parceque les vian-

des prennent difficilement le fel dans les régions trop chaudes. Mais ils

aiment le poiflbn mal falé, & le poiilbn fec plus que le frais. Leur goût

paroît même aflez vif pour le poilFon pourri, comme pour les œufs cou-

vés, pour les fauterelles, les rats, les lézards, & la plupart des inicftes.

La Nature femble tourner leur appétit aux alimens les plus faciles à digé-

rer (k). Leuks

( g ) La Loubere , pag. loa,

(b) Le même, pag. 103.

(i) Le même ,
pag, 104.

(k) Ibid. pag. 105.
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h uRi fp.ucef confident ordinairement dans un peu d'eau, avec des

épiccs, de l'ail, de la ciboule, ou quelques herbes de bonne odeur, telles

que le baume. Ils aiment fort une faucc liquide, au'ils appellent Capi^ com-

pofée de petites écrevifles pourries. On allura la Louberc, avec descircon-

llances qui ne lui laiflerent aucun doute , que deux autres fortes de poif-

fons, confervés dans des pots, où ils tournent bien-tôt en pâte liquide,

dans leur faumure , fuivent exactement le iîux & le rellux de la Mer

,

hauflant & baillant dans le vafe à mefure que la Mer baifle ou s'élè-

ve (/).

Ce qui tient lieu de fafran, aux Siamois, cfl: une racme qui étant ré-

duite en poudre en a le goût & la couleur ( tu ), Ils croycnt fort fain , pour

leurs entans, de leur en jaunir le corps Ck. le vilage. Aulli ne voie-on dans

les rues, que des enfans qui ont le teint jaune. Ils n'ont point de m)ix,

d'olives, ni d'autre huile que celle du coco, qui eit fort bonne dans ia fraî-

cheur. Le lait des buJHes fem Jles leur donne plus de crème que celui de

i

leurs vaches ; mais ils ne font aucune forte de fromage. Le beurre n'efl

guéres plus en ufage à Siam. Il y prend diilicilement confillence; & celui

3u'on y porte de Surate & de Bengale ell prefque fondu , lorfqu'il arrive

ans un Pays fi chaud.

I
Ils ont plufieurs méthodes pour déguifer le poiflbn fec, fans en varier

[l'apprêt. Par exemple, ils le coupent en filets menus & tortilles, comme
les reriniceia des Italien» ou les ceifs Ji'àf des Eipagnols. Ce qu'ils mangent
jle plus rarement, ceft'la chair des animaux terrellres. Ils refufent même
celle qu'on leur offre: s'ils en mangent quelquefois, ils préfèrent les bo-

lyaux & ce qu'il y a de plus dégoûtant pour nous dans les inteltins. On
vend, dans les marchés , les infeéles grillés ou rôtis. Siam n'a pas d'autre

boiiclierie, ni d'autres lieux où l'on ïotiire. Le Roi faifoit donner, aux
François , la volaille & les autres animaux en vie. En général, toutes les

viandes y font coriaces, peu fucculentes, & fort indigefles. Les Euro-

péens mêmes, qui paflent quelque-tems dans le Pays, en perdent infenfi-

blement le goût. Il femble qu'à proportion que les climats font plus chauds,

la fobriété y devienne plus naturelle. Le gibier n'eft pas en moins de fu-

reté, parmi les Siamois, que les befbiaux & les animaux domelHques. Ils

'ne prennent plaifir , ni à le tuer, ni à lui ôter la liberté. Ils hailfent les

chiens qui leur ferviroient à le prendre. D'ailleurs la hauteur des herbages

& répailfeur des Korets leur rendent la chafTe diificile. S'ils tuent des cerfs

& d'aucivs bêtes, c'cll pour en vendre l^s peaux aux Hollandois, qui en
font un grand Coiumcrce au Japon («). On doit juger que le prix des

I viandes n'efl: pas excwsîiif à Siam. Une vache n'y vaut que dix fous dans les

Provinces, & un écu djns la Capitale. Si le mouton fe vend quatre écus,

& le cabris deux ou trois écus, ccft que les Mores en font leur principale

nourriture. Un porc n'y vaut que fept fous
,
parceque les Mores n'en man-

gent point. Les poules y valent environ vingt fous la douzaine. Tous les

V0--
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volatiles y multiplient d'autant plus facilement
,
que la chaleur du climat

fuffit prefque feule pour les faire éclore (o).

Malgré la fobriété qui règne parmi les Siamois, ou peut-être, fuivant

l'obfervation de la Loubere , parcequ'à proportion de la chaleur de leur ef-

tomac ils ne font pas plus fobres qu'on ne l'efl: en Europe, on ne voit pas

qu'ils vivent plus long-tems, ni qu'ils foyent fujets à moins de maladies que

nous. Les plus fréquentes font les cours de ventre & les dyflenteries , dont

les Européens qui arrivent dans cette Contrée ont "encore plus de peine à fe

défendre. On voit quelquefois régner, à Siam, des fièvres chaudes, qm'

groduifent le tranfport au cerveau , & des fluxions fur la poitrine. Les in-

ammations y font rares ; «Se la fimple fièvre continue n'y eft jamais mor»

telle, non plus que dans les autres Pays de la Zone torride. Les fièvres

intermittantes y font rares auffi , mais opiniâtres ;
quoique le friflbn enfoit

fort court. Le chaud extérieur y afFoiblit tellement la chaleur naturelle,

?u'on n'y voit prefque point de ces maladies que nos Médecins nomment

roides. La toux , les coqueluche's , & toutes fortes de fluxions & de rhu-

matifmes ne font pas moins fréquentes à Siam f;u'en Europe ; ce qui n'a rien

d'étonnant, fi 1 on conlidère que le tems y eft tourné à la pluye pendantune
|

grande partie de l'année: mais la goutte, fépilepfîe, l'apoplexie, la para-

lyfie, la phtifie & toutes fortes de coliques, fur -tout la néphrétique,
y

font des maux peu connus.

On y voit beaucoup de cancers, d'abcès & de fiftules. Les eréfîpeleil

y font il fréquens , que de vingt, hommes , dix • neiff en font atteints ; ^

quelques-uns dans plus de la moitié du corps. On y connoît à peine lefcoi'

but , & prefqu'aufli peu l'hydropifle. Mais rien n y eft fl commun que cet

maladies extraordinaires , que le Peuple attribue aux fortilèges. Les maui

de débauche y font aiTez répandus , uns que les Habitans paroiffent infot-
{

mes s'ils font anciens ou récens dans leur Pays.

Entre plulieurs autres maux contagieux, celui qui mérite d'être regat^

dé proprement comme la pefte du Pays, eft la petite vérole. Elle y fait

fouvent d'afireux ravages. Alors les Siamois enterrent les corps fans la

brûler. Mais comme leur piété les porte toujours à rendre ce dernier hon-

neur aux Morij , ils les déterrent dans la fuite
,
pour les confumer par It

feu. La Loubere obferve qu'ils laifTent pafler trois ans , & quelquefois

plus, avant cette religieufe cérémonie. L'expérience, difent-ils, leur a

fait connoître que cette contagion recommence, lorfqu'ils déterrent un ca-

davre infeélé (p).

(o) Ibtâ.

(p) Ibid. pag. 117. Voyez ci-deiTous leurs

remèdes & leurs Médecins, à l'article qui

regarde leurs Sciences.

.:!
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S-
1.

Conditions y Gouvernement, ^ Milice des Siamois.

LA diftinftion la plus vague , entre les Siamois , efl: celle des perfonnes

libres & des efclaves. On peut naître efclave ou le devenir. On le

devient , ou pour dette , ou pour avoir été pris dans une guerre , ou pour

avoir été conlirqué en Juftice. Celui qui n'efl: efclave que pour dette , re-

devient libre en payant: mais les enfans nés pendant l'efclavage de leurs

parens , demeurent dans l'ordre de leur naifTance. On naît efclave , lorf-

qu'on fort d'une mère efclave ; & dans l'efclavage , les enfans fe partagent

comme dans le divorce : le premier , le troifième , le cinquième , & tous

les autres impairs appartiennent au Maître de la mère : le fécond , le

quatrième, & les autres, en ordre pair, appartiennent au père, s'il efl

libre , ou à fon Maître s'il efl efclave. Cependant il faut que le père &
la mère n'ayent eu commerce enfemble qu'avec le confentement du Maî-
tre de la mère ; car fans cette condition tous les enfans appartiendroient à

ce Maître.

L E Maître jouît d'un pouvoir abfolu fur les efclaves , à l'exception du
droit de mort. Il les employé à la culture de fes terres & de fon jardin

,

ou à d'autres fervices domeftiques ; s'il n'aime mieux leur permettre de
travailler pour gagner leur vie , fous un tribut qu'il en tire , depuis quatre
jufqu'àhuit Ticals par an , c'efl-à-dire, depuis fept livres dix fous jufqu'à

quinze.

La différence qu'il y a des efclaves dit Roi de Siam à fes Sujets , c'efl

qu'il occupe toujours fes efclaves à des travaux perfonnels , & qu'il leur

fournit la nourriture; au lieu que fes Sujets libres ne lui doivent chaque an-

née que fix mois de fervice , à leurs propres dépens.

Les efclaveà des Particuliers ne doivent aucun fervice à ce Prince ; &
quoique cette raifor. puifle lui faire confidérer, comme une perte réelle, la

dégradation d'un homme libre qui tombe dans l'efclavage , il ne s'oppofe
jamais au cours de l'ufage ou des loix (a).

O N ne fauroit diftinguer proprement deux fortes de conditions dans le

corps des Siamois libres. La nobleffe
, parmi eux , n'efl que la pofTefTion

aÊtuelle des charges. -Une famille, qui s'y maintient long-tems, en de-
vient fans doute plus illuflre & plus puifTante : mais cette continuité de
grandeur efl affez rare. Celui qui perd fa charge n'a plus rien qui le diflin-

gue du Peuple (b).

La dillinftion entre le Peuple & les Prêtres n'efl pas moins paffagère
,

parcequ'on peut toujours paffer de l'un de ces états à l'autre. Les Prêtres
font les Talapoins. Ainfi fous le nom de Peuple , il faut entendre ici le

corps libre de la Nation, c'efl-à-dire, les Officiers & les Sujets fimples.

Ce Peuple eft une milice, dans laquelle chacun efl enroUé. Tous les

, . Sia-

(0) La Loubere, Tom. I. pag. 236 &
précédentes.

XII. Part. C c

DnscniPTioN
DU ROYAUMB
D& SlAM.

Diflinflion

des Siamois

libres & ef-

claves.

Droit des

Maîtres fur

leurs efcla-

ves.

Les Siamois
libres ne font

qu'un corps.

Idée géné-

rale du Peu-

ple Siamois.
^

(6) Voyez ci-delTus le dénombrement des
Siamois.
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& gLMis de

iiiiiii gauche.

Leurs Chefs
fe nomnienc
a dis.

Privilèges

lies Naïs.

Siamois libres font Soldats , & doivent fix mois de fervice par an à leur

Souverain. Le devoir de ce Prince efl: de les armer, & de leur donner des

éléphans ou des chevaux, s'il veut qu'ils le fervent à la guerre. Maij^

comme il n'employé jamais tous fes Sujets dans fes Armées, &. qu'il n'cll

pas toujours en guerre avec fes voifms, il occupe, pendant fix muis de

l'année , aux travaux qu'il juge à propos, les Sujets qui! n'employé pas au

métier des armes.

C'est pour ne laiiTer échaper perfonne au fervice perfonnel
, qu'on

tient tous les ans un compte exaft du Peuple. Il efl: divifd en gens de min

droite & gem de main gauche; divifion fingulière, & dont tant de Nations,

qui ont pafle fucceifivcment comme en revue dans ce Recueil, n'ont pas

encore fourni d'exemple. Elle regarde l'ordre; & chacun fçait ainli dj

quel côté il doit fe ransçer dans fes fondions. Les un:- & les autres font

foûdivifés par bandes (t) dont chacune a fon Chef, qu'ils appellent Naï (J),

Ce mot elt devenu un terme de civilité , que les Siamois fe donnent

mutuellement, comme les Chinois fe donnent celui de Maître ou de Pré-

cepteur.

Les enfans font de la bande de leurs parens ; & fi les parens font de dif-

férentes bandes, les enfans impairs font de celle de la mère, & les pairs de

celle du père. Cependant il faut que le Naï ait été averti du niariagc, &

qu'il y ait donné fon confentement ; fans quoi tous les enfans feroient de

la bande materneJJe. A'mfi, quoique les femmes & les Talapoins foyeni

difpenfés du fervice, ils ne laiflTent pas d'être couchés fur les rolles du Peu.

pie ; les Talapoins
, parcequ'ils peuvent quitter leur profeflion , & qu'n

revenant alors à la condition féculière ils retombent fous le pouvoir de leurs

Naïs ; les femmes
, parcequ'elles fervent à régler de quelle bande font leurs

enfans.

C'est un privilège du Naï de pouvoir prêter à fon Soldat, plutôt qoj

tout autre, & fatisfaire le Créancier de fon Soldat, pour en faire fon Ij-

clave , lorsqu'il devient infolvable. Comme le Roi donne un Balon à cha-

que Officier , avec des Pagayeurs ou des Rameurs , les Naïs ont leurs Pa-

gayeurs dans chaque bande, qu'ils marquent au poignet, d'un fer chaud,

avec de l'encre par-deflus. On les nomme Bao. Mais ils ne lui doivîD!

pas d'autre fervice; & ce fervice ne dure que fix mois. Plus fa bande ell

nombreufe
, plus il efi: efl:imé puiflant. Les charges & les emplois ne font

imijortans , à Siam
, que par le nombre des Sujets qui en dépendent. Oa

diuingue fept degrés entre les Naïs, qui répondent au nombre de leurs Sol-

dats. Ainfi YOc-Meilingy qui efl: Chef de dix mille hommes, efl: au-deffui

defOc-PaH, qui n'en commande que mille. Les titres de Pa-yà, d'ÙMi,

d'à-.

(tf) On fe fert du nom de Bandes, plu-
tôt que de Compagnies, parceque le nom-
bre des Soldats d'une niêiiie bande n'eft pas
fixe, & que tous les Siamois d'une même
bande ne font pas toujours d'une môme
compagnie dans les Armées.
(d) Quoique la plupart des Voyageurs

mdailent iVjl", par le mot de Capitaine, la

Loubere obferve qu'fl fignifie fécond Ctif,

parce que le Naï ne mène pas toujours fa

bande à la guerre, non plus qu'aux corvées,

Son foin e(t de fournir autant de gens defi

bande qu'on lui en fait demander, l'oit poui

la guerre, foii poui les cuvées. Tom, l.pi'

£38'
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(l'Or-P/-^, d'OC'Louangy & cVOc-Counây font ceux des autres degrés. Ils fe

donnent non-feulement aux Gouverneurs, mais à tous les Officiers du Ro-

yaume, parcequ'ils font tous Nais. Cependant on ne joint pas toCijours le

même titre au même office. Le Barcaloi
,
par exemple , qui efl: Premier

Minilb-e , a quelquefois porté celui de Pa-yà, & quelquefois celui d'Oc-yà.

Un Siamois , revécu de deux offices, peut avoir aulfi deux titres diffé-

rens. Cette multiplication d'offices ,
qui entraîne celle des titres , a

caufé quelquefois de la cojifufion & de l'obfcurité dans les Relations de

Siam (0»
L E Roi de Siam n'élève perfonne aux dignités , fans lui donner un nou-

veau nom; ufage commun aux Chinois & à d'autres Nations de l'Orient.

Ce nom ell: toCijours une louange de quelque vertu. Les Etrangers mêmes

,

qui arrivent à la Cour, reçoivent un nom de faveur ou d'eflime, fous le-

quel ils font connus pendant le féjour qu'ils font à Siam.

Tous les offices y font héréditaires, & la vénalité des charges efl: con-

damnée par les loix. Mais la moindre faute d'un Officier, ou le feul capri-

ce du Souverain , peut ôter les plus grandes charges aux familles. D'ail-

clles ne rapportent aucune efpèce d'appointemens ou de gages. Leleurs

Roi loge fes Officiers , & leur donne quelques meubles ; tels que des boë-

t^j d'or ou d'argent pour le bétel ; quelques armes , & un Balon ; des éle-

phans , des chevaux & des bulHes ; des corvées , des efclaves , & quelques

terres labourables ; qui lui reviennent avec l'office , lorfqu'il en prive celui

qui le poflede. Mais le principal gain des charges vient des concuflions

,

qui paroiflent autorifées dans toutes les parties du Royaume, par le filen-

ce de la Cour. Tous les Officiers font d'intelligence, pour s'enrichir aux

dépens du Peuple. Le commerce des préfens efl: public. Un Juge n'eft

pas puni pour en avoir accepté, s'il n'ell ouvertement convaincu d'injufl;i-

ce. Les Officiers inférieurs fe voyent eux-mêmes forcés d'en faire aux

plus grands. Cependant ils font tous engagés , par un ferment , à l'obfer-

vation tidèle de leurs devoirs. La forme du ferment confifl:e à boire une

certaine quantité d'eau , fur laquelle les Talapoins prononcent des impré-

cations contre celui qui l'avalle, s'il manque jamais aux engagcinens qu'on

lui fait contra6ler. La différence de Nation & de Religion ne difpenfe

pont de ce ferment ceux qui entrent au fervice de l'Etat (/).

On a remarqué , dans la defcription géographique , que le Royaume de

Siam ell divifé en haut & bas. Le haut
,
qui efl: vers le Nord , contient

fept Provinces ,
qui tirent leurs noms de leurs Villes Capitales. La Loube-

rc les nomme PorJ'elouc y Sanquelouc, Locontaî\ Ca7npeng-pet ^ Coconrépina^ Pé-

chebonne & Fiichiaï (g). Chacune de ces Villes a fes Jurifdiftions fubal-

ternesi

DESCRirTIONT
DO RoVAUMa
DE SlAf.;,

Nature de*

ofliccs & d-vj

charges.

Serment des
Oniclcrs,

Provinces
& Jurifdic-

tions du haut

Siam,

(1;.) Les Portugais ont donné le nom gé-

néral de Mandarins à tous les Officiers & les

Seigneurs des Royaumes de l'Orient, quoi-

qu'il ne foit pas connu tics Grands ni du
Peuple de ces Contrées. Ils ont formé ap-

paremment ce mot de celui de Mandar, qui

ig\Me Commander , dans leur langue^ dl'i*

mitation des Arabes, qui ont formé le titre

d'Emir du verbe Arabe Amara, qui AgnlHe
la môme chofe.

(/) La Loubere, pag. 246 & 247.
i^g) Comparez ces noms avec ceux qu'on

a cités de la Relation de Jooll: Schouten. ,

Ce 2
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tioKs du bas

Siam.

Tribunaux
dejurtice.

Leur Préfi-

dent cft le

fcul juge.

Titre du
Préfident. Ses

fonélions,&
fon extrême
autorité.

ternes ,
qui reffortiflent immédiatement au Tribunal de la Province. On

en compte dix à Porfelouc, huit à Sanquelouc, fept à Locontaï, dix à

Campeng-pet, cinq àCoconrépina, deux à Pécliebonne,&rept à Pitchiaï

Le haut Siam a d'ailleurs vingt-&-une autres Jurifdiélions particulicres

qui reflbrtiflent direélement à la Cour, & que cette dillinélion fait regar!

der comme autant de petites Provinces.

On compte dans le bas Siam, c'e(l-à-dire, dans la partie Méridionale

du Koyaume, les Provinces de Jor^ de Patane.^ de Ligor, de TenaJJerim

àQ Chantebonne ^ de fêtelong , ou liurdelong^ & de Tchiaï. De Jor , dcpen!

dent immédiatement fept Jurifdiétions ; dePatane, huit ; de Ligor , vingt-

de Tenaflerim, douze; de Chantebonne, fept; dePetelong, huit; & dj

Tchiaï, deux. Ajoutez, comme dans la partie haute, treize petites

Jurifdi6lions , qui font aulfi comme autant de Provinces, parce qu'elles

ne reflbrtilfent qu'à la Cour. La Ville de Siam ,
qui eft au centre de

l'Etat , entre le haut & le bas Siam , a fa Jurifdiftion & fa Province par.

ticulière (h).

Les Tribunaux Siamois de Judicature ne confiftent proprement qu'ej

un feul Officier , qui efl le Chef ou le Préiident ; parceque le droit de ju.

ger n'appartient qu'à lui. Cependant chaque Tribunal cil compofé d'uj

grand nombre d'Officiers fubalternes
,
qu il doit coniulter. La plus im.

portante fonftion de ce Préfident eft le gouvernement civil & militairede

ion reflbrt, qu'il joint à l'adminiflration de la Julticc. Comme ces grands

emplois font d'ailleurs héréditaires, il n'a pas été difficile à quelqucs-iiiiî

de ces Gouverneurs, fur-tout aux plus éloignés de la Cour, de fe fouflrai.

re à la domination royale. Ainli le Gouverneur de Jor a celle d'obcïr,(i(

les Européens lui donnent mçme le nom de Roi (i). Patane vit fous la

domination d'une femme , que le Peuple de cette Province élit dans une

même famille; toujours veuve & vieille, afin qu'elle n'ait pas befoin de

mari. Les Portugais & les Hollandois lui donnent aulfi le nom de Reine;

& pour unique marque de foumilîion, elle envoyé de trois en trois ans, as

Roi de Siam, deux petits arbres , l'un d'or &fautre d'argent; chargés tous

deux de fleurs & de fruits.

Un Gouverneur héréditaire porte le titre de Tcbaou - Mcûang
, qui figol.

fie , Seigneur de Fille ou de Province. Les Rois de Siam fe font efforces è

détruire les plus puiflàns Tchaou-Meiiangs. Ils ont fubftitué , à leur place,

des Gouverneurs par commilfion pour trois ans , fous le titre moins faftueiix

(i) La Loubere, à qui l'on doit ce dé-

tail , ne le tenok que de la bouche de quel-

ques Siamois, dans un Pays, dic-il, où tout

le monde craint de parler. Il regrette de
n'avoir pu fe procurer la traduftion de quel-

ques Livres Siamois , qui contiennent la

contlitution du Royaume. Mais il ne put

même en obtenir un Exemplaire. Audi n'a-

l'on pas crû devoir faire encrer des lumières

fi vagues dans la defcription géographique

,

qui ne doit rien contenir que de clair & de

certain.

{i) Peut-être n'a t'il jamais obéï;àmoiM
que le Royaume de Siam ne le foit étendu,

comme on le trouve dans quelques Rda-

tions , à toute la Prefqu'Ifle au-delà du Gan'

ge. Jor en eft la Ville prefque la plus mé-

ridionale, fituée fur une Rivière qui a fon

embouchure au Cap de Sincapur , & qui

forme un très-bon Port. 11 eft célèbre dauJ

les Relations Hollandoifes.
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ilQpou-rnrit c'eft-à-dire, de perfome qui commande. Mais il refle encore

nkifieurs Tchaou-Meiiangs , dont les droits approchent beaucoup de ceux

delà Royauté. Outre les fruits de leurs concuflîons, i^, ils partagent

également, avec le Roi, les rentes des terres labourables, qui s'appellent

iV.itj, c"c(l-à-dire Campagnes: & fuivant les anciennes Loix , ces rentes font

d'un quart de Tical, pour quarante brafles quarrées. 2'*. Ils profitent de

toutes les confifcations , de toutes les amendes au profit du fifc, & de dix

pour cent de toutes les condamnations^. Les confifcations font fixées par

la Loi , fuivant la nature du crime , & ne font pas toujours de tout le bien,

dans les cas mêmes de mort: mais quelquefois elles s'étendent au corps du
coupable, & même à celui de fes enfans. 3". Le Roi fournit au Tchaou-
Meiiang, des Miniflres pour l'exécution de fes ordres. Ils l'accompagnent

fans celle. Les Siamois leur donnent le nom de Kenlai, ou de Bras-peints^

parceque l'ufage eft de leur déchiqueter les bras, «Se de mettre fur leurs

playes, de la poudre à canon, qui les peint d'un bleu noirâtre. 4^^". Dans
les Gouvernemens maritimes, le Tchaou-Meiiang prend quelquefois des

droits fur les Vailfeaux Marchands, mais c'eft d'ordinaire peu de chofe.

ATenaflerim, c'eft huit pour cent. 5". Sur les Frontières , il s'arroge tous

les droits de Souveraineté, jufqu'à lever des impôts extraordinaires fur le

Peuple. 6^. Il exerce le Commerce, mais fous le nom d'un Secrétaire ou de
quelqu'autre Domeftique; ce qui fait juger que cette voye de s'enrichir lui

eft interdite par la loi.

Le Pou-ran , ou le Gouverneur par commiflion
,
jouît des mêmes hon-

neurs que le Tchaou-Metiang , avec la même autorité dans l'adminiftra-

tion; mais il eft plus refferré pour les émolumens. Le Roi nomme des
Pou-rans , ou lorfqu'il veut abolir l'hérédité, ou lorfque le Tchaou-Meiiang
oll obligé à quelque longue abfence. Dans le premier de ces deux cas

,

leurs appointemens leur ftnt alUgnés par la Cour. Dans le fécond , ils par-

tagent ceux du Tchaou-Meiiang
, qui en conferve la moitié.

Les Officiers ordinaires d'un Tribunal de Judicature, font au nombre
de quinze ou feize (^), dont la plupart ont des fondions diflférentes. La

Loubere,

(k) Qc-Pra-Belat. Son nom fignifîe/e-

ÉOJiii; mais il ne préfide puS fr> l'abfence du
Tchaou-Mcuang, patcequ'il l'a pas voix dé-

libérative.

Oc-Pra-Jockebac. C'eft une efpèce de
Procureur du Roi, dont la fonftion confide
proprement à fervir d'efpion au Gouverneur,
Son office n'eit pas héréditaire.

Oc ?ra- Peun. C'eft le Commandant de
h GarnifoD , fous les ordres du Tchaou-
Meiiang.

Oc-Pra- Maba-Tai. Ce nom fignifie /f

grand Siamois, & celui qui le porte elt com-
me le Père du Peuple. C'eft lui qui lève les

Soldats, ou plutôt, qui les demande aux
Nais; qui envoyé des provifions à l'Armée;
qui veille aux rolles du dénombrement du
Peuple, &c. 11 fait exécuter, en générai,

Description
DU Royaume
nt SiAM.

Droits qui

forment fun

revenu.

tous les ordres du Gouverneur qui regardent
le Peuple.

Oc-Pra-Sajfedi, fait & garde le* rolles du
dénombrement. C'eft un office expofé à la
corruption, parceque chacun s'efforce à
prix d'argent de fe faire omeure dans les
rolles , & que les Naïs mêmes cherchent à
favorifer ceux qui leur font des préfens. Le
SafTedi commence à mettre les enfans fur
les rolles, dès l'âge de trois ans.

Oc - Loiiang Meiiang. C'eft comme le Mai-
re de la Ville

, qui a foin de la Police & de
la Patrouille.

Oc • Loiiang - Fang. Le Maire du Palais
du Gouverneur; car Fang fignifie Palais. Â
fait réparer les édifices ,- il commande les
gardes & môme leur Capitaine.

[ Oc • Lmung • Pcng
, garde le Livre où les

Ce 3 loix

Pou-rans,
ou Gouver-
neurs par

commiffion.

Officfcrs

de Judicature;
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Procès &
innnière dont
ils fe jugent.

qui paroît avoir approfondi foigneufement cet article, nous an.

dans les noms Siamois, Oc eft un terme d'honneur, qui le \qL

Loubere

,

prend que dans les noms Mamois, uc eit un terme anonneur, qui le joint

a tous les titres ; mais qu'un Supérieur ne le donne jamais à un Inférieur

Ainfi le Roi parlant d'un Oc-l'aya^ dira Timplement Paya. Il ajoute que

les Portugais ont traduit tous ces noms à leur gré, fans autre règle ung

leurs propres ufages.

Le droit public de Siam efl: écrit dans trois Volumes. Le premier,
qui

s'appelle Pra-Tam-Ra^ contient les noms, les fonétions & les prérogatives

de tous les offices. Le fécond a pour titre, Pra-Tam-Non. C'efl: un recueil

des conftitutions des anciens Rois. Le troifième, nommé Pra-Rayja-Can,

wanot^ renferme les conftitutions du Roi, Père de celui qui occupoit le ïro,

ne à l'arrivée des François.

Les Siamois n'ont qu'un même ftyle pour tous les procès. Ils necon-

noiflent pas la divilion des affaires civiles & criminelles; foit parce qu'ih

a toujours quelque châtiment pcar celui qui perd un procès purement civil;

foit parce qu'en effet les différends de cette nature y font très - rares.

. Tous les procès fe font par écrit, & Ton ne plaide pas Jans avoir don-

né caution. Comme tout le Peuple eft divifé par bandes , & que les prin-

cipaux Naïs font les Officiers ou Confeillers du Tribunal , l'Aggreffeur pré.

fente d'abord fa Requête au Naï de fon Village ,
qui la donne au Confejl.

1er; & celui-ci la préfente au Gouverneiu*. Le devoir du Tchaou-Meiiang
feroic de la bien examiner , pour l'admectre ou la recevoir fur le champ,

& d'impofer même un châtiment à celui qui l'auroit préfentée fans raiftn,

Mais cette exacte juftice ne s'obferve point à Siam. Li

loix & coutumes font écrites. C'efl lui qui

fait Icfture de l'article fur lequel on juge Uii

procès ; & il e(l chargé par fon emploi , de
dreflTcr la fentencc.]

Oc - Lmlvig Gang ,
qui a foin des Maga-

fins du Roi. Clang fignitie Magafm. Cet
Officier reçoit certains revenus du Roi , &
vend au Peuple les marchandifes du Roi

,

c'cft- à -dire, celles dont le Roi s'eft appro-

prié le Commerce; comme !.i fel dans quel-

ques Pays de l'Europe.

Oc-Loûang- Cou-ça, qui a l'infpeftion fur

les Etrangers. Jl les protège ou les accufe

auprès du Gouverneur.

Oc - Loiîavg , ou Oc - Cotme • Coëng, C'eft

le Prévôt, qui elt toujours armé d'un fabre.

Ses Archers font des Reniais ou des Bras-

peints.

Oc Cûune Pa-yà Bat. Chef des Prifons.

Le mot de Pay- À, que les Portugais ont
tnduit par celui de Pn«<r? , femble bien avili.

Naî-Coug eft le vrai Geôlier. Coug fignifîe

prifon; & rien n'eft plus cruel que le"s pri-

fons Siamoifes. Ce font des cages de bam-
bou , expofées à toutes les injures de l'air.

Oc Corne Narin. Jl commande ceux qui
ont foin des éléphans que le Roi entretient

dans la Province; car la difficulté d'en lo-

ger & d'en nourrir un grand nomfire ej

femble, l'oblige d'en avoir dans plufieurs se.

droits.

Oc - Coune - Naï - roiig. C'efl: le Pourvoyes
des éléphans. Dans chaque Tribunal fupé-

rieur, il y a quelques Officiers qui nortii

fonùlions qu'à la mort du Tchaou- Miùiii,',

ou du Pou - ran , pour y fuppléer
, juAjui

ce que le Roi y ait pourvu; & un au::;

dont l'ofïice eft de lire au Gouverneur iti

Tara, c'eft-à-dire, les ordres du Roi. Il]

a aufn une Maifon pour les garder; comme,

dans l'enceinte du Palais de Siam , on bo^.-

trc un Bâtiment ifolé, où l'on garde toutes

les Lettres que le Roi de Siam reçoit des au-

tres Rois.

Outre ces OlBciers
, qu'on appelle duà-

dans, chaque Province a ceux qu'on nom-

me du dehors, rour le fervice public. Ils

font tous dans la dépendance du Gouver-

neur. Mais ceux du dehors font fort au-

delTous des autres, quoiqu'ils ayent n peu

près les mômes titres. Chaque Oflicier du

dedans a fon Lieutenant & fon GreiBer; S

le logement que la Cour lui donne eft ac

compagne d'une grande falle, où il tient

fes audiences. La Loubere
,
pog. 25g £f pn-

cédentes, -
•

- — -
'
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]a Requête efl admife , & renvoyée à quelqu'un des Confeillers. La

fc'ulf précaution du Gouverneur efl: d'en compter les lignes & d'y mettre

fon fceau , afin qu'on n'y puifle rien altérer. Le Confeiiicr la donne à fou

I.ieutcnant & à fon Greffier, qui lui en 'font leur rapport dans fa Salle d'Au-

dience. Enfuite le Greffier du Confeil la rapporte; on la lit dans l'aflem-

bltic de tous les Confeillers , mais fans que le Gouverneur y daigne affilier,

ou prenne la moindre part à l'inllruèlion du Procès. On fait paroître les

Parties ,
pour leur propofer un accommodement. On les fomme trois fois

d'y confentir. Sur leur refus , on ordonne que les témoins feront entendus

par le Greffier; & dans une nouvelle fcance, où le Gouverneur n'alTifte pas

plus qu'à h première, le Greffier lit les dépofittions des témoins. Alors on
procède aux opinions, qui ne font que confultatives , & qu'on écrit fuccef-

fivément , en commençant par celle du dernier Confeiller. . Le Procès pafle

pour inftruit; il fe fait une aflemblée du Confeil en préfence du Gouver-
neur , à qui le Greffier fait la leélure du Procès & des Opinions. Si le

Gouverneur y trouve quelque chofe de douteux, il fe fait donner des éclair-

IcifTenens; après quoi, il prononce, en termes généraux, que telle des

j

Parties fera condamnée par la Loi.

L'Oc-Louang-Peng lit aufli-tôt l'article de la Loi qui regarde la matière

fdu Procès. Mais, à Siam, comme en Europe, on ne s'accorde pas toû-

ijours fur le véritable fens de la Loi. On cherche à l'expliquer par les

principes les plus communs de l'équité; & fous prétexte de quelque chan-
|-genient dans les circonftances , la Loi n'eft jamais fuivie. C'eft enfin le

iGouverneur feul qui décide. La Sentence eft prononcée aux Parties. Elle

jeft mife par écrit. S'il arrivoit qu'elle fût contraire à toute apparence de
Ijuftice, \q Jockebat (/) feroit obligé d'en avertir la Cour; mais il n'a pas

I
droit de s'oppofer à l'exécution.

Les Parties parlent devant le Greffier, qui écrit tout ce qu'il entend.

[Elles s'expliquent par leur propre bouche, ou par celle d'autrui ; mais ce-

llui qui fait l'office d'Avocat doit être un des plus proche Parens du Plai-

Ideur. Le Greffier reçoit auîTi tous les titres, mais aux yeux de tout leCon-
Ifeil ,

qui en compte les lignes & les ratures.

Dans les accufations graves, on a recours à la queftion, pour fuppléer

lu défaut des preuves communes. Elle eft très-rigoureufe à Siam , & l'on

employé plufieurs méthodes. Pour celle du feu
, qui eft la plus ordinai-

rre, on bâtit un bûcher dans une foflfe; de manière que la furface du bû-
cher foit de niveau avec les bords de la fofle. Sa longueur doit être de
cinq brafles, fur une de largeur. Les deux Parties y paflent nuds pieds ,

I d'un bout à l'autre ; & celui dont la plante des pieds réfifte à l'ardeur du
Ifeu gagne fon Procès. La Loubere obferve que l'ufage des Siamois étant

I

d'aller nuds pi.ds, ils ont la plante fi raccornie, qu'avec allez de courage
'pour marcher ferme fur les charbons, il eft aifez ordinaire que le feu les
épargne. Deux hohimes marchent à côté de celui qui pafle fur le feu , &
s'appuyent avec force fur î^s épaules, pour l'empêcher de fe dérober trop

vite-

(i) C'eft comme le Procureux du Roi; Voyez la Note précédente. R. d. E.

Djfc^TPTrr»»

nu KoYAUMC
Dt Siam.

On employé
!a qut'flion
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vîcc à cette épreuve. Mais on aflure que ce poids ne fait qu'étouffer

tion du tcu fous fes pieds (m).
Quelquefois la preuve du feu fe fait avec de l'huile, ou d'autres ma.

tières bouillantes , dans lefquelles les deux Parties paflent la main. Un Tra^.

çois , qui fe plaignoit d'avoir été volé , fans en pouvoir donner de preuves

fe laiffa perfuader de plonger fa main dans de 1 étain fondu. Il l'en ictir]

prcfque confumée ; tandis que le Siamois évita de fe brûler & fut renvoyé

abibus. A la vérité , cet adroit voleur fut convaincu par un autre cviin'i;.

ment: mais ces avantures ne dégoûtent point les Siamois de leurs ufagcsf;;),

Pour la preuve de l'eau , les deux Adverfaires fe plongent en même -
tenis

dans l'eau, fe tenant chacun aune perche, le long de laquelle ils dellvn-

dent ; & celui qui demeure le plus long-tems dans l'eau remporte l'avanta-

ge. C'ell fans doute une des plus fortes raifons, qui portent tous les lia.

bitans du Pays à fe familiarifer dès leur jeunefle avec l'eau & le feu.

Ils ont une autre forte de preuve
, qui fe fait avec de certaines pilluly

préparées par les Talapoins , & accompagnées d'imprécations. Les dcuj

Parties en avallent une quantité réglée; & la marque de l'innocence,
ou

du droit , ell de pouvoir les garder dans l'eftomac fans les rendre.

Toutes ces preuves fe font non-feulement devant les Juges, mais de.

vant le Peuple; & fi les deux Parties fortent de l'une avec égalité, onitj

oblige d'en fubir une autre. Le Roi même employé ces méthodes au
i'cs jugcmcns; mais- il y ajoute quelquefois celle de livrer les deux Advei'

faires aux tygres, & celui que ces furieux anhnaux épargnent pendant qucj.

ques momens pafle pour jullifié. S'ils font dévorés tous deux, onld

croit tous deux coupables. La confiance avec laquelle on leur voit foi

frir ce genre de mort efl incroyable , dans une Nation qui montre fi m
ue courage à la guerre (o).

L E droit des Sentences capitales eft réfervé au Roi feul , qui peut ncac-

moins le communiquer à des Juges extraordinaires , ou pour des cas par:i.

culiers. Ce Prince envoyé quelquefois des CommiO.aires dans les Provi:.

ces ,
pour faire juftice de tous les grands crimes, dans les lieux où ils z

été commis. Il leur donne, comme à la Chine , le pouvoir de déporeiï

de punir, même de mort, les Officiers ordinaires qui méritent ce cfc
ment. Mais, dans toutes les autres commiflions qu'il donne pour fon fer-

vice ou pour celui de l'Etat , il exempte rarement le Coramiflaive de »
fulter les Gouverneurs.

. L A peine ordinaire du vol eft la condamnation au double , & quelque-

fois au triple
,
par portions égales entre le Juge & la Partie. Mais ce <{\à

doit paroître fmgulier, c'eft que les Siamois étendent la peine du vol à tou-

te polTeifion injulle en matière réelle. Ainfi quiconque perd un héritage

par la voye des procès, non-feulement le rend à fa Partie, mais paye le

prix de ce qu'il rend, moitié à la Partie, & moitié au Juge (/>).
Dans la Capitale de ce Royaume, qui n'a pas d'autre Tchaou-Meiiang

que le Roi , les fondions de Gouverneur , & de Juge font féparées en deux

offices:

(m) Ibid. pag. 253.

Cn) Ibid. pag. 264. ( ) Ibid.
(p) Au fond, ce n'efl qu'une manière de

perdre avec dépens , intérêts , &c.
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1

offices; & celles des petits Officiers, qui compofent un Tribunal de

Tchaou-Meilang, font diftribuées aux principaux Officiers de l'Etat, mais

avec plus d'étendue & d'autorité, & même avec des titres plus relevés.

On appelle Tumrat le Prélident du Tribunal de la Ville de Siam, auijuel

reflbrtiflent tous les appels du Royaume. Il porte d'ordinaire le titre

â'Oc-ya, & Ton Tribunal eft dans le Palais du Roi. Mais il ne fuit pas le

Roi ,
quand ce Prince s'éloigne de fa Capitale. Alors il rend la juftice dans

une tour de la Ville, hors de l'enceinte du Palais. C'eft à lui feul qu'ap-

partient le .droit de Juge ; mais la voye de l'appel eft toujours ouverte au

Roi, lorfqu'on en veut faire les fraix (q).

L'art de la Guerre eft d'autant plus ignoré à Siam , que les I^jibitans

n'y font pas portés d'inclination. En général , l'imagination rrop vive des

Pays exceflîvement chauds , ne s'accorde pas plus avec le courage que l'ima-

gination trop lente des Pays froids. La vue d'une épée nue met en fuite

cent Siamois, &le tonamiré d'un Européen , qui porte une épée au côté, ou
une canne à la main , fuffit pour leur faire oubher les ordres les plus exprès

de leurs Supérieurs. L'opinion de la Métempfycofe , qui leur infpire l'hor-

reur du fang, fert encore à leur ôter le courage. Dans les Guerres qu'ils ont

avec leurs voifîns , ils ne penfent qu'à faire des Ëfdaves. Si les Peguans

,

par exemple , entrent d'un côté fur les terres de Siam , les Siamois entrent

par un autre endroit fur celles du Pegu , & les deux partis enlèveront des
Villages entiers pour l'efclavage.

Si les Armées fe rencontrent, elles ne tirent pas direflement l'une fur

l'autre. Une efpèce de convention , qui n'a fon principe que dans leur lâ-

cheté mutuelle, les porte toujours à tirer plus haut. Cependant comme on
s'efforce des deux côtés, de faire retomber ces coups perdus fur l'ennemi,
celui des deux partis qui fent le premier cette pluye de balles , ne tarde
guères à prendre la fuite. Lorfqu il eft queftion d'arrêter des Troupes qui
viennent fur eux, ils tirent plus bas qu'il ne faut, pour rendre leurs enne-

mis refponfables de leur propre mort, s'ils s'approchent jufqu'à pouvoir
Être tués.

On apprit à la Loubere un fait qu'il croit certain
, quoiqu'il ne foit pas

furpris qu'on puifle le trouver incroyable (r). Un Provenpl, nommé Cy-

prierif qui étoit encore au fervice de la Compagnie Françoife à Surate, a-

voit fervi dans les Armées du Roi de Siam en qualité de Canonnier. Com-
me on lui défendoit de tirer droit, il ne doutoit pas que le Général Siamois
ne trahît fon Maître. Dans une Guerre contre le Roi de Singor , fur la

Côte occidentale du Royaume de Siam, il fe lafla de voir deux Armées en
préfence, qui fembloient fe refpefter mutuellement, ou manquer de har-
diefle pour commencer l'attaque. Il fe détermina, pendant la nuit, à paf-
ferfeul au Camp ennemi, pour enlever le Roi de Singor dans fa Tente.
Cette témérité tut fi heureule

, qu'ayant pris efTeftivement le Prince, &
l'ayant mené au Générai Siamois, il termina une Guerre qui duroit depuis

plus

Deîcriptiow
du royaumc

DB Siam.
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ôte le court-
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({) Ibid. pag. 268 & précédentes.

XIL Part.

(f) Jbid. pag. 274.
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plus de vingt ans. Ce fcrvice demeura fans récompenfe ; & Cypricn rebu.

lé de qiiel(iues intrigues de Cour, qui avuicp' refroidi les génércuibs incli.

nations du Koi de Siain, prit le parti de le retirer à Surate.

(^uoi Q.U E la Nature n ait pas rendu les Siamois plus propres à la Gucr.

re, ils ne laiilent pas de la laire Ibuvem avec avantage, parccciuc leurs vci

fins ne font ni plus puilVans ni plus bravos qu'eux. CepenJunt „ le K(,i

n'entretient pas d'autres Troupjs qu'une CarJe étrangère. Le Chevalier de

Forbin avoit enfcigné l'exercice des armes à quatre cens Siamois ; àc lorf.

qu'il eut quitté Siam, un Anglois, qui avoïc été .Sergent à Madras, fur la

Côte de Coromandel , donna les mêmes leçons à huit cens autres Siamois.

Mais ces Soldats n'ont pas d'autre Ibide que l'exempcioii des corvées, puur

eux-mêmes & pour quelques perlonnes de leur famille. Comme ils ne peu-

vent le nourrir hors de chez eux, ils demeurent dans leurs Villages, les iinj

autour de Hancok, les autres aux environs de Louvo, pour la lureté de

ces deux Places, où le rendant tour-à-tour par détachemens, ils font une

garde continuelle. Dans les autres lieux du Royaume, qui ontbefoin de

défenfe, les (îarnifbns font compofées de Siamois libres, qui l'ervent par

corvées, comme dans les autres occalions, & qui font relevés par d'autres,

lorfqu'ils ont achevé leur tems.

Le Royaume de Siam ell naturellement fi bien défendu par fes forê:j

impénétrables ,
par la multitude de canaux dont il ell coupé , & par fej

inondations annuelles ,
que les 1 lubitans ont toujours négligé le fecours des

Places fortes. Ils craiadroient de les perdre & de ne les pouvoir repren-

dre. Celles qu'ils ont , en petit nombre , foûtiendroient à peine la premiè-

re infulte d'une troupe aguerrie. Qiielques années avant l'Ambalfade du

Chevalier de Chaumont , le Roi fouhaitant de faire conllruire un Fort fut

la frontière du Pegu, choifit pour l'exécution de cet important deflein, ua

Valet de la Million de S. Lazare de Paris, qui écoit paflé à Siam au fervice

des Millions Etrangères. Toute fon habileté confiftoit à faire une faignée,

Mais, après s'être défendu long-tems d'entreprendre un ouvrage, dont il

ignoroit les principes, il ne pue réfifter à l'ordre abfolu du Roi; & pour

{)rix de ce fervice, il obtint le Gouvernement de Jonfalam, qu'il excrçj

'efpace de trois ou quatre ans avec beaucoup d'approbation. Enfuite, ayant

obtenu la permillion de retourner à Siam, il eut pour Succeiïeur, dans Ion

emploi, le Maître d'Hôtel du Chevaher de Chaumont, qui fe nominoit

Bilfy (s). On a vu, dans les deux Voyages du Père Tachard, qu'un In-

génieur François de l'Ambaflade demeura au fervice du Roi pour forcifo

Bancok & Louvo.

Les Siamois ont peu d'artillerie. Un Portugais de Macao, qni efl mort

à leur fervice , leur a fondu quelques pièces de canon ; 6i. les François k\i:

ont fait préfent de quelques autres pièces. Mais ils entendent peu l'arc d'en

fondre eux-mêmes. Ils en font de fer battu à froid. Parmi les prélensqiie

leurs AmbaiTadeyrs apportèrent en France, on comptoit deux pièces de

fer enrichies d'or & d'argent (f ).

, Leur

(0 Pag. 277. (O Voyez la Relation du Chevalier de Chaumont.
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Leur Cavalerie n'cfl comporcc que d'environ deux mille chevaux. Ils

font coniiikr leurs principales forces dans le grand nombre de leurs élé-

phans ,
que le Père 'i'aehard fait monter ù plus de vjngc mille. Mais ces

animaux, n'ayant ni mord ni bride, ne peuvent être gouvernés fûrement.

D'ailleurs, ils craignent tellement le feu, qu'ils ne s'y accoutument prcfquc

jamais^& lorlqu'ils reçoivent quelque blellure, ils reviennent Ibuvent fur

leurs Maîtres. On les exerce néanmoins à porter, & à voir tirer fur leur

dos, de petites pièces longues de trois pieds, & d'une livre de balle. L'In-

fanterie Siamoife e(l nue 6l mal armée.

i^A Louberc nous apprend leur ordre de bataille. Ils fe rangent fur trois

lignes, d(jnt chacune elt compofée de trois gros bataillons quarrés. Le
Roi, oulcOénéral, fe tient dans le bataillon du milieu, qui efl: compofé

des meilleures Troupes, pour la fureté de fa perfonne. Chaque Chef de

bataillon t)ccupé aulli le centre de la troupe qu'il commande ; & Ci les neuf

bataillons font trop gros, ils font divifés en neuf autres, dans le même or-

dre que le refte de l'Armée. Chaque bataillon a feize éléphans mâles

à fa queue. Chacun de ces animaux porte fon étendart particulier. Il eft

accompagné de deux cléphans femelles. Mais les uns & les autres font

montes chacun de trois hommes armés , fans compter les éléphans de baga-

ge, qui font toujours en fort grand nombre. Les Siamois prétendent qu on

ne mène les éléphans femelles que pour la dignité des mâles ; mais il efl cer-

tain qu'on auroit plus de peine à gouverner les mâles , s'ils n'étoient ac-

compagnés des femelles (v).

L'a r t I l l e r I e , dans les lieux où la Rivière manque , efl: portée fur de*
charettes tirées par des bufles ou des bœufs. Les Siamois n'ont point d'af-

fûts. Le 'combat commence par quelques coups de canon. S'ils ne le ter-

minent pas , on fe met à portée d'employer la moufquéterie & les flèches.

Mais jamais on n'attaque avec aflez de vigueur, Ôi. l'on ne fe défend avec
allez de confl:ance, pour en venir aux dernières approches ou à la mêlée.

Ceux que la frayeur failît les premiers, fe rompent & s'enfuyent dans les

bois. A la vérité , ils fe raflemblent avec autant de facilité qu'ils fe font

rompus. Si dans quelque occafion , il devient abfolument néceflaire de te-

nir ferme, on ne peut ie promettre de les tenir qu'en mettant des Officiers

derrière chaque bataillon, avec ordre.de tuer les fuyards. Les MacafTars,
\es Ragipouts, les Malais & quelques autres Nations, prennent de l'opium
pour animer leur courage. Mais les Siamois rejettent ce fecours

,
par la

crainte de devenir trop courageux. Cette lâcheté
, qu'ils ne regardent pas

même comme un fujet de reproche, les rend incapables d'entreprendre un
Siège ouvert : s'ils attaquent une Place fortifiée , c'éfl: par la trahifon ou
par la faim (x).

Ils font encore plus foiblcs fur Mer que fur Terre. A peine le Roi de
Siam a-t'il cinq ou (ix Vaifleaux

,
qu'il arme quelquefois en courfe , mais Mer

dont l'emploi prindpal efl: le Commerce. Ses Oiiiciers de Mer & fes Ma-
telots font éa-angers. Il leur recommande d'éviter les combats fanglans,

&
(v) Tachard , fécond Voyage. .-

(x) Floris, Jooll Schouten, la Loubere & la plupart des Voyageurs.

D d a :

ou KcVM MB
nr. S'AM,

do giicnc,

Ordre de
caii)pemi'nt&

do bataiilc.

Forces en

VI



Peicription
su Royaume

Dit SlAM.

212 VOYAGES DANS LE
& de fe borner à la fupercherie pour faire des prifes. Avec ce petit nom<
bre de VaiiTeaux, il a cinquante ou ibixante Galères, dont les ancres font

de bois. Ce ne font que des bateaux médiocres, & d'un feul pont, qu|

portent environ foixante hommes , Rameurs ou Soldats. Ces hommes fe

prennent par corvées , comme pour les autres ferviccs de l'Etat. Chacun

a fa rame ,
qu'il cil obligé de manier debout , parce qu'étant fort courte

li on ne la tenoit prefque toute droite , elle n'atteindroit pas à l'eau. LeJ

Galères de Siam ne s'éloignent jamais des Côtes du Golfe (y).

(y) Tachard, fécond Voyage. La Loubere, pag. a8i & précédcntei.

EJucation
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être Tala-
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Langues
Baiie &, Sia-

moife.

.
DifBcultés

de la Langue
Siamoife.

5. II.

Education t Langue, Sciences 6f Exercices des Siamois.

LES enfans des Siamois ont naturellement de la docilité & de la dou-

ceur. On leur infpire , dès le premier âge , une extrême politcfle,

L'autorité defpotique des Pères fert beaucoup au fuccés de ces leçons. AulTi

les parens répondent-ils au Prince, des fautes de leurs enfans. Ils ont part

à leur châtiment; & la Loi les oblige de les livrer lorfqu'ils font coupables,

Un fils qui a pris la fuite , après avoir mérité d'être puni , ne manque ja-

mais de revenir & de fe livrer lui-même, aufli-tôt que la colère ou la julli-

ce du Prince tourne contre fon Père ou fa Mère ; ou même contre fes pa-

rens plus éloignés, lorfqu'ils font plus âgés que lui.

A l'âge de lept ou huit ans , on met les Enfans dans un Couvent de Ta-

lapoins , dont on leur fait prendre l'habit ; C'eft une profeflion qu'ils font

toujours libres de quitter l'ans^bonte. Ces petits Mornes Siamois portent

le nom de Nen. Ils reçoivent chaque jour de leur famille tout ce qui eft

néceflaire à leur nourriture; & ceux qui font diflingués par leur naiilance,

ou par leur fortune , ont un ou deux efclaves pour les fervir.

On leur montre d'abord à lire, à écrire & à compter , parceque rien n'ell

plus néceflaire à des Marchands, & qu'il n'y a point de Siamois qui nefaf-

fe quelque Commerce. On leur enfeigne les principes de la Relicion &éi

la Morale, en leur faifant apprendre la Langue BaliCy qui e(l celle de Jeu;

Religion & de leurs Loix. Cette Langue a quelque reflemblance avec un

Diale6te particulier du Coromandel ; mais fes lettres ne font connues qu'à

Siam. Elle s'écrit de la gauche à la droite , comme les Langues de l'Eu-

rope. Il en efl: de même du Siamois vulgaire: en quoi l'une & l'autre diffè-

rent de la plupart des Langues Afîatiques , qui s'écrivent de la droite à la

gauche, & de celle des Chinois, qui conduifent la ligne de haut en bas,

& qui, dans l'arrangement des lignes d'une même page, mettent la pre-

mière à droite , & les autres de iuite vers la gauche. D'ailleurs la Lan'

gue Siamoife tient beaucoup de celle de la Chine, par le grand nombre

de iès acccns, & parcequ'elle eil prefqu'uniquement compofée de mono-

fyllables.

L £ Siamois & le Bali ont un Alphabet de peu de lettres , dont on corn-

pofe des fyllabes & des mots. Mais le Bali a fes déclinaifons, fes conju-

gaifons
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î

ffaifons & fes dérivés; ce que le Siamois n'a point. Dans cette Tecondc

Langue , rarran^emenc feu! marque les cas des noms. Quant aux conju-

caifons, elle a leulement quacre ou cinq particules, qui le mettent tantôt

Sevant le verbe, tantôt après, pour fignifier le nombre, les tems ôc les

modes. Le Dictionnaire Siamois n'eft guéres moins (Impie: c'eft-à-dire

que cette Langue efl: peu abondante; mais le tour de la phrafe n'en efl; que

plus difficile par fes variétés. La Loubere s'efforce de faire comprendre,

ar des exemples, la difficulté de ces tours. Cœur bon^ par exemple, figni-

le content. Ainfi pour dire fi fétois à Siam je ferais content ^ les Siamois di-

roient dans leur Langue ; fi moi être Hlle de Siam , moi cœur bon beaucoup. SU,

qui fignifie lumière ^ & par métaphore beauté^ fe joint, par une féconde mé-
taphore à Pakf qui fignifie bouche ; ôcfii pak fignifie les lèvres ^ comme fi l'on

difoit la lumière ou la beauté de la bouche. La gloire du bois fignifie ficur. Le
fils de l'eau veut dire en général tout ce qui s'engendre dans l'eau , fans être

poifTon; comme les crocodiles , & toutes fortes d'infectes aquatiques. Dans
d'autres expreflions , le mot de fils ne fignifie que la petitejfe des chofcs ; le

fils des poids y Dgnï&Q un petit poids : au contraire le mot de Mère s'employe

pour exprimer la grofleur ou la grandeur. De tous les mots de cette Lan-

gue, le même Voyageur ne connoît que Pd & Mê, qui aycnt quelque rap-

port aux nôtres. Ils fignifient en Siamois, Père & Mère (a).

Après la lefture & l'écriture, l'arithmétique eft prefque l'unique étude

de la jeuneflc Siamoife. Elle a, comme la nôtre, dix caraélères, dont le

zéro efi: figuré de même , & prend les mêmes valeurs dans le même arrange-

ment, c'elt-à-dire , que les nombres fe placent de la droite à la gauche, lui-

vnt l'ordre naturel des puiflances du nombre de dix. Le calcul des Sia-

mois fe fait avec la plume, différent de celui des Chinois, qui fe fervent

d'un inflrument, dont Martini fait remonter l'invention jufqu'a deux mille

fix ou fept cens ans avant Jefus-Chrift. En général les Marchands du Pays

font fi exercés à compter, qu'ils peuvent réfoudre fiir le champ des queftions

d'arithmétique très - difficiles. Mais ils ne reviennent jamais à ce qu'ils ne
{»euvent réfoudre fur le champ. Le caraftère effentiel des hommes, dans

es climats très-chauds ou très-froids , efl: la pareffe d'efprit & de corps ; a-

vec cette différence , qu'elle dégénère en fliupidité dans les Pays trop froids,

& que dans les Pays trop chauds , il y a toujours de l'efprit & de l'imagina-

tion; mais de cette forte d'imagination & d'efprit, quifelaffe bien-tôt de
Ja moindre application.

Les Siamois conçoivent facilement ; leurs reparties font vives & promp-
tes; leurs objeftions font jufl:es. On croiroit qu'un peu d'étude peut les

rendre habiles dans les plus hautes Sciences &dans les Arts les plus difficiles.

Mais leur pareffe invincible détruit tout d'un coup cette efpérance.

Us font naturellement Poètes. Leur Poëfie confiflie , comme la nôtre,
dans le nombre des fyllabes & dans la rime ; cependant nos plus ingénieux
Voyageurs ont peine à comprendre qu'elle puifle s'accommoder d'une Lan-
gue compofée de monofyllabes , remplie de voyelles fort accentuées & de

diph-

(a) Ubifup. pag. i8a. On (rouvera, à la fin de cet article, quelques ezemplet de
cette Langue.
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diphtongues aflez rudes. Entre plufieurs tradu6tions de leurs Poèmes

& de leurs Chanfons , !a Loubcre n'en vie pas une dont lé fens pût s'ajuftgj

à nos idées. Il entrevit néanmoins àes peintures; celles par exemple, d'un

Jardin agréable, dans lequel un Amant otfre une retraite à {"n Maitrefle. Ou.

tre lesCnanlbns d'amour, ils en ont d'hiiloriqnes & de morales. Un des

frères du Roi compofoit des Poëlies morales fort eflimées , & les mettoit

lui-même en mufique.

Si les Siamois naiflent Poètes, ils font fort éloignés de nzrître Orateurs,

& de pouvoir le devenir. Leurs Livres font ou des narrations d'un ftile

fort fimple , ou des fentences d'un flile coupé & plein d'images. On a dé«

ja remarqué qu ils n'ont point d'Avocats. Les Parties expliquent leur af-

faire au Greffier ,
qui écrit fimplement ce qu'on diéle à fa plume. Les

Talapoins, dans leurs fermons, lifent le texte Bali de leurs Livres. Ils le

traduifent & l'expliquent en Siamois fans aucune forte d'adlion. Tous les

complimens ordinaires de la fociété font à-peu-près dans les mêmes ter.

mes. Le Roi même a fes paroles comptées, dans les audiences de céré-

monie. Il ne dit aux Envoyés de France que ce qu'il avoit dit au Che-

valier de Chaumont , & quelque-tems auparavant à M. l'Evêque d'Helio-

polis (^)-

Philofophie. Les Siamois ignorent abfolument toutes les parties de la Philofophie, i

l'exception de quelques principes de Morale , dans lefquels on verra bien-

tôt qu'ils ont mêlé beaucoup d'erreurs. Ils n'ont aucune étude du Droit.

Les Loix du Pays ne s'apprennent que dans l'exercice aéluel des Emplois.

Elles font renfermées dans quelques Livres peu connus du Public. Mais

lorfqu'ils font revêtus d'un Office, on leur remet une copie des Loix quilg

concernent; à-peu-près comme en Efpagne, où l'on infère, dans lespro-

vifions d'un Conegidor , tout le titre des Corregidors qui eft dans la compi-

lation de leurs Ordonnances.

Leur Médecine ne peut mériter le nom de Science. Les principaiu

Médecins du Roi de Siam font Chinois. Il en a ' Siamois & de Péguans;

mais après l'arrivée du Chevalier de Chaumont
,

prit en cette qualité un

Miflîonnâire François , nommé Paumart y auque. donna tant de confiance,

que tous les autres étoient obligés de rapporter chaque jour à cet Oracle,

leurs obfervations fur la fanté de leur Maître , & de recevoir de lui les re-

mèdes qu'ils employoient fous fa direftion. La Médecine Siamoife confifte

dans un nombre de receptes qui viennent de leurs Ancêtres, fans aucune-

gard pour les fymptômes particuliers des maladies. Ces aveugles méthodes

ne laiflent pas d'en guérir beaucoup , parceque la tempérance naturelle des

Siamois , contribue plus que l'art au rétabliflement de leur fanté. Mais com-

me il arrive fouvent que la force du mal remporte, on ne manque point

d'en attribuer la caufe aux maléfices.

QuELQ.u'uN tombe-t'il malade à Siam? il commence par une opération

fort bizarre ,
qui efl: de fe faire amollir le corps , en fe couchant à terre, &

faifant monter fur lui quelque perfonne entendue qui le foule aux pieds. Oïl

alTlira la Loubere que dans la groflefle même, les femmes employcnt cette

Médecine.

Pratiques

Siamoifts

ilans les ma
ladics.

lîic-

(b) Ibid. pag. iS6 & précédentes.
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méthode pour accoucher plus facilement (c). Les Anciens n'apportoient

pas ci'autres,remédes à la plénitude , qu'une diète exceliive, & te' eft en-

core l'ufage'des Chinois. Aujourd'hui les Siamois ufent de la faignée, des

ventoufes fcarifiées & des fangfues. Avec quelques-uns des purgatifs con-

nus en Europe, ils'en ont d'autres
,
qui font particuliers à leurs Pays. Mais

ils ne connoilfent pas l'Ellébore, û familier aux anciens Médecins Grecs.

D'ailleurs ils n'obiervent aucun tems pour les purgations. Dans leurs remèdes

,

ils employent des minéraux & des limples. Les Européens Jeur ont appris

les vertus & fufage du- Kinkina. En général , leurs remèdes font fort

chauds. Ils n'ufent d'aucun rafraîchiilement intérieur: mais ils fe baignent

dans la fièvre & dans toutes fortes de maladies. Il femble que tout ce qui

concentre , ou ce qui augmente la chaleur naturelle , convienne à leur con-

ftitution. Leurs iVIalades ne fe nourriflent que de bouillie de riz , qu ils

font extrêmement liquide. C'eft ce que les Portugais des Indes appellent

Cangé. Les bouillons de viande font mortels à Siam. Ils relâchent trop

l'eftomac. Dans la convalefcence , les Siamois préfèrent la chair de cochon

à toutes les autres.

Leur ignorance eft fi profonde dans la Chirurgie , qu'ils ont befoin des

Européens, non- feulement pour les trépans & pour toutes les opérations

difficiles , mais pour les firaples faignées. Ils ignorent entièrement i'anatOT

mie. Loin d'avoir tourné leur curiolîté à la connoifFance du corps animal

,

ils n'ouvrent les corps morts qu'après les avoir rôtis dans les funérailles,,

fous couleur de les brûler; le motif des l'alapoins pour les ouvrir, eft d'y

trouver dequoi nourrir la fuperftition du Peuple. Ils prétendent quelque-

fois avoir trouvé, dans l'eftomac des mortç, de greffes pièces de. chair

fraiche de porc, ou de quelque autre animal, du poids d'jenviron huit ou
dix livres, qu'ils fuppofent l'effet d'un fortilège, & propre à fervir pour
ces noires opérations.

La Chyniie n'eft pas moins ignorée des Siamois , quoiqu'ils l'aiment avec
paflion , & que plulieurs d'entr eux fe vantent d'en pofTeder les plus rares

fecrets. Siam, comme le rerte de l'Orient, eft rempli d'impofteurs & de
dupes. Le Roi de Siam , Père de celui qui règnoit à l'arrivée des François,

v

avoit employé deux- millions à la recherche de la pierre philofophale (d).

L'imagination vive & nette des Siamois les rendroit plus propres

quelques pratiqi

nomie, dont ils dédaignent de pénétrer lesraifons, mais qui leur fervent
pour.les horofcopes particuliers, & dans hi conftruftion de leur almanac,
qu'on peut regarder comme un horofcope général. Cependant ils ont fait

réformer deux fois leur Calendrier, par d'habiles Aftronomcs, qui, pour
fuppiceraux Tables aftronoraiques, ont pris deux époques arbitraires, re-

mai:quables.par ^uelq^Lie conjonction rare des flanette^s (ç), Qn. a parlé ici

ti '' luv,

Description
DU RoVALMK
CL SlAMt

Cliirurgie.

Ghymie,

Mathtraa-
tiques.

Calendrier

Siamois.

(c) 76iU pag. ipa,- '.
'

établi certains nombres, ils ont donnL^ pour'
(rf; Ibid. pag. 1^4^. les années fuiv»nte^, aumoycii lic p.i.iieurs

C.O Sur CCS obiervations, ayant une fois additioas , luuiftiaaiyn» , . muliii>jications ôe^

divi--
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de la plus ancienne , à l'occafion de leur origine. La plus récente fe rap.

porte à nôtre année. Ils dattent indifféremment de l'un ou l'autre de ces

deux ftyles. Leur premier mois eft toujours la Lune de Novembre
ou

de Décembre; en quoi ils ne s'écartent pas de l'ancien ftyle, lorfqu'jij

dattent même fuivant le ftyle nouveau; quoique le premier mois de l'an.

née , fuivant ce nouveau ftyle , foit ou le cinquième ou le fixiéme
de

fancien. .

D'ailleurs, ils n'entendent rien au fyftême du Monde, parce qu'ils

ne favent rien par principe. Ils croyent , comme les autres Peuples de

l'Orient, que les Eclipfes arrivent par, la malignité d'un Dragon, qui dé-

vore le Soleil & la Lune (/). Ils font un bruit terrible de poêles & de

chaudrons, pour chafler ce pernicieux animal. Ils croyent que la Terre

eft quarrée, & que le Ciel porte deflus par fes extrémités, comme une

voûte, ou comme ces cloches de verre dont on couvre les plantes d

un Jardin. Ils aflurent qu'elle eft divifée en quatre Parties habitables, fé.

parées encr'elles par des Mers , qui en font quatre Mondes différens. l|j
|

fuppofenc au milieu de ces. quatre Mondes une très-haute montagne pyra.

midale , de quatre faces égales ; & depuis la furface de la Terre ou de
1

Mer jufqu'au fommet de cette montagne, qui touche, difent-ils, auxE-j

toiles , ils comptent quatre-vingt quatre mille ^ods
, qui font unq, meftire , cha-

cun d'environ huic mille toifes. Ils comptent autant de Jods , depuis la furJ

face de la Mer jufqu'aux fondemens de la montagne; & le même nombre,

depuis chaque face de cette montagne, jufqu'à chacun des quatre Mondes,

Le nôtre ,
qu'ils appellent Tchiampion , eft au Midi de la montagne. Le

Soleil, la Lune & les Etoiles, tournent fans cefle autour d'elle; & deli|

vient la fucceffion des jours & des nuits. Au-deiTus eft un Ciel qu'ils nom-

ment Intratiracha ^ furmonté par le Ciel des Anges. La Loubere, qui fefitl

expliquer cette fabuleufe Cofmographie , ajoute que fi d'autres Voyagera

la rappc.'tent autrement, il ne faut pas plus admirer la variété des opiniom

Siamoifes fur un fujet qu'ils entendent fi mal , que celle de nos fyftènia

d'Aftronomie que nous croyons entendre (g).
'

La Mufîque eft en honneur à Siam , mais fans méthode & fans princi-

pes. Les Siamois font des airs, qu'ils ne favent pas noter. Ils n'ont ni

tremblement ni cadence, non plus que lesCaftillans; mais ils chantent quel-

quefois comme nous , fans paroles ; ce qui paroît fort étrange en Caftile.

A la place des paroles, ils ne difent que Noï^ ndi^ comme nous Ta lalak,

&c. Le Roi de Siam ayant entendu, fans fe montrer, plufîeurs airs de vio-

lon François , n'en trouva pas le mouvement affez grave. Cependant la

Loubere

dividons, le fecret de trouver te lieu des

Planètes, àpeu-près comme nous trouvons

l'Epafte de chaque année , en ajoutant onze
à l'Epaâe de l'année précédente. La Lou-
bere donna au célèbre Caflini, DireAeur de
rObfervatoire de Paris , la manière Siamoife
de trouver le lieu du Soleil & celui de la

Lune, par un calcul dont le fondement eÛ.

pris de la féconde Epoque Siamoife; & ce

grand Adronome a développé tout ce qui re-

garde un fujet fi difficile.

(/) Voyez la première Relation du Père

Tacha rd. Cette idée a peut- être fa fource
|

dans le langage métaphorique des Altrono-

mes, qui difej^t que les Eclipfes fe foncdmi

la tête & dans la queue du Dragon.

{g) Ubifup. pag. aoo.
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Loubere obferve que les Siamois n'ont rien de fort grave dans leurs chants; Dbscriptiow

& nue dans la marche même du Roi, les airs de leurs inftrumens Ibnt af-
^i' Royaume

fez Vifs {h).

Ils ne connoiflent pas plus que les Chinois la variété des chants, pour

les diverfes parties, ou plutôt ils n'ont aucune diverfité de parties, puif-

qu'ils chantent tous à l'uniflon. Si l'on diftingue dans quelques-uns de leurs

inftrumens, une apparence de mufique régulière, il faut fuppofer qu'ils les

tiennent des Etrangers. Les principaux font de petits rebecs ou violons à

trois cordes, qu'ils appellent 7'ro, & des haut -bois fort aigres, qu'ils nom-
ment Pi. Ils les accompagnent du fon de quelques baflîns de cuivre , fur '

chacun defquels on frappe un coup , à certains tfims de chaque mefure.

Ces balTms font fufpendus ,
par un cordon , à une perche pofée en travers

fur deux fourches ; & la baguette
,
qui fert à frapper , efl: un bâton de bois

afTez court. Ils mêlent à ces fons, celui de deux efpèces de tambour»

qu'ils nomment Tlompounpan & Tapon. Le bois du premier reflemble
, pour

la grandeur , à celui de nos tambours de bafque ; mais il efl: garni de peau
ides deux côtés, comme un véritable tambour; & de chaque côté du bois

[pend une balle de plomb-, au bout d'un cordon. Le bois du tlounpounpan

i
efl: traverlé par un bâton

,
qui lui fert de manche , & par leauel on le

[tient. On roule ce manche entre les mains , comme le bâton d une cho-

Icolatière; &, par ce mouvement , les balles qui pendent de chaque côté

ffrappent fur les deux peaux. La figure du tapoo efl: celle d'un barril. On
!îe porte pendu au cou

,
par un cordon ; & des deux côtés on bat fur les

[peaux à coups de poing.

I
Un autre infl:rument qui fe nomme Pat-cong, efl: compofé de timbres,

[placés de fuite , chc^cun fur un bâton court & planté fur une demie cir-

[conférence de bois , de la forme des gentes d'une petite rçue de carolle.

[Celui qui joue efl: affis au centre de la circonférence , les jambes croifées.

Il frappe les timbres avec deux bâtons , dont il tient l'un de la main droi-

te , a l'autre de la gauche. L'étendue de cet infl:rument efl: d'une quinte

redoublée. Mais il n'a point de demi-tons , ni rien qui étouffe le fon d'un

Itimbre, lorfqu'on en frappe un autre. C'étoit le bruit de tous ces infl:ru-

lens enfemble, que le Père Tachard ne trouvoit pas fans agrément fur la

livière.

La voix efl: accompagnée du fon de deux bâtons fort courts, qui s'ap-

jdlentCraô, & qu'on frappe l'un contre l'autre. Le Peuple accompagne
[âuflî Ces chants, fur-tout le foir, dans les cours des maif -s, d'une efpèce
jde tambour qui fe nomme Clong. On le tient de la maix gauche

, pour le

[frapper de tems en tems , du poing de la droite. C'eft une bouteille de
terre, qui au lieu de fond efl: garnie d'une peau, attach'^e au goulet avec

1
divers cordons. Les Siamois font pafllionnés pour nos tjompettes. Celles

I

da Pays font petites & d'un fon très-aigre. Leurs vrais tambours
, quoi-

[que plus petits que les nôtres, ne fe portent point pendus à l'épaule. On
I

les pofe fur une des peaux & l'on bat. fur l'autre (i).

Les
4

Acconi-
pagnetnens

de la voix.

(i) Jbi4, pag. 208.

XII. Part, Ee
(t) Ibii, pag. 210.
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Les exercices du corps font auffî négligés à Siam que ceux de l'erprit

On n'y voit perfonne qui connoifle l'art de manier un cheval. Les Siamois

n'ont point d'armes , li le Roi ne leur en donne ; & ce n'eft qu'après avoir

reçu de lui les premières
, qu'il leur efl permis d'en acheter d'autres. Us

ne peuvent s'exercer à leur ufage que par Ton ordre. A la Guerre même
ils ne tirent point le moufquet debout, mais en mettant un genou à terre'

& fouvent ils achèvent de s'afleoir fur le talon , en étendant devant eux la

jambe qu'ils n'ont pas fléchie. A peine favcnt-ils marcher , ou ie tenir

de bonne grâce fur leurs jambes. Ils ne tendent point aifément les jar-

rets ,
parce qu'ils font accoutumés à les tenir tout-à-fait plies. Les Fran.

çois leur ont appris à fe tenir debout fur les armes ; & jufqu'à l'arrivée du

Chevalier de Ciiaumont , leurs fentinelles mêmes s'affeyoient à terre. Loin

de s'exercer à la courfe, ils ne connoillent pas le plailir de march'cr poi:r

h promenade. La feule chaleur du climat produit affez de dilîipation.

En un mot la courfe des Balons efl: leur unique exercice, & dès l'âge de

quatre ou cinq ans , tout le monde apprend à manier la rame & la pagaye,

Aulfi les voie-on ramer trois jours & trois nuits, avec une légèreté admi.

rable, & prefque fans aucun intervalle de repos; quoiqu'ils ne foyentguè.

res capables de fupporter tout autre travail (k).

.Ils font mauvais Artifans ; un Ouvrier Siamois n'ofe afpirer à la moin-

dre diftinélion dans fon Art. Sa réputation l'expoferoit à fe voir forcé

de travailler gratuitement toute fa vie, pour le fervice du Roi. Comme

ils font employés indifféremment à toutes fortes d'ouvrages,' dans leurs fij

mois de corvées, chacun s'attache à faire un peu de tout, pour éviteriei

mauvais traitemens; mais perfonne ne veut trop bien faire, parcequelî

fervitude efl: le prix de l'habileté. Cinq cens Ouvriers ne feroient pas,

dans l'efpace de plufieurs mois , ce qu'un petit nombre d'Européens adie-

veroient en peu de jours.

Voici les Arts qu'ils connoifl^ent. Ils font affez bons Menuifiers; &

comme ils n'ont pas de doux, ils entendent fortbien les affemblages. Ils

fe mêlent de fculpture, mais grolfiérement. Les flatues de leurs Tem-

ples font de fort mauvais goût. Ils favent cuire la brique & faire d'ei-

cellent ciment. En général , ils n'entendent pas mal la maçonnerie. Ce-

pendant leurs édifices' de brique durent peu, faute de fondemens. Ils n'en

font pas même à leurs fortifications. Siam n'a ni criftal fondu , ni verre;

& c'efl: une des chofes qu'ils aiment le mieux. Le Roi trouvoit fort à foc

gré les verres taillés à facettes
,
qui multiplient les objet?. Il demandoit

aux François des vitres entières , avec la même propriété. ••

Les Siamois favent fondre les métaux & jetter des ouvrages en moiiîé,

ils revétilTent fort bien leurs Idoles d'une lame fort mince, ou d'or, ou

d'argent, ou de cuivre; quoiquelles ne foyent fouvent que d'énormes maf-

fcs de brique & de chaux. La Loubere avoit apporté en France un pe-

tit Sommona Codom , revêtu d'une lame de cuivre dorée. Certains meu-

bles du Roi,, la garde de fer des fabres & celle des poignards, dont il

fait prélent à quelques -uns de fes Officiers, & quelquefois u des Ecran-

. .
gers,

(k) U'.d. pag. 21!?,. .

*
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ircrs, font revêtus aulTi' d'une lame dor ou d'argent. Ils n'ignorent pas

wut-à-fait l'orfèvrerie ; mais ils ne favent ni polir les pierres précieufes , ni

les mettre en œuvre.

Ils font bons Doreurs. Ils battent l'or aflez bien. Toutes les Lettres

que le Roi de Siam écrit à d'autres Rois, font fur une feuille de ce métal,

aiiin mince que le papier. On y marque les lettres par comprellion
,

avec un .poinçon émouITé ,
qui rellemble à celui dont nous écrivons fur nos

tablettes.

Ils n'employent guères le fer que dans la première fonte, parce q« ils

n'entendent point l'art de forger. Leurs chevaux ne font point ferrés , &
n'ont ordinairement que des étriers de corde & de fort mauvais bridons.

Ils n'ont pas de meilleures felles. L'art de courroyer & de préparer les

peaux, leur ell abfolument inconnu.

On fait peu de toiles de cotton à Siam,& les couleurs en font fans éclat.

On n'y fabrique aucune étoffe de foye, ni de laine, & nul ouvrage de ta-

piflerie. La laine y eft fort rare. Mais les Siamois favent broder , &
leurs delTeins plaifent. Ils ne connoifTent point la peinture en huile. D'ail-

leurs, ils font mauvais Peintres , & leur goût ne les porte point à repré-

fenter la Nacure. Une exadle imitation leur paroît trop facile. Ils veu-

lent de l'extravagance dans la peinture, comme nous voulons du mer-

veilleux dans la Foëfie. Ils imaginent des arbres , des fleurs, desoifeaux,

& d'autres animaux qui n'exiftèrent jamais. Ils donnent quelquefois, aux
figures humaines , des attitudes impoflibles ; & leur habileté confiiTîe à
répandre fur ces chimères, un air de facilité qui les fafle paroître natu-

relles (/).

Les profelTions les plus communes à Siam, font la pêche pour la plus

j

bafl'e partie du Peuple , & le commerce pour ceux à qui leur fortune per-

. met de l'exercer. Mais le commerce du dehors étant réfervé prefqu'en-

tièrement au Roi , il n'y a point d'avantage confîdérable à tirer de celui

du Royaume. Cette même fimplicité de mœurs, qui rend un grand nom-
bre d'arts inutiles aux Siamois, leur ôte auffi le goût de la plupart des mar-
chandifes qui font devenues nécef^,aires à l'Europe. Ils ont néanmoins des
méthodes réglées pour" le commerce. Dans les prêts , c'eft toujours un
tiers qui écrit la promelfe. Cette précaution fuffit , parcequ'en Juftice la

prélomption eft contre le Débiteur qui nie, pour le double témoignage
de celui qui produit la promefTe & de celui dont elle préfente l'écri-

ture.

Dans les petits commerces
, qui regardent les nécefTités de la vie, la

bonne -foi règne fi fcrupuleufement , que le Marchand ne compte point l'ar-

gent qu'il reçoit , ni l'Acheteur la marchandife qu'il achète r^'* compte.
L'heure des marchés eft depuis cinq heures dufoir, jufqu'à huit ou neuf.
Les Siamois n'ont pas d'aune

, parce qu'ils achètent en pièces complettes
les moulTelines & les autres toiles. On eft bien malheureux à Siam , lorf-

qu'on y eft réduit à prendre de la toile par Ken , qui fignifie coudée
i
&pour

ceux
(/) Zfczf/. pag.. 316 & précédentes,

' "

.
.
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Leurs poids
& leurs mon-
noyes.

Bafîe mon-
noye.

ceux qui font dans cette mifère, on n'employé point efFeélivement
d'autre

mefure que le bras.

Cependant ils ont leur brafle, qui n'efl que d'un pouce au-deflbus jn

nôtre toife. Ils s'en fervent dans les édifices , dans l'arpentage , & par^j,

cuiiérement à mefurer les chemins & les canaux où le Roi paffe. Ainfi

de Siam à Louvo, chaque lieue eft marquée par un poteau, fur lequel lé

nombre eft écrit. Le même ufage s'obferve dans rindoftan, où Bernier

nous apprend que les cos , ou les demie-lieues , font diftingués par des tou.

relies ou par de petites pyramides. Le coco fert de mefure à Siam
, pour

les grains & pour les liqueurs. Comme ces efpèces de noix font naturel.

lement inégales, on mellire leur grandeur par la quantité de corn qu'elles

peuvent contenir (m). Un coco ne contiendra que cinq cens coris, tan-

dis qu'un autre en contieint mille. Cependant on a pour les grains une

efpèce de boiifeau, qui fe nomme Saty compofé de bambou entrelaffé,^

une forte de cruche nommée Canan
, pour les liqueurs. Mais comme ces

mefures ne font réglées par aucune Loi, elles ne font admifes dans lesmar.

chés qu'après avoir été mefurées avec un coco , dont on a reconnu la ca.

pacité par les coris: & l'on fe fert d'eau, ou de riz , pour mefurer le ca-

nan & le fat avec le coco. Le quart du canan fe nomme Leeng. Quarante

fats font le 5e/îe, & quarante feftes le CoAi («).
Il n'y a pas plus d'exaftitude dans les poids. On leur donne en général

le nom de Ding. Les pièces de monnoye font les poids les plus fidèles î

prefque les feuls qui s'employent dans le Royaume , quoique fouvent
li

monnoye de Siam foit fauffe ou légère. Aulfi les poids particuliers &!«

monnoyes portent les mêmes noms.

Toutes les monnoyes d'urgent Siamoifes font de la même figure

i

frappées au même coin , fans autre différence que celle de leur grandeur,

Leur figure eft celle d'un petit cilindre, ou d'un rouleau fort court , tefc

ment plié par le milieu , que fes deux bouts reviennent l'un à côté de h.

tre. Leur coin, qui eft double fur chaque pièce, au milieu du rouleau, ce

repréfente rien qui foit connu des Européens , & que les Siamois même

ayent pu expliquer à la Loubere. La proportion de cette monnoye à li

nôtre, eft que leur Tical^ qui ne pefe qu'un demi écu, ne laifle pas de va-

loir trente-lèpt fous & demi. Ils n'ont pas de montre d'or ni de cuivre.

L'or à Siam, eft une marchandife de commerce j il vaut douze fois l'argent,

lorfque les deux métaux font d'égale fineflfe.

La baffe monnoye de Siam confifte dans les petits coquillages, que les

Européens ont nommé Coris , & les Siamois Bia. Un Fouan , qui eft Ja hw-

tième partie d'un tical, vaut huit cens coris,* c'eft-à-dire, que fept ou huit

coris valent à peine un denier (o).

(m) petits coquillages, qui fervent de (n) GervaiPe dit que te fede de riz pefe

bafle monnoye à Siam & dans piufieurs au- cent CtUis, c'ed-à-dire , deux cens vingccir^

très endroits des Indes , & qui ne font pas fen- de nos livres,

fiblement plus grands l'un que l'autre. Voyez ( 0} Ibid. pag. 223 & piécédtntcs.

)a Oefcription des Maldives au Tome X.

5. IIL
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Femmes y Mariages, Suceefftons ^ Mœurs des Siamois.

L'Usage du Pays ne permet point aux filles de converfer avec les gar-

çons. Elles font fous la garde de leurs mères
, qui châtient févère-

nient cette liberté. JVIais la Nature , plus forte que la Loi , les porte fou-

vent às'échaper, fur -tout vers la fin du jour. Elles font en état d'avoir

des enfans dés l'âge de douze ans , & quelquefois plutôt. Aufli les marie-

t'-on fort jeunes. Quoiqu'il fe trouve des filles Siamoifes
, qui dédaignent

le mariage pendant toute leur vie, on n'en voit aucune qui fe confâcre à

la vie religieufe avant la vieillefle.

Les parens d'un jeune homme font demander une fille aux Tiens ,
par des

femmes âgées & d'une réputation bien établie. Si la réponfe eft favora-

ble, elle n'empêche pas que le goût de la fille ne foit confulté : mais fes pa-

ïens prennent d'avance l'heure de la naiflance du garçon , & donnent celle

de la fienne. De part & d'autre, on s'adrefle aux Devins ,
pour favoir fi le

mariage durera fans divorce jufqu'à la mort. En fuite le jeune homme rend

trois vifites à la fille, & lui porte un fimple préfent de bétel & de fruits.

|Si le mariage doit fe conclure, les parens des deux côtés fe trouvent à la

i

troiflème villte. On compte la dut de la femme& le bien du mari. TouÇ
»ft délivré fur le champ , fans aucune forte de contrat. Les nouveaux Ma-

iries reçoivent des préfens de leur famille; & l'Epoux entre aufli -tôt dans

les droits du mariage, indépendamment de la Religion , qui n'a aucune part

à cette cérémonie. II eft même défendu aux Talapoins d'y aflifter. Ce-

pendant quelques jours après , ils vont jetter de l'eau bénite chez les nou-

> veaux Mariés, & réciter quel(^ues prières en Langue Balie. La noce eft

accompagnée de feftins & de Ipeélacles , où l'on appelle des Danfeurs de

profeflion: mais le mari, la femme & les parens n'y danfent jamais. La
fête fe fait chez les parens de la fille , & les jeunes Mariés y paflent quel-

ques mois , avant que de s'établir dans leur propre maifon. '
L'unique dif-

i

tinftion ,
pour la fille d'un Mandarin , eft de lui mettre fur la tête un cer-

cle d'or ,
que les Mandarins portent à leurs bonnets de cérémonie.

La plus riche dot d'une fille Siamoife. n'eft que de cent catis, qui re-

viennent à quinze mille livres. Les Siamois peuvent avoir plufieurs fem-

mes: mais le Peuple s'accorde rarement cette liberté; & les Grands ou les

Riches, la prennent moins par débauche que par affeftation de grandeur.

D'ailleurs, entre plufieurs femmes, on diftingue toujours la principale (a).

Les autres ,
quoique permifes par la Loi , ne font que des femmes achetées

,

& par conféqueiit elclaves , qui portent en Siamois le nom de petites fem-
mes , & qui doivent être fonmifes à la première. Leurs enfans nomment
leur Père Pô-Tchaou, c'eft-à-dire, Père-Seigneur; & ceux de la femme prin-

cipale, lui donnent Amplement le nom de Pô, qui fignifie Père. Le maria-

- :_.,,. . .
.-..-. ~- eP

m

(a) Cet ufage eft commun dans tout l'Orient, & même dans pludeurs parties de l'A-

Ees
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gc en dcfonJu il Siani dans les premiers 'dcgrcs de parente, où les couflns
gcrniains lyj lotit pas compris. A Tégard des degrés d'alliance, un homme
peut cpoiillr riiccelVivement les deux fœiirs, mais les Rois de Siain fe dif.

pcnfcnt de cette règle. Celui qui règnoic pendant les Voyages dont on a
donné la relation, avoitépoufé la PrincelTe fli foeur. Il en avoit une fiilç

unique, qui portoit le titre de PrincelTe Reine depuis la mort de fa jMùv
6: la Loubtrc, moins timide à juger que l'Abbé deChoify (/;), paroitper!

fuadé qu'il en avoit fait aulîi la Femme ou fa Maîtrelfe.

Dans les familles particulières , la fucceilion appartient entièrement ù la

femme principale , àc fe divifc enfuite à portions égales entre les eiifans.

Les petites femmes & leurs enfans peuvent être vendus par l'héritier Itigi!

time, & ne poffedent que ce qu'ils reçoivent de lui, ou ce que le Pèie Iciira

donné avant la moi L ; car l'ufa^e des Tefbamens ell ignoré à Siam. Les fil-

les nées des petites femmes Jont vendues
,
pour devenir petites femmes

comme leurs mères.

Les principales richefles des Siamois confiflenc en meubles; ils achctent

rarement des terres , parce qu'ils n'en peuvent acquérir la pleine proprieic.

Quoique la Loi du Pays les rende héréditaires dans les familles , & qu'elle

donne aux particuliers le droit de fe les vendre entr'eux, un droit iupciitur

qui étend le domaine du Souverain fur toutes les pollelfions de fes Sujets,

afllire toujours au Roi le pouvoir de rcprenJro les terres mêmes qu'il av*
ducs. Comme rien n'efl excepté de ce droit tirannique, les particuliers de-

robent foigneufement leurs meubles à la connpiiîance de leur Maître. Cette

raifon leur fait rechercher les diamans, qui font un meuble ailé à cacher,

Quelques Seigneurs Siamois donnent en mourant une partie de leur bien su

Roi , pour ailurer le relie à leurs enfans.

Mais la puiflance du Mari ell abfolue dans fa famille. Elle s'étend jof.

qu'au droit de vendre fes enfans & fes femmes , à l'exception de la piin.

cipale qu'il peut feulement répudier. Il ell naturellement le maître du di-

vorce. Cependant , il ne le refufeguères à fa femme, lorfqu'elle s'obUk

à le defirer. Il lui rend la dot , & leurs enfans fe partagent entr'eux dans

cet ordre : la mère a le premier , le troifième , & tous les autres impairs,

Le père prend le fécond, le quatrième, &. les autres dans le rang pair; de-

forte que fi le nombre total efl: impair , il en relie un de plus à la mère. \JK

veuve hérite du pouvoir de fon mari , avec cette reflriftion
, qu'elle ne ptut

vendre les enfans du rang pair : les parens du père s'y oppofent : mais apics

le divorce, le père & la mère font Ubres de vendre les enfans qui leur l'ont

demeurés en partage, dans l'ordre établi par la Loi (c).

L'adultère ell rare à Siam; moins parceque le droit des maris e'iiie

tuer leurs femmes , s'ils les furprennent dans le crime , ou de les vendre s'ils

peuvent les en convaincre
, que par un effet naturel du genre de vie des

femmes , qui ne font corrompues ni par l'oifiveté , ni par le luxe de la table

ou des habits , ni par le jeu & les fpeclacles. Pendant les corvées de leurs

maris, qui durent fix mois, elles les nourriflent de leur travail. Elles n'ont

l'ufage d'aucun jeu. Elles ne reçoivent aucune vilire d'homme. Les Ipec-

tacles

(J) Jbid. pag. 259. (c) IHd. pag. 167 & précédentes.
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tadcs ne fontpasfrcquens, & n'ont ni jours marques, ni prix certain, ni DrçcntPTror»

thcacres publics. Ainli la lagclll'
,
parmi les L-m aies, tournj heurciilemenc

»">" '^''Vaumr

en habicude. Cependant tous les mariages ne font pas challes : mais on

afiura du moins la Louberc, que tout autre amour, plus dérègle que celui

des femmes, e(l fans exemple entre les Siamois {d).

„ LAJaloufie, dit-il, n'ell parmi eux qu'un pur fenr.iment de gloire
, qui

„ augmente à proportion que leur fortune s'élève ". Les femmes du Peu-

ple jouïHcnt d'une entière liberté. Celles des Grands vivent dans la retrai-

te, elles ne fortent que pour quelque vilite de famille, ou pour alfiller aux

exercices de la religion. Dans ces occalions, elles paroiflent à vilage dé-

couvert; & lorfqu'elles vont à pied, on ne les diftingue pas aifément des

femmes de leur fuite (e).

Le refpeét pour les vieillards n'elT: pas moins en honneur à Siam qu'à la

Chine. De deux Mandarins, le plus jeune, quoique le plus élevé en di-

gnité, cède la première place à l'autre. Un menfonge eftpuni, lorfqu'il

s'adrelîe au Supérieur. L'union & la dépendance font des vertus fi bien é-

tablies dans les familles, qu'un fils, qui entreprendroit de plaider contre

fon père, feroit regardé comme un monftre. Aufli le mariage n'efl:-il pas

un état redouté. L'intérêt n'y divife point les efprits, & la pauvreté n'y

ell jamais onéreufe. Les François, dans leur féjour à Siam, n'y remarquè-
' rent que trois niendians ; gens fort âgés & fans parenté. Les Siamois ne
tfouffrent jamais que leurs parens demandent l'aumône. Ils nourriflent cha-
^ritablement leurs pauvres, lorfqu'ils ne peuvent fubfifter de leur travail. La

' '
. men-

Qiialités

morales des

Siamois.

(d) Ibid. pag. 224.

(e) On afTura le niûme Voyageur que cel-

les du Roi trouvent quelquefois le moyen.
de fe faire des Amans, & que la manière or-

dinaire dont le Prince les punit, eft de les

foumcttre d'abord à un cheval, qui eli accou-

tumé à l'amour des femmes; après, quoi il

leur fait donner la mort: ,, Il y a *)ULlques

„ années, ajoute -t'il, qui! en abandonna

„ une aux tygres. Ces animaux l'ayant é-

pargnée, il voulut lui faire grâce: mais

elle fut alTez indignée pour ref^ufer la vie

,

avecîtant d'injures, que le Roi la regardant

rotnnie une enragét- , ordonna qu'elle

mourût. .On irrita les tygres, qui la dé

chirèrent en fa préfence. Il n'ell pas il

fur qu'il fafle mourir les Amans; mais au
moins il les fait bien châtier, i-'ojiinion

commune e(t que ce fut une faute de cet-'

te nature, qui caufa la der ièrc difgrace

„ du feu Rarcaion, frère aîné du premier

„ Ambaffadeur de Siam qu'on ait vu en

„ l'"rance. Le Roi fon M-.'îre le fit baf

„ tonner très-rudement, & cetri de le voir,

„ fans lui ôter néanmoins fes charges. Au
„ contraire, il continua de fe fervir di.' lui.

„ pendaut les fix mois qu'il furvécut aux-

„ coups qu'il avoit reçus. Il prépara même
„ de fa propre main tous les remèdes que
,, le Barcalon prit dans fa dernière oialadie,

„ parceque perlonne n'ofoit lui en donner,
„ de peur d'être accufé de la mort d'un hom-
„ me 11 cher à fon Maître. Pag. 226. ".

On lit encore, dans la Loubere, que les
Seigneurs Siamois ne font pas moins jaloux
de leurs filles que de leurs femmes. „ Ils

„ vendent celles qui deviennent galantes, à
„ un certain homme, qui, moyennant un
„ tribut qu'il paye au Roi , a droit de les

„ proftituer. On raconte qu'il en a eu juf-

„ qu'à fix cens, toutes filles d'Oflîciers de
,, confidération. Il achète auflî ks femmes,
„ quand les maris les vendent, apièslesa-
„ voir convaincues d'inridélité. Ibid. pag.

„ 227. ". Le titre & la fonflion de ce cer-

tain bo'nine fe trouvent e.xpliqués dans un au-
tre endroit du mène Auteur. „ Cef infâ-

„ me, dit-il, qui achète Us femmes & les

„ filles, &c., porte le titre dOt-yj. Oii l'ap-

„ pelle Ocya Meen. C'ell un homme fort

„ li;éprifé il u y a que les jeunes dét'au-

„ chés qui aycnt comuierce avec lui. Ibid.

„ pag. 259.
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mendicité n'ed pas feulement hontcufe à celui qui mendie , mais à toute fa

famille.

Ils attachent encore plus d'opprobre au vol. Les plus proches pareni

d'un voleur n'ofent prendre fa defenfe. „ Il n'eft pas étrange , fuivant la

„ Loubere, que le vol foit c-ftiir.é infâme dans un Fays où l'on peut vivre

„ à fi bon marché (/) ". Ils mettant l'idée de la parfaite jullice à ne pas

ramafler les chofes perdues ; c'eft-à-dire , à ne pas profiter d'une occafion
fi

facile d'acquérir (g).
Il paroît certain, par le témoignage de tous les Voyageurs ,

que la bon-

ne-foi e(l extrême à Siam , dans toutes fortes de commerces. Mais l'ufu.

re y règne fans bornes. Les Loix n'y ont pas pourvu. L'avarice^ ell le vi-

ce eflentiel des Siamois ; avec cette odieule aggravation , qu'ils n'amaflent

des richefTes que pour les enfouïr. Ils ont d'ailleurs de la douceur , de la po-

litefle , & peu d'mquiétude pour les événemens de la vie. Ils fe pofledent

long-tems; mais lorfqu'une fois leur colère s allume, ils ont peut-être moins

de retenue que les Européens. C'eft principalement par la calomnie, qu'ils

exercent leurs haines fecrétes & leurs vengeances. Ils ont horreur de i'cf-

fufion d.i fang: cependant, û leur haine va jufqu'à la mort, ils aflallincnt

ou ils empoifonnent. La vengeance incertaine des duels n'eft pas connue

à Siam. Leurs querelles ordinaires fe terminent à coups de coude , ou pjr

des injures.

La timidité, l'avarice, la dilTimulation , la taciturnité, & l'inclination

au menfonge, font des vices naturels qui croilfent avec eux. Ils font opi-

niâtres dans leurs ufages, par indolence, autant que par refpeél pour les

traditions de leurs Ancêtres. Ils ont fi peu de curiouté qu'ils n'admirent

rien.

(/) Cependant le Père d'ECpagnac, un
des Mitfionnaires Jéfuites du fécond Voya
ge de Tachard , étant un jour fcul dans le

divan du leur Nlaifon , vit un Siamois qui

vint prendre hardiment, devant lui, Un'jeau
tapis de Perfe fur une table. Ce bon Jéfui-

te laifTa faire le voleur, parce qu'étant appa-

remment dans la même prévention que la

Loubere , il ne put fe perfuader que ce fut

un vol. On fait que dans le Voyage que
Louis XIV. fit faire en Flandres, aux Am-
baiTadeurs de Siam , un des Mandarins qui

les accompaj^noient , prit une vingtaine de
jetions dans une maifon où ils étoient priés

à dîner. Le lendemain ce Mandarin , per^

fuadé que les jettons étoient de la monno-
ye, en donna un pourboire, à i|n laquais.

' Son vol fut reconnu par cette imprudence,
mais on n'en témoigna rien.

La Loubere raconte lui - même un autre

trait, qui prouve la force du penchant des

Siamois pour le vol. Un Officier des Ma-
gafins du Roi de Siam lui ayant volé quel-

que argent , ce Prince ordonna que pour

fuppllce on lui fitavaller trois ou quatre on.

ces d'argent fondu. Il arriva que celui qui

eut ordre de les ôter de la gorge du cou-

pable , ne put fe défendre d'en dérober une

partie. Le Roi fit traiter ce fécond voleur

comme le premier. Un troifième ne réia

point à la tentation du même crime , c'a-

a-dire , qu'il déroba une partie de l'argeol

qu'il tira de la gorge du dernier mort. Le

Roi de Siam, en lui faifant grâce du iavk,

dit agréablement : „ C'efl alTez ; je ferois

„ mourir tous mes Sujets l'un après l'autre,

„ n je ne me déterminois une fois à patdon»

„ ner". Ubi Jup. pag. 230.

(g) C'étoit une des Loix de Platon, qui

l'avoit peut-être prife des anciens Stagyrrites.

Elle étoit conçue dans ces termes : Ce qui tu

n'as pas mis quelque part , ne l'en ôte point.

Les Chinois, pour vanter le bon gouverne'

ment de quelques uns de leurs Princes, di-

fent que fous leiir règne la Juflice étoit 11

refpectée , que perfonne ne touchoit à ce

qu'il troiivoit d'égaré dans un grand cbe*

min.
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rien Ils font orgueilleux avec ceux qui les ménagent, & rampans pour Oi^scRirTiox

ceux qui les traitent avec hauteur. Ils font rufés, incunltans, comme tous "" '^"valme

ceux qu: Tentent leur propre tbibleire (*). ;

L E licti tl'une éternelle amitié ,
parmi les Siamois , c elt d avoir bû du

morne arrak , dans la même lalTe ; s'ils veulent le la jurer plus folcinnellc-

mcnt ils goûtent du lang l'un de l'autre : pratique des anciens Scythes,

qui À en ulage auTi chez les Chinois & dans d'autres Nations. Mais cet-

te cérémonie ne les empêche pas toujours de fe trahir.

E N général , les Voyageurs parlent de leur modération avec éloge. Leurs

humeurs font auili tranquilles que leur Ciel ,
qui ne change que deux fois

l'année, & comme infenliblement, lorfqu'il tourne peu-à-peu de la pluye

au beau tems, Ck du beau tems à la pluye. Si l'on en croit la Loubere ,

ils ont le bonheur de naître Philofophes. „ il croit volontiers, dit -il,

„ comme les Anciens l'ont penfé, que la Philcfophie eft paffée des Indes
'

en Europe; & que nous avons été plus touchés de l'indolence des In-
*'

diens, qu'ils ne l'ont été des merveilles que nôtre inquiétude a produi-

*^ tes dans la recherche de tant d'arts ,
que nous ayons regardés , peut-être

mal-à-propos, comme l'ouvrage de la néceilité ".

PB. SlAM.

Sirmeni
d'amicié.

On compa-
re Ici Sinmoi<

à leur Ciel.

»i

. (*) Ibid. pag. 132. . ^

•
., :. ; : 5- IV. .

Voitures t Equipages^ SpeStacks &f Divertijfemens des Siamois.

OUTRE le bœuf & le bufle, que les Siamois montent ordinairement

,

l'éléphant ell leur feul animal domeftique. La chafle des éléphans

efl; libre à tout le monde ; mais on cherche uniquement à les prendre. On
ne les coupe jamais. Pour le fervice ordinaire , les Siamois fe fervent des

éléphans femelles. Ils employent les mâles à la guerre. Leur Pays n'eft pas

propre aux chevaux. Les pâturages font trop marécageux & trop groffiers

,

pour leur donner du courage & de la noblefle. Auiîi n'ont-ils pas befoin

d'être coupés pour devenir traitables. Le Royaume n'a pas d'ânes, ni de

mulets. Les Mores, qui s'y font établis, ont quelques chameaux qu'ils

achètent des Etrangers.

On a déjà fait obferver que le Roi de Siam n'entretient pas plus de deux

mille chevaux. Il en fait acheter ordinairement à Batavia ; mais ils font

petits , & , fuivant la remarque d'un Voyageur , aufli rétifs que les Javans

font mutins. Il efl rare néanmoins que ce Prince monte à cheval. L'élé-

phant lui paroit une monture plus noble. Les Siamois le croyent plus

propre à la guerre. Il fait défendre fon Maître , le remettre fur fon dos

avec fa trompe , lorfqu'il efl tombé , & foule aux pieds fon ennemi. Ta-
chard vit au Palais , un éléphant de garde , c'eft-à-dire , tout équippé , &
prêt à marcher. Il n'y a point de chevaux pour le même ufage. Dans
l'endroit du Palais, qui fert d'écurie à cet éléphant, on voit un petit écliaf-

faut, qui touche, de plain-pied, à l'appartement du Roi, & d'où il fe

place aifément fur le dos de fon éléphant. S'il veut être porté en chaife

XIL Part. F f par

Ufage des

éléphans à

Siaai.

f
*

Chevaux
du Roi.

Comment il

monte dans

Tes voitures.

L



226 VOYAGES DANS LE r

Dr.scRTpTioi»

DU Royaume
DE SlAM.

Chai Tes à

porteurs, ou
Palanquins de

Siam.

Comment
on conduit

les éiôphans.

Voitures

d'eau.

Balons &
leur forme.

Ce que c'efl

«jii'une pa-

eaye.

par des hommes, il entre aufli dans cette voiture, par une fenêtre, ou paj
une terrafle. Jamais fes Sujets ne le voyent de plain-pied. C'efl: un hon*
neur réfervé à fes femmes & aux, eunuques du Palais.

Les chaifes à porteurs , de Siam , n'ont aucune reflemblance avec les

nôtres. Ce font des fièges quarrés & plats, plus ou moins élevés, qu'ils

pofent & qu'ils aiFermiUent fur des civières. Quatre ou huit hommes
, car

la dignité confille dans le nombre , les portent fur leurs épaules nues
, ^

font fuivis par d'autres hommes qui les relèvent. Quelques-unes de ces

chaifes ont un doffier & des bras , comme nos fauteuils. D'autres font en-

tourées fimplement d'une petite baluflrade , d'un demi-pied de haut , à l'ex-

ception du devant, qui efl: ouvert, quoique les Siamois s'y tiennent toujours

les jambes croifées. Les unes font découvertes ; d'autres ont une impérla-

le. Dans toutes les occafions où les François virent le Roi de Siam lur un

éléphant, fon fiège étoit fans impériale & tout ouvert par -devant. Aux

colCS, & par derrière , s'élevoient jufqu'à la hauteur de fes épaules, trois

grands feuillages dorés , un peu recourbés en dehors par la pointe. Mais

lorfqu'il s'arretoit , un homme à pied le mettoit à couvert du Soleil , avec

un fort haut parafol , en forme de picque, dont le fer avoit trois ou quatre

pieds de diamètre ; & ce n'étoit pas une petite fatigue de le tenir, lorfquele

vent donnoit deflus. Cette forte de parafol
, qui n'ell que pour le Roi, fe

nomme Pat-bôouk.

On a lu, dans le premier Voyage de Tachard, comment les Siamois

montent fur leur éléphant. Ceux qui veulent le conduire eux-mêmes fe

mettent comme à cheval fur fon cou, mais fans aucune forte de felle. Ils

lui picquent la tête ave c un pic de fer ou d'argent , tantôt à droite , tantôt

à gauche, & quelquefois au milieu du front , en lui difant de quel côté il

doit tourner, quand il doit s'arrêter, & fur- tout quand il faut monter on

deicendre. Cet animal efl fort docile à la voix. Si l'on ne fe donne pas

la peine de le mener, on fe place fur fon dos,, ou dans une chaife, ou mê-

me fans chaife ; & comme à poil , fi l'on peut employer ce terme pour un

animal qui n'en a point. Alors un domeftique, qui efl: ordinairement ce-

lui qui a foin de le nourrir, fe met fur fon col &.iui fert de guide. Quel-

quefois un autre homme fe place fur fa croupe. ..• _v

Mais quoique l'ufage des éléphans foit fi commim parmi les Siamois,

leurs voyages les plus fréquens fe font par eau, dans une efpèce de Barques

qu'ils nomment Balons. Le corps d'un Balon n'efl: que d'un feul arbre, long

quelquefois de feize à vingt toifes. Deux hommes aflis, les jambes croi-

fées , fun à côté de l'autre, fur une planche qui travcrfe le BaJon, fuffifent

pour en occuper toute la largeur. L'un pagaye à droite, & l'autre à gau-

che. Pagayer ded ramer zvec h pagaye ^ efpèce de rame courte, qu'on

tient à deux mains, par le milieu & par le bout. Elle n'efl: point attachée

au Balon ; & celui qui la manie a le vifage tourné du côté vers lequel il s'avan-

ce, au-lieu que nos Rameurs tournent le dos à leur route. Un feul Balon

contient quelquefois cent ou fix-vingt Pagayeurs, dans le même ordre ; c'eit-

à-dire, rangés deux à deux & les jambes croifées fur leurs planches. Mais

les Officiers fubakernes ont des Balons beaucoup plus courts, & par confé-

quent moins de pagayes. Seize ou vingt font le nombre ordinaire. Les

Pa-
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Pâffaveurs ont des chants, ou des cris mefurés, à l'aide defquels ils pion- DEfCBirTrow
ragaycuio w ^_ ^ j^ ^^^^ ^ ^'^„„.,u. „rrJ. .,: ,.L„. eu Royaume

.
DE SlAM.

mais racue oc uc Duiuic grâce.
genc la pagaye, avec un mouvement de bras & d'épaules aflez vigoureux

,

mais facile & de bonne grâce. Le poids de cette efpèce de Chiourme fert

de lefte au Balon, & le tient prefqu'à fleur d'eau. De-là vient que les pa-

gayes font fi courtes. L'impreflion que le Balon reçoit de tant d'hommes

,

qui plongent en même-tems la pagaye avec effort, produit un balancement

agréable, qui fe remarque encore mieux à la poupe & à la proue, parce-

qu'elles font plus élevées, & qu'elles repréfentent le col & la queue d'un

dragon , ou de quelque poiflbn monftrueux , dont les pagayes paroiflent les

ailes ou les nageoires. A la proue, un feul Pagayeur occupe le premier

rang, fans qu'il puifle avoir un Compagnon à fon côté, ni croifer même
les jambes , dont il efl obligé d'étendre l'une en dehors ,

par-deflus un bâ-

ton qui fort du côté de la proue. C'ell lui qui donne le mouvement à tous

les autres. Sa pagaye efl: un peu plus longue
,

parcequ'il efl: plus éloigné

de l'eau. Celui qui gouverne fe tient debout , à la poupe, dans un en-

droit où elle s'élève déjà beaucoup. Le gouvernail eft une pagaye fort

longue, qui ne tient point au Balon, & que celui qui gouverne foûtient

perpendiculairement dans l'eau, tantôt du côté droit & tantôt du côté

gauche.

Les femmes efclaves manient la pagaye, aux Balons des Dames. Dans

les Balons ordinaires , on voit au centre une loge de bois , fans peinture &
fans vernis , qui peut contenir toute une famille ; & quelquefois , un ap-

pentis plus bas , devant cette loge. Quantité de Siamois n'ont pas d'autre

habitation. Mais les Balons de cérémonie , ou ceux du Roi
,
que les Por-

tugais appellent Balons d'Etat , n'ont au milieu qu'un fiège , qui occupe
prefque entièrement leur largeur , & qui ne peut contenir qu'une perfonne

,

armée de la lance & du fabre. Si c'ell un Mandarin inférieur , il n'a qu'un

fimple parafol ,
pour fe mettre à couvert. Un Mandarin plus confidérable

efl: fur un fiège plus élevé , couvert de ce que les Portugais ont nommé
ChiroIeSf & que les Siamois nonunent Coup. C'efl: une efpèce de berceau,

ouvert par-devant & par derrière , compofé de bambous fendus & entre-

laffes , & revêtu d'un vernis noir ou rouge. Le vernis rouge appartient aux
Mandarins de la main droite, & le noir à ceux de la main gauche. Les

bords de la Chirole font dorés , de la largeur de trois ou quatre pouces.

C'eft la forme de ces dorures
, qui ne font pas pleines , & qu'on prendroit

pour de la broderie, qui diftingue le degré de la dignité du Mandarin. On
voit quelques Chiroles couvertes d'étoffe ; mais elles ne fervent que pour
la pluye. Celui qui commande l'Equipage fe place , les jambes croifées, de-

vant le fiege du Mandarin , à l'extrémité de l'eftrade du fiège. S'il arrive

que le Roi paffe, le Mandarin defcend fur fon efl:rade & s'y profl:erne.

Tout l'Equipage prend la même poft.ure; & le Balon demeure immobile ,

jufqu'à-ce que celui du Monarque ait difparu.

Les Chiroles & les Pagayes des Balons d'Etat font fort dorées. CHa-
que Chirole efl: foutenue par des colonnes , & fuïmontée de plufieurs ouvra-
ges de fcûlpture en pyramides. Quelques-unes ont des appentis contre le

Soleil. Le Balon
, qui porte la perfonne du Roi , a quatre Officiers pour

commander l'Equipage j deux devant l'eftrade & deux derrière. Comme
F f 2 ces

Diverfes

fortes de Ba-
lons.

ChirolM.

^

Richefle

des Balons

d'Etat. .



Dp-scription

BU Royaume
OB SlAM>

Palanquins

proprement
dits.

ParaToIs

S.aïuois.

Origine du
nom de Ta-
lapoin.

Speflad^es

de Siain.

Salîinban-

<jue qui voie

eiuns l'nir.

»2?8 VOYAGES DANS LE '

ces Bâtimens font fort étroits, fort propres à fendre feau, & que l'Equî.

page en eft nombreux , il efl: difficile de s'imaginer avec quelle rapidité ils

voguent même contre le courant , & combien il y a de magnificence dans
le l'peélacle d'un grand nombre de Balons qui voguent en bon ordre (a).
C E qui porte proprement le nom de Palanquin , à Siam , efl une efpéce

délit, qui pend prefquejufqu'à terre, d'une grofle barre que des hommes
portent fur leurs épaules , & qui diffère peu de ce qu'on a repréfenté fous

le nom de Hamak , dans les Relations de l'Afrique. Cette voiture n'eft

permife qu'aux Malades Siamois & à quelques Vieillards languifîans. Mais
on ne refufe point aux Européens la permiffion de s'en fervir.

L'u SAGE des parafols ,
que les Siamois nomment Roum , efl un autre

privilège que le Roi n'accorde pas à tous fes Sujets, quoique tous les Eu-

ropéens en jouï/Tent fans dillinftion. Les parafols qui reffemblent aux nô-

tres, c'eft-àdire, qui ne font compofés que d'une feule toile ronde, paflent

pour les moins honorables. Ceux qui ont plufîeurs toiles autour d'un mê-

me manche , & qu'on prendroit pour plufieurs parafols l'un fur l'autre , n'ap-

partiennent qu'au Roi. Ceux qui fe nomment Clôt y compofés d'un feul

rond, mais duquel pendent deux ou trois toiles peintes, l'une plus balle

que l'autre , font ceux que le Roi de Siam donne aux Sancrats
,
qui font les

Supérieurs des Talapoins. Il en fit donner de cette efpèce aux Envoyés de

rendent auffi tortue qu'une S, en eft le manche. On, les nomme Talâpat^

en Siamois; &, fuivant l'obfervation de laLoubere, il y a beaucoup d'ap^

parence que de-là vient le nom de Talapoiny qui n'eft en ufage que parmi

les Etrangers. Les Siamois ne connoiflent que celui de Tchaoïi-cou.

On n'a pas voulu dérober , aux deux Relations de Tachard, l'agrément

de plufieurs récits qui regardent les fpeélacles& les divertiffemensdeSiara.

Ses remarques ont d'autant plus de poids , dans fa propre narration ,. qu'a-

yant aflîfté aux fêtes qu'il repréfente, & déclarant qu'il y étoit forcé par

l'ordre du Roi , fon indifférence, pour des amufemens fi.profanes , luilaif-

foit une liberté d'attention ,. dont un Speftateur moins religieux n'eft pas

toujours capable dans l'emportement du plaiiîr. Il a donné la defcriptien

d'une chafTe d'éléphans, d'un combat entre quelques-uns de ces animaux,

& d'un autre combat entre un éléphant & un tygre. Il a parlé des illumi-

nations, des comédies, des danfeurs de corde, & des marionettes {c).

Mais il paroît avoir négligé quelques explications curieufes, que laLoubere

a recueillies plus foigneulement.

A foccafion des Danfeurs, cet Ecrivain rapporte ,
qu'il y avoit à la Cour

de Siam, un de ces hardis. Saltinbanques , qui fejettant duhaut d'un bam-

bou,

(a) Voyez dans 1» première Relation de
Taclinrd , & dans celle de Chauraont, plu-

fieurs dcfcriptions de ce Tpeftacle.

(t) Ibid. pag. 129.

( c ) Voyez, le preiniei Voyage du. Père

Tachard. H parle auflTdes combats de coqs;

mais il n'ajoute pas qu'ils ont été défendus

à la prière des Talapoins, parcequ'il en cou-

toit toûjOur« la vie à quelques coqs.
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Tonç autre fecours que deux parafols , dont les manches étoient atta- Deçcrtpticîi

^ïà&ceinture.felivroicauvent, qui le portoit au hafard tantôt à »;f-™'
re tantôt fur des arbres ou fur des maifons , & tantôt dans la Rivière.

l'^RoI, que ce fpeètacle amufoit beaucoup , l'avoit logé dans fon Palais,

for

& l'avoit élevé en dignité (^). , ^. . j^ r 1

Le cerf-volant de papier, que les Siamois nomment Fao, fait, pendant

l'hiver l'amufement de toutes les Cours des Indes. A Siam , on y attache

un feu
*
qui paroît un aftre au milieu de l'air. Quelquefois on y met une

nièce d''or, qui appartient à ceux qui trouvent le cerf -volant , lorfque le

cordon caffe. Celui du Roi eft en l'air chaque nuit
,
pendant les deux mois

d'hiver
• &. plufieurs Mandarins font nommés pour tenir alternativement le

La Loubere nous apprend que les Siamois ont fur leurs théâtres trois

L-tes de fpeftacles. Celui qu'ils appellent Cone^ eft une danfe à plufieurs

entrées au fon du violon & de quelques autres inftrumens. Les Danfeurs

font armés & mafqués. C'eft moins une danfe, que l'image d'un combat;

& quoique tout fepafle en mouvemens élevés, ou en poftures extravagan-

tes ils ne laiflent pas d'y mêler quelques mots. La plupart de leurs maf-

qués font hideux, & repréfentent ou des bétes monftrueufes, ou ce que

l'Auteur appelle des efpèces de diables (^).

Le fécond fpe£tacle, qui fe nomme Lacone , ed un Poëme, mêlé de l'E-

oique & du Dramatique ,
qui dure pendant trois jours , depuis huit heures

du matin jufqu'à fept du foir. Ce Ibnt des Hiftoires en vers , la plupart fé-

rieufes, & chantées alternativement par divers A6leurs qui ne quittent

point la fcène. L'un chante le rolle de l'Hiftorien ; & les autres , celui

des perfonnages que l'Hiftoire fait parler.

L E Rabam eft une double danfe d'hommes & de femmes , où tout eft

«râlant , fans aucune image de guerre. Ces Danfeurs & ces Danfeufes ont

Se faux ongles de cuivre jaune. Ils chantent dans leur langue, en dan-

fanf ce qui les fatigue d'autant moins, que leur manière de danfer n'eft

qu'une fimple marche en rond, fort lenfe & fans aucun mouvement élevé,

mais avec diverfes contorfions du corps & des bras. Pendant cette danfe

,

deux autres Afteurs entretiennent l'alfemblée par diverfes plaifanteries , que

l'un dit au nom des hommes & l'autre au nom des femmes qui danfent. Les

Atteurs du Lacone n'ont rien de finguîier dans leurs habits. Mais les Dan-

feurs du Cône & du Rabam portent des bonnets de papier doré , hauts &
pointus , à-peu-prés comme ceux des Mandarins , mais tombant par les cô-

tés jufqu'au deflous des oreilles, & garnis de faufles pierreries, avec des-

pendans-d'oreille de bois doré. Il font toujours appelles aux noces & aux

funérailles; quoique leur fpeftacle n'ait rien de religieux, puifqu'il eft dé-

fendu aux Talapoins d'y affifter (/).

Les Siamois ont des Lutteurs àc d'autres Athlètes, qui combattent à-

coups de coude & de poing. Dans le dernier de ces deux combats, ils fe-

garnillent la main de trois ou quatre tours de corde , au -lieu de l'ancien

gan-

145.: (/) Pag' 150.-

Cci f-volant

de Siam.

Trois for-

tes de fpcfla-

cles Siamois.

(d) La Loubere, ubifup. pag.

(e) La Loubere, pag,. 149.

Laconci

Habam.

Lutwurs.

Ff
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Courfe de
boeufs.

Paflîon des

Siamois pour
le Jeu.

Ils font

grands fu-

meurs de ta-

bac

gantelet , & des anneaux de cuivre que ceux de Laos employent dans lej

mêmes combats ((Ç).

La courfe des J3alons efl un de ces fpeftacles, dont on a laifle la defcrip.

tion au Père Tachard. Celle des bœufs eft extrêmement fingulière.
ojj

marque un efpace quarré , d'environ cinq cens toifes de longueur , fur deux
de large , avec quatre troncs qu'on plante aux coins pour fervir de bornes.

C'efl: autour de ces bornes que fe fait la courfe. Au milieu de l'efpace, on
élève un éciiaffaut pour les Juges ; & pour marquer plus précifément

le

centre, qui eft le point d'où les bœufs doivent partir, on y plante un po.

teau fort élevé. Quelquefois, ce n'eft qu'un bœuf ,
quicourt contre un au«

tre bœuf, conduits l'un & l'autre par deux hommes qui courent à pied, &
qui les tiennent par un cordon pafle dans leurs nazeaux. D'autres hom-

mes, placés d'elpace en efpace, relayent fort habilement ceux •qui cou.

rent. Mais , plus fouvent , c'eft une paire de bœufs , attelés à une charrue,

qui court contre une autre paire de bœufs attelés. Les deux paires font

conduites aufli par des hommes : mais il faut qu'en même-tems chaque char-

rue foit foUtenue en l'air par un autre homme courant , & que jamais elle

ne touche à terre. Ceux qui foûtiennent les charrues ont des fuccefleurj

qui les lelayent auffi.

QuoiQ.U£ les charrues courent toutes deux de même fens , tournant

toujours à droite autour de J'elpace, elles ne partent pas du même lieu.

L'une part d'un côté de l'échafFaut; & l'autre, du côté oppofé, pour cou-

rir mutuellement l'une après l'autre ; de-forte qu'en commençant leur cour-

fe, elles font éloignées l'une de l'autre de la moitié d'un tour, ou delà

moitié de l'efpace qu'elles doivent parcourir. Elles tournent ainfi plufieurj

fois autour des quatre bornes, jufqu'à-ce que l'une arrive à la queue de l'au-

tre. Les Speélateurs bordent le lieu du fpeftacle. Ces courfes donnent

fouvent lieu à des paris confidérables ; fur-tout entre les Seigneurs , qui font

nourrir & drefler, pour cet exercice, de petits bœufs bien taillés. On em-

ployé aulfi des bufles au-lieu de bœufs (h).

Les Siamois aiment le jeu jufqu'à ril'quer leurs biens & leur liberté, ou

celle de leurs enfans
,
pour fatisfaire cette paflion. Ils préfèrent à tous les

autres jeux, celui du triftrac, qu'ils jouent comme nous , & qu'ils ont

peut-être appris des Portugais. Ils jouent aux échets , non - feulement i

leur manière, qui efl celle des Chinois (?) , mais à celle de l'Europe , dont

plufieurs de nos Ecrivains attribuent effeétivement l'origine aux Orientaux.

Ils ont divers jeux de hafard, entre lefquels la Loubere ne vit point de

cartes.

Le tdbac pris en fumée, eft un amufement fi familier aux Siamois, que

les femmes du premier rang n'y font pas moins accoutumées que les hom-

mes. Ils en font peu d'ufage en poudre. Quoique leur Pays en fournilFc

abondamment, ils en tirent de Manille & de la Chine, qu'ils fument fans

aucun adoucifleraent; tandis que les Chinois & les Mores fe croyent obli-

gés

(^) Ibidem.

(b) Ibid. pag. 151 & 152.

(0 ^^ Luubcre donne la figure d'un E-

chiquier Chinois , & l'explication du jeu ,
'Lm.

IL pag. 97. Il a beaucoup de rapport avec

W nôtre , quoiqu'il ne fçit pas le même.
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eés d'en faire pafler la fumée par l'eau ,
pour en diminuer la force. Ce Description

eharme de l'oifiveté eft d'autant plus néceflaire aux Siamois
, qu'après leurs

°"de Sum***

fix mois de corvées, leur vie eft tout-à-fait oifive. Comme la plupart n'ont yj^ ^.ç-^^^

pas de profeflîon particulière, ils ne favent de quel travail s'occuper, lorf- d'un Siamois,

qu'ils ont fatisfait au fervice du Roi. Ils font accoutumés à recevoir leur

nourriture, de leur femme, de leur mère, de leurs filles, qui labourent les

terres, qui vendent ou achètent, & qui font chargées de tous les foins do-

niefbiques. Une femme, fuivant le témoignage de la Loubere, éveillera

fonmari, à fept heures, & lui fervira du riz & dupoilTon. Après avoir

déjeuhé , il continuera de dormir. Il dîne à midi. Il foupe à la fin du

jour. Entre ces deux repas , il fe livre encore au fommeil. La coh-

verfation, le jeu & l'amufement de fumer emportent le tems qui lui ref-

te(*). '

(ik) La Loubere, ubifup. pag. 154.

§. V.

Pa/aîj, Garde, Officiers, Femmes ^ Finances du Roi de Sîam. Ufages de la Cour.

ES Palais du Roi deSiam ont trois enceintes; & celles du Palais de
la Capitale font alFez éloignées l'une de l'autre , pour former de vaftes

sours. Tout ce qui eft renfermé dans l'enceinte intérieure, c'eft-à:dire,

le logement du Roi, quelques cours & quelques jardins, porte le nom de
'^ang .1 Siamois. Le Palais entier , avec toutes fes enceintes , fe nomme
'^rqffàt (fl). Les Siamois n'entrent jamais dans le Vang & n'en fortent ja-

lais fans fe profterner. [11 ne leur eft pas permis de pafler devant le

['raflât ; & s'il arrive que le courant de l'eau les y force , ils font accueillis

l'une grêle de pois, que les gens du Roi tirent fur eux avec des farbaca-

les. ]
Les portes du Palais font toujours fermées; & chacune a fon Portier,

avec des armes; mais au-lieu de les porter, il les tient dans fa loge; & fi

quelqu'un frappe, le Portier en avertit l'Officier qui commande dans les pre-

lières enceintes , & fans la permiflion duquel perfonne n'entre & ne fort.

Mais perfonne n'entre armé , ni après avoir hù de l'arrak , dans la crainte

^ue le Palais ne foit profané par des yvrognes. L'Officier vifite, & fent à

Ja bouche, tous ceux qui doivent entrer. Cet office eft double. Ceux qui

en font pourvus fervent alternativement & par jour. Leur fervice dure
[vingt-quatre heures , après lefquelles ils ont la liberté de fe retirer dans leur

Ifamille. On leur donne le titre d'Oc - Mciiing • Tchion , ou de Prà-Mciiing-

\ïchm. Le Gouverneur du Vang porte celui d'Oc-yà-rang. U réunit tou-

Ites les fonélions qui regardent la réparation des édifices , l'ordre qui doit

îétre obfervé dans le Palais , & la dépenfe qui fe fait pour l'entretien du Roi,
[de fes femmes, de fes eunuques, & de tous ceux qui font entretenus dans-

[le Vang.

Entre les deux premières enceintes , fous une efpèce de hangar, on
voit

(a) Van Viitt, dans le tiue de fa Relation , traduit le mot ProJJatpzt celui de Trône*

Trois en-

ceintes dans
les Palais du
Roi.

Gouvérn^ui-
du Palais ul-

térieur.

-

GardeRoya-
le à pied.
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Garde de
parade.

Garde i

rheval de
Meen Se. de
Laos.

Garde à

cheval étran-

gère.

voit toujours un petit nombre de Soldats accroupis <!& defarme's , du nom.
bre dQ cas Kenlaï ou. Bras-peînts^ dont on a déjà rapporté les principales

fonélions. L'Olïicier qui les commande immédiatement, & qui cfl: Bras.

peint lui-même , fe nomme Oncarac. Lui & Tes gens font les Exécuteurs

de la Juftice du Roi; comme les Officiers & les Soldats des Cohortes Pré.

toriennes l'étoient de celle des Empereurs Romains. Mais ils ne laiflent

pas de veiller en méme-tems à la lûreté du Monarque. On garde, dans

une Chambre du Palais , de quoi les arm;.'r au befoin. Ils rament le Balon

du corps , & le Roi n'a point d'autre Garde à pied. Leur office efl; héré-

ditaire , comme tous les emplois du Royaume ; & l'ancienne loi boriïe leur

nombre à fix cens {b).

Dans les jours de cérémonie, Je Roi fait mettre fes Efclaves fous
les

armes; & s'ils ne Tuffifent pas, on arme ceux des principaux Officiers de

j

l'Etat. On leur donne des chemifes de moufleline, teintes en rouge,
des

|

moufquets , des arcs , ou des lances , & des pots e.i tête , de bois doré,
1

Anciennement , les Rois de Siam avoient une Garde de fix cens Japonois.

Mais la valeur Japo^oife faifant trembler tout le Royaume , un Roi
, qjj

s'étoit fervi d'eux pour ufurper la Couronne, trouva le moyen de s'en dé-

j

faire , par adrefle ,
plutôt que par force.

La Garde à cheval du Roi de Siam efl: compofée d'Etrangers, la plûpaj

de Laos , & d'un autre Pays voifin , dont la Capitale fe nomme Meen. Coa.
|

me ils le fervent par corvées , il rend cette Garde auflî nombreufe
, qoil

veut y employer de chevaux. Le Commandant de cette troupe , à m:

droite, étoit Oc-Coune Ran-Patchi, dont on a vu le fils, en France, aj-l

prendre pendant quelques années , à Trianon , l'art de conduire les jets-dVti

& les fontaines. La Garde, à main gauche, étoit commandée par un aotfj

Seigneur, fous le titre à'Oc-Coune PipUcmratcba: mais au-delTus deçà

deux Officiers , \Oc-yà Lao commande la Garde des Laos , & Oc-yà Mm

celle des Meen. La Loubere fait remarquer que cet Oc-yà Meen ell dif-

férent de celui qui proflitue les filles débauchées.

Outre ces diffé^-ens Corps, le Roi de Siam entretient une Garde ém.

gère, compofée de cent trente Maîtres : mais ni eux, ni les Meen, mies

Laos , ne font jamaiî !a garde au Palais. On les avertit , pour accom-

pagner le P>oi lorfqu'il doitfortir; & leurs fonftions appartiennent aii fer-

vice extérieur du Palais.

Cette Garde étrangère confifle premièrement en deux Compagnies,

chacune de trente Mores, originaires ou natifs des Etats du Mogol, tous

gens de bonne mine , mais qui paflent pour manquer de courage : Secon-

dement; une Compagnie de vingt Tartares Chinois, armés d'arcs &de

flèches, redoutés pour leur bravoure: Troifiémement ; deux Compagnies,

chacune de vingt-cinq hommes , véritables Indiens, vêtus à la Morefque,

qui fe nomment Rasbouts ou Ragibouts , & qui fe picquent tous de defcen-

dre de Race Royale. Leur courage efl: célèbre, quoiqu'il ne foit que l'effet

ordinaire de TOpium. Le
|

( i ) Cela doit apparemment s'entendre Royaume , puifqu'un grand nombre d'Offi-

poi»r le Palais feulement; car il en faudroit ciers ont aufli les leurs. Voyez ci-deffuS']

bien davantage dans toute l'étendue du R. d. £.
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Le Roi fournit, à toute cette milice, des armes & des chevaux. Cha-

que More lui coûte, par an, irois Catis & douze Tcils^ c'efl-à-dire, envi-

ron cinq cens quarante livres , & une veftc d'étoiFe de laine rouge. Sa

dépenfe ,
pour chacun des deux Capitaines Mores , monte à cinq catis &

douze teils, c'eft-à-dire, huit cens quarante livres , & une vefle d'écarlate.

Les Ragibouts font entretenus fur le même pied: mais chaque Tartare Chi-

nois ne coûte au Roi que fix teils , ou quarante-cinq livres par an ; & leur

Capitaine , quinze teils , ou cent douze livres dix Ibus.

Les premières enceintes contiennent aufTi les loges des éléphans , & les

écuries des plus beaux chevaux du Roi. On les appelle éléphans & che-

vaux de nom ; parccque ce Prince leur donne efFeftivcment un nom , comme
il en donne à tous les Officiers intérieurs de fon Palais , & aux Officiers

les plus confidérables de l'Etat. Les éléphans de nom font traités avec plus

ou moins de dignité, fuivant le nom plus ou moins honorable qu'ils ont

reçu. Mais chacun de ces animaux a plufieurs hommes à fon fervice. Ils

ne fortent qu'avec appareil. En général , les Siamois ont une fi haute idée

des éléphans
,

qu'ils ibnt perfuadés qu'un animal fi noble , fi vigoureux &
fi docile, ne peut être animé que d'une ame illuflre , qui a^t été autrefois

celle de quelque Prince ou de quelque grand pcrfonnage (c). Ils ont en-

core plus de relpcÊi: pour les éléphans blancs. Cette efpèce efl; rare. Elle

n'ed pas même couc-à-fait blanche, mais de couleur de chair; «Se de -là

vient ajjparemment qu'un Voyageur parle de l'éléphant blanc& rouge (</) (e).

Les Siamois nomment cette couleur Peiîak; & la Loubere lui attribue la

vénération dont ils font remplis pour un animal, qui joint cet avantage aux
qualités communes à fon efpèce. Il confirme fon opinion par le cas ex-
traordinaire qu'ils font des chevaux blancs. Le Roi de Siam , dit-il , ayant
undefes chevaux malade, fit prier M. rincent y Médecin Provençal , de
lui ordonner quelque remède. Mais fâchant que les Médecins Européens
ne s'abbaiflent pas à traiter les bêtes, il lui fit dire que le cheval étoic Mo-
gol, c'eft-à-dire blanc; & de quatre races, du côté paternel & maternel,
connues fans aucun mélange de fang Indien. Les Indiens donnent aux
Blancàlenom de Mogols, qu'ils diftinguent en Mogols d'Afie & Mogols
d'Europe. Ajprès les éléphans blancs , l'eftime des Siamois efl: pour les élé-

phans tout-à-fait noirs, qui ne font pas non plus en grand nombre. Ils en
teignent même quelques-uns de cette couleur, quand ils ne les trouvent pas
naturellement aflez noirs. On a lu, dans le premier Voyage de ïachard
que le Roi de Siam nourrit toujours , dans fon Palais, un éléphant blanc |

qui

Deschiption
DU KoVALMB
DB Si? M.

Dcpvnfe
du Roi pcidr

fa Garde.

des prcmicroî

enceintes Jj
Palais.

Sentiment
de la Loube-
re fur l'élé-

phanc blanc.

(c) Ibid. pag. 298.

(d) C'efl; Van Vliet, qui, dans le titre

de fa Relation , nomme VElépbatit blanc Êf
rou^e.

(e) Il y a auflî des éléphans rouges, qui
fait même moins rares que les blancs. En
1635, le Roi de Siam en avoit un, de cou-
leur de cuivre rouge, qui pour fa beauté &
fa grofleur extraordinaire étoic appelle le

Prince des Eléphans. La môme année il en

XH. Part.

naquit un , dont les Siamois racontent
, que

dans l'efpace de trois jours & de trois nuits
il fut d'abord blanc, enfuite noir, & enfia
rojge ; couleur qu'il avoit gardé depuis.
Jooll Schouten, alors Chef du Comptoir
Hollandois à Siam, tenm't ce fait de la bou-
che d'un des premiers Mandarins, homme
digne de foi, & témoin occulaire de cet é-

trange événement. Faler,tyn, Defc, deSiam,
pag. 67. Tom.lII. Liv.2, R. d. E,

Gg
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VOYAGES DANS LE
qui cft traité comme le Roi dwS animaux de fon efpccc. Celui qu'on

fit

voir au Chevalier de Chaumont étoit mort, lorfque la Loubere lut cnvo é

à Siam. Peu de jours avant ion départ, il en naquit un autre, & cet tvé.

nement lui parut mériter le foin qu'il a pris, de confervcr la datte de fa

naiflance (/).
Le foin des Balons & des Galères du Roi appartient au grand Officier

qui porte le titre de Calla-hum. l.cur Arfenal efl vis-à-vis le Palais , dont

il n'efl fcparé que par la Rivière. Là, chacun de ces Bàtimens dl enfer-

mé dans une tranchée, où l'on fait entrer l'eau du la Rivière, & qui elt

entourée d'une clôture de bois. Ces enceintes fe ferment à clé , oc font

gardées pendant la nuit.

J^Ë Vang a quelques-unes de ces falles ifolées, dont on a déjà donne

la defcription
, qui fervent de lieu d'aflemblée aux Officiers de la Cour,

foit pour leurs fondions, foit pour attendre l'ordre du Roi. Le lieu or-

dinaire dans lequel ce Prince reçoit leurs hommages efl: le même fallon , où

l'Ambalïadeur & les Envoyés de France reçurent leurs audiences. 11 ne s'y

montre que par une fenêtre (g). Les Olficiers de fa chambre y font con-

ftammenc, pour être prêts à l'exécution de fes volontés. Quelques Voya.

geurs donnent ce nom à quarante-quatre jeunes hommes , dont le plus vieux

n'a gières plus de vingt-cinq ans. D'autres les nomment Pages; & les Sia-

mois leur clonnenc le nom de Mahatlek. Ils font divifés en quatre bandes

égales. Les deux premières font de la main droite , & fe prollernent dans

le fallon à la droite du Roi. Les autres font de la main gauche. Ce Prin-

ce donne , à chacun , le nom qu'il doit porter , & un fabre. 11 les charge

de fes ordres pour les Pages du dehors ,
qui font en grand nombre , & qui

ne reçoivent point leur nom du Roi. Les Siamois nomment Caloang, ce

fécond ordre de Pages , dont l'office le plus ordinaire efl de porter les ordres

du Roi dans les Provinces.

Mais les quarante-quatre Pages du dedans ont d'autres fonctions réglées,

Les uns préfentent le bétel au Roi. D'autres ont foin de fes armes , de fes

li^Tes , & de tout ce qui fert à fon amufement. Ils lifent même en fa pre-

fence. La Loubere ajoute à ce qu'on a lu , dans Tachard , du goût de es

Monarque pour nos livres, qu'il, s'étoit fait traduire en Siamois plufieun

Hifloires, entre lefquelles il nomme celle d'Alexandre le Grand (h). Le

même Voyageur parle d'un Officier, dont il n'a pu fe rappeller le titre,

qui feul a droit, dit-il, de ne pas fe proflerner au fallon , devant le Roi fon

Maître ; ce qui rend fa dignité fort honorable. Son devoir confille à tenir fans

ceffe les yeux attachés fur le Prince, pour recevoir fes ordres, qu'il con-

noît à des fignes établis , & qu'il fait entendre par d'autres lignes aux Olfi-

ciers extérieurs (0-
Les véritables Officiers de la Chambre font les Femmes, qui jouïfTent

feules

(/) Le 9 Décembre 1687. Mais IF paroît
avoir ignoré que Tachard avoit vu , deux
ans auparavant, un Jeune éléphant blanc,
rit'lhné à fervir de fuccefleur au premier.
Voyez fon premier Voyage.

(g) Voyez le premier Voyage de Tî»

chard.

(b) La Loubere, ubi fup. pag. 302,

(,»} Ibid. pag. 304.
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fMks du droit d'y entrer, & qui ne le partagent pas môme avec les Eu- nesenipriow

naqiK'S. Kllcs font le lit & la cuifine du Roi. Elles l'Iiabillent & le fer- ''"„,^^7;.7''

vent à table. Mais , en l'habillant , elles ne touchent jamais à fa tête. Les
vent— . . -

pourvoyeurs portent les provilions aux Eunuques, qui les remettent aux

Femmes. Celle qui fait la cuifme n'employé le fel & les épices que par

poids , dans la crainte de fe tromper pour la mefure.

Jamais les Femmes du Palais n'en fortent qu'avecleRoi, & les Eunu»

ques ne peuvent autfi s'en éloigner fans un ordre exprés.
^
On alTura la Lou-

bere ,
que le nombre des Eunuques , blancs & noirs , n'étoit que de huit

ou dix (k). La Reine de Siam, outre Ton titre qui la diftin^ue des autres

Femmes du Roi, a fur elles & fur les Eunuques, une autorité qui la fait

regarder particulièrement comme leur fouveraine. Elle juge leurs diffé-

rends. Elle les fait châtier , pour les maintenir en paix. On comprend

,

fans peine, que fi le Roi favorife une de ces Femmes, il fait la dérober

à la jaloufie de la Reine.

On prend, ^' Siam , des filles pour le fervicc du Vang & pour les plai-

firs du Roi. Mais les Siamois n'y confentent jamais volontiers , parcequ'ils

n'ont pas l'efpérance de les revoir ; & la plupart fe rachètent de cette con-

cuffion à prix d'argent. Cet ufage ell fi bien établi
,
que les Officiers du

Palais prennent quantité de filles, dans la feule vue de les faire racheter par

leurs Parens. Le nombre des femmes fubalterncs du Roi ne monte guères

à plus de dix
, qu'il prend moins , comme on l'a déjà fait remarquer , par

incontinence , que par affeftation de magnificence & de grandeur. Les

Siamois ont été furpris qu'un auiVi puiflant Roi que celui de France n'eût

qu'une femme, & qu'il n'eût pas d'éléphans (/).

La Reine (/«) a les éléphans , fesBalons, & des Officiers qui les gou-

vernent. Mais elle n'efl: vue que de fes Femmes & de fes Eunuques. Dans
les promenades , qu'elle fait en Balon, ou fur un éléphant , elle eft dans une
chaife fermée de rideaux, qui lui laiflent la vue libre, mais qui l'erfipêchent

d'être vue ; «Si ceux qui le rencontrent fur fon paflage doivent fe profler-

ner. Elle a fes Mag'aiins , fes Vaiffeaux & fes Finances. Elle exerce le

Commerce; & tandis que les Envoyés étoient à Siam, la Princefle Reine
étoit en mauvaife intelligence avec fon Pjre ,

parce qu'au mépris des an-

ciens ufages, il s'étoit réfervé tout le Commerce étranger (n).

Les filles ne fuccédent point à la Couronne. A peine font-elles au rang

des perfonnes libres. L'héritier préfomptif , fuivant les loix , devroit tou-

jours être le fils aîné de la Reine. Mais comme les Siamois ont peine à
fupporter qu'entre les Princes du même rang , le plus âgé fe profterne de-

vant le plus jeune, il arrive quelquefois que l'aîné de tous les fils du Roi ob-

tient la préférence. Un Voyageur alTure que c'eft la force qui en décide
prefque toujours. Les Rois mêmes contribuent à rendre la fucceUion in-

certaine; parce qu'au lieu de choifir conllamment le fils aîné de la Reine ,

ils

(fe) Ibid. png. 30^. Reine fe nommoit, fuivant la Loubere

,

(i) Ibid. pag. 308. N/ingAcamabif%.
(m) Voyez ci dcffus les Notes du Voya- (n) Ibii. pag. 308.

ge de Chaumont. La Mère de la Princeire • .. ^n,

Cg 2

Etat de \z

Reine.

SucceflTon à

la Couronne.
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Sceaux de
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Emploi
fiarcalun.

Revenus
royaux.

ils fuivent leur panchant pour le tils d'une Maîtrefle à laquelle ils ont donne
leur artedlion.

Quoi Q.U E ce foyent les Femmes du Palais qui habillent le Roi de Siam
elles n'ont pas foin de fa garde -robbe. L'Etat a des Ofliciers pour ccttô

I
- — - *»»VJ-

fang royal de Camboye. Son ti

fbnélion , dont le plus confidérable efl celui qui louche au bonnet du Mo-
narque. C'eft ordmairement un Prince du fang rc

tre efl Oc-yà Uut tlaya-tanne.

Le Royaume de Siam n'a point de Chancelier. Chaque Officier qui a

droit de donner par écrit des fentences ou des ordres, fous le nom geint.

rai de Tava
,
poflede un fceau (.,ue le Roi lui donne. Ce Prince a lui-mê-

me Ton fceau royal
, qu'il ne confie à pcrfonne , & qu'il employé pour tout

ce qui vient immédiatement de lui (o). La figure des fceaux Siamois

efl en relief. On les frotte d'une efpèce d'encre rouge, & c'eft avec la

main qu'ils s'impriment. Un Officier inférieur prend cette peine ; mais

c'efl à rOificier , qui pofTède un fceau , à le tirer é^ fa propre main dedcf.

fus l'empreinte.

Le FraClang^ ou, par une corruption des Portugais, le Barcahn, cH

rOfficicr qui a le département du Commerce, au dehors, & dans l'intérlucr

du Royaume. C'elt le Sur -intendant des Magafins du Roi, ou, fi l'on

veut, ion premier Faéleur. Ce titre efl compofé du mot 13ali, iVfl, qui

fignifie 5t'/^nfM/- , & du mot de Clang, qui fignifie Magafin. Le Barcalon

paffe auin pour le Minifbre des affaires trangères , parce qu'elles fe rédui-

lent prefque uniquement au Commerce. C'eft à lui que les Nations réfu-

giées à Siam s'adrefîent pour leurs affaires , parceque la plupart n'y font at-

tirées que par le Commerce. Enfin, c'efl lui qui reçoit les revenus des

Villes du Royaume,
On diflingue deux fortes de revenus royaux; ceux des Villes & ceiir

de la Campagne. Les premiers , qui font reçus en première main
, par Ot-

yà Pillâtep, mivant la Louberc, & par Forethep^ fuivant Gervaife , coniîf-

tent en treize articles:

i". Sur quarante braffes quarrées de terres labourables, un Mayon, ou

un quart de Tkal par an : mais cette rente fe parcage avec le Tchaou-Me-

uang

,

& n'efl pas même trop, fidèlement payée fur les frontières.

2". Sur les Batteaux ou les Balons , un tical pour chaque brafTe de lon-

gueur. Ce droit fe lève comme une efpèce de Douane , en certains endroits

delà Rivière, fur -tout à ïchainat, quatre ou cinq lieues au-delfusda

Siam.

1 , .; -

'

,
3°. Les

eut foin , dir-il-, de fe faire donner ce nom

par écrit. Ainfi l'Abbé de Choify & Gtr.

vaife fe font trompés , lorfqu'ils l'ont nom-

mé Ommarat: L'Abbé de Choify racontir

que cet OfHcier a droit de s'alH oir devant

le Roi. Van Vliet le nomme Oja Ombrai,

& le qualifie Chef de la Noblefle: ce qui

ne peut fignifier que le premier OfTicicr da

RoyaitaïQ.

(o) La-Loubere prétend' avoir remarqu»?

que tout ce qui fe niit uu nom du Roi dc-

Sfatn n'a nul pouvoir, s'il n'eft fait dans le

lieu où ctr Monarque réfide aftuellement. Il

ajoute qu'il y a dans Siam un Viceroi né ,

(^ui repréfente le Roi , &: qui fait les fonc-

tions royales dans fonabfence; par exem-
ple, lorfque ce Prince eft à la guerre. Il

itomme ce grand OIEcier, MabaObatat. Il
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du

n'. Les Douanes fur tout ce qui entre & ce qui l^jrt par Mer. -Le corps DcscutcnoN

vâifleau paye aufll quelque choie, à proportion de fa grandeur. °"
'^s^^.^^"*

lO. Un tical fur l'arrak , ou l'eau-de-vie cfe riz ; c'eil-à-dire, fur chaque "^ '^^'"

les & ceux

in, par Oc-

ife , conlif-

Mayon, ou

"chaou-Me-

s.

afle de Ion-

lins endroits

- delTus d&

qo. Les

onner ce nom

:hoiry & Ga.

'ils l'ont nom-

:hoify raconter

^ulïïoir devant

Op Ombnt,

blelTe; ce qui

ier Officier dii

fourneau de diftillation, qui fe nomme TJâou-làou. Ce droit s'exige des E-

trangers , comme des Naturels du Pays. Les Marchands d'arrak , en dé-

tail
,
payent aulf» un tical par an.

5^. U N demi tical , ou deux mayons fur le fruit qu'on appelle Durïon ,

c'eft-à-dire, fur chaque pied d'arbre.

é^. Un tical fur chaque pied de bétel.

7". Sur chaque arekier, fix glands d'areka en nature.

8*'. Un demi tical fur chaque cocotier; <& un tical fur chaque pied d'o-

rangers, de manguiers, de mangouftaniers (ii: de pimentiers. Les poivriers

ne payent rien, parceque fa Cour fe propole de les multiplier & qu'elle en

favorile la culture.

9*^. Dans plufieurs endroits du Royaume, le Roi fait cultiver , par fes

efclaves, ou par des corvées, de grands jardins & des terres dont il fait re-

cueillir & garder les fruits pour l'entretien de fii niaifon ik pour la nourri-

ture de fes efclaves , de fes éléphans & de fes chevaux. Le relie fe vend à

fon profit.

10*^. On appelle revenu cafuel, les préfens que ce Prince reçoit de fes

Il
Sujets, comme tous les Officiers du Royaume; les dons que les Officiers lui

Il font en mourant , ou ce qu'il prend de leur fucceifion , les impôts arbitrai-

' res qu'il lève dans plufieurs occafions, telles que l'arrivée des Ambafladeurs
' Etrangers, pour fournir à leur entretien dans leur paiTage, & pendant le

féjour qu'ils font à Siam; & telles encore que la confbuction des Forteref-

fes & des autres Ouvrages publics.

II". Les revenus delà Juflice, qui confident dans les confifcations &
i
les amendes.

12". Les fix mois de corvées qui font dûs par chaque fujet libre. Dans
[quelques lieux, ce fervice eft converti en payement, qui fe fait en riz, en
bois de fapan ou d'aloës, en falpêtre, en éléphans, en peaux de bêtes, en

yvoire, & diverfes autres marcfiandifes. Il efl quelquefois payé en argent;

comptant. Les Siamois riches n'ont que cette voye pour s'en exempter.

On l'eUimoit anciennement un tical chaque mois, parce qu'un tical fuffit

[pour l'entretien d'un homme; & cette eflimation fert encore de règle aux
journées des Ouvriers. Cependant elles reviennent à deux ticals chaque
mois, parcequ'un Ouvrier ne gagnant rien pendant les fix mois qu'il donne

1
au fervice du IMnce , doit gagner, dans l'efpace des fix autres mois, de
[quoi fournir toute l'année à fon entretien. Par degrés , le Prince s'efl

mis en droit de tirer jufqu'à deux ticals par mois pour l'exemption deS'

I

corvées.

13^. Le Commerce du Roi, avec fes Sujets comme avec les Etrangers,,

fait uae partie très-confidérable de fon revenu. Il l'a porté jufqu'au point

,

que la marchandife, à Siam, n'efl: prefque plus une profedion de particu--

lier. Non-feulement il fait le Commerce en gros; mais il a des boutiqiies

dans les marchés, pour vendre en détail.

Les. toiles de cocton font le princioal objet de fon Commerce iniérieur.

^Ogi II.
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DsscRiPTioN II les rdpaad dans un grand nombre de Magafms qu'il entretient dans les
vv RovAUMK

pi-L,vincLS. Autrefois les Rois de biani n'y envoyoient les provifions de
toiles, que de dix en dix ans; & dans une quantité modérée, qui laifibic

aux particuliers la liberté de faire le même Commerce, auffi-tôt que les Ma-
gafms royaux étoient épuifés. Aujourd'hui , la Cour en fournit lans cefle

& toujours plus qu'on ne peut en débiter. 11 arrive quelquefois, que pour

en vendre davantage, le Roi force fes Sujets d'habiller les enfans avant

l'âge établi. Jufqu'au tems où les HoUandois ont pénétré dans le Royau-

me de Laos , & dans d'autres Etats voifms, le Roi de Siam y faifoit toutle

Commerce des toiles , avec un profit confidérable.

Cette efpèce de métal
, qui fe nomme C^z/m, appartient uniquement j

la Couronne, à l'exception de celui qu'on tire des mines de Jonfalam, fur

le Golfe de Bengale. C'ert une frontière éloignée, où les Ilabitans jouïf.

fent de leurs anciens droits fur les mines , en payant au Prince un léger

tribut.

Tout l'yvoire vient au Roi. Ses Sujets font obligés de lui vendre ce-

lui qu'ils n'employent pohit à leurs propres ufages , & les Etrangers n'en

peuvent acheter qu'à fon Magafm. Le Commerce du falpétre, du ploni'u

& du fapan efl; encore un droit royal.

L'areka, dont il fort une quantité confidérable hors du Royaume, ne

peut être vendu aux Etrangers que par le Roi. Outre celui qu'il tire de fes

revenus particuliers , il en achète de fes Sujets.

Les marchandifes de contrebande, telles que le foufFre, la poudre & les

armes, ne peuvent fe vendre & s'acheter, à Siam, qu'au profit du Roià

dans fon Magafin. Ce Prince s'efl engagé , par un traité avec les HoUan-

dois, à leur vendre toutes les peaux de bêtes (p): mais fes Sujets en dé-

tournent beaucoup, que les I-Iollandois achètent d'eux à meilleur prix.

Le relie du Commerce efl: permis à tous le" Siamois: c'eft-à-dire, qii'iii

vendent librement du riz, du poifibn, du fel, du fucre noir, & candi, h

l'ambre gris, du fer, du cuivre, de la cire, de la gomme dont on fait le

vernis, de la nacre de perles, de ces nids d'oifeaux qui fervent à la bonne

chère , & qui viennent du Tonquin & de la Cochinchine ; de la gomme

gutte, de l'encens, de l'huile, du coco, ducotton, de la canelle, du né-

nuphar, de la cafle, des tamarins, & d'autres produélions , domefticjiies

ou étrangères. Chacun a la liberté de faire & de vendre du fel , & e^iie

d'exercer la pêche & la chafle , avec des refl;ri6lions de police
,
qui défen-

dent les méthodes ruïneufes.

L E Voyageur , à qui l'on doit ces curieufes recherches , ajoute que le

Roi de Siam n'a jamais été bien payé de fes revenus dans les terres éloignées

de la Cour. On raconte que l'argent comptant qu'il tiroit autrefois de fes

Domaines montoit à douze cens mille livres , & qu'à préfent il n'en tire pas

moins de deux millions. Détail incertain, fuivant la Loubere, qui alTuio

feulement que fous le dernier règne, les revenus de la Couronne de Siamé-

CoCTiTierce

perniis au
Ptiiplc.

Revenus du
Roi de Siam
en argent.

toient augmentés d'un million {q).

(p) Les peaux de rayes de Siam font fur-

tout fort elh'mées. Elles difTèrent confidé-

labletirent de prix, à proportion de leur

grandeur & de leur forme. R. d. E.

(f) i,a Loubere, ubi Jup. p'-'S-
^^^ '-^

précédentes.

J.
VI.

b /,
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.
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5- VI.

Talapoins ^ leurs Couvem. Religion 6f Funérailles des Siamois.

ON a déjà fait remarquer l'origine du nom de Tabpoins & celle du nom
de Pagodes, que la plupart de nos Voyageurs ont pris mal à propos

I
pour des noms Siamois ( a) Les Talapoins le nomment Tcbaoucoii , dans la

langue du Pays ; les Temples, Pihan; &lesCouvens, Fat.

Un Couvent & Ton Temple occupent un grand terrain quarré, qui efl:

environné d'une clôture de bambou. Le Temple ell an centre, comme le

lieu d'honneur parmi les Siamois; fur-tout dans leurs campemens, dont les

|. Coiivens des Talapoins imitent la forme. Les extrémités del'efpace, le

f long de la clôture, font bordées par les cellules, quelquefois en rang double

ou triple. Ces édifices, font autant de petites maifons ilblées, que la crain-

te des inondations fait élever fur des piliers. Celle du Supérieur eft diflin-

guée par fa grandeur & fon élévation. Le terrain
,

qui renferme le Tem-
ple, eft bordé par quatre murs, qui laiflent entr'eux & les cellules, un vaf-

te efpace , auquel on peut donner le nom de Cour. Dans quelques Couvens,

r ces murs ibnt nuds & ne fervent que de clôture au terrain du Temple & des
.Pyramides. D'autres ont, le long de ces murs, des galeries couvertes, qui
lêflemblent à nos Cloîtres; & fur un contre-mur, à hauteur d'appui, qui

ifègne autour de ces galeries , on voit une fuite d'Idoles, quelquefois fort

5bien dorées.

Les Talapoiiines , c'efl-à-dire , les femmes qui embrafleht la vie religieufe,

:& qui obfervent à-peu-près la même règle que les hommes , n'ont pas d'au-

I
trc habitation que celle des Talapoins. Comme elles ne prennent jamais
jce parti dans leur jeunefle, on regarde l'âge comme une caution funifante

Ipour leur continence. Tous les Couvens n'ont pas des Talapouines: mais,
;^dans ceux qui en reçoivent, leurs cellules bordent un des côtés de la clôtu-

^le de bambou , fans être autrement féparées de celles des hommes.
Les Nfwj (b), ou les enfans Talapoins, font difperfés dans chaque cel-

llule, fuivant le choix de leurs Parens. Un Talapoin n'en peut recevoir
Ipkis de trois. Quelques-uns vieilliiTent dans la condition de Nens

, qui
jji'eil pas tout-à-fait religieufe; & le plus vieux eft diftingué par le titre de
ÎTatcn. Entre diverfes fondlions , il a celle d'arracher les herbes qui croif-
lllnt dans l'enclos du Couvent ; office qu'un Talapoin ne peut exercer fans
Icrime. En général , les Nens fervent le Talapoin chez lequel ils font lo-

ngés. Leur école efl: une grande falle de bambou, qui n'efl; employée qu'à

DE^CRimCN
»U RoVAL'ME

DE SlAM.

Forme des

Couvens de
Talapoins.

Talapouines.

Nens 01] En-
fans Tala-

poins,

Mais chaque Couvent offre une autre falle, où le Peuple porte
les lorfque le lemple eft fermé, & qui fert aux Talapoins pour

icurs conlérences ordinaires.

ffes aunion

(a) Ces noms, comme on l'a fnit obfjr-
per, n'ont été mis en ufnge que par its Pur-
Itii;;'^:'!. Pas:ode, ef] formé du mot Perlan
po'<!§6tiîO, qui figiiiik Temlile d Idoles ; &

/ Le

Talapoin de Tnlapat, eTpèce d'éventail que
Cl s R(.lij{ieux ont tofijours à la iiMJn

(b) Voyvz ci-JflTus, l'article de l'éduca.

liuii des cnlari.i. i

¥
I



240 VOYAGES DANS I. E

Description
du royaumf,
DE SlAM.

Supérieurs

^usCouvens.

Conjeftures

fur les San-

ciatsdeSiam.

Leur dif-

tinAion.

Faveurs
qu'ils reçoi-

vent du lloi.

Efprit des

ïalapoins.

Le clocher efl: une tour de bois, qui s'appelle Horacang (c), & qui cor.
tient une cloche fans battant de fer, fur laquelle on frappe, pour la fonncr'

avec un marteau de bois.
'

Chaq,uf. Couvent efl: fous la conduite d'un Supérieur, qui porte le titr^

de Tchàou-Fat (d). Mais tous les Supérieurs ne font pas égaux en dignit^^

Le premier degré efl celui de Sancrat; &de tous les Sancrats, celui du Cou-'

vent du Palais eft le plus révéré. Cependant ils n'ont aucune jurifdiftion

les uns fur les autres. Ce corps deviendroit redoutable s'il n'avoit qu'un

Chef, & s'il agiiïbit de concert ou par les mêmes maximes.

Nos Miflionnaires ont comparé les Sancrats aux Evêques, & les fimpics

Supérieurs aux Curés , avec beaucoup de panchant à le perfuader que le

Royaume de Siam avoit autrefois des Evêques Chrétiens , auxquels les San*

crats ont fuccedé. La Loubere obferve, à la vérité, que les Sancrats polit;.

dent feuls le droit de faire des Talapoins , comme nos Evêques ont celui

de faire des Prêtres. Mais ils n'ont d'ailleurs aucune forte de jurifdiftion,

ni d'autorité fur le Peuple', ni même fur les Talapoins qui ne font pas de

leur Convint ; & leur prérogative fe réduit à gouverner certains Couvens

qui ne peuvent l'être que par des Sancrats. On les diflingue de ceuxqoi

ont des Tchaou-Vats , ou de fimples Supérieurs , à des pierres doublts,

plantées autour du Temple , qui ont quelque reflemblance , mais fort éloi-

gnée , avec une mître pofée fur un piédertal. C'efl; apparemment fur lai

forme de ces pierres qu'on s'efl fondé , pour regarder les Sancrats connue

im refle des Evêques; d'autant plus que les Siamois ignorent ce qu'elles

|

fignifient. Leur nombre répond au degré de la dignité. On n'en voit ja-

mais moins de deux , ni plus de huit.

L E Roi donne , aux principaux Sancrats , un nom , un parafol , une clial-

fe, & des hommes pour la porter. Mais iis n'employent guéres cet équi-

page ,
que pour aller au Palais.

L'esprit de leur inflitution efl de fe nourrir des péchés du Peuple, (î

de racheter, par une vie pénitente, les péchés des fidèles qui letir fontlac-

mône. Ils ne mangent point en Communauté ; & quoiqu'ils exercent l'iio!-

pitalité à l'égard des féculicrs, fans excepter les Chrétiens, il leur ell dé-

fendu de fe communiquer, du moins ''ir le champ, les aumônes qu'ils reçoi-

vent, parceque chacun doit faire aflez de bonnes œuvres pour être

Deux fortes

d» Talapoins.

.-li''ti;iicn:e

du précepte de l'aumône. Mais l'unique but de cet ufage eft appareir,ni:r.t

de les afTujettir tous à la fatigue de la Qucte; car il leur efl permis d'aiiiik

leurs Confrères dans un véritable befoin. Ils ont deux loges; une àchar]iie

côté de porte
,
pour recevoir les PalTans qui leur demandent une retraite

pendant la nuit.

On difliiigue, à Siam, comme dans le refle des Indes, deux fortes de

Talapoins ; les uns
,
qui vivent dans les Bois , & les autres dans les Villes.

Les Talapoins des Bois mènent une vie qui paroîtroit infupportable ,
&qui

le feroit fims doute, au jugement de la Loubere, dans un climat moins

chaud que Siam , ou que la Thebaïde. Ceux des Villes & ceux des Bois font

obligés, fans exception, de garder le célibat, fous peine du feu, tantjis

qu'ils

(c) C'cu à-jirc, lourde la cloche. (d) C'eft-à-dire, Seigneur ou Maître duCouvrX
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qu'ils demeurent dans leur profeflîon. Le Roi, dont ils reconnoiflent l'au-

torité, ne leur fait jamais grâce fur cet important article; parce qu'ayant

de grands privilèges, & fur-tout l'exemption des fix mois de l'orvccs, leur

profcllion devicndroit fort nuifible à l'Etat, fi l'indolence naturelle d^.s Sia-

mois n'avoit ce frein, qui les empêche de l'embrafler. C'efl: dans la r.iême

vue qu'il les fait quelquefois examiner fur leur fçavoir, c'eft-à-dirc , fur la

Langue du Pays, & fur les Livres de la Nation. A J'arrivce des François,

il venoit d'en réduire plufieurs milliers à la condition Itculière, parcequ'ils

manquoient de fçavoir. Leur Examinateur avoit éié Oc-Loiumg-Souraçac ^

jeune Mandarin de trente ans {e): mais les Talapoins des forêts avoicnt

refufé de fubir l'examen d'un féculier & ne vouloient être foumis qu'à celui

de leurs Supérieurs (/).
Ils expliquent, au Peuple, la Doftrine qui efl contenue dans leurs Li-

vres. Les jours marqués
, pour leurs prédications , font le lendemain de

toutes les nouvelles & de toutes les pleines Lunes. Lorfque la Rivière efl

enflée par les pluyes, & jufqu'à-ce que l'inondation commence à baiffer, ils

prêchent chaque jour, depuis fix heures du matin jufqu'au dîner, & depuis

une heure après-midi jufqu'à cinq heures du foir. Le Prédicateur efl: aflfîs,

les jambes croifées , dans un fauteuil élevé ; & plufieurs Talapoins fe fuccè-

dent dans cet office. Le Peuple efl: aflîdu aux Temples. Il approuve la

doctrine qu'on lui prêche, par deux mots Balis
,
qui lignifient. Oui Mon-

feigneiir (g). Chacun donne enfuite fon aumône au Prédicateur. Un Ta-
Japoin qui prêche fouvent ne manque jamais de s'enrichir. C'efl le tems
de l'inondation

,
que les Européens ont nommé le Carême des Talapoins. Leur

jeûne confifl:e à ne rien manger depuis midi ; à l'exception du bétel
, qu'ils

peuvent mâcher. Mais cette abflinence doit leur coûter d'autant moins

,

q[ue dans les autres tems ils ne mangent que du fruit fe foir. Les Indiens
font naturellement fi fobres, qu'ils peuvent foûtenir un long jeûne, avec le

fecours d'un peu de liqueur , dans laquelle ils mêlent de la poudre de quel-

que bois amer (*).
Après la récolte du riz, les Talapoins vont pafler les nuits, pendant

trois femaines , à veiller au milieu des champs , fous de petites hutes qui
forment entr'elles un quarré réguher. Celle du Supérieur occupe le centre&
s'élève au-deflus des autres. Le jour , ils reviennent vifiter le Temple , & dor-
mir dans leurs cellules. Aucun Voyageur n'explique l'efprit de cet ufage, ni
ce quefignifient des chapelets de cent huit grains, furlefquels ils récitent des
prières (/) en Langue Balie. Dans leu'-s veilles nofturnes, ils ne font pas

'

de feu pour écarter les bêtes féroces, quoique les Siamois ne voyagent
point

DE-CRrPTTOJf
DV. UoyALMR
DB SlAM.
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m

(e) Cétoit !e fils d'Oc-pra Pftrachas, qui
a ufurpé depuis la Couronne. R. d. E.

(/) Ihîd. pag. 346.

(g) On répond Sa-tou-Ja , àpeuprès com-
me nous difons Amen.
(i) Fan Tivift, Auteur Hoiiandois, rap-

porte dans fa Defcriltion des Indes , qu'il

n'el^pas rare, parmi les Indiens, de jeûner

m. Pan.

trente & quarante jours avec l'ufage de cette

liqueur.

( i) L'Auteur dit certaines paroles; & l'Ab-

bé de Choify remarque que k-s Talapoins ne
font point de prières i mais chantent ou ré-

citent feulement quelques hilloires fabuleu.

fcs, mêlées de fentenccs. R, d. E.
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DnscnrpTioN point la nuit fans cette précaution. Aufli le Peuple regarde*t'il , comme
DU Royaume

yj^ miracle , que les Talapoins ne foyent pas dévorés. Ceux des forets viDE ^lAM.
^^^^ j^j^j 1^ même fécurité. Ils n'ont , ni Couvent , ni Temples ; & le Peu.

pie efl perfuadé que les tygres , les cléphans & les rhinocéros , loin de les

attaquer ou de leur nuire , leur lèchent les pieds & les mains lorfqu'ils les

trouvent endormis. La Loubere, admirant leur genre de vie, juge qu'ils

pafTent la nuit dans des forts bien épais, [& qu'ils peuvent faire du feua-

vec des bambous,] pour fe garantir de ces animaux. D'ailleurs, „ li l'on

„ trouvoit, dit-il, les relies de quelque homme dévoré , on ne prcfumeroit

„ jamais que ce fût un Talapoin ; ou û l'on en pouvoit douter , on s'imagi-

„ neroit qu'il auroit été méchant , fans en être moins perfuadé que les be-

„ tes refpeftent les bons (^) "•

Ils ont la tète & les pieds nuds , comme le refte du Peuple. Leur ha-

bit confifte dans un pagne, qu'ils portent, comme les féculiers, autour des

reins & des cuifles , mais qui cfl: de toile jaune ; avec quatre autres pièces

qui ne diftinguent pas moins leur profelîion: la première, nommée //«?/a,

ell une efpèce de bandoulière, large de cinq ou fix pouces, qui leur defcend

de l'épaule gauche fur la hanche droite, où elle s'attache avec un feul bou-

ton. Sur cette bandoulière, ils portent une grande toile jaune, qu'ils ap-

pellent Pa-fchmn^ c'eft-à-dirc, tpile de pliijie'irs pièces^ parce qu'elle doit

être rapiécetée en plufieurs endroits. C'cfl: une efpèce de fcapulaire, qui

defcend jufqu'aux pieds par derrière & par devant, & qui ne couvrant que

l'épaule.gauche revient à la hanche droite & lailfe les deux bras libres. Par-

delTus cet ornement , ils mettent le Pa-pat , autre toile' de quatre ou cina

pouces de largeur , qu'ils portent aulTi fur l'épaule gauche , mais en formé

de chaperon. Elle defcend par-devant jufqu'au nombril, & prefqu'autant

par derrière. Sa couleur efl quelquefois rouge; mais l'Angla & le Pa-i'clii-

. von doivent toujours être jaunes. Enfin, pour foûtenir le Pa-pat & le Pa-

fchivon , ils fe ceignent le milieu du corps d'une écharpe de toile jaune,

qu'ils nomment Rappacod , & qui efl la quatrième pièce de leur habille-

ment ( /). L'ufage des chemifes de moufîeline & des vefles leur efl inttr

dit. Dans leurs quêtes, ils ont un baiîîn de fer, pour recevoir ce qu'on

leur donne; mais ils doivent le porter dans un fac de toile, qui leur penii,

du côté gauche , aux deux bouts d'un cordon pafîe en bandoulière fur It;-

paule droite.

Ils fe raient la barbe, la tête & les fourcils,. Le talapat, efpèce de pe^

*tit parafol en forme d'écran, qu'ils ont fans cefTe à la main, fert à les ga-

rantir de fardeur du Soleil. Leurs Supérieurs font réduits à fe rafer eux-

mêmes ,
parce qu'on ne peut les touclier à la tcte fans leur manquer de ref»

pcft. La même railbn ne permet pas aux jeunes Talapoins de rafcr les

vieux. Mais les vieux rafent les jeunes & fe rendent le même office en-

tr'eux. Les rafoirs Siamois font de cuivre (w).
Les jours réglés, pour fe rafer, font ceux de la nouvelle & de la pleine

Lune. Tous les Siamois, religieux & laïques , fanftifient ces grands jours

par le jeune, c'efl-à-dire, qu'ils ne mangent point depuis midi. Le Peuple

s'ab'

{k) La Loubere, ubifup, pag. SiÇ- (0 -^i^- l^^g. 3So. C») ""8- ÎS'*

Cômuent
.lis l'i raient.



ROYAUME DE S I A M, Liv. IL B43

s'abftient de la pêche; non en qualité de travail, puirqu'aucun autre travail

n'efl défendu; mais parce qu'il ne la croit pas tout-à-faic innocente. Il

porte aux Couvens, dans les mêmes jours, diverfes fortes d'aumônes, dont

les pri- :ipalcs font de l'argent, des fruits, d^s pagnes & des bêtes. Si les

bêtes I lit mortes, elles fervent de nourriture aux Talapoins. Mais ils font

obligé de laifler vivre & mourir autour du Temple , celles qu'on leur ap-

porte on vie; & la loi ne leur permet d'en manger, que lorfqu'elles meu- •

relit d'elles-mêmes («). On voit même, près de plulieurs Temples, un

réfervoir d'eau pour le poiffon vivant qu'on apporte en aumône.

C E qui s'offre à l'Idole doit paffer par les mains d'un Talapoin
, qui le

met ordinairement fur l'autel , & qui le retire enfuite ,
pour l'employer à

fon ufage. Le Peuple offre des bougies allumées ,
que les Talapoins atta-

chent aux genoux de la ftatue. Mais les facrifices-ianglans font défendus,

par la même loi , qui ne permet de tuer aucun animal vivant.

A la pleine Lune du cinquième mois , les Talapoins lavent l'Idole avec

des eaux parfumées ; en obfervant ,
par refpeft , de ne pas lui mouiller la

tête.- Ils lavent enfuite leur Sancrat. Le Peuple va laver auffi les Sancrats

& les autres Talapoins. Dans les familles, les enfans lavent leurs pa-

rens , fans aucun égard pour le fexe. Cet ufage s'obferve auffi dans le

Pays de Laos , avec cette fingularité , qu'on y lave le Roi même dans une

Rivière.

L'^s Talapoins n'ont pas d'horloge. Ils ne doivent fi lever, que lorf-

qu'il fait affez clair pour difcerner les veines de leurs mains; dans la crain-

te de s'expofer
,
pendant l'obfcurité, à tuer quelque infeftc en mettant le

pied deffus fans s'en apperçevoir. Ainfi, quoique leur cloche les éveille

avant le jour, ils ne s'en lèvent pas plus matin. Leur premier exercice

eft d'aller palier deux heures au Temple , avec leur Supérieur. Ils y
chantent , ou récitent des prières en langue Balie ; alîis les jambes
croifées , & remuant fans ceffe leur talapat , comme s'ils vouloient fe

donner du vent. Ils prononcent chaque fyllabe à tems égaux & fur le

même ton. En entrant dans le Temple, ils fe proflernent trois fois de-

vant la ftatue.

Après la prière , ils fe répandent l'efpace d'une heure dans la Ville

,

pour y demander l'aumône. Mais jamais ils ne fortent du Couvent, & ja-

mais ils n'y rentrent , fans faluer leur Supérieur , en fe prollernant devant
lui jufqu'à toucher la terre du front. Comme il eft alîis les jambes croi-'

fées , ils prennent des deux mains , l'un de fes pieds , qu'ils mettent ref-

peclueufement fur leur tête. Pour demander faumône, ils fe préfentent

en filence à la porte des maifons; & fi rien ne leur cil offert, ils fe reti-

rent avec le même air de modellie. Mais il eft rare qu'on ne leur donne
rien ; & leurs parens fourniffent d'ailleurs à tous leurs befoins. Quantité

de Couvens ont des jardins , des terres labourables , & des efclaves pour
iis cultiver. Leurs terres font libres d'impôt. Le Roi n'y touche jamais;
quoiqu'il en ait la propriété, s'il ne s'en eft dépouillé par écrit (o).

Au retour de la quête, les Talapoins ont la liberté de déjeuner. Ils é-

tu-

(n) Pag. 352. - ( o) Ibid. pag. S55*
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tiidicnt enfultc , ou s'occupent fuivant leur goût & leurs talcns
, jufqu'i

midi, qui cil l'heure du dîner. Dans le cours de l'après-midi, ils inftrui.

fcnt les jeunes Talapoins. La Loubere ajoute qu'ils ci paflent une partie

à dormir. Vers la fin du joiir, ils balayent le Temple; après quoi, iU
y

cmployent, comme le matin, deux heures à chanter. S'ils mangent le loir

c'ell uniquement du fruit. Quoique leur journée paroifle remplie par cette

variété d'exercices, ils trouvent le tems de fe promener dans la Ville, pen-

dant l'après-midi,' & l'on ne traverfe point une rue, fans y rencontrer quel-

que Talapoin.

Outre les Efclaves, qu'ils peuvent entretenir pour la culture des ter-

res, chaque Couvent a plufieurs Valets, qui s'appellent Tapacaoïi, & qui

font véritablement féculicrs. Ils ne laiflent pas de porter l'habit religieux;

avec cette feule -difFérence, que la couleur en eft blanche. Leur ofhce e(l

de recevoir l'argent qu'on dinne à leurs Maîtres, parceque les Talapoins

n'en peuvent toucher fans crime; d'adminiflrer les biens, & de fliire, en

un mot, tout ce que la loi ne permet point aux ileligieux de faire eux-

mêmes.
Un Siamois, qui veut cmbraflcr cette profeflion, s'adrelTe au Supérieur

de quelque Couvent. Le droit de donner l'habit appartient aux Sancrais

feuls, qui marquent un jour pour cette cérémonie. Comme la condition

d'un 'J'alapoin cil lucracjve, & qu'elL- n'engage pas néceflairement pour

toute la vie, il n'y a point de familles qui ne fe réjouïiTent de la voir em-

braffer à leurs enfans (p). Les Parens ik les Amis accorhpagnent le Poflii-

lant, avec des Mulîciens & des Danfeurs. Il entre dans le Temple, où

les femmes & les inllrumens ne font pas reçus. On lui rafe la tète , Its

fourcils & la barbe. Le Sancrat lui préfente l'habit. 11 doit s'en revêtir

lui-même, & laifler tomber l'habit féculier par-deiîus. Pendant qu'il efl oc-

cupé de ce foin , le Sancrat prononce plufieurs prières , qui font apparem-

ment l'eflence de la conftcration. Après quelques autres formalités , !e

nouveau Talapoin , accompagné du même cortège , fe rend au Couvent

qu'il a choifi pour fa demeure. Ses Parens donnent un repas à tous ks

Talapoins du Couvent: mais, de ce jour, il ne doit plus voir de danfes, ni

'

i fpeftacles profanes ; & quoique la fête foit célébrée par quantité de di-

vertiffemens qui s'exécutent devant le Temple, il efl: défendu aux 'J'ai-

poins d'y jetter les yeux -(5). Lis

(p) I.a Loubere ne convient point, avec

Gervaife , qu'on ait befoin d'une permilîioH

de la Cour par écrit, pour être reçu Tala-

poin. Il repréfente que cet ufage feroit im-

praticable dans loute l'étendue d'un grand

lloyauiiie. On m'a toujours allure , dit-il,

jion-l'euleuiciu qu'il e(l libre à tout le monde
de fe faire 'l'alapoin, mais que fi quelqu'un

s'oppoioit à la réception d'un autre, il pé-

chcruir contre la Religion. Pag. 357.

(î) Gervaife diflingue les Talapoins en
trois ordres j Us liuhuang, les Tcbaou cou ,

ik. les Ficou. I.a Loubere prétend au con-

truire que Balouang, ou plutôt Pat-louang,

comme l'écrivent les Siamois, n'cfl qu'un

titre de refpeél. Ils le donnoient, dit -il,

aux Miflionnaires Jéfuite? , comnie nous Itiir

donnons celui de Rtvérence, Picou, ilt un

autre nom qu'il n'a jamais entendu dans le

Pays; & Tcbaon-cou eil le feul mot Siamois

qui fignifie ce que les Portugais ont zomnit

Talapoin. Cependant, comme il y a ditTé-

rens degrés entre les Sancrats , il fe peut, a-

joute t'il, pour fe concilier avec Gervaife,

que les noms de Pat-iouang & de Picou e.v

priment cette difFérence j ce qui n'empêche

pas que Tchaou-cou ne foit le nom géiiéral

dt tous les Talapoins. Pag. 358.

®
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Les Talapouines le nomment Nang-Tchii^ en langue Siamoifc. Elles

punie pas leur incûniinence avec autant de rigueur que celle des hommei.

Au lieu du feu, qui eft le lupplice d'un l'alapoin, furpris avec une fem-

me on livre les Talapouines à leur famille
, pour les cliutier du bâton.

Les' Religieux Siamois de l'un & l'autre iexe ne peuvent^ frapper perfonne.

L'ÉLECTION des Supérieurs, Hancrat s ou. impks Tchaoïi-Futs ^ fe fait

dans chaque Couvent à la pluralité des voix; (S: le choix tombe ordinai-

rement fur le plus vieux ou le plus favant 'l'alapoin. Si la piété porte un

Particulier à laire bâtir un Temple,' il choilit lui-même quelque vieux 'l'a-

lapoin ,
pour Supérieur de ce nouvel étubliflement ; 6i le Couvent fe

forme autour du Temple', à melure qu'il l'e prél'ente de nouveaux Ha-

bitans. Chaque cellule fe bâtit à l'arrivée de celui qui doit l'occuper (r).

Ce n'eft pas une petite enireprife, que celle d'expliquer l'objet du cul-

te des Talapohis & la Religion des Siamois. Tachard
, que fes lumières

naturelles & la qualité de Théolo^iien relèvent beaucoup au-defl'us du com-

mun des Voyageurs , mérite fans contredit la préférence que je veux don-

ner à fes obfervadons. Il déclare 4110 la Religion Siamoilc ell fort bizar-

re , & qu'elle ne peut être parfaitement connue par les livres Balis. La
langue qui porte ce nom n'ell entendue que d'un petit nombre de Do6leurs

Talapoins, dont elle fait Tunique étude. Cepe.idant le zèle des MilTion-

naires leur a fait furmonter cet obftacle. Voici , fuivant le Père Tachard

,

ce qu'on a \^\X démêler dans une matière fi obfcure (j).

Les Siamois croyent un Dieu; mais ils entendent par ce grand nom un

Etre compofc d'eri)rit & de corps , dont le propre eft de fecourir les hom-
mes; & fon fecours confifte à leur donner une loi, à leur prefcrire les

moyens de bien vivre, à leur enfeigner la véritable Religion, & les Scien-

ces qui font neceflliires à leurs befoins. Les perfeétions qu'ils lui attribuent

font l'aflemblage de toutes les vertus morales, dans leur degré le plus émi-

nent, qu'il doit à l'exercice continuel qu'il en a fait, dans une infinité de
corps par lefquels il a pafle. Il efl exempt de palFions. Il ne refi'ent au-

cun mouvement qui puifle altérer fa tranquillité. Mais , avant que d'arri-

I ver à ce fublime état , une application extrême à vaincre fes pallions a pro-

duit un changement li prodigieux dans fon corps
, que fon fang en eil: devenu

blanc. Il a le pouvoir de fe montrer ou de fe rendre invilible aux yeux
(les hommes. Son agilité efl: furprenante. Dans un inllant, par la feule

force de fes defîrs, il peut fe tranfporter d'une extrémité du Monde à l'au-

tre. 11 fait tout ; & fa fcience ne conlifle pas , comme la nôtre , dans une
fui-

(r) Md. pag. 356.

(j) Pixaiifi- V^oyage de Tachard, pag.

IB2. Il î'.lTure qui.' ce qu'il rapporte a toute

l'exaflitude poflîble. l,a Loubere paroîc a-'

voir igiioié le fond de la Religion Siauioi-

fe, puifqu'ii dit que daas toute leur doflri-

ne, il ne trouve ijulle idée de divinité, à

moins qu'il n'entende , nulle idée qui reC-

femble a la nôtre , ^ag. 394.
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fuite de raifonnemens , mais dans une vue claire <& fimple , qui lui reprd-

fente tout d'un coup les préceptes de la loi , les vices , les vertus & les fe,

crets les plus cachés de la Nature; le paiTé, le préfent & l'avenir, le Ciel

la Terre, le Paradis, l*Enfer, toutes les parties du Monde que nous vol

yons , & ce qui fe paffe même dans d'autres Mondes que nous ne connoif-

fons pas. 11 fe repréfente avec clarté tout ce qui lui eft arrivé depuis I3

première tranfmigration de fon ame jufqu'à la dernière.

Cependant fon bonheur n'elt accompli
,
que lorfqu'il meurt pour ne

plus renaître. Alors , ne paroiiîant plus fur la terre , il n'eft plus fujet a

aucune mifère. , Les Dofteurs Siamois comparent cette mort à un flambeau

éteint, ou au fommeil, qui nous rend infénfibles aux maux de la vie: avec

cette différence ,
qu'en mourant. Dieu en ell délivi:é pour toujours; au-

lieu que le fommeil n'efl pour les hommes qu'une fufpenfion paflagère. Un

autre Dieu lui fuccède. Ce règne de chaque Divinité dure un certain nom-

bre d'années ,
jufqu'à-ce que le nombre des Elus

, que fes mérites doivent

fan6liiier , foit entièrement rempli; après quoi, difparoiflant du Monde,

elle tombe dans un repos éternel
, qui n'elt rien moins qu'un anéantilTe-

ment. Celle qui fuccède entre dans tous les droits & gouverne fUnivers

à fa place.

Les hommes peuvent devenir Dieux: mais c'efl après avoir acquis, par

de longues épreuves , une vertu confommée. Ce n'elt pas même aifez d'a-

voir fait quantité de bonnes œuvr-es, dans les corps qui ont fervi de demeu-

re à leur ame ; il faut qu'à chaque aftion , ils fe foyent propofé de méri-

ter la condition divine , en prenant à témoin de leurs bonnes œuvres , les

Anges qui préfident aux quatre Nations du Monde
; qu'ils ayent verle de

l'eau , en implorant le fecours de l'Ange gardienne de la Terre, nommée

ISlaang Phrathorani : car ils établiflent une différence de fexe parmi h

Anges. Ceux qui afpirent à devenir Dieux obfervent foigneufement cette

pratique.

Outre l'état divin, qui eft le fuprême degré de la perfection , ils en

admettent un moins élevé
,

qu'ils appellent l'état de fainteté. Il fuffit
,
pour

être faint ,
qu'après avoir pafle dans plufieurs corps , on ait acquis beau-

coup de vertus, & que chaque aftion ait eu la fainteté pour objet. Les pro-

priétés de cet état font les mêmes que celles de l'état divin , avec cette

différence ,
que Dieu les a par lui-même , & que les Saints les tiennent âe

lui par les inilruftions qu'il leur donne. La fainteté n'eft confommée aulli,

que lorique les Saints meurent pour ne plus renaître, & que leurs âmes

font portées dans le Paradis
,
pour y jouir d'une éternelle félicité.

Comme les Siamois font aifez éclairés pour reconnoître que le vice doit

être puni, & la vertu récompenfée , ils croyent un Paradis, qu'ils placent

dans le plus haut Ciel, & un Enfer, qu'ils mettent au centre de la Terre.

Mais ils ne peuvent fe perfuader que l'un & l'autre foyent éternels. Ilsdi-

vifent l'Enfer en huit demeures , qui font huit degrés de peine; &le Ciel,

en huit différens degrés de béatitude. Le Ciel , dans leurs idées , eft gou-

verné comme la Terre. Ils y mettent des Pays indépendans l'un de l'au-

tre , des Peuples & des Rois. On y fait la guerre , on y donne des batail-

les. Le mariage même n'en eft pas banni; du moins, dans la première,

\i
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la fronde & la troifième demeure, où les Saints peuvent avoir desenfans.

Dans la quatrième, ils font au-deflus de tous les delirs fenfuels ; & la pu-

reté augmente ainfi jufqu'au dernier Ciel , qui efl: proprement le Paradis

,

nommé Niruppan dans leur langue , où les âmes des Dieux & des Saints

jouïflent d'un bonheur inaltérable.

Ils foûtiennent que tout ce qui arrive d'heureux ou de malheureux dans

ce Monde , efl l'effet des bonnes ou des mauvaifes aftions , & que le mal-

heur ne fe trouve jamais avec l'innocence. Ainfi les richefTes , les hon-

neurs, la fanté, & tous les autres biens , font la récompenfe d'une con-

duite vertueufe , dans la vie préfente ou dans celle qu'on a déjà menée.

L'infamie, la pauvreté , Jes maladies , font des punitions. Enfin, foit

u'on renaiffe fous la figure d'homme ou d'animal , les avantages & les dé-

buts naturels ont auffi leur fource dans les vertus ou les vices qui ont pré-

cédé cette naiffance.

Les âmes des hommes qui rcnaiflent dans le Monde, fortent du Ciel

,

ou de l'Enfer , ou du corps des animaux. Les premières apportent quel-

ques avantages qui les dillinguent , tels que la vertu , la fanté , la beauté ,

l'efpric ou les richeffes. Elles animent les corps des grands Princes , ou

des perfonnages d'un mérite extraordinaire. De - là vient le refpeél qu'ils

portent aux perfonnes élevées en dignité, ou d'une naiffance îlluftre; ils

les regardent comme deftinées à l'état divin ou à l'état de fainteté, qu'elles

ont déjà commencé à mériter par leurs bonnes œuvres. Ceux dont les âmes
fortent du corps des animaux font moins parfaits; mais ils le font plus néan-

moins que ceux qui viennent de l'Enfer. Les derniers font confidérés com-
m.e des fcélerats

, que leurs crimes rendeat dignes de toutes fortes de mal-

heurs. . „ De-là vient, au jugement du Père Tachard, l'horreur que les

„ Siamois ont pour la Croix de J. C. S'il eût été juflc, difent-ils, fa juf-

„ tice & fes bonnes œuvres l'eufTent garanti du ilipplice honteux qu'il a

„ foiifFert (f)".

Il n'y a pas d'aâion vertueufe qui ne foit récompenfée dans le Ciel, ni

de crime qui ne foit puni dans l'Enfer. Un homme qui meurt fur la Ter-

re, acquiert une nouvelle vie dans le Ciel, pour y jouïr du bonheur qui

efl dû à fes bonnes œuvres : mais après le tems de fa récompenfe, il meurt
dans le Ciel pour renaître dans l'Enfer , s'il efl chargé de quelque péché
confidérable ; ou s'il n'eft coupable que d'une faute légère , il rentre dans

le Monde fous la figure de quelque animal; &. lorfquil a fatisfait, dans cet

€tat, à la Jullice, il redevient homme. Telle efl l'explication que les Ta-
lapoins donnent à la Métempfycofe

,
point fondamental de leur Religion,

fur lequel ils ne s'écartent jamais aifez des Bramines
,
pour empêcher de

conclure que cette idée leur vient: 'le la même fource (v),
Ils admettent des Efpri s, mais ce ne font que des âmes qui renferment

toujours quelques corps, julqu'à-ce qu'elles foyent parvenues à l'état de
fainteié ou de divinité. Les Anj^es mêmes ont des corps de différent fe-

' xe.

(0 Tachard, tut Jup. pag. 289. celle des Bramines; mais le fond en edtoû-
(v) La doarine des Tal.ipoi.iS , dit la jours'la IMétempfycofe , ubt^p. pag. 355.

Loubuie , n'cll pas cxaâcmcnt la jnéuit c^ue
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xe. Ils peuvent avoir des enfans , mais ils ne font jamais fanftifiés ni divi*

nifés. Lour office efl de veiller éternellement à la confervation des hom«
mes & au gouvernement de l'Univers. Ils font diflribués en fept ordres

l'es uns plus nobles & plus parfaits que les autres , placés dans autant dé

Cieux différens. Chaque partie du Monde, les Aftres mêmes , la Terre

les Villes, les montagnes , les forêts, le vent, lapluye, &c. , ont une de

ces PuilTances qui les gouverne. Comme elles examinent , avec une appli.

cation continuelle , la conduite des hommes ,
pour tenir compte des avions

qui méritent quelque récompenfe , c'efl: aux Anges que les Siamois s'adref-

fent dans leurs befoins, & qu'ils croyant avoir obligation des grâces qu'ils

reçoivent. Mais ils ne reconnoiflent pas d'autres Démons que les âmes des

médians ,
qui fortant de l'Enfer où elles ont été retenues , errent pendant

quelque-tems dans le Monde , & prennent plaifir à nuire aux hommes.

Ils mettent au nombre de ces efprits malheureux, les enfans mort -nés,

les mères qui meurent dans le travail de l'enfantement & ceux qui font

tués en duel.

Ils racontent des chofes merveilleufes de certains Anachorètes , qu'ils

nomment Pra-Raji. Cette race de folitaires mènent une vie très - fainte &

très-auftère dans des lieux éloignés du commerce des hommes. Les Livres

Siamois leur attribuent une parfaite connoilTance des fecrets les plus cachés

de la Nature, l'art de faire de l'or, & les autres métaux précieux. Il n\

a point de miracle qui foit au - deflus de leurs forces. Ils prennent touà

fortes de formes. Ils s'élèvent dans l'air. Ils le tranfportent légèrcmeDi

d'un lieu à l'autre. Mais quoiqu'ils puiifent fe rendre immortels
, parc;

qu'ils connoiflent les moyens de prolonger leur vie, ils la facrifient à Dieo,

de mille en mille ans
,

par une offrande volontaire qu'ils lui tont. d'eux-

mêmes fur un bûcher, à la réferve d'un feul, qui refte pour reirufciter les

autres. Il eft également dangereux & difficile de trouver ces puiflans Her-

mites. Cependant' les Livres des Talapoins enfeignent le chemin & les

moyens qu'il faut prendre pour arriver aux lieux qu'ils habitent.

Les Cieux & la Terre font éternels. Un Siamois s'étonne qu'on puill'i

leur attribuer un commencement & une fin. La Terre n'efl pas ronde. Ce

n'efl: qu'une fuperficie plane, qu'ils divifent en quatre parties quarrées. Les

eaux ,
qui féparent ces parties , font d'une fubtilité qui ne permet entr'el-

les aucune forte de communication. Mais tout cet efpace efl: environné

d'une muraille , dont la force efl: égale à fa prodigieufe hauteur. Sur ce

mur font gravés en gros cara6lères , tous les fecrets de la Nature; àceft-

là que les merveilleux Hermites vont puifer leurs lumières, par la facilité

qu'ils ont à s'y tranfporter. Les hommes des trois autres parties du Mon-

de ont le vifage fort différen*-. du nôtre. Dans la première, ils ont le vi-

fage quarré ; ceux de la féconde l'ont rond ; & ceux de la troifième , trian-

gulaire. Tous les biens y font en abondance , fans aucun mélange de

maux; & les alimens y prennent le goût qu'on defire. AulTi n'y peut -on

exercer la charité , ni d'autres vertus. Les Habitans , n'ayant aucune oc-

cafion de mériter , n'y peuvent acquérir la fainteté, ni fe rendre dignes de

récompenfe ou de punition : ce qui leur fait délirer ardemment de renaître

dans la partie que nous habitons , où les occafions fe préfentenc fans cefle

pour
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pour faire le bien. C'efl: une grâce qu'ils obtiennent, s'ils la demandent

Jar les mérites du Dieu qui a parcouru leur Pays, quoiqu'il foit inacceflible

pour nous.

Toute la mafle de la Terre a fous elle une étendue immenfe d'eau, qui

la foûtient , comme la Mer porte un Navire. Un vent impétueux tient ces

eaux fufpendues; &ce vent, qui efl: éternel comme le Monde, hs repouf-

fe continuellement pour empêcher leur chute. Un tems viendra, que le

Dieu des Siamois a prédit, où le feu du Ciel tombant fur la Terre réduira

tout en cendre; & la Terre purifiée fera rétablie dans fon premier état. Cet-

te do6lrine dépend d'une autre explication. Les Siamois prétendent qu'au-

trefois les hommes avoient une taille gigantefque ,
jouïfloient d'une fanté

parfaite pendant plufieurs fiécles , n'ignoroient rien , & menoient une vie

fort innocente. Tous ces avantages ayant diminué dans la fuite des tems

,

l'efpèce humaine continuera de dégénérer , & les hommes deviendront à la

fin fl petits & fi foibles
,
qu'à peine auront-ils la hauteur d'un pied. Dans

cet état, leur vie fera très-courte. Cependant, ils croîtront en malice ; &
dans les derniers tems , ils s'abandonneront aux crimes les plus honteux.

Alors ils n'auront plus de loix, ni de véritables conHoiflances. On croit

déjà, dans le Royaume de Siam, que la fin du Monde approche, parce

qu'il ne s'y trouve plus que de la corruption. Au refte ces grands change-

mens arriveront aulTi dans les animaux , qui avoient autrefois l'uiage de la

parole , & qui l'ont déjà perdu. Les Siamois donnent de la liberté aux

bêtes. Ils les croyent capables de bien & de mal , & par conféquent de
récompenfe & de punition.

La Terre, «ouverte de cendre &de pouffièrc, fera purifiée parle fou-

fle d'un vent impétueux
, qui enlèvera les refies de l'embrafement du Mon-

de. Enfuite elle exhalera une odeur fi douce , qu'elle attirera du Ciel un
Ange femelle , qui mangera de la Terre purifiée , & qui en concevra dou-

ze fils & douze filles ,
par lefquels le Monde fera repeuplé. Les hommes

qui en naîtront feront d'abord ignorans & groffiers , & ne fe connoîtront

pas eux-mêmes. Après s'être connus, ils ignoreront long -tems la loi.

Mais, enfin, un Dieu diflipera les ténèbres, en leur enfeignant la véri-

table Religion, & toutes les Sciences. La loi fainte, inconnue depuis long-

tems (^x), revivra dans tous les efprits. C'efl l'unique emploi que la Na-
tion Siamoife juge digne de Dieu. Elle eflime au-defibus de lui le gouver-
nement du Monde, <& tous les foins qui regardent le corps des hommes
& des animaux.

Ce renouvellement ou cette purification du Monde recommencera, de
tems en tems, dans le cours de l'éternité (y).
En réduifant les explications du Père Tachard à cet extrait, on croit en

avoir confervé ce qu'il juge néceflfaire pour faire connoître le Dieu que les

Siamois

(x) Pour faîre entendre la durée de ce
.

plir eft celui du règne de l'igncrance. Ils le

tems, les Siamois fuppofent un puits profond nomment Cap

DR'criPTroN
DU Royaume
DE Siam.

Ce qui ToiV

tient la'ferre.

fiquarré, dont chaque côté a vingt brafles.

Si tous les ans on jette dans ce puits un grain
de fenevé , le tems qu'il faudra pour le rem-

Xi/. Part.

{y) Tachard, uti /up. pag. 297 & précé-

dentes.
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VOYAGES DANS LE
Siamois adorent aujourd'hui. Ils l'appellent S^wwono • ^Wow (2). ^qj.

iiilloire ell un mélange monibueux de Chrillianilme & des plus ridicules

Fables. On (uppofe d'abord (ju'il naquit Dieu, par fa vertu propre, ^
qu'immédiatement après fa nailVanee , il acquit fans aucun Maître & m^
une limple vue de Ion efprit, une parfaite connoillancc de foui ce juire.

garde le Ciel, la Terre, le Paradis, l'ICnfer, & tous les fecrets de la Na-

cure; qu'au même inllant , il fe foiivint de tout ce qu'il avoit fait dans les

différentos vies qu'il avoit menées ; & qu'après avoir enfeigné de profonds

millères aux Peuples, il les leur lailVa par écrit dans fes livres, pour lin.

llruàtion de la polbérité.

C'est lui-même, fuivant Tachard , qui raconte dans ces livres qu'étant

devenu Dieu , il fouhaita un jour de manifeller la divinité aux hommes par

3uelque prodige extraordinaire. Il étoit alors alîis fous un arbre nomine

onppo , que les Siamois rcfpeélent beaucoup par cette raifon. 11 fe Icntk

porté en l'air dans un trône, éclatant d'or & de pierreries,' & les Anges,

defccndant du Ciel , lui rendirent les honneurs & les adorations qu'ils lui

dévoient. Son frère Thcvathat & fes Sectateurs ne purent voir fans jajou.

lie fa gloire & fa majefté. Ils confiiirèrent fa perte, avec tous les animaux,

qu'ils liguèrent aulîi contre lui. Mais il remporta une viviiloire éclatante,

Cependant Thevathat, afpirant aulVi à la divinité, refula de fe foûmettrc,

& forma une nouvelle Religion, dans laqucMc il engagea quantité de Uoii

& de Peuples. Ce fut l'origine d'un fchifme , qui divifa le Monde en dta

Partis. Les Siamois nous mettent dans celui de Thevathat ; d'où ils coj.

clucnt qu'il ne fliut pas s'étonner qu'étant fes Difciples nous ignorions toa

ce qu'ils ont appris de Sommono-khodom , & que nos écritures foyentrm-

plies de doutes & d'obfcurirés. Mais quoique Thevathat ne fut pas un «
ritable Dieu, ils lui accordent d'avoir excellé dans plulleurs Sciences , fut.

tout dans les Mathématiques & la Géométrie : & comme nous avons reçu

de lui ces connoiffances , ils ne font pas furpris que nous y ayions fait plis

de progrès qu'eux. Enfui , ce frère impie fut précipité au fond de l'Enfer,

Sommono-khodom raconte lui-même qu ayant vifité les huit demeures infer-

nales, il reconnut Thevathat dans la huitième; c'eit-à-dire , dans le lieu où

les plus grands criminels font tourmentés. Il fait la defcription de fon fiç^

plice. 11 le vit attaché à une croix, avec de gros doux, qui lui perçoiait

(s) La Loubere écrit Sommona Codom. Il

Jlt qu ayant coinnuiniqué ru Savant d'/iii-ftc-

lût , tout ce qu'il favoit de Siamois , pour le

nititre en état de comparer cette langue a-

vcc l'Arabe, le Turc & le Perfan, il apprit

de lui que Suman, qu'il faut prononcer Sou-

jnati, fîgnitîe Ciel, en Perfan, & que Codum
ou Codom, veut dire ancien dans la même
langue; d'où il conclut que Sommona -Co-
dom femble (Ignifier le Ciel étemel ou incné,

parce qu'en Perfan, comme en Hébreu, le

mot qui veut dire ancien fîgnifie aufll éter-

nel ou incréé. A l't'gard de la langue Balte,

d Herbelot ùifoit que l'aiicien Perfan s'ap-

pelle Pachalevi oa Pabali, & qu'entre ftM
& BoLali , les.rcrraus ne mettent point de

différence.

De-là , la Loubere eft porté A croire que

les ancêtres des Siamois ont adoré le Ciel,

comme les anciens Chinois, & peut être

comme les anciens Perfes; mais qu'ayant en-

fuite embrairé la doftrine de la Méteni|)iy-

cofe , & oublié le vrai fens du mot de Som-

mona-Codom, ils ont fait un homme de

i'efpritdu Ciel, avec un grand nombre d'at-

tributions fabuleufes. La Loubere, ubi l'up.

pag. 422,
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|«s pif«^"3^ '^•'' n^ains avec d'infiipportables douleurs. Sa tête ctoit cnvi-

ronncio (.runc couronne d'épines ; Ton corps , tout couvert de playcs ; &
pour comble de mif'èrc, un feu très-ardent le bruloit Huis le confumer. Lu
pitic lit oublier, à Sommono-lcliodom , toutes les injures qu'il avoit reçues

(le ce frère coupable. 11 lui propofa d'adorer ces trois mots, Pputhang

^

Thamang , Sangkhang , mots llicrés & miftérieux , que les Siamois refpectent

beaucoup, & dont le premier fignifie D/V r< ; le fécond, Parole ouFeibe de

Dieui le troifième. Imitation de Dieu. La grâce de "l'Iievathat fut mile à

ctcte condition. Mais après avoir adoré les deux premiers mots , il re-

liifu d'adorer le troifième, parce qu'il fignifie Imitateur de Dieu ou Prêtre

t

& que les Prêtres font des hommes pécheurs
,
qui ne méritent pas ce refpeft.

Il fut abandonné à fon obflination , & fon châtiment dure encore.

Tachard obferve qu'entre plulieurs obflacles, qui éloignent les Sia-

mois de TEvangile, rien ne leur en infpire tant d'averfion que cette idée.

Une forte de rciremblance
,

qu'ils croyent trouver, fur quelques points,

entre leur Religion .& la nôtre, leur perfuade que ce Thcvathat n'ell pas

I

différent de Jefus-Chrill. Ils regardent un Crucifix comme l'image parîai-

Ite du châtiment de Thevathat; & lorfqu'un Millionnaire entreprend de
(leur expliquer les articles de nôtre foi, ils lui répondent qu'ils n'ont pas

jbefoin de les inftruèlions , & qu'ils favent déjà tout ce qu'il croit leur ap-

jjirendre ( fl ).

On lit dans les Ecrits de Sommono-khodom
,
que depuis qu'il avoit afpi-

ré à devenir Dieu, il étoit revenu cinq cens cinquante fois au Monde, fous

klifférentes ligures
; que dans chaque renaiflance il avoit toujours été le

premier & comme le Prince des animaux, fous la figure defquels il naif-

l'oit ;
que fouvent il avoit donné fa vie pour fes Sujets , & qu'étant fmge

,

ftl
avoit délivré une Ville d'un monflre horrible qui la défoloit par fes ra-

i-ages; qu'il avoit été un Roi trcs-puiflant; qu'avant que d'obtenir le fou-

ferain Domaine de l'Univers , il s étoit retiré avec fa femme & Çqs deux
^nfans , dans des folitudes écartées , où il étoit mort au monde & à fes

paflions ,
jufqu'à fouffrir fans émotion qu'un Bramine

,
qui vouloit éprou-

irer fa confiance, lui enlevât fon fils & fa fille, & les tourmentât devant

lui ; qu'il avoit donné fa femme à un pauvre , qui lui demandoit l'aumô-

ne; & qu'enfin , après s'être crevé les yeux, il s'étoit facrifié lui-même en
Idiftribuant fa chair aux animaux, pour les foulager dans une faim pref-

fante. Telles font l^^s allions vertueufes dont les Talapoins propofent l'i-

citation au Peuple.

Dans fon apotheofe, fon ame monta au huitième Ciel , pour n'être plus

|ujette aux mifères humaines , & pour y jouir d'une félicité parfaite. El-

jlc ne renaîtra jamais ; ce que les Siamois nomment anéantiffement. Ce
In'eftpas une véritable dellruftion; mais une ame ne paroît plus fur la

jTerre, quoiqu'elle vive au Ciel. Le corps de Sommono-lchodom fut brû-
llé; & Çqs Difciples ont confervé jufqu'à préfent Çqs os, dont une partie eft

Idans le Royaume de Siam, & l'autre dans celui du Pegu. On leur attribue

''*"s vertus merveilleufes. Avant fa mort, il ordonna qu'on fît fon por-

trait,

(a) Tachard, uhifup, pag. 305.
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trait, & qu'on lui rendît fans cefle, dans ces images, les honneurs dûs à

fa Divinité (*)•
Toute la Loi cil çomprife, comme la nôtre, dans dix préceptes (c)

mais beaucoup plus févères. Les circonftances & la nccdîicc même n tx'

cufcnt pas le péché. Plufieurs articles, qui ne font parmi nous que deper-

feéVion & de confeil , partent chez les Siamois pour des commanclemens
in-

difpenfables. L'ufage de toute liqueur capable d'enyvrcr, leur efl: inter-

dit. Le vin ne leur efl pas permis dans leurs plus prcHans befoins.
l|j

ne peuvent tuer aucun animal. Ils ont des préceptes de netteté & de bien-

féance ,
qu'ils ne refpeélent pas moins que ceux de la vertu.

Sans vœu , fans aucun lien qui attache les Talapoins à leur condition

ils font aflujettis au plus rigoureux ioug de l'obéiflance & de la chafteté. La

Loubere y a joint même celui de la pauvreté; car il leur efl défendu d'à.

voir plus d'un vêtement, d d'en avoir de précieux; de garder aucun
ali-

ment du foir au lendemain; de toucher à 1 or ni à l'argent, & d'en déOrer.

Mais comme ils font toujours libres d'abandonner leur profefTion , ils ont

l'art, en menant une vie pauvre & réglée, d'amaffer dequoi vivre lorf.

qu'ils abandonneront leur état (d).

Passons aux funérailles des Siamois. Aulfi-tôt qu'un Malade a rende

le dernier foupir, on enferme fon corps dans une bière de bois , dont oj

fait vernir, ou même dorer le dehors. Mais comme les vernis de Siam

moins bons que ceux de la Chine, n'empêchent pas toujours que^l'odej

du corps ne fe faffe fentir par les fentes , on s'efforce de confumer les ij.

teflins du Mort avec du mercure qu'on lui verfe dans la bouche. Les plus

riches ont des bières de plomb ,
qu'ils font auffi dorer. La bière efl placée

avec refpeft fur quelque chofe d'élevé , tel qu'un bois de lit. foûtenu par

(J) On met ordinairement à côté de fa

ftatue, dans its Temples, celles de deux de
fes principaux Difciples, l'un à main droite,

& l'autre à gauche, mais leurs Aatues font

moindres que la denne. Celui de la droite

fe nomme PraMagla; & celui de la gauche,

Pra Saribout. Derrière ces trois flatucs & fur

le même Autel, il y en a toCkjours quelques

autres, qui ne repréfentent que les Officiers

de l'intérieur du Palais de Sommono-kho-
dom. Les galeries , en forme de Gloitre

,

qui font quelquefois autour des Temples,
contiennent les ftatues de fes autres Officiers

du dehors. A l'égard des Hatues mondrueu-
fes , fort par leur grandear ou par leur for*

me, elles repréfentent difFérens Dieux qui

ont été contemporains de Sommono-lvtio-
dom, ou qui l'ont préctkié, & dont queU
qaes-uns, tels que Fra Ariajetia, ont eu
jufqu'é quarante braffes de haut. La Loubere,

pag. 416 & 418.

( c ) Les dix préceptes regardent particu-

lièrement les Talapoins. Tachard en met huit

principaux pour les Laïques: i*». Adorer
Dieu Cl fa parole , iu ceux qui imitent fes

des

vertus, a*. Ne pas voler. 3*, Ne pas boire

d« vin, ni aucune liqueur qui enyvre, \\

Ne pas mentir & ne tromper perfonne.s'Nt
pas tuer d'hommes ni d'animaux. fi^.Nepit

commettre d'adultère. 7"*. Jeûner lesjciia

de fête. 8*. Ne pas travailler les mêmesjoK,
Pag. 312. La Loubere réduit les précepiol

cinq, qui font dit • il,.î.- peu -près les nés
dans tous les Cantons des Indes: lo.kiien

tuer. 2». Ne rien dérober. 3'. Ne commet-

tre aucune impureté. 4°. Ne pas mentir. 5".

Ne pas boire de liqueur nui enyvre. 11

ajoute que la perfection de la loi ri'elt que

pour les Talapoins; non que perfoniîe puif-

fe la violer fans péché, mais parceque leur

état ell plus parfait en lui même. Un Ta-

lapoin pèche , (î en marchant dans les mes

il n'a pas fes fens recueillis. Il pèche, s'il fe

mêle d'affaires d'Etat, s'il toullepuui s'atti-

rer les regards d'une femme, ou s'il en dé-

lire quelqu'une, s'il ufe de parfums, ou s'il

fe pare avec trop de foin, occ. «ti Juj).
pag-

38X&391.
((/) Ibidem, pag. 301.
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des pieds, pour attendre le Chef de la famille s'il efl: abfent, ou pour fe

donner le tems de préparer les honneurs funèbres. On y brûle des bou-

gies & des parfums. Chaque nuit, un certain nombre deTalapoins, ran-

gés dans la chambre le long des murs, chantent en langue Balle. On les

nourrit , & leur fervice elï payé. Leurs chants font des moralités & des

leçons fur le chemin du Ciel ,
qu'ils enfeignent à l'ame du Mort.

La famille clioifit un lieu commode à la campagne
,
pour y rendre au corps

les derniers devoirs
,
qui conliftent à le brûler , avec diverfes cérémonies.

Ce lieu eft ordinairement près de (juelque Temple, que le Mort, ou quel-

qu'un de fes Ancêtres ont fait bâtir. On forme une enceinte de bambou

,

avec quelques ornemens d'Architefture , à-peu-près du même ouvrage que

les berceaux & les cabinets de nos jardins , ornée de papiers peints ou do-

rés qu'on découpe, pour repréfenter desmaifons, des meubles, & des ani-

maux domeftiques & fauvages. Le centre de cet enclos efl occupé par le

bûcher, que les familles compofent de bois odoriférans , tels que le fandal

blanc ou jaune, & le bois d'aigle. On fait coniifler le plus grand honneur

à donner beaucoup d'élévation au bûcher; non à force d'y mettre du bois y

mais par de grands échafaudages, fur lefquels on met de la terre , & le bû-

cher par-deflus. La Loubere raconte qu'aux funérailles de la dernière Rei-

ne, l'échaffaut fut élevé fi prodigieufement , qu'on fut obligé d'employer

une machine Européenne pour élever la bière à cette hauteur (*).

Le corps efl: çorté au Ion d'un grand nombre d'infl;rumens. Il marche à

la tête du convoi, qui efl; compole de toute la famille & des amis du Mort,
hommes & femmes , vêtus de blanc , la tête voilée d'une toile blanche. Le
chemin fe fait par eau , lorfqu'on peut éviter les voyages de terre. Dans
les plus magnifiques lunérailles , on porte de grandes machines de bambou

,

couvertes de papier peint & doré ,
qui repréientent non-feulement des Pa-

lais, des meubles, deséléphans, & d'autres animaux ordinaires , mais des
monftres bizarres , dont quelques-uns approchent de la forme humaine (/).
On ne brûle pas la bière. Le corps efl: placé nud fur le bûcher, & les Ta-
lapoins du Couvent le plus proche chantent pendant un quart d'heure ; a-

près lequel ils fe retirent, fans paroître davantage. Ce n'eft pas par des

vues deReligion qu'on les appelle à cette fcéne , mais feulem ^nt pour la ren-

dre plus magnifique. On donne à la cérémonie un air de. .été; & quoique
les parens y faflent quelques lamentations, la Loubere a-. . .: qu'on n'y loue

pas de Pleureufes (g). Après le départ des Talapoins, o.i voit commen-
cer les rpeélacles du Cône & du Rabam (b), qui durent tout le jour fur

difTérens théâtres. Vers midi , un Valet des Talapoins met le feu au bû-
cher ,

qu'on ne laifle brûler ordinairement que l'efpace de deux heures. Si
c'efl: le corps d'un Prince du fang, ou de quelque Seigneur que le Roi a
nommé, c'efl le Monarque lui-même qui met le feu au bûcher, fans foitir

de fon Palais , en lâchant un flambeau allumé , le long d'une corde que l'on

tend depuis fes fenêtres jufqu'au lieu de l'exécution (i). Jamais le feu

(0 Ibid. pag. 372.

(/) La Loubere fcmble rallltr ceux qui les

rrennent pour des figures de diaWes. Voyez
le premier Voyage de Tachard.

ne
(g) Ibîd. pag. 374.

( * ) Voyez ci • deffus , l'article des diver*-

tiflemens Siamois.

(0 La Loubere, ubi fup,

li 3
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né confume entièrement le corps. Il ne fait que le rôtir; & fouvent fort

mal. Les refles font renfermés dans la biùre, & dépofés fous une des Py.

ramidcs qu'on voit autour des Temples (k). Quelquefois on y enterre, a.

vec le Mort , des pierreries & d'autres richefles , dans la confiance qu'on a

pour des lieux que la Religion rend inviolables (/). Ceux qui n'ont ni Tem-
ple ni l^yramide, gardent quelquefois chez eux les relies mal brûlés de leurs

parens. Mais on voit peu de Siamois , aflez riches pcir bâtir un Temple,

qui n'cmployent quelque partie de leur bien à cet établiflement , & qui n'y

cnfûuïlTent les richefles qui leurreftent (m). Les plus pauvres font faire

au moins quelque Idole , qu'ils donnent aux Temples déjà bâtis. Si leur

pauvreté va jufqu'à ne pouvoir brûler leurs parens, ils les enterrent, awc

le fecours des Talapoins ; mais comme ces Religieux ne marchent jamais

fans falaire, ceux qui n'ont pas même dequoi les payer, expofent le corps

de leurs proches dans quelque lieu éminent
,
pour fervir de pâture aux oi-

féaux de proye.

Il arrive quelquefois qu'un Siamois, élevé en dignité, fait déterrer le corps

de fon père, quoique mort depuis long-tems
,
pour lui faire de magnifiques

funérailles, fi celles qu'on lui a faites, au tems de fa mort , n'étoient pas

dignes de l'élévation préfente de fa famille. On a déjà remarqué que dans

les maladies épidémiques , l'ufage efl: d'enterrer les corps fans les brûler,

mais qu'on les déterre quelques années après pour leur rendre cet honneur,

La Loi défend de brûler ceux que la Juftice condamne à mourir , les enfans

morts-nés, les femmes qui meurent en couche, ceux qui périffent par l'eau,

ou par quelque défaftre extraodinaire , tel que la foudre. Les Siamois met-

tent ces malheureux au rang des coupables , parceque dans leurs principes

il ne peut arriver de malheur à l'innocence.

Le deuil n'efl: pas forcé à Siam. Chacun a la liberté d'en régler les mar-

ques fur le fentiment de fa douleur. Aufli voit-on plus fouvent les pères li

les mères en deuil , pour la mort de leurs enfans, que les enfans pour celle

de leurs pères. Quelquefois un père & une mère embraflent la vie reli-

gieufe, après avoir perdu ce qui les attachoit au Monde, ou fe rafent à
moins la tête l'un à l'autre ; car il n'y a que les véritables Talapoins qui

puifi!ent fe rafer aufli les fourcils. On ne lit dans aucun Voyageur, & tou-

tes les recherches de la Loubere n'ont pu lui faire découvrir
, que les Sia-

mois invoquent leurs parens morts. Mais ils fe croyent fouvent tourmen-

tés par leurs apparitions. La crainte , plutôt que la piété , les porte alors

à porter près de leurs tombeaux, des viandes que les animaux mangent; ou

à faire pour eux , des libéralités aux Talapoins
, qui leur prêchent que l'au-

mône rachète les péchés des morts & des vivans.

(k) Ces Pyramides fe nomment Pra
Tcbiaidi , qui fignifie contentement ou repos

facré. Elles ne ibiu accompagnées d'aucu-

neépitaphe, &.celles qui durent le plus ne
vont pas au - delà d'un fiède. LaLeubere,
pag- 377-

( / ) Cependant la Loubere affure que des
Siamois ont demandé des limes fourdes à des

Européens
, pour couper de grolTâs barres de

fer, qui lioient quelques pierres d'un Tem*

pie, fous lefqueiles il y avoit de l'or caché,

pag. 377.

(»») Quelques Voyageurs prétendent que

les cendres des Rois de Siam font jettées dans

une Rivière. Les Peguans font ur.j paie des

cendres de leurs Rois, avec du lait, & l'en-

terrent à l'embouchure de leur fleuve, quand

laMereR: retirée, ibid. pag. 37$.

5. VII.
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5. VII.

Hijloîre Naturelle de Siam.

255

DU RoY.HMe
De SuM.

TOUTES les Relations s'accordent à repréfenter le Royaume de Siam
comme un Pays prefquc inculte. Dans les parties qui font cloicnées

des Rivières, il efl couvert de bois. Celles qui font mieux arrofées,©: que

l'inondation régulière fert encore plus à rendre fertiles, produifent affez

abondamment tout ce que le travail des Ilabicans leur confie. La Loubere

attribue principalement leur fécondité * au limon que les pluyes entraînent

des montagnes.

Les Siamois ne connoifTent que trois Saifons ; l'Hiver, le petit Eté, &
le grand Eté. La première, qui ne dure que deux mois, répond à nos mois

de Décembre & de Janvier. La féconde ell compofée des trois fuivans ;

& les fept autres forment le grand Etc. Ainfi l'Hiver des Siamois arrive

à-peu-près au même tems que le nôtre, parce qu'ils font comme nous au

Nord de la Ligne ; mais il efl: aulfi chaud que nôtre plus grand Eté. Aufli

,

dans tout autre tems que celui de l'inonciation, couvrent-ils toujours les

plantes de leurs jardins contre l'ardeur du Soleil , comme nous couvrons

les nôtres contre le froid de la nuit ou de l'Hyver. Cependant, pour les

befoins du corps , la diminution du chaud leur paroît un froid allez incom-

mode. Le petit Eté efl: leur Printems. Ils n'ont pas d'Automne ; au-lieu

d'un feul grand Eté, ils en pourroient compter deux, à l'imitation des

Anciens qui ont parlé des Indes; puifque deux fois l'année, ils ont le So-

leil perpendiculairement fur leurs têtes (a).

LH I v E R efl: fec à Siam , & l'Eté pluvieux. Combien de fois a-t'on re-

marqué que la Zone torride feroit fans doute inhabitable , fi le Soleil n'y

entraînoit toujours après lui des nuages & des pluyes , & fi le vent n'y fou-

fioitfans cefl!e de l'un des Pôles, quand le Soleil efl: vers l'autre. Ainfi

,

dans le Royaume de Siam, le Soleil étant, pendant l'Hiver, au Midi de la Li-

gne, ou vers le Pôle antarftique, les vents du Nord régnent toujours, &
tempèrent l'air jufqu'à le rafraîchir fenfiblement. Au contraire

, pendant
l'Eté, lorfque le Soleil efl: au Nord de la Ligne, & dire6lement fur la tête

des Siamois , les vents du Midi , dont le foufle ne cefl^e point
, y caufent

des pluyes continuelles, ou du moins, difpofent toujours le tems à lapluye.

C'eft cette régie conflante des vents , que les Portugais ont nommé Mou-
çaos, & que nos gens de Mer appellent Mouçons après eux {b). Les vents
du Nord empêchent les Vaifleaux

, pendant fix mois , d'arriver à la Barre

de Siamj & ceux du Midi les empêchent pendant fix mois d'en fortir (c).

Les

(il) Une fois lorCqu'il vient de la Ligne
au Tropique du Cancer , & l'nutre fois

quand il s'en retourne de ce Tropique vers
la Ligne.

(6) De Motiones aeris , fuiv;int Oforius
& le Père Maffée.
(c) La Loubere donne les obfurvacions

fuivames, en faveur des Pfayficiens &des Pi-

Qualités

générales du
rays.

Saifons de

Siatn.

Leur varié-

té, & celle

des vencs.

lotes. Nous éprouvons, dit- il, fur nos
Mers, que fi lesv«nus y font fort chnngeans,
ils changent pourtant avec cette règle prcf-

QU'infaiilible, de ne palier du Nord au Mi-
di que par le Levant, & du Midi au Nord
que par le Couchant; ni du Levant au Cou-
chant que par le Midi, & du Couchant au
Levant que par le Nord. Ainfi le vent fait

toû-
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Mois , jours

& anrc-c des

Siuaiuis.

Récolte

principale.

n'ont pas de mot, dans leur langue, pour exprimer ceque
ic l'jmainc; mais, ils nomment, comme nous, les fcpt jours

25^

Lus Siamois

nous appelions une

parles i'Ianétes, & leurs jours répondent aux nôtres (ci). Cependant1.'

jour y conipunce plutôt qu'ici, d'environ fix heures. Ils fixent le coin'.

mcncement de leur année au premier jour de la Lune de Novembre ou I)ê.

cenibre, fuivant certaines règles; mais ils marquent moins leurs années

par le nombre, que par des noms qu'ils leur donnent; tels que l'année du

cochon, du ferpent, &c. Leurs mois font ellimés vulgairement de trcn-

te jours. Ils ne leur donnent pas d'autres noms que celui de leur rang nu-

mérique; c'e(l-à-dire, premier, fécond, troifiôme, &c.
L E riz cil leur principale récolte , & le plus fain de leurs alimcns. Ce.

pendant, le froment croît dans celles de leurs terres qui font affez élcvccs

pour

toujours le (ojr ilti Ciel dans le mémefcns,
ou prefque jamais dans le feus contraire ,

que les Pilotes appellent à contre. Cepen-

dant , dans la Zone cenipérée qui etl au Mi-

di de la Ligne, lorfque nous avons traver-

fé ces Mers ,
qui font au Levant de l'Afri-

que , nous avons éprouvé , à nôtre retour

de Siaiii ,
que les vents alloicnt coûjoura à

contre. A la vérité ,
pour alRirer que cela

ne foit jamais autrement, il faudroit plus

d'une épreuve. Quoiqu'il en foit, le vent

ne va point à contre dans le Golfe de Siain:

mais il n'y lait le tour du Ciel que dans l'ef-

pace d'un an; au -lieu que fur nos Mers, il

le fait en un petit nombre de jours, &quel-

Suefois en un jour. Lorfque dans les In-

ès le vent fait le tour du Ciel en un jour,

il efl or.igeux ,• & c'ell ce qu'on appelle

proprement un ouragan,

Dins les mois de Mars, d'Avril & de Mai,

le vent du Midi règne à Siam. Le Ciel s'y

brouille. Les pluyes commencent, & font

déjà fréquentes en Avril. En Juin , elles

font prelque continuelles; & les vents tour<

ncnt au Couchant; c'e(l-à-dire , tiennent du
Couchant &du Midi. En juillet. Août &
Septembre, les vents. font au Couchant, ou
prefqu'au Couchant , & toujours accompa-

gnés de pluyes. Les eaux inondent alors ies

terrtrs.à la largeur de neuf oudii lieues, &
s'étendent à plus de cent cinquante au Nord
du Golfe. Fendant tout ce tems, & pxin-

cipalement vers la mi -Juillet, les marées

font fi fortes ,
qu'elles montent jufqu'au

defliis de Siam , & quelquefois jufqu'à Lou-
vo. Elles décroiflent en vingt- quatre heu-

res , avec cette mefure , que ï'eau ne rede-

vient douce devant Bancok q|ue pendant une
heure; quoique Bancok foit a fept lieues de
l'embouchure de la Rivière : encore l'eau y
ed - elle toujours un peu faumatre.

En Oâobre, les vents tiennent du Cou-

chant & du Nord , & les pluyes celTent. Ea

Novembre & Décembre , les vents fou;

Nord, nettoyent le Ciel, & femblent abbai-

tre la Mer jufqu'à lui faire recevoir en p;j

de jours toutes les eaux de l'inondation, h.

lors les morées font fi peu fenfibles , (|ot

l'eau eft toujours douce à deux ou trou

lieues dans la llivière, & qu'à certaines kU'

resdujour, elle Veû môme à près iiy:;|

lieue dans la rade. Mais en tout Ccms, i

Siam, il n'y a qu'un ilnx & un reHuxit

vingt' quatre heures. En Janvier, les sat

ont déjà tourné au Levant. En Févric,

ils tiennent du Levant & du Midi.

C'eit une circonllance confidérable
, ç:

dans le tems où les vents font au Couchir,

les courans du Golfe portent rapidemcnilti

VaifTeaux fur la Côte Orientale , quieiu;

le de Camboya , & les empêchent de i'a

relever; au -lieu que dans le tems oii!ti

vents font à i'Ëd , les courans portent k
la Côte Occidentale; de -même, il fcmble

Que ce font ies vents du Midi qui poulTectc

ilux , & qui le foûtiennent pendant Hxm
bien loin dans la Rivière de Siam ; &'(|uiu

contraire ce font les vents du Nord qui lui

ferment prefqu'abfolument l'entrée de li Ri-

vière pendant les iix autres mois. Les m-
dufions qu'on en peut tirer fe préfenteot

d'elles-mêmes. Tom. II. pag. 64.

(</) Fan, fignifie /our, en Siamois. Les

noms des jours font, Fanjltbit, jourduSi-

un ou Dimanche; Fan 'Tcbati, jour itit

Lune ou Lundi. Fan-^ngkaan ,
jour ii

Mars ou Mardi. Van- Bout, jour de Mtf-

cure ou Mercredi. Fan - Prabaat , jour dt p-
piter ou JeudL FanSouc, jour de Fm
ou Vendredi. Fan-Saou, jour de Satuni

ou Samedi. Mais ces noms de Planètes font

du la langue Balie. Le Soleil fe nomine

Tavan, en Siamois, & la Lune Dsèn-ili>^'

Tom. II. pag. 59.
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pour éviter l'inondation. On les arroïc ou , comme nos jardins , avec des D^TniPTinn

aiTofoirs , ou par le moyen do quelques rclervoirs encore plusiuius, dans ^^ ^"'''^ "•

lefciucls on retient l'eau de pluyc. Mais, Toit cjue le Peuple loit cftrayc

clu travail ou de la dépenle , la Louberc raconte que le Roi feul recueille

du froment; & peut-être moins pour le goût que par curiolité. Les Fran-

çois habitues dans le Royaume tailbient venir de la larine de Surate. „ Le

„ pain que nous recevions du Roi de Siam , ajoute le même Voyageur

,

„ ctoit il fec, que le riz à l'eau pure me paroilloit plus agréable. Cepen-

„ dant, quelques Européens m'aiVuroient que le froment e(l bon à Siam,

„ ai. que la léclierefle de nôtre pain devoit venir d'un peu de farine de

„ riz, qu'on y méloit fans doute, de peur qu'il ne vint à manquer".

Les Siamois employent également au labourage , les builes À: les bœufs;

ils les conduif^nt avec une corde , palTee par un trou qu'ils leur font au car-

tilage qui fépare les nazcaux, & qu'ils pailent aufli dans un anneau qui efl;

au bout du timon de leur charrue. Au relie, rien n'eft plus fimple que cet

inllrument de leur agriculture. Il cft fans roue, & compofé de trois

pièces de bois: l'une qui efl: un bâton afltz long, pour fervir de timon; un

autre recourbé, qui en eft le manche; & un troilième, plus court & plus

fort, attaché au bas du manche, à angles prefque droits. C'efl: celui-ci

qui porte le foc; & ces quatre pièces ne font liées (qu'avec des courroyes.

On voit, à Siam, du blé de Turquie, mais feulement dans les jar-

dins. Les Siamois en font bouillir ou griller l'épi entier, fans en déta-

cher les grains , & le mangent dans cet état. Ils ont des pois & d'au-

tres légumes, dont nos Voyageurs fe contentent de dire qu'ils ne relFera-

blent point aux nôtres. Cependant la Loubere vit dans leurs mains d'ex-

cellentes patates & des ciboules ; mais il n'y vit pas d'oignons. Il vit des
grolT.s raves , de petits concombres , de petites citrouilles , dont le dedans
étoit rouge, des melons d'eau , du perfil , du baume & de l'oleille. No»
racines, & la plupart des herbes dont nous compofons ros falades, leur

font inconnues ;
quoiqu'il y ait apparence que toutes c^s plantes

, qui croif-

fent à Batavia, ne réiUriroient pas moins clans le Royaume de vSiam.

Les tubereufes y font fort communes. On y voit aflez d'oeillets, mais
peu de rofes ; & toutes ces lleurs y ont beaucoup moins d'odeur qu'en Eu-
rope. Le jafmin y eft fi rare, qu il ne s'en trouve, dit -on

, que dans les

jardins du Roi. Les amaranthes & les tricolors le font moins. Mais à la

place de nos autres lleurs, que le Pays ne produit point, ou qu'on n'y a ja-

mais portées , on y en touve un grand nombre qui lui font particulières, &
qui ne font pas moins agréables par leur couleur & leur forme

, que par
leur odeur. Quelques-unes ne font fentir leur parfum que la nuit, parce
qu'il fe difîîpe dans la chaleur du jour.

Les vaftes forets dont le Royaume de Siam efl couvert, fournifTent aux
Habitans une grande variété d'excellens arbres. On ne nomme pas le bam-
bou, ni quantité d'autres qui leur font communs avec tous les Pays des In-

des. Mais entre les cotoniers, qu'ils ont en abondance, on vante beau-
coup celui qui fe nomme Capoc. Il produit une efpéce d'ouate , fi fine qu'on
ne peut la filer, & qui leur tient lieu de duvet. Ils tirent de certains ar-

bres, diverfes huiles, qu'ils mêlent dans leurs cimens, uour les rendre plus

XII. Fart. Kk onc-

ne SiAU.
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onftiieux & plus durables. Un mur qui en efl: revêtu, a plus de blancheur

& n'a guères moins d'éclat que le marbre. Un vafe de cette matière con*
icrve mieux l'eau que la terre glaife ; leur mortier efl: meilleur auffi que le

nôtre
,
parceque dans l'eau qu'ils y employent ils font bouillir l'écorce de

certains arbres avec des peaux de bœuf ou de buJHc, & qu'ils y mêlent mê-
me du fucre. Une efpèce d'arbres , fort communs dans leurs forets

, jette

cette gomme qui fait le corps des plus beaux vernis de la Chine & du Ja-

pon. Mais les Siamois ignorent l'art de la mettre en œuvre.

Ils font du papier, non-feulement de vieux linges de coton, mais aufli

de l'écorce d'un arbre qu'ils nomment Ton - Cou ^ & qu'ils pilent comme le

linge. Quoiqu'il n'ait pas la blancheur du nôtre, ils écrivent delîus avec

de l'encre de la Chine. Souvent ils le noircillent, pour écrire avec une

efpèce de craye , qui n'cll que de la terre glaife , féciiée au Soleil. Ils é*

crivent aulfi avec un ilyle ou un poinçon, lur les feuilles d'une forte d'ar-

bre qui a beaucoup de reiTemblance avec le palmier, & qui fe nomme Tan,

Ces feuilles, qu'ils appellent Barlan, fe coupent en quarré long & fort é-

troit. C'eft fur cette efpèce de tablettes
,
qu'on écrit \qs prières que les Ta-

lapoins chantent dans leurs Temples.
Les bois de conflirudion

, pour les Maifons, les Vaifleaux , & d'orne-

ment pour la fculpture, Ja nienuiferie, font d'une excellence ik d'une va-

riété lingulières. Il s'en trouve de léger & de fort pefant, d'aifé à fendre.

& d'autre qui ne fe fend point, quelques doux & quelques chevilles qu'il

reçoive. Ce dernier , que les Européens ont nommé lois - marie , efl: mcij.

leur qu'aucun autre pour les courbes de Navire. L'arbre que les Portugais

appellent /Irvore de Raiz , & les Siamois Copaï, a cette p'-opriété commune
avec le peletuvier d'Afrique, que de fes branches on voit pendre jufqu'ii

terre plufieurs filets , qui prenant racine deviennent autant de nouveaux

troncs. 11 fe forme ainfi une efpèce de labirinthe de ces tiges, qui fe mul-

tiplient toujours, & qui tiennent les unes aux autres par les branches d'oii

elles font tombées.

I L fc trouve , à Siam , des arbres fi hauts & fi droits , qu'un feul fui

pour faire un Balon de feize à vingt toifes de longueur. On creufe le tronc,

on l'élargit à l'aide du feu; enfuite on relève fes côtés par un bordage,

c'efl:-à-dire par une planche de même longueur. On attache aux deux bouts

une proue & une poupe fort haute, un peu recourbées en dehors, & fou-

vent ornées de fculpture & de dorure, & de quelques nacres de perles en

pièces de rapport.

L A. Loubere admire que parmi tant d'cfpèces de bois , les Siamois n'en

ayent pas une feule que nous connoilîions en Europe. Ils n'ont pu élever

de meuriers. Le Pays ell par conféquent fans vers à foye. Ils n'ont pas

de lin ; & les Indiens en font peu de cas. Le coton
,

qu'ils ont en abon-

dance , leur paroît plus agréable & plus fain
,
parceque la toile de coton ne fe

refroidit pas comme celle de lin, lorfqu'elle eft mouillée de fueur.

Le bois d'Aq.iila ou d'Aloës n'efl: pas rare à Siam, & paflie pour meilleur

qu'en ton: autr^: Pays, quoique fort inférieur au Calamba de la Coehinciii-

ne. La Loub .-re nous apprend qu'il ne fe trouve que par morceaux ,
q^ii

font des parties corrompues dans les arbres d'une certaine efpèce. Tout

arbre
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arbre de cette efpèce n'efl: pas attaqué de cette précieufe corruption; «Se

comme elle n'arrive pas non plus aux mêmes parties , c'eil une recherche

allez difficile dans les forêts de Siam («).

Le Thé, dont les Siamois font beaucoup d'ufage, leur vient de la Chi-

ne; le CafFé de l'Arabie, & le Chocolat de Manille, Capitale des Philippi-

nes , où les Efpagnols le portent des Indes Occidentales ; mais l'Arcka &
lii Bétel ,

qu'ils cultivent foigneufement , font fi communs dans le Pays,

que jamais on n'y efl expofé à manquer d'un fecours dont l'habitude a fait

une nécelîité à tous les Indiens. Comme l'effet de la chaux rouge qu'on y
mêle , efl: de lailTer fur les dents & fur les lèvres une teinture vermeille, qui

s'epaiifit peu-à-peu fur les dents jufqu'à devenir noire, les Siamois, qui fe

picquent de propreté , achèvent de les noircir , avec le fuc de certaines raci-

nes & des quartiers de citrons aigres , qu'ils tiennent pendant quelque-tems

fous leurs joues & fous leurs lèvres. Pour l'ufage qu'ils ont aufli , de rougir

l'ongle du petit doigt de leurs mains, ils y mettent, après l'avoir ratiffé,

un certain fuc, qu'ilj tirent d'un peu de riz pilé dans du jus de citron, avec

quelques feuilles d'un arbre qui relfemble parfaitement au grenadier, mais

qui ne porte aucun fruit.

Tous les arbres fruitiers des Indes croiflcnt heureufement à Siam , & ne
lailîent manquer les Habitans d'aucune de ces efpéces de fruits. On remar-

que ^n général que la plupart onc tant d'odeur & de goût, qu'on ne les

trouve déhcieux qu'après s'y être accoutumé. Au contraire, les fruits de
l'Europe paroilfcnt ians goût & fans odeur, lorfqu'on elt accoutumé aux
fruits des Indes (/). LaLoubere, parlant des fruits de Siam , allure qu'à
fexception des oranges , des citrons , & des grenades , les Siamois n'ont
aucun des fruits que nous connoiflbns. Il n'a pas même reconnu nos figues

dans celles qu'ils e'iiment le plus. Elles n'ont pas , dit-il , la bonté des nô-
tres. Leur grandeur & leur figure efl: celle d'un cervelat. Leur chair efl;

molle & pateufe, & l'on n'y voit pas ces petits pépins, qui font comme un
gravier dans nos figues, lorfqu'elles font un peu féches. Les melons de
Siam ne font pas non plus de vrais melons. Mais le même Auteur ne trou-

ve au lucre Siamois , qui croît en abondance dans les plus belles cannes du
monde, que le défaut d'être mal préparé. Les Orientaux n'ont pas d'autre

lucre purifié que le candi (g). On a planté quelques vignes dans les jardins

du Roi de Siam, qui n'ont donné qu'un petit nombre de maiivaifes grappes,
dont le grain croît petit, & d'un goût que les François trouvoient amer (h).

Lks Indes Orientales n'ont pas de Pays qui ait la réputation d'être plus

riche en mines, que le Royaume de Siam. La multitude d'Idoles , & d'au-

tres ouvrages de fonte qu'on y voit de toutes parts , perfuade en effet qu'el-

les étoient anciennement mieux cultivées qu'aujourd'hui. On croit même
que les Siamois en tiroicnt cette grande quantité d'or , dont la iupern:ition

leur a fait orner jufqu'aux lambris & aux combles de leurs Temples. Ils

découvrent fouvent des puits , autrefois creufés , & les refl;es de quantité

de

(e) Ubifup. Tom. I. pag. 37.

(/) i'bid. p ig. 62, Voyez 1 Hifloire Na-
turelle générale des IPides.

) La Loubere, Tom. I. pag. 71.

) Ibid. pag. 60.
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de fourneaux, qui peuvent avoir été abandonnés pendant les anciennes goer-
res du Pegu. Cependant les derniers Rois n'ont pu rencontrer aucune vei-

ne d'or ou d'argent qui valût le travail qu'ils y ont employé. Celui qui ré-

gnoit à l'arrivée des Envoyés de France, s'étoit fervi de quelques Européens
pour cette recherche; fur -tout d'un Efpagnol venu du Mexique, qui

avoit trouvé pendant vingt ans, & jufqu'à fa mort, de grands avantages

à flatter l'avarice de ce Prince par des promelfes imaginaires. Elles n'ont

abouti qu'à découvrir quelques mines de cuivre, allez pauvres, quoique

mêlées d'un peu d'or & d'argent. A peine cinq cens livres de mines ren-

doient-elles une once de métal; & le Chef de l'entreprife, non plus que les

Siamois, n'étoit pas capable d'en faire la féparation. Le Roi de Siam,

pour rendre ce mélange plus précieux, y fait ajouter de l'or, C'cft ce que

toutes nos Relations appellent du Tombac. On prétend que les mines de

Bornéo en produifent naturellement d'aflez riche. Mais ce qui en fait la

véritable valeur , c'eft la quantité d'or dont il efl: mêlé.

La Loubere ramena, de Siam, un Médecin Provençal, nommé Vincent^

qui étant forti de France pour aller en Perfe, s'étoit lailfé conduire à Siam

par le bruit du premier Voyage des François. Comme il entendoit les Ma-

thématiques & la Chymie, il y fut retenu pour travailler aux mines. Son

exemple fervit à reélifier un peu les opérations des Siamois. 11 leur fit ap*

percevoir, au fommet d'une montagne, une mine de fore bon acier, qui

avoit été découverte anciennement. Il leur en découvrit une de criftal,

une d'antimoine , une d'émeril , & quelques autres ; avec une carrière de

marbre blanc. Mais il ne leur indiqua point une mine d'or, qu'il trouva

îeul, & qu'il jugea fort riche, fans avoir eu le tems d'en faire l'eflai. Plu-

fleurs Siamois , la pliipart Talapoins , venoient le confulter fecrétement fur

l'art de purifier & de féparer les métaux. Ils lui apportoient des montres

de mines , dont il tiroit une aflez grande quantité d'argent pur ; & de quel-

ques autres, un mélange de divers métaux (f).

A l'égard de l'étain, & du plomb, les Siamois en cultivent depuis long-

tems des mines très-abondantes , dont ils tirent un aflez grand revenu. Leur

étain, que les Portugais ont nommé Calin ^ fe débite dans toutes les Indes.

Il efl: mou, mal purifié, & tel qu'on le voit dans les boëtes à thé commo-

nes, qui nous viennent des Régions orientales. Pour le rendre plus dur&

plus blanc , comme on le voit auflfi dans les plus belles boëtes à thé , ils y

mêlent de la cadmie , efpéce de pierre minérale qui fe réduit facilement en

poudre, &qui étant fondue avec le cuivre, fert à le rendre jaune. Mais

elle rend l'un & l'autre de ces deux métaux plus caifant & plus aigre. L'é-

tain, blanchi avec de la cadmie, fe nomme Toutenague.

On a découvert, dans le voilinage de Louvo, une montagne de pierre

d'aiman. Les Siamois en ont une autre, près de J'onfalam, Ville lituée

dans une Ifle du Golfe â^ Bengale, qui n'efl: féparée de la Côte de Siam que

de la portée de la voix. Mais l'aiman qu'ils tirent de Jonfalam ne conler-

ve fa force que trois ou quatre mois (k). Ils

(») Ibid. pag. 39. M. Vincent étoit paf- gedcTachard, les expériences des Mathé-

ié en Perfe avec l'Kvêque de Babylone. niaiiciens Jéfuites, près d'une montagne d'ai-

(ik) Voyez ci-deHus dans le fécond Voya- man, qu'ils vilicèieot.
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Ils ont, dans leurs montagnes , de l'agathe très -fine. Quelques Tala-

poins, qui font leur étude de ces recherches, montrèrent à Vincent des fa-

pliirs
,'

Se des diamans , fortis de leurs mines. On afTura la Loubcre que di-

vers particuliers ayant prcfentc , aux Officiers du Roi
,
quelques diamans

qu'ils avoient trouves , s'étaient retires au Pegu , dans ie cnagrin de n'avoir

reçu aucune récompenfe.

La Ville de Campcng-pet, célèbre, comme on l'a déjà fait obferver,

par Tes excellentes mines d'acier, en fournit aflez pour faire des couteaux,

des armes & d'autres inftrumens à l'ufage du Pays. Les couteaux Siamois,

qui ns font pas regardés comme une arme, quoiqu'ils puiflent en fervir au

befoin , ont la lame d'un pied de long, & large de trois ou quatre doigts.

On connoit peu de mines de fer , à Siam ; & les Habitans entendent mal

l'art de le forger. Aufli n'ont-ils
, pour leurs Galères , que des ancres de

bois, auxquelles ils attachent de grolTes pierres. Ils n'ont pas d'épingles,

d'aiguilles, de doux, decizeaux, ni de ferrures. Quoique leurs maifons

foyent de bois , ils n'employent pas un clou à les bâtir. Chacun fe fait des

épingles de bambou , comme nos ancêtres en failbicnt d'épines. Leurs ca-

denats viennent du japon; les uns de fer, qui font excelkns; d'aucres de

cuivre , la plupart tort mauvais.

Ils font 4e la poudre à canon , mais très-mauvaife auflî ; ce qui n'empê-

che pas que le Roi n'en vende beaucoup aux Eirangers. On en rejette le

défaut fur la qualité du falpetre, qu'ils tirent de leurs rochers, où il fe for-

me de la fiente des chauve- fouris ; animaux qui font en fort grand nom-
bre & très grands dans toutes les Indes.

L'inondation annuelle, qui fait périr la plupart des infeftes, fert

auffi à les faire renaître en plus grand nombre , aufli-tôt que les eaux com-
mencent à fe retirer. Les maringouins ou les mofquites ont tant de force

à Siam , que les bas de peau les plus épais ne garantiffent pas les jambes de
leurs piquûres. Cependant les Naturels du Pays n'en font pas fi mal trai-

tés que les Européens. Un Voyageur obferve que la Nature apprend aux
animaux Siamois les moyens d'éviter l'inondation. Les oifeaux qui ne per-

chent pas en Europe, tels que les perdrix & les pigeons, n'ont pas ici de
retraite plus familière que les arbres. On a déjà lu , dans Tachard

, que les

fourmis , doublement prudentes
, y font leurs- nids & leurs magafins fur les

arbres.

En parlant des animaux, le premier rang eft dû fans doute à l'éléphant,

qui paroit l'avoir reçu de la Nature
, par fes merveilleufes qualités , autant

que par la fupérioricé de fa taille. Mais c'efl: un article épuifé dans les Re-
lacions d'Afrique, & qui ne demande d'être rappelle que pour faire obfer-

ver, avec tous les Voyageurs, que de tous les Pays connus, Siam efl: tout

à la fois celui qui contient le plus d'éléphans
,

qui en tire le plus d'utilité
»

& qui leur rend le plus d'honneur (/). Les Siamois parlent d'un éléphant

. . com-

(J) Voyez, dans les deux Journaux de
TacL.:rd, pludciirs détails curieux , furie
nombre & l'ufage des éiéphans. Voyez dans
le mêue lieu ce qui appartient à l'éléphant
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comme d'un homme. Ils le croyent parfaitement raifonnable; & Tunique
avantage qu'ils donnent fur ces animaux, à l'efpèce humaine, ert celui de

la parole (w). 11 fuffira de rapporter ici la manière dont ils les prennent

fur le témoignage de la Loubere, qui eut la curiofité d'aflifter à cefpefta'

cle. Comme les forêts de Siam font remplies d'éléphans fauvages , la diffi.

culte ne confifle que dans le choix d'un lieu convenable aux pièges qu'on

leur drefle.

On fait une efpèce de tranchée, compofée de deux terraflès qu'on élève

prefqu'à plomb , de chaque côté , & fur lefquelles un (impie Speftateur peut

fe tenir fans danger. Dans le fond qui eft entre ces terraflès , on plante un

double rang de troncs d'arbres , hauts d'environ dix pieds , aJOTez gros pour

réfifter aux efforts de l'éléphant, & fi ferrés qu'il ne refte de place entre

deux que pour le paflage d'un homme. On a des éléphans femelles exercées

à cette efpèce de chaffe , qu'on laifle paître librement aux environs. Ceux

qui les mènent fe couvrent de feuilles
,
pour ne pas effaroucher les éléphans

lauvages ; & ces femelles ont affez d'intelligence pour appeller les mâles

par leurs cris. Lorfqu'il en paroit un , elles s'engagent auffi-tôt dans la

tranchée, où le mâle ne manque pas de les fuivre. L'iffue de l'efpace ell

un Coridor étroit , & compofé auffî de gros troncs d'arbres. Dès que l'élé-

phant fauvage eft entré dans ce coridor, il eft pris ; parceque la porte qui

lui fert d'entrée, & qu'il ouvre en la poulTant devant lui avec la trompe,
le

referme de fon propre poids, & qu'une autre porte par laquelle il doit for.

tir , fe trouve fermée. D'ailleurs ce lieu eft fi étroit qu'il ne peut entière-

ment s'y tourner. Ainfi la difficulté fe réduit à l'engager feul dans le cori-

dor. Plufieurs hommes, qui fe tiennent derrière les troncs, entrent dans

la tranchée & le harcèlent avec beaucoup d'ardeur. Ceux qu'il pourfuit

dans fa colère fe réfugient derrière les troncs , entre lefquels il pouffe inu-

tilement fa trompe j & contre lefquels il cafle quelquefois le bout de ïi&

dents. Mais pendant qu'il s'attache à ceux qui l'ont irrité , d'autres lui

jettent de longs lacets, dont ils retiennent l'un des bouts, & les lui jettent

avec tant d'adreffe, qu'il ne manque prefque jamais d'y engager un defes

pieds de derrière. Ces lacets font de groffes cordas , dont l'un des bouts

eft paffé dans l'autre en nœud coulant. L'éléphant en traîne quelquefois

un grand nombre à chaque pied de derrière. Car lorfqu'une fois le kn
eft ferré au-deffus du pied , on en lâche le bout

,
pour n'être pas entraîné

par les efforts d'un animal fi robufte. Plus il s'irrite , moins il marque d'at-

tention pour les femelles. Cependant, pour le faire fortir de l'efpace, un

homme monté fur une autre femelle, y entre, en fort, & rentre plufieurs

fois par le coridor. Cette femelle appelle chaque fois les autres
,

par un

coup fec de fa trompe, qu'elle donne contre terre. Enfin les autres femel-

les la fuivent; & Tonceffe alors d'irriter l'éléphant fauvage, qui revenant

bien-tôt à lui-même fe détermine à les fuivre auffi. Il pouffe devant lui,

avec fa trompe , la première porte du coridor
, par laquelle il les a vu pal-

fer. Il y entre à fon tour; mais il n'y trouve pas les femelles, qu'on a dejî

fait fortir fucceflivement par l'autre porte. Auffi-tôt qu'il y eft entré, on

lui

(m) Le môme, ibii.
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fui jette fur le dos plufieurs féaux d'eau pour le rafraîchir; & dans le même

inftant, avec une promptitude & une adrefle incroyable , on le lie aux troncs

du coridor avec les lacets qu il traîne à Tes pieds. Enfuite on fait entrer à

reculons, par l'autre porte, un mâle apprivoifé, au cou duquel on le lie

auflli par le cou. On le détache alors des troncs, pour lui lailfer la liberté

de fuivre 1 éléphant privé, qui le traîne prefqu'autanc qu'il le conduit. En

fortant, ilfe trouve entre deux autres éléphaus, quon a placés des deux

côtés de la porte, & qui aident, comme le premier, aie mener fous un

hangar voifin , où il efl: attaché de fort prés
, par le cou , à un gros pivot.

Il demeure vingt-quatre heures , dans cet état. Pendant ce tems, on lui

mène deux ou trois fois des éléphans privés ,
pour lui tenir compagnie.

De-là, il fe lailfe conduire aflez facilement dans la loge qu'on lui a deftinée.

On affura l'Auteur de ce récit, que les plus fauvages prenneac leur parti,

dans huit jours, & s'accoutument à l'efclavage («;.

[On ne fera pas fùché de pouvoir comparer ici la manière dont les Hollan-

dois prennent les éléphans dans l'Ille de Ceylan, où cette chalfe eft fort

célèbre. La Figure que nous en donnons fuffit pour s'en former une jufte

idée. Elle rcpréfente une enceinte triangulaire de troncs d'arbres , liés a-

vec des cannes fendues, dans laquelle des milliers d'Indiens chaffent les élé-

iphans fauvages des environs, en faifanc un grand tintamarre de tambours,
' d'armes à feu & d'autres artifices. Ces animaux . effrayés par le bruit & par

lia clarté des feux , viennent fe jetter entre les deux ailes de l'enceinte, éloi-

gnées l'une de l'autre d'environ quatre lieues, & lesquelles vont toujours

en retréciiTant , dans la diftance de trois lieues, jufqu'au bout de l'enclos,

qui eft garni des plus gros bois , capables de foûtenir toute la fureur des élé-

phans. Ce n'eft qu'après avoir pafle les deux premières barrières , dont un In-
' dien caché ferme auflT-tôt la porte fur eux, qu'ils s'engagent dans cette allée,

où il en peut entrer vingt ou vingt -cinq, queue à queue. A mefure qu'ils

s'y avancent, on les arrête, au moyen de quelques pièces de bois pofées en

travers ,
par devant & par derrière chacun de ces animaux. Enfuite on

les lie, l'un après l'autre, a deux éléphans familiers , qui les conduifent , com-
me ceux de Siam, à des piliers, où on les attache avec de groifes cordes,

jufqu'à-ce qu'ils foyent apprivoisés. 3
Les Siamois prétendent que les éléphans font fenfibles à l'air de gran-

deur ; qu'ils aiment à voir autour d'eux plufieurs valets pour les fervir , &
des femelles pour leurs maîtrefles , quoiqu'ils ne défirent leur commerce que
dans les forets , lorfqu'ils font en pleine liberté: que fans cefafte, i's s'af*

fHgent de leur condition; & que s'ils font quelque faute confidérable, le

plus rude châtiment qu'on puifie leur impofer eft de retrancher leur maifon,
de leur ôter leurs femelles , & de rendre en un mot leur état moins faftueux

qu'ils n'y étoient accoutumés. La Loubere rapporte qu'un éléphant
, qu'on

avoit puni par cette voye, ayant trouvé l'occafion de fe mettre en liberté,

retourna au Palais , d'où il avoit été chafle , rentra dans fon ancienne loge

,

& tua l'éléphant qu'on avoit mis à fa place (o).

[Un
C») Ibid. pag. 134 & fuiv. (») Ibid. pag. 140.
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remarquables
de l'inm'nft

aierveilleux

de ces ani*

maux.

Rhinocéros.

[ LI N jour que le Chevalier de Forbin accompagnolt le Roi de Siam à k
chafle des éléphans, ce Prince, pour lui faire comprendre combien cesani-
maux paroilîenc doiids d'intelligence, lui raconta, que celui qu'il montoit
alors, avoit ert un L'orna^ ou Palfrenicr, qui lui rctranciioit la moitié de fa

nourriture. L'éléphant ne pouvant fe plaindre que par fes cris , en fit de

fi horribles , qu'ils jetcèrcnt l'allarmc dans tout le Palais. Le Koi le douta

du fait. Il lui fit donner un nouveau Corna plus fidèle que l'autre. L'clc-

phant ayant reçu toute fa portion de riz , la partagea en deux avec fa trom-

pe, mangea la moitié, & fe mit à crier de plus belle, comme pour jndi.

quer par -là, l'infidélité du premier Corna, qui avoua ion crime, dont
il

fut févèrement châtié. Forbin ajoute que le Roi lui raconta encore, fur ce

fujet, plufieurs autres traits, qui lui auroient paru incroyables, fi tout autre

que ce Prince lui en eut fait le récit ; mais il rapporte deux exemples , dont

il déclare avoir été témoin lui-même.

Un éléphant en rut, dit-il, s'étant fauve au milieu de la Rivière, je

montai à cheval pour le fuivrj, curieux de voir ce qu'il deviendroit.
Je

trouvai la femme du Corna qui étoit accourue au bord de 1 eau , & qui fai-

fant des reproches à c::t animal , lui parloit à-peu-près en ces termes: „ Tu

„ veux donc qu'on coupe la cuifle à mon Mari? Car tu fçais quec'cltle

châtiment ordinaire des Cornas qui laiffent échaper leurs élépUans. £h
bien! puifque mon Mari doit mourir, tiens; voilà encore mon enfant,

viens le tuer aulTi ". En achevant ces mots , elle pofa l'enfant à terre,

&s'en alla. L'enfant fe mit à pleurer; alors l'éléphant, comme attendri

Î)ar fes cris , fortit de l'eau
,

prit l'enfant avec fa trompe , & l'apporta dans

a maifon , où il demeura tranquille.

Une autre fois , continue l'Auteur, je vis un de ces animaux qu'on menoit

à l'abreuvoir. Comme il dandinoit par les rues avec fa trompe , il la por-

ta auprès d'un Tailleur, qui pour le faire retirer le piqua de fon aiguille.

Au retour de la Rivière, l'éléphant alla badiner de nouveau auprès du Tail-

leur, qui lui fit encore une légère piquûre. A l'inftant même l'animallui

couvrit le corps d'une barrique d'eau bourbeufe qu'il avoit apportée ; &s'ap-

plauùiflant de fa vengeance, il parut rire à fa manière, comme pourroit fai-

re un homme qui auroit joué quelque plaifant tour à un autre.

Les Siamois tirent des fervices confidérables de ces animaux , qui leur

tiennent en quelque façon lieu de Domeftiques , fur-tout pour avoir foin de

leurs petits enfans. Ils les prennent avec leur trompe , les couchent dans

leiirs branles , les bercent & les endorment ; & quand la mère veut avoir

fon enfant, elle le demande à l'éléphant, qui va le chercher & le lui ap*

porte (p).]
Les rhinocéros doivent être auffî en fort grand nombre dans les forêts

de Siam , puifque Gervaife afllire que les Siamois en font un fort grand tra-

fic avec ks Nations voifmes (?}.
En*

»»

(p) Mémoires du Comte de Forbîn, pag.

134 fit fuiv.

Cj) Voici la dercription qu'il en dpnne :

„ Cet animal farouche & cruel efl , dit il

,

„ de la hauteur d'un grand âne. II auroic

,, la tête à-peu-prcs de même » s'il n'avoit
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Entre quelques animaux qui paroifl'ent propres au Royaume de Siam, De^cmrTiflw

Gervaifc admire certains oifcaux, plus grands, dit-il, que les autruches, ^" K^'VAiMa

& dont le bec a deux pieds de long (r). On y voit des hannetons d'un verd
o'ifcàux

. - dore fort granJ»^.

„ pas au-dcITm du nez, une corne, envi-
"

ron d'une palme de longueur. Chacun de

"fes pieds fe divife comme en cinq doigts,
"

qui ont chacun la forme & la groifeur du

'„ pied même de làne. Sa peau eu brune,

I,
horrible à voir, & fi dure qu'elle eft à

]', l't'preuve du moufquet. Elle lui pend

I,
des deux côtés prefquà terre; mais elle

„ s'enfle, Hl le rend gros comme un taureau

I,
lorfqu'il efl en colère. • On le tue diffici-

„ lemt'nt. Jamais on ne l'attoque fans pé-

„ ril. Comme il aime les lieux marécageux,

„ les Chafleurs obfervent quand il s'y reti-

„ re; & fe cachant dans les buiflfons , au-

„ delfous du vent , i!s attendent qu'il fe foit

„ couché, foit pour s'endormir, foit pour

„ fe vautrer dans la fange , & le tirent près

„ des oreilles, feul endroit par lequel il

„ puifTe être bleffé mortellement. Une de

„ fes propriétés efl: de découvrir tout par

i'odurac. Au relte, toutes les parties de

I* fon corps font médicinales. Sa corne ell

W fur-tout un puifTant antidote contre toutes

„ fortes de poifons. Elle fe vendquelaue-

„ fols jufqu'à cent écus. On mange la chair

„ du rhinocéros. On tire même quelque

„ utilité de fon fang, qu'on ramaue avec

„ foin pour en faire un remède qui guérit

„ les maux de poitrine & plufieurs autres ".

Gervaifg, Hifi. de Siam. pag. 33 & 34. Le
ihinoceros que nous avons vu à Paris , en

1748 1 étoit beaucoup plus gros qu'un bœuf,

dans fon état naturel.

(r) Ce grand oifeau, dont Gervaife ni la

Loubere ne donnent pas le nom, efl appa-

remment celui dont le Père Tachard a parlé

dans fon fécond Journal. Voici fes remar-

ques, en faveur des Naturaliflcs.

„ Dans le voyage que nous fîmes à la

„ mine d'aiman , M. de la Mare blefla un

„ de ces grands oifeaux que les gensdeMon-
„ fleur appellent grand gojier, & les Sia-

„ mois Noktbo. Nous en fîmes l'anatomie,

„ autant que le teins & le lieu purent le

„ permettre. Il étoit de médiocre grandeur.

„ Dans fa plus grande largeur, en y com-

„ prenant les aîles étendues , il avoit fept

„ pieds & demi. Sa longueur, de la poin-

„ te du bec au bout des pattes , étoit de

„ quatre pieds & dix pouces. La partie fu-

it périeure du bec avoit quatorze pouces

„ quatre lignes de long. Les côtés étoient

„ recourbés & tranchans. £n dedans, elle

„ avoit trois canelures, dont celle du mi-

XIL Part.

»»

>»

lieu étoit ta plus grande, qui s'alioient

perdre dans une pointe fort aiguë & cour-

bée vers le bas, qui faifoit celle du bec.

La partie inférieure, qui portoit la nafle,

avoit quatre lignes moins en longueur

3ue la fupérieure. Elle pouvait s'éten-

re , fuivant le befoin que cet animal
avoit d'élargir ou de rétrécir la naiTequi

lui efl attachée. Cette nalTe écoit une
membrane charneufe , feiiiée de quantité

de petites veines, qui avoit vingt -deux
pouces de long, quand elle étoit bien ten-

due. Les Siamois en font des cordes
pour leurs inttrumens. La plus grande
ouverture du bec étoit d'un pied &
demi. La patte , qui étoit giifàtre , ôc

du rede fembiable à celle de l'oye , avoii

huit pouces de largeur; & la jambe,
quatre de hauteur. Les plumes du col
ecoiciii blanches , courtes & veloutées j

celles du dos tirant tantôt fur le gris,

tantôt fur le roux. La couleur des ailes

étoit le gris & le blanc mêlés avec fymé-
trie. Les grandes plumes du bout des aî-

les étoient noires. Le ventre étoit blanc.

Sous le jabot, il y avoit des aigrettes d'un
aiTez beau gris blanc. La grofTe plume
couvroit un duvet , plus épais à la vérité

que celui d'un cormoran , mais beaucoup
„ moins fin.

„ Dans la dilTeftion , on trouva , fous le

„ pannicule charneux , des membranes très-

„ déliées, qui enveloppoient tout le corps,

„ & qui , en fe repliant diverfemcnt , for-

„ moient plufieurs finus confidérabics , fur-

„ tout entre les cuifitsà le ventre, entre les

„ aîles & les côtes, & fous le jabot. Il yen
„ avoit à mettre le» deux pouces. Ces grands
„ finus fc partageoient en plufieurs petits ca>

„ naux, qui à force de fe divifer, dégéné-
„ roient entîn en une infinité de petits ra-

„ meauxfans iiTue; qui n'étoient plus fenfi-

„ blés que par les bubes d'air qui les en-

„ floient: de - forte qu'il ne faut pas s'éton-

„ ner fi Jorfqu'on preffoit le corps de cet oi-

„ feau. on entendoitun petit bruit, fembla-

„ ble à celui qu'on entend lorfqu'on prelTe

„ les parties membraneufes d'un animal qu'on
a foufflé pour l'écorcher plus facilement.

L'ufage de tous ces conduits écoit fans

doute de porter l'air qu'ils recevoient des
poumons, par la communication fenfible,

qu'on découvrit avec la fonde & en fouf-

„ liant, qu'ils avoient avec eux, & le dif-

L

1

,. tri-

»

»

\
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tiannetons

d'un vcrti

duré.

Tygrcs de
bois & tygres

(l'eau.

vS.rpcni de
S:a.ii.

doré le plus beau du monde
, qui brillent pendant la nuit d'une lumière beau,

coup plus vive que celle de nos vers luilans, & dont les œufs font de la

grolleur d'un pois. Les finees font en fort grand nombre au bord des Ri.

vièrcs, & ne font qu'amuler les Paiïans par leurs foupleflcs. Mais il ell:

dangereux de s'en faire un trop long fpcÊlacle
, parccqu'on y peut être fur-

pris par des tygres de deux cfpèccs; Ijs uns de Tbois, de la grandeur d'un

ane , & très-îarouches; les autres , qu'on nomme tygres d'eau , & qui fon'.

la guerre aux poules. Leur grolleur efl celle de nos chiens ordinaires
(;).

Le mélange de la chaleur & de l'humidité, produit à Siam des fcrpcnj

d'une monftrueufe longueur. 11 n'ell pas rare de leur voir plus de vingt

pieds de long, & plus d'un pied & demi de diamètre. Mais les plus grands

ne font pas les plus venimeux. Gervaife parie, avec horreur , Je celui qui

n'a guères plus d'un demi pied de long, & qui n'ell pas fi gros que le doigt;

• - .
' mais

„ volt quatre pouces de long , & un double

„ Cdcum, qui, fc rc-flcchirtlint vers le haut,

„ à droite & à gauche, venoit s'attacha au

„ coton, & failbit ainll une erpèce déni.

„ dent. La longueur de chaque cœcum

„ étoit de deux pouces. Le ventricule avoïc

près de dix pouces de long. On y trouva

deux poinbneqiip cet oifcau avoit avaliw,

La main étendue y entroit facilement, Si-

cond Foyage de Tacbard , Liv. 6. ^ag. 245

ET j'uiv. " Quatre pages au • délions , il

donne la defcription d'un autre animal, que

les Siamois nomment Liu, & le» Portugaii

liicbo Vergonbofo , c'ell - â • dire , injeUi hn-

teux. D'autres l'appellent llcrijjon, paice-

que s'il craint quelque chofe , il (e relFerre m
lui -même comme nos herilTons, & drdie

toutes fes écailles. Celles do la queue font

fi dures, que lorTqu'on voulut ouvrir celui

donc les Jéfuites nrenc l'anatomie , on ne

F

tut jamais les couper. Cet animal vit dans

es bois , où il fe retire dans des trous. Il

monte quelquefois fur les arbres. Il ne vie

que de quelques graines fort dures. Il a It

gueule fort petite,- la langue longue &étro(-

te, qu'il lance quelquefois, à-peu-piès com-

me les ferptns.

Tachard joint, à ces deux defcriptions

,

celle du Tockaie, autre animal, que les je-

fuites trouvèrent li digne de leurs obferva-

lions, qu'elles furent recommencées. On ne

fauroit clouter que ce ne foit le même inf.c-

te, auquel Gervaife donne le nom de Tue-

quet. Cependant, quoiqu'il lerepréfcnreplus

dangereux que les fcorpions (1), qui le font

beaucoup à Siim, Tachard , au contraire,

ditpofîtivementque le tockaie n'a pas de ve-

nin. Ibid. pag. 254.

(j) Ibid. pag. 36.

„ trlbuer dans toutes les parties de l'animal.

„ Cette dillribution en diminuait le poids 6c

„ le rendoit, par ce moyen, plus propre à

„ nager ; chaque buïK- d'air faifunt à fon

„ égard ù peu - près le mâme eftec que les

t, veflies pleines d'air qui fe trouvent dans
la plupart des poillbns,' & la liaifon inti-

me que ces membranes avoient avec cel-

les du poumon , nous fit croire que ce pou-

voit bien être les mêmes , étendues par

tout lu corps. Sous ces membranes, on
trouva de part & d'autre, deux doigts épais

d'une chair fanglante, femblable A celle

de la venaifon. Le thorax étoit compoCé
de deux os fort larges, attachés au bricher,

qui formoient une voûte trés-foliJejdeux

os, qui tenoientlieu de clavicules, & fur

lefquels elle portoit, lui fervoient d'iin-

poites; & les côtes, qui s'y venoient infé-

rer ,
pouvoicnt bien palier pour les arcs

qui la foutenoient. Cette voûte ofleufe

avoit fes méninges, aufli-bien que le crâ-

ne, où les finus, qui la traverfoient , fai-

foient pluHeurs petits labyrinthes. Les os

mêmes avoient leurs finus. La trachée

artère fe partageoit, immédiatement fur la

bafe du coeur, en deux rameaux qui fai-

foient un angle droit avec le principal ca-

nal. Ils étoient applatis à leur origine.

Enfuite ils fe renfloient confidérablement,

avant que de fe plonger dans le poumon.
Le parenchime du poumon étoit alTez fer-

me; il étoit plein de finus , de figure ova-

le. Les boyaux avoient neuf pieds & de-

mi de long. Ils avoient leurs contours.

Le ventricule étoit un renflement de bo-

„ yaux, tout droit, à un petit fac près, qui

,, étoit voifin du pilore. Deux doigts au def-

,, fous du pilore, il y avoit un fécond ren-

„ flement dans le Duodénum. Le ReEtum a«

(i) Malgré l'incidi préjugé qui ligqecncsrc, il cft at^outd'hni i7»t, que la ptquAre do fcorpion n'd

toiut fcnioKUt'c, &., i. U,
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fltâis dont le venin cft fort fubtil , &. que fa petite^Te ntatimoins aide a s'iii- Drff nrptfpjr

finucr par-toutr. Le même Kcrivain a vu, auns le Royaume de Siaiu, des "'^ ii^v*. m*

ferpt-ns de toutes les couleurs, Ô(. plufieurs fortes de fcorpions, dont l'un "^ ''**•'

eft de la grofleur d'une grolfe éerevifle , & d'un poil gris noirâtre
, qui fc

hiiriffc lorfqu'on en approche. Il parle de deux fortes d'iiifeétcs très-

jmigcicux; l'un c^ui a cent pieds, & dont le venin eft du moins aulTi puif-

fant que celui du Icorpion ; il eft noir & long d'un pied : l'autre plus terri-

ble encore, qui fe nomme Tocquet ^ parce qua certaines heures de la nuit,

il jette un cri qui exprime le l'on de ce mot. Il a la figure du Iczard , la tê-

te large & plate, la peau de diverfes couleurs très-vives. On le voit nuit

& jour fur le toît des maifons , où il fait la guerre aux rats. Sa morfure efl

mortelle, fi l'on ne coupe pas fur le cliamp la partie bleflee. Mais, heu-

reufcment, il n'attaque jamais le premier {t).

Entre les poillbns qui font propres à la grande Rivière dcSiam, le plus

commun eft celui que les Européens ont nommé Caboche ^ & donc les Na-
tions voilines font tant de cas qu'il fait un objet conlidérable du Commer-
ce. Les I lollandois mêmes en font de groffes provifions pour iiatavia ; &
fechc au Soleil , il leur tient lieu , fuivant Gervaife , de jambon de Mayen-
ce (u). Ce poiflbn eft long d'un pied & demi, & gros de dix ou douze
pouces. Il a la tête un peu plate & prefque quarrée. On en diftingue deux
fortes; l'un cris cendré, ^l'autre noir, qui eft le meilleur. En général,

tous les poiflons de cette Rivière n'ont prefque rien de femblabJe aux nô-

tres, & font de bien meilleur goût (*). Elle en produit aulfi de fort dan-
gereux; fans y comprendre un grand nombre de monilrueux crocodiles,

qui font également la guerre aux hommes & aux animaux {y). On a vd
plu-

PoifTonsdd

Mcr.ain.

j i ,;
(t) Ihitl. pag. 39 & 40.

{v) Jbid. pag. 9.

(x) Ibid.

( y ) Le Chevalier de Forbin , qui pendant

fon féjour à Bancok , s'amufoit fouvent à la

pêche des crocodiles , remarque que les Sia-

mois ont deux manières de prenore ces ani-

maux. Pour la première, ils fe fervent d'un

canard en vie, fous le ventre duquel ils at-

tachent une pièce de bois, de la longueur

d'environ dix pouces, grofto à proportion &
pointue par les deux bouts. A cette pièce

de bois ils lient une corde fine , mais très-

forte, où pendent plufieurs morceaux de
bambou, rofeau léger qui leur tient lieu de
liège, lis lâchent enfuitc le canard , au mi-
lieu de la Rivière. Le crocodile, qui l'ap-

perçoit, fe plonge dans l'eau, vient lepren-
dte par deflbus , & fe prend lui-même au
morceau de bois, qui s'arrôte en travers

dans fon gofier. On l'amène à fleur d'eau,
on le harponne & on le tire à terre, où les

Pêcheurs achèvent de le tuer à coups de
hache.

La féconde méthode cfl encore plus
amufante. Quand on découvre un croco-
dile près des maifons, on tâche de l'épou-
vanter, en faifant du bruit, ou en tirant

?|uelques coups defufil. Cet animal, qui ctt

ort peureux, s'enfuit & fe fauve au fond de
l'eau. Dans un inllant ta Rivière e(l cou-
verte de Balons, qui attendent que le cro-

codile reparoifle pour refpirer ; car il ne
fçauroit relier plus d'une dcnie- heure fans

prendre haleine. A mefurf qu'il fort, la

gueule béante, on lui î-jnce de toutes parts

quantité de harpons; S'il en reçoit un dans
le gofier, à quoi les Siamois font fort a-

droits, il ell pris. Le manche du harpon
2ui flotte attaché à une corde, fertdefignal:

:elui qui tient la corde connoit quand l'ani-

mal quitte le fond ; il en avertit les Pê-
cheurs, qui ne manquent pas, dèsqu'il re-

naroit, de lui lancer encore de nouveaux
harpons, jufqu'à-ce qu'il en aît reçu fufH-

famment pour être tiré à terre , où on le

met en pièces. La chair du crocodile e(l

blanchâtre & leiTemblc alTez à celle du chien

Ll 2 *• "'**
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Description plufieurs perfonnes mourir fubitement
, pour avoir été piquées par de pe

""cfSmm**"
tits infeéles du Menam. Celui dont la figure approche de celle du crapaut*
enfle de rage lorfqu'on le touche au ventre , & devient dur comme une
pierre. Il le défend avec opirtiâtreté

,
quand on l'attaque, & coupe avec

l'es nageoires tout ce qu'il peut toucher.
i-fi

Remarques
fur les Lan-
gues Siamoife
ôc Balie.

Caraflères.

Prononcia-
tion.

marin. L'Auteur, qui en avoit goûté, ne la trouvoit pas mauvaife. Mémoires du Com-
de Forbin, pag. 211. R. d. Ei

./> .ji!s;i X.

-'.- -^
. l'i Langue vulgaire ^ Langue favante de S'tam. '<' T, v

DIVERSES remarques fur ces deux Langues, qui fe trouvent difperfées

dans les Relations précédentes , ne me difpenfent pas de donner quel-

que idée de leur nature & de leurs principes.

La Langue Siamoife a trente-fept lettres, & la Balie. trente -trais; mais

la Loubere leur donne à toutes le nom de confonnes. Les voyelles & les

diphtongues, qui font, dit-il, en grand nombre dans l'une & 1 autre Lan-

gue , ont des caraftères particuliers^ dont on fait d'autres alphabets. Quel-

ques-uns de ces caraélcrcs fc placent toujours devant la confonne; quelques

autres toujours après ; d'autres delfus , d'autres deflbus : cependant toutes

ces voyelles & toutes ces diphtongues , fi diverfement fituées à l'égard de

la confonne , ne fe doivent prononcer qu'après elle.

Si, dans la prononciation , lafyllabe commence par une voyelle ou par

une diphtongue , ou fi elle n'eft qu'une pure voyelle ou une pure diphton-

gue , les Siamois ont alors un caraftère muet , qui tient la place d'une con-

fonne , & qui ne doit pas fe prononcer. Ce caraftète muet eft le dernier,

dans les deux alphabets Siamois & Bali. Dans le Siamois , il a la figme de

nôtre 0. Il vaut en effet un o , lorfqu'il eft précédé d'une confonne ou de

lui-même. Dans l'alphabet Bali , ce dernier caraélère vaut Atig^ quand il

n'eft pas confonne muette j mais fa figure n'a aucune forte de rapport avec

nos lettres.

Les prononciations Siamoifes font très-difEciles pour les Européens. El-

les répondent û peu à la plupart des nôtres, ^ue de dix mots Siamois, é-

crits en cara6lères Siamois & lus par un François, il n'y en aura peut-être

pas un qui foit reconnu & entendu par des Siamois
, quelque foin qu'on

prenne d'ajufter nôtre orthographe à leur prononciation. Ils ont l'r, que

ies Chinois n'ont pas. Ils ont nôtre v confonne ; mais ils le prononcent fou-

vent comme le eu des hauts Allemans , & quelquefoij. comme le iv des An-

glois. Ils ont une prononciation moyenne entre nôtre yo & nôtre jo. De-

là vient que les Européens difent tantôt Camboja & tantôt Camboya^ parce-

qu'ils ne peuvent atteindre à la prononciation Siamoife. 1; ,.;
-

Ils ont nôtre afpiration
,
qu'ils prononcent néanmoins avec plus de dou-

ceur. Ils mettent quelquefois le caradère devant une confonne
,
pour af-

foiblir la prononciation de la confonne. En général , ils parlent fi molle-

V t..
.^ mcutj
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nient, qu'on ne fait fouvent s'ils prononcent une m ou un b. Ils n'ont pas

nôtre « voyelle, que les Chinois ont ; mais ils ont nôtre c^ tel que nous le

prononçons dans nos monofyllabes , ce y le, que; avec cette difFérence,

qu'il ne foufFre pas d'élifion dans leur Langue , comme dans la nôtre. Ils

ont un a extrêmement bref, qu'ils écrivent par deux points dans cette for-

me: » & qu'ils prononcent nettement à la fin des mots; mais fi cet a fe trou-

ve au milieu d'un mot , ils paflent fi vite qu'on ne le difl:ingue pas , & qu'il

revient à notre e muet.

C'est une chofe fort fingulière, que dans les fyllabes qui fini fient par

une confonne , ils n'achèvent pas de les prononcer a nôtre manière ; mais

leur langue demeure attachée , foit au palais , foit aux dents , fuivant la

nature delà confonne, ou leurs lèvres demeurent fermées. Ainfi, pour

dire un œuf, ils difeot un œitb ; mais ils ne rouvrent pas les lèvres pour a-

chever, comme nous, la prononciation du b.

Ils ont beaucoup d'accens , comme les Chinois. Ils chantent en par-

lant. L'alphabet Siamois commence par fix caradlères dilférens
,
qui ne

valent tous qu'un k plus ou moins fort , & difi^cremment accentué. Quoi-

que dans la prononciation les accens foyent naturellement fur les voyelles,

ils en marquent néanmoins quelques-uns en variant les confonnes ,
qui^ d'ail-

leurs font d'une même valeur : d'où la Loubere conjefture qu'ils ont d'abord

écrit fans voyelles , comme les Hébreux , & qu'enluice ils les ont marquées

par des traits étrangers à leur alphabet , & qui pour la plupart fe placent

hors du rang des lettres ; comme les points que les Hébreux modernes ont

ajoutés à l'ancienne manière d'écrire. Ainfi lorfqu'on fait donner le véri-

table accent aux Cix premiers caraftéres Siamois , on prononce aifément les

autres; parce qu'ils font tous rangés de manière, que dans leur pronon-

ciation il faut répéter à-peu-près les mêmes accens.

L'alphabet Bali fe Ht de même, avec cette diflférence qu'on ne lui

donne que cinq accens, qui fe répètent cinq fois dans les cinq premiè-

res lettres. Les huit dernières n'ont point d'accent. A juger du Hanfcrït

par l'alphabet que Kircher en a donné dans fon China illujtratay cette Lan-

gue, qui efl: la Langue favante des Etats du Mogol , a cinq accens com-

me la Langue Balie; car les cara6lères de fon alphabet font divifés de cinq

en cinq.

On prendra quelque idée des pronoms Siamois, en remarquant d'après la

Loubere, qu'il y a jufqu'à huit différentes manières de direjV, ou nous, car

il n'y a point de différence du pluriel au finguHer. Cou fignifie je dans la

bouche d'un Maître _qui parle à fon Efclave. Ca fe dit refpeélueufement de
l'Inférieur au Supérieur, & par civilité entre des perfonnes d'un rang égal.

Les Talapoins ne l'employent jamais, parce qu'ils fe croyent au-defl^us des
autres hommes. Raoïi marque de la dignité, comme Nous tel dans les

Aftes. Raoul fignifie proprement corps: c'efl: comme fi l'on difoit mon corps

ou maperfonnei pour dire moi. Atamapapp efl: un terme Bali, qui efl: pro-
pre aux Talapoins. Ca Tchaou efi: compofé de Ca qui fignifie moi , & de
Tchmi^ qui fignifie Seigneur; comme fi l'on difoit, moi du Scrgneiir ou moi
(\m appartient à vous Monfeigneur , qui fuis vôtre Efclave. Les Efclaves ufent

de c^ terme à l'égard de leurs Maîtres , le Peuple envers les Grands , & rx>iit

Ll 3 1^
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Vcrbei.

Exemple
de la Langue
Siainoife.

marque ae nauceur m uc jouininion. i^a leconac oc la troiliè-

me perlbnnc s'expriment aulFi par divers pronoms.

Les verbes n'ont pas d'autre mode que rinfinitif, & fe conjuguent par

l'addition d'une particule. Dans la conllruftion , le nominatif précède toù-

jours le verbe, o: le verbe précède Tes régimes. L'adjeftif eft toujours après

le (ubftantif , & l'adverbe a^rès l'adjectif, ou après le verbe auquel il fe rap.

porte. De deux fubllantits qui fe fuivent , le fécond eft cenfé au génitif

parceque la Langue n'a pas d'articles ; ce qui rend la conflruftion aflez cour'

te, quoique le tour de l'expreflion foit long, parceqiie toutes les circonftan-

ces font exprimées.

En nommant les chofes particulières, on fe fert prefque toujours du mot

généra] , auquel on joint un autre mot pour la différence ; ainii l'on dit titi

de diamant
, pour dire diamant ; perfonne d'homme

,
pour homme ; corps de bmif^

pour bœuf. '

Donnons pour exemple , l'Oraifon Dominicale & la Salutation Angiili.

que en Siamois , avec la tradu6lion interlineaire.

(a) Pèro de nous qui être au Ciel. Nom de Dieu glorifier tu

Pô râou you Savang. Scheii Prâ (/>) hiupràkot

tout lieu par gens tous offrir à Dieu louange. Royaume de Dieu jt

toiiklieng kon tang-làï touâï Prâ pôn. Meiiang Prû

demande trouver à nous. Finir conformément au cœuï de Dieu û'i

cô hâïdâï kê râou Haï léoii ning tcliâï Prâ

Royaume de la Terre, également du Ciel. Nourriture de nousé

Meùang Pen-din, femo Savang. Ahan râou

tous les jours, je demande trouver à nous en jour ce. ^iP demande par-

touk van. CO haï daï kê râou van ni. Cô

donner offenfes </ff nous, également nous pardonner awa; perfonnes g;// faire

prot bap râou, femo râou prot poû tum

offenfe à nous. Ne nous tomber dans caufe de péché. Délivrer

bap kê râou, Yàhâï râou tok nâï koùan oap. Haï poun

dehors malheur tous.

kiac anéraï tang-poang. Amen.

Pleine

(a) Les mots en italique font reux qui ne
font pas exprimés dans le Siamois. Voyez
quelques éclairciflemens fur la langue Balie,

à l'article des Sciences Siamoifes, &d'autrei

obfervatioDs de la Loubere dans fa Defcrip-

tion du Royaume de Siam. Tom. II,pag.Ti^

fuiv. Il donne des Alphabets Siamois a Balis,

(*) Particule de l'Impératif. R. d. E.
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•" " ''f ' Pleine </f grâce, Dïen être dans le ïicu. de vous. Vous DEscRiPTrow

Ave Maria ten anifong, Prâyou heng (ONmig.Nang ""^^suT

ja/mwtf jufte-bonne plus jm* toutes. Avec fils ventre,

foum-boui yingkoùà Nang Tang-lûï. Toùi louk outong,

iansleYiQn </^ vpus Dieu , /a Perfonne </ff Jefusjufle-charitable plus *

heng nangPrà, Ongkiào Yefuroum-boùi yingkoùd

m tous.

Tang-lm. '.s .
'

Mère de Dieu aider par prière à Dieu pour nous gens

Sanda Maria Mê Prâ tlioùi \ ingvon Prâ (^)/)ro râoii kon

de péché maintenant & au tems </e nous mourir.H fl^ pecnc mamcenanc oc au tems «e uuus inuuru.

ation Angéli- bap teit-bat-ni le moiia riiou(^)tcha-tâï. Amen.

qil

A l'égard des» chiffres Siamois , un habile homme alTura la Loubere

'ils reliemblent à ceux qui fe trouvent dans quelques médailles Arabef-

cîues , de quatre à cinq cens ans d'ancienneté. Les noms numt'raux font

exprimés au bas de la planche. Nûee , qui fe prononce Nodi , fignifie

nombre. Sib , qui fe prononce 5/p, dix & dixaine. Rôï^ qui fe pronon-

ce /î<<^, veut dire cent & centaine. Pan, mille. Meuingy dix mille. Seen

owSên, cent mille, ou centaine de mille. Cot, million. Lan, dix mil-

lions.

Les nombres fe mettent, comme en François, devant le fubftantif.

Mais , ils fe mettent après , pour marquer les noms d'ordre. Ainfi Hatii'

deïum, lignifie trois mois;& ^ÉMaw-yâ//î , le troifième mois (/).

(c) Nang, eft ce mot Bali, qui fignifie

jtwie, & qui ajoi'icé aux noms mafculins les

tend féminins. R. d. £.

(rf) C'eft le mot Latin. R. d. E.
(e) Particule du futur. R. d.E.

(/) La Loubere,. Tom. II, pag. 87&88.

Ch litres

Siamois.

Defcription du Royaume de Pegu (a).

r'EST à Daniel Sheldon qu'on doit encore cet éclairciflement , fur

^^ un Pays célèbre , mais dont l'intérieur eft peu connu.

Il lui donne pour bornes au Nord , les Pays de Brama, de Sîammon,^
de Calaminham ; a l'Occident , les montagnes de Pré , qui le féparent du
Royaume d'Arrakan, & le Golfe de Bengale , dont les Côtes lui appartien-

^^^^'

nent , depuis le Cap de MgMOJ (b)
, jufqu'à la Ville deTavay (c); à l'O--

Description
nu Pegu.
Sheldon.

Situation &•

bornes du

(a) Le voifinage du Royaume de Pegu
avec celui de Siam, nous engnge à détacher
cet article de la fuite du Tome IX, de l'Edition

de Paris , où il fe trouve d'ailleurs alTez hors

rient,,

de fa place. R. d. E.
'

> ) A feize degrt

:) Â treize degrés.
( 4 ) A feize degrés de latitude du Nord*.

h: • •

'ri
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Drucrtption

ou Phgu.
iiilULUON.

Qualités du
Pays.

Tavernicr
co:itredic par

SlicUun.

II le con-

tredit lui-mê-

me.

rient, le Pays de Laos; au Midi, le Royaume de Siam. Mais il ajout >

que CCS bornes ne font pas fi conlUntes, qu'elles ne changent fouvcnc par
des acquilitions ou des pertes. Vers la lin du liècle précédent , un de
fcs Rois les étendit beaucoup. Il fournit jufqu'aux Siamois à lui payerun
tribut. Mais cette gloire dura peu ; & Tes SuccelFeurs ont été renfermes

dans les poflcHions de leurs Ancêtres (d).

Le l'ays cil arrofé de plufieurs Rivières , dont la principale fort du Uc
de Cbiamay^ & ne parcourt pas moins de quacre ou cinq cens miles jufqu'a

la Mer. Elle porte le nom de Pegu^ comme le Royaume qu'elle arrof^;.

La fertilité qu'elle y répand, & fes inondations régulières l'ont fait nom.

mer aulVi le N/7 Indien (e). Ses débordemens s étendent jufqu'à trente

lieues de fcs bords. Ils laillent fur la terre un limon fi gras
, que les p.i.

turages y dexiennent excellens , & que le riz y croît dans une prodlgicu.

fe abondance.

On ne doit compter entre les Villes de Pegu , ni celle de Murtubun,

qui ell elle-même la Capitale d'un petit Etat
,

quoiqu'elle ait apparteiu

fuccclîivemcnt aux Royaumes de Pegu & de Siam , entre lefquels elle

'•Il fituée; ni celle d'/ha^ qui efl la Capitale d'un Royaume du même nom,

-quoique la Rivière qui s'y jette dans le Golfe de Bengale (/) fcrve de IVt

aux Peguans , pour remonter dans une grande partie de kur Pays. Cette

Rivière conduit jufqu'à 5/wz, où le Roi de Pegu tient ordinairement fa

Cour(ç). C'cft un Voyage qui fe fait en foixante jours, fur de grandes Bar-

ques plates , avec lefquelles on furmonte, fans danger, les difficultés d'un grand

nombre d'écueils. Les bois
,
qui font remplis de lions , de tygres & d'éléphans,

ne permettent point de faire cette route par terre. Siren n'efl connu qu,'

de nom , 6c fuivant toute apparence , c'efl: la même Ville que tous les

Voyageurs nomment Pegii , en donnant mal • à - propos à la Capitale , le nom

du Pays & de la Rivière (h). Mais Sheldon qui avoit afîez vifité d'aj-

très parties du Royaume
,
pour en connoître le terroir & les ufages , fem-

ble mériter plus de foi que Tavernier, lo.K^u'il en vante les richclTes,

& qu'il aflure qu'avant les dernières guerres des Peguans , elles égaloient

celles des plus grands Princes de l'Orient. Tavernier, fans appuyer fon

opinion d'aucun témoignage , décide hardiment d'un Pays qu'il n'avoit ja-

mais \ù, que „ c'efl une des plus pauvres Contrées du Monde , d'où il ne

„ vient que des rubis ; & bien moins , dit-il
,

qu'on ne pourroit croire

,

„ puifque tous les ans, il n'en fort pas pour cent mille écus (»')"• ^ '^

vérité il paroît contredire aulTi-tôt le jugement qu'il a porté des richelTes

du Pegu, en reconnoiflant qu'il n'en fort aucun rubis qu'on n'ait fait voir

au Roi , & quç ce Prince retient tous ceux qui font d'une valeur extraor-

dinaire (k).
' Sheldon

(d) Mendez Pinto donne au Pegu cent

quarante lieues de circonférence.

(e) C'efl Maffée qui lui donne ce nom.
(/) A vingt-un dcgrOs duNord.
(g) C'eft une erreur c ;mmune à routes

les Relations.

( fc ) Sheldon , dans le Voyage d'Ovington,

pag. 585-

(1) Tavernier, pag. 291.

(fc) Ibidem,.
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Sheldon rapporte avec toute la fimplicitë delà bonne-foi, „ que ce

qui augmente les richefles de ce Rf^aume font les pierres prccicufcs,

*' telles que les rubis, les topazes, lesfaphirs, les amcthilles , &c. , qu'on

y comprend fous le nom général de rubis , & qu'on ne dillinguc que par
"

la couleur, en nommant un fapliir , un rubis bleu; une amcthille, un

I,
rubis violet, ut;e topaze, un rubis jaune. Cependant la pierre qui porte

', proprement le nom de rubis , eft une pierre tranfparente , d'un rouge é-

, datant, & qui dans fes extrémités , ou près de fa furface, a tiuelquc

,', cliofe du violet de l'améthifte (/) ". Sheldon ajoute que les principaux

„ endroits, d'où les rubis fe tirent, font une montagne voiline de Cibcan

onCahl.m, entre Siriam &Pegu, & les montagnes qui s'étendent depuis

le Pegu jufqu'au Royaume deCamboya. On diftmgue, dit-il , quatre fortes

de rubis, le rubis ^ le rubacel^ le balais ^ & le fpinel. Le premier efl: le

plus ellimé. Leur forme efl: ordinairement ronde ou ovale, à l'on en trou-

ve peu qui ayent des angles. La valeur du rubis augmente à proportion de

fon poids , comme celle des diamans. Le poids dont les Peguans fe fervent

pour les ellimer, fe nomme Ratis. Il efl: de trois grains & demi, ou de

fept huitièmes de carat (w).
Il ne faut pas attendre de Sheldon, plus que des autres Voyageurs ,

beaucoup de lumières géographiaues fur les parties intérieures d'un Royaume
où l'on afaitvoir combien il eft dangereux cle pénétrer dans les terres. Mais

il s' efl: attaché foigneufement à s'inllruire du caraftère des Habitans & de
leurs ufages. Les Peguans font plus corrompus dans leurs mœurs , qu'au-

cun autre Peuple qu'il ait vu dans les Indes. Leurs femmes femblent avoir

renoncé à la modeftie naturelle. Elles font prefque nues ; ou du moins leur

unique vêtement eft à la ceinture, & confifte dans une étoffe fi claire & fi

négligemment attachée, que fouvent elle ne dérobe rien à la vue. Elles don-
nèrent pour excufe à Sheldon, que cet ufage leur venoit d'une ancienne

Reine du Pays , qui pour empêcher que les hommes ne tombaflTent dans de
plus grands défordres , avoit ordonné que les femmes de la Nation paruf-

fent toujours dans un état capable d'irriter leurs defirs (n).

Un Peguan, qui veut fe marier, eft obligé d'acheter fa femme & de
payer

(/) Sheldon, pag. 581.

(m) Un rubis qui ne fiefe qu'un ratls.fe

vend vingt pagodes; celui de deux, quatre-

vingt cinq pagodes; celui de trois, cent

quatre- vingt cinq; celui de quatre, quatre

cens cinquante , celui de cinq, cinq cens

vingt -cinq; celui de fix &denii, neuf cens

vingt. Le rubis qui paiTe ce poids , & qui

ed fans défaut , n'a pas de valeur tixe. Sbel-

d«n, pag. s 80

(«) Linjcboten confirme ce récit & le dé-

tail fuivant. il ajoute que les Nobles du
Pays font tenir leur pLice par un autre hom-
me, pen<<aiit la première nuit de leur maria-

ge, & que If Roi même fuit cet ufige. „ La
„ coutume, dit-il , d'aucuns de ce Roynu-

„ me . ell de porter, encie la peau & la

XII. Part.

Descrtptton
nu Vv.ou.

SiiKi.noK.

Rubis &au-
trt>. purres

du l'egii.

„ chair, une petite fonnette de la grolTeur

„ d'une noix, laquelle rend un Ton fort

„ doux, & fert à les retenir du péché con<

„ tre nature , auquel ils font fort enclins.

,, Quelques-uns ont la manière de coudre

,, îa vergogne des petites filles, n'y lailTant

,, qu'un petit paflage pour les nécefllîtés de
„ nature , jufqu'à-ce qu'elles foyent parve-

„ nues eti âge de maturité. Alors I époux
„ fait découdre la flenne , & en tels cas

„ ufent d'oignemens propres à la guérifon

„ de la playe; ce que j'iii tenu au commen*
„ cernent pour fable, mais j'en ai été infor-

,, mé, tant par les Portugais converfans en
„ ces lieux , que par les propres Naturels

,, du Pays, qui me l'ont avéré. Linjcboten)

Edition d'Âinlleidaai , de 1638 1 pag. 31.

Mm

Corruption
extraordinaU

re des Pe-

guans.



»74f VOYAGES DANS LES
Description
ru l'E(iu.

I

i

Mal-pro-
prttédfsMai-
fous & des

Ilubitans.

Religion du
Pegu.

Talapoius

flu l'fgu.

payer fa dot à fes parens. Si le ddgoût Aiccède au mariage, il cfl libre de
kl renvoyer dans la famille. Les femmes ne jouïflent pas moins de la li.

bcrté d'abandonner leurs maris, en leur reilituant ce qu ils ont donné pour
les obtenir. Il efl: difficile aux Etrangers , qui font quelque féjour dans le

Pays , de réfiflcr à ces exemples de corruption. Les pères s'empreflent de
leur offrir leurs filles, & conviennent d'un prix qui le règle par la duriie

du commerce. Lorfqu'ils font prêts à partir, les filles retournent à la mai-

fon paternelle, & n'en ont pas moins de facilité à fc procurer un.mari. $[

l'Etranger , revenant dans le Pays, trouve la fille qu'il avoit louée, au pou.

voir d'un autre homme, il efl; libre de la redemander au mari . oui la lui

rend pour le tems de fon féjo'ir, & qui la reprend à fon départ (o).

Les maifons des Pegu.ans font d'une mal-propreté qui paroît fans exem-

ple en Afie. Ils ne font pas difficulté d'habiter dans une même chambre

avec leurs porcs ; & la plupart fentent fi mauvais , qu'on ne fauroit en ap.

procher fans avoir l'odorat blefll'. Leur couleiu: efl; bafanée, mais la plu.

part font d'aflez belle taille (p).
Ils admettent deux principes, comme les Manichéens; l'un auteur du

bien, l'autre auteur du mal. Suivant cette doctrine , ils rendent, à l'un (Se

l'autre, un culte peu différent. C'efl: même au mauvais principe que leurs

premières invocations s'adreffent dan» leurs maladies , <3c dans les difgraces

qui leur arrivent. Ils lui font des vœux, dont Us s'acquitent avec une fi.

délité fcrupuleufe , auffi-tôt qu'ils croyent en avoir obtenu l'effet. Un Prê*

tre, qui s'attribue la connoilîance de ce qui peut être agréable à cet efprit,

fert à diriger leur fuperftition. Ils commencent par un grand feftin
, qui

efl: accompagné de danfes & de mufique. Enfuite , quelques-uns courent le

matin par les rues ,
portant du riz dans une main , &. dans l'autre un flam-

beau. Ils crient de toute leur force , qu'ils cherchent le mauvais efprii

,

pour lui offrir fa nourriture , afin qu'il ne leur nuife point pendant le jour.

D'autres jettent , par deffus leurs épaules, quelques alimens qu'ils lui confa-

crent. La crainte qu'ils ont de fon pouvoir efl fi continuelle & fi vive,

que s'ils voyent un homme mafqué , ils prennent la fuite avec toutes les

marques d'une extrême agitation , dans l'idée que c'ell ce redoutable mai-

tic qui fort de l'enfer pour les tourmenter. Dans la Ville de Tavay , rulj.

se des Habitans efl: de remplir leurs maifons de vivres , au commencement

de l'année, & de les y lailTer expofés pendant trois mois, pour engager

leur tyran, par ce foin de le nourrir, a leur accorder du repos pendant le

reft:e de l'année {<?).

QU0IQ.UE tous les Prêtres du Pays foyent de cette fedie, on y voit un

ordre de Religieux ,
qui portent comme à Siam le nom de Tdlapo'ms , & qui

defcendent apparemment des Talapoins Siamois. Ils font refpeclés du Peu-

ple ; mais en-vain font ils la guerre à des fuperfliitions , auxquelles rien n'efl:

plus oppofc que leurs principes. Ils ne vivent que d'aumônes. La vénéra-

tion qu'on a pour eux efl; portée fi loin, qu'on le fait honneur de boire de

l'eau

(o) Sheldon, pag. 591. plus noirs que les Chinois, & plus blancs

(p) Ceux du Pays de Pegu reflemblent que les Bengalois, Linloliotcn, ubi fufra.

aux Chinois, excepté par la couleur , étant (^J Ibidem ^ pag. 592.
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l'caa dàtt'- laquelli* iii ont lavé leuri mains. Ils marchent par les rues, avec

beaucoup 'egravittf, vêtus de longues robes, cju ils tiennent ftrrces par

une ceinture de cuir, hirge de quatre doigts, ù laquelle pend une bour-

il jù ils mettent les aumônes qu'ils reçoivent. Leur liabitation ell au mi-

lieu des b'ois, dans une Ibrte de cages, qu'ils fe fout conllruire au Ibmmct

des arbres: mais cette pratique n'elc fondée que fur la crainte des tygrcs
,

dont le Royaume ell rempli. A chaque nouvelle Lune , ils voiu prêcher

dans les Villes, il y alFemblent le Peuple au fon d'une cloche ou d'un baf-

fin. Leurs dilcours roulent fur quelque précepte de la Loi naturelle, don»;

ils croyent que l'oblervation fuliit pour mériter des rtcompenles dans une

autre vie , de quelque extravagance que foyent les opinions (peciilacives

auxquelles on efl: attaché. Ces principes ont du moins l'avantage de les ren-

dre charitables pour les Etrangers, 6c de leur faire regarder, fans chagrin,

la converlion de ceux qui embrallent le Chrirtianilme. Quand ils meurent,

leur:, funérailles fe font aux dépens du Peuple, qui drefle un buciier des bois

les plus precietix, pour brûler leur corps. Leurs cendres font jettées dans

la Rivière; mais leurs os demeurent enterrés au pied de l'arbre qu'ils ont

habité pendant leur vie (r).

Outre la Doélrine du Manichéïfmc , les Peguans ont d'autres dogmes,

qui paroiflent la détruire. Ils admettent
, par exemple, une fuccelfion éter-

nelle de Mondes , fans création , avec un jr-'-nd nombre de Dieux pour les

gouverner. Ils ont une fi haute opinion de la fainteté des crocodiles
,
qu'ils

regardent comme un bonheur d'être dévoré par ces animaux (s). Les fiii-

ges n'ont pas moins de part à leur vénération.

Sheldon ne donne point de Temples aux Peguans, ni de culte régu-

lier; ce qui doit faire juger qu'un célèbre Voyageur a compté mal-à-propos

riile de Mounay (r), entre les dépendances du Pegu. Ils n'ont, pendant
l'année, dit Sheldon, que cinq Fêtes folemnelles, auxquelles ils donnent

lenqm général de Sapens^ mais qui ont chacune leur nom particulier. La
première, qu'ils nomment Giachie^ fe célèbre à fix miles de la Capitale, &
toute la Cour y alfifte avec beaucoup de pompe & de magnificence. La
féconde, nommée Catena- Glaimo , a pour théâtre la Capitale même, où

les principaux liabitans dreflent des pyramides , de différentes formes , au-

tour dcfqlielles ils mettent, pendant la nuit, des flambeaux & des bougies,

pour éclairer ceux qui vont rendre leurs adorations à la grande Idole. La
troilième, qui fe nomme SegiemUy fe fait à l'honneur d'une autre Idole,

fous les yeux du Roi, de la Reine , & de leurs Enfans
,
qui doivent y af-

filier dans des chars raiàgnifiques. La quatrième, à laquelle on donne le

nom de Dakhe , efl la f-ie de l'eau. Elle confifle dans le plaifir que toute la

Nation , fans excepter k, iioi& la Noblelle
,
prend à fe jetter de l'eau , dans

les

(r) Ibidem, pag. 594.

(j) Ibid. pig. 59<5-

(t ) Cette Ifle, qui e(l voifine du Cap de
Nigraes , & que Mendez Pinto fait regarder

cuiiimt un SanAuaire de Rci^ion , pur la

muliitueic de fes Prêtres & de les Temples,
devoit appartenir alors au Royaume de Mar-

D«!«C«ffTT01l

no PRr,i,i.

SllF.LOON.

Contradic-

tioi^ de la

iJc) irinc de»
l'eguaiis.

Cinq Fêtes
folemnelles,

qui font tout

le culte reli-

gieux du
Pegu.

tahan , dont le Roi de Bratnn fît la conquê-
te; puifqiie, fuivant Pinto même, le Chef
des Raulim , ou des Prêtres de l'iile , léfi-

doit a la Cour du malheureux Cbambayna.

Voyiz ci-delTouf la Relation de Pintcf. Balbi

& Maiideijlo parlent d'une Mofquée au Pegu.

Mm 2
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Description les rues & dans les places publiques. On ne quitte point alors fa maifon '

SiiE^D°"'
^^"' ^^^^ ^^^ ^*y '^^^^"^'^ entièrement mouillé. Enfin la cinquième

, qu'onlELDow.
appelle Oonon , ne fe célèbre que fur la Rivière. C'eft une courfe de Bar-
ques ,

qui reçoit beaucoui) d'éclat de la préfence du Roi & de toute laCour.

Le premier prix de la vitefle eft une ftatue d'or; &le fécond, unefta^
tue d'argent : tous les autres Concurrens font expofés à la raillerie de»

. Speftateurs (v).

(v) Sheldon , ubi fupra, pag. 589 & pré- pas étendu fi loin leurs obfervatfons ; m},-;

céaentes. Baibi & Mandeiflo , qui ont fait dans tout ce qu'ils rapportent du mémePays'
plus anciennement le même Voyage, n'ont ils s'accordent avec Sbeidon ( i ).

( I } Dam la pl&pait de Tes obr«rations , Sbeidon n'a fiiit que copier Gafpaid Salbi , Marchand Vcnlti»,

<|ae (on Comncice conduifit au fcgu en tj7<. Voyez le "^duil dit v»/. Util., Tom, lU. pag, a^ecKiir'
K. d, E»

{_Eclaireij[Petnens fur quelques Royaumes peu connus
^ Jttués au Nord de ceux de

Pegu ^ de Siam.

LES Relations des Voyageurs qui ont parcouru l'Orient , ne nous appren-

nent prefque rien du B.oyaume à'^va ou de Brama, qui borne au Nord
ceux de Pegu & de Sum ; Elles nous difent feulement , que les immenfes

richefles du Prince éclatent jufques fur fon Palais , que l'on affure être fort

vafle , & doré fur la plus grande partie. On donne à fes Etats deux fois

autant d'étendue qu'à la France. Mais on doit apparemment y comprendre
d'autres Royaumes fur lefquels on trouve des éclairciifemens plus particuliers.

Tels font, outre le Pegu, qui en dépend aujourd'hui, les Royaumes à'AJm
& de Tipra , voilins de celui de Boutan , le plus feptentrional de tous.

]
Ces trois Contrées

,
qui font fituées au Nord & ï.u Levant des Etats du

Grand Mogol, avoientété li peu connues avant Tau^rniVr, qu'on ne peut

lui refufer ici la gloire qu'il s'attribue d'avoir donné des éclairciflemens qui

ne fe trouvent dans aucune autre Relation. Il ne fe vante point de les de-

voir à fes yeux: mais s'étant trouvé à Patna, Ville fameufe du Bengale,

dans la faifon des Caravanes, il n'épargna rien pour s'inflruire par le témoi-

gnage des Marchands de Boutan; & le foin qu'il fe vante d'y avoir appor-

té, doit rendre fon récit fort précieux. .

S' I- '
'

Royaume de Boutan. . . ,

LE Royaume de JBoutan efl: d'une fort grande étendue; mafs on n'eft:

pas exaflement informé de fes limites («). Les Caravanes qui s'y

rendent, chaque année, de Patna, partent vers la fin du mois de Dccem-
bre. Elles arrivent, le huitième jour, à Gorrachepour , Ville qui termine

de ce côté-là l'Empire du Mogol , & dans laquelle on fait des provifions

pour

ROTAUMÏ
PE BcVTAW.
Taveunier.^

Roate de
Patna au

Koyaume de
Boucan.

(a) C'efl cette partie du Tibet, que la

plûpari des Cartes nomment Laffa. On en a
traité fort au long dans !e Tome IX. de ce Re-
cueil, oùiifc Ciouve mâmc un extrait de Ta-

vernier, en plufieurs articles difperrés & moins

circonltiinciés que celui-ci, que nous cro-

yons, par cette rai Ton, pouvoir donirr en

entier, malgré quelques répétitions. R.d. E.
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jjourune partie du Voyage. De Gorrachepour, jufqu'au pied des hautes

montagnes, ilrefte encore huit ou neuf journées, pendant lefquelles on a

beaucoup à fouffrir dans un Pays plein de forêts, où les éléphans fauvages

font en grand nombre. Les Marchands, au lieu de fe repofer la nuit , font

obligés de faire la garde , & de tirer fans cefle leurs moufquets pour éloi-

gner ces redoutables animaux. Comme l'éléphant marche fans bruit , il fur-

prend les Caravanes; & quoiqu'il ne nuife point aux hommes, il emporte

les vivres dont il peut fe faiiîr, fur-tout les facs de riz ou de farine, & les

pots de beurre, dont on a toujours de grofles provifions (Z>).

On peut aller de Patna jufqu'au pied des montagnes, dans des Pallekis,

qui font les caroffes des Indes : mais on fe fert ordinairem^rit de bœufs , de

chameaux , & de chevaux du Pays. Ces chevaux font naturellement fi pe-

tits, que les pieds d'un homme qui les monte touchent prefqu'à terre. Mais

ils font très-vigoureux; & leur pas eft une efpéce d'amble, qui leur fait fai-

re vingt lieues d'une feule traite , avec fort peu de nourriture. Les meil-

leurs s'achètent jufqu'à deux cens écus. Lorlqu'on entre dans les monta-

gnes, les paflages deviennent fi étroits, qu'on eft obligé de fe réduire à cet-

te feule voiture; & fouvent même on a recours à d'autres expédiens. La
vue d'une Caravane fait defcendre de diverfes habitations un grand nombre
de Montagnards, dont la plupart font des femmes & des filles, qui vien-

nent faire marché avec les. Négocians, pour les porter, eux, leurs mar-

chandifes & leurs provifions, entre des précipices qui ne durent pas moins

de neuf ou dix journées. ' Elles ont fur les deux épaules, un bourlet, au-

quel eft attaché un gros couffin qui leur pend fur le dos, & qui fert comme
de fiège à l'homme dont elles fe chargent. Elles font trois

, qui fe relayent

tour-à-tour, pour chaque homme. Le bagage eft tranfporté fur le dos des

boucs, qui font capables de porter jufqu'à cent cinquante livres. Ceux qui

s'obftinent à mener des chevaux dans ces afFreufes montagnes , font fou-

vent obligés , dans les paflages dangereux , de les faire guinder avec des

cordes; On ne leur donne à manger que le matin & le foir. Les femmes

,

qui portent les hommes , ne gagnent que deux roupies dans l'efpace de dix

jours. On paye le même prix pour chaque bouc & cour chaque cheval (c\

A cinq ou fix lieues de Gorrachepour, on entre lur les terres du Raja de

loupai, qui s'étendent jufqu'aux frontières du Royaume de Boutan. Ce
Prince, Vaflal & Tributaire du Grand Mogol, fait fa réfidence dans la Vil-

le de Nupal. Son Pays n'offre que des bois & des montagnes. On entre

de-ià dans l'ennuyeux efpace qu'on vient de repréfenter , ik. l'on retrouve

cnfuite des bœufs , des chameaux , des chevaux , & même des pallekis. Ces
commodités ne ceflent plus jufqu'à Boutan. On marche dans un fort bon
Pays , où le bled , le riz , les légumes & le vin font en abondance. Tous
lesHabitans, de l'un & l'autre fexe, y font vét"s, l'Eté, de grofle toile

de coton ou de chanvre; & THyver, d'un gros drap, qui eft une efpèce de
feutre. Leur coëifure eft un bonnet , autour duquel ils mettent

, pour or-

nement , des dents de porc , & des pièces d'écaillé de tortue , rondes ou quar-

rées. Les plus riches y mélcAt-des grains de corail & d'ambre jaime, dont

les.

(6) Tavernier, Liv. III. pag, 379 & firiv. (c) Il/id, pag. 383;
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les femmes fe font auffi des colliers. Les hommes , comme les femmes
portent des brafl'elets, au bras gauche feulement, & depuis le poignet juit

qu'au coude i avec cette différence, que ceux des femmes font plus étroits

Ils ont , au cou , un cordon de foye , d'où pendent quelques grains de co^

rail, ou une dent de porc, qui leur tombe fur l'eftomac; &, au côté gau,

che, des ceintures où pendent encore des attaches de ces mêmes grains de
corail ou d'ambre , & des dents de porc. Quoique fort livrés à l'idulatrie

ils mangent de toutes fortes de viande, excepté celle de vache, parce qu'ijg

adorent cet animal comme la nourrice du genre humain. Ils' font paifionnés

pour l'eau-de-vie, qu'ils font de riz & de fucre, comme dans la plus gran-

de partie des Indes. Après leurs repas, fur-tout dans les feflins qu'ils don.

nent à leurs amis , ils brûlent de l'ambre jaune ; ce qui le rend cher & fort

reciierché dans le Pays (^).

Le Roi de Boutan entretient conflamment autour de faperfonne, une gar.

de de fcpt ou huit mille hommes , qui font armés d'arcs & de tléches , avtt

la rondacue & la hache. Ils ont depuis long-tems l'ufage du moufquet & du

canon de fer. Leur poudre a le grain long; & celle que l'Auteur vit entre

les mains de plufieurs Marchands etoit d'une force extraordinaire. Ils l'af.

furèrent qu'on voyoit, fur leurs canons, des chiffres & des lettres qui n'a-

voient pas moins de cinq cens ans. Un Habitant du Royaume n'en Ibrt ja-

mais fans la permiilion expreffe du Gouverneur, & n'auroit pas la hardieffe

d'emporter une arme à feu , fi fes plus proches parens ne fe rendoient eau.

tion qu'elle fera rapportée. Sans cette difficulté, Tavernier auroit acheté

des Marchands , un de leurs moufquets , parceque les caraélèrcs qui étoient

fur le canon rendoient témoignage qu'il avoit cent quatre-vingt ans d'an-

cienneté. Il étoit fort épais ; la bouche en forme de tulipe , ai le dedans

aulTi poli que la glace d'un miroir. Sur les deux tiers du canon , il y avoit

des filets de relief, & quelques fleurs dorées & argentées. Les balles é-

toient d'une once. Le Marcliand, étant obligé de décharger fa caution,

ne fe laiifa tenter par aucune offre, & refufa même de donner un peu de à

poudre.

On voit toujours cinquante éléphans autour du Palais du Roi, & vingt

ou vingt-cinq chameaux , qui ne fervent qu'à porter une petite pièce d'ar-

tillerie, d'environ demie livre de balle. Un homme, affis fur la croups du

chameau , manie d'autant plus facilement cette pièce , qu'elle efl lut une

efpèce de fourche qui tient à la felle, & qui lui fert d'affût. Il n'y ap.isaa

Monde, de Souverain plus refpefté de fes Sujets que le Roi de Boutan. Il

en eft comme adoré. Lorfqu'il rend juflice ou qu'il donne audience , ceux

qui fe préfentent devant lui ont les mains jointes, élevées fur le front; à
fe tenant éloignés du Trône, ils fe profternent à terre fans ofer lever la tê-

te. C'efl dans cette humble pofture qu'ils font leurs fupplications ; & ,
pour

fe retirer, ils marchent à reculons, jufqu'à-ce qu'ils foyent hors de fa pié-

fence. Leurs Prêtres enfeignent, comme une partie de la Religion, que ce

Prince efl: un Dieu fur Terre (<?). Cette fuperftition va fi loin, que cîiajue

fois qu'il fatisfait aux befoins de la Nature, on ramaffe foigneufement l'on

or.

(d) Pag. 38: (0 Pag. 38(S. C'elf le Grand-Lama. Voyez le Tome IX. R. d. E.
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çrdure, pour la faire féther & la réduire en poudre. Enfuite on la met

dans de petites boëtes, qui Te vendent dans les marchés, &dont on fau-

poudre les viandes. Deux Marchands de Boutan
, qui avoient vendu du

mufc à l'Auteur, lui montrèrent chacun leur boëte, & quelques pincées de

cette poudre, pour laquelle ils avoient beaucoup de vénération.

Les Peuples de Boutan font robufles & de belle taille. Ils ont le vifage

& le nez un peu plats. Les femmes font encore plus grandes & plus vi-

goureufes que les hommes ; 'mais la plupart ont des goitres fort incommo-

des. La guerre efl peu connue dans ce Pays. On n'y craint pas même le

Grand Mogol ; parceque du côté de fes Etats
,
qui font au Midi , la Nature a

mis de hautes montagnes & des paflages fort étroits, qui forment une bar-

rière impénétrable. Au Nord , il n'y a que des bois
,
prefque toujours cou-

verts de nège. Des deux autres côtés , ce font de vaftes déferts , où l'on

ne trouve guéres que des eaux amères. Si l'on y rencontre^ quelques ter-

res habitées , elles appartiennent à des Rajas fans armes & fans forces. Le
Roi de Boutan fait battre des pièces d'argent , de la valeur des roupies ; ce

qui porte à croire que fon Pays a quelques mines d'argent. Cependant les

Marchands, que Tavernier vit à Patna, ignoroient où ces mines étoient

fituées. Leurs pièces de monnoye font extraordinaires dans leur forme.

Au lien d'être rondes , elles ont huit angles ; & les caraélères qu'elles por-

tent ne font ni Indiens ni Chinois. L'or de Boutan y efl; apporté par les

Marchands du Pays qui reviennent du Levant.

Leur principal Commerce efl: celui du mufc. Dans l'efpace de deux
mois qu'ils paflTèrent à Patna, Tavernier en acheta d'eux pour vingt -fix

mille roupies. L'once , en veflSe , lui revenoît à quatre livres quatre fous

clç nôtre monnoye. Il la payoit huit francs hors de veflTie. Tout le mufc
qui entre dans la Perfe vient de Boutan , & les Marchands qui font ce Com-
merce , aiment mieux qu'on leur donne de l'ambre jaune & du corail que

de l'or ou de l'argent. Pendant les chaleurs , ils trouvent peu de profit à

tranfporter le mufc , parce qu'il devient trop fec & qu'il perd de fon poids.

Comme cette marchandife paye vingt-cinq pour cent à la Douane de Gor-
rachepour , dernière Ville des Etats du Mogol , il arrive fouvent qu'^^ pour
éviter de fi grands fraix , les Caravanes prennent un chemin qui eft encore

plus incommode ,
par les montagnes couvertes de nège,& les grands déferts

qu'il faut traverfer. Elles vont jufqu'à la hauteur de foixante degrés ; d'où

tournant vers Caboul
, qui efl: au quarantième (/) , elles fe divifent , une partie

pour aller à Balk, & l'autre dans la grande l'artarie. Là , les Marchands
qui viennent de Boutan , trocquent leurs richeflîes contre des chevaux , des

mulets & des chameaux ; car il y a peu d'argent dans ces Contrées. Ils y
portent, avec le mufc, beaucoup d'excellente rhubarbe & de femencine (g).

Us Tartares font pafler enfuite ces marchandifes dans la Perfe; ce qui fait

eroire aux Européens que la rhubarbe & la femencine viennent de la Tar-

tarie.

(/) Caboul, n'ed qu'à 33 degrés & demi.
La hauteur de foixante degrés doit aufll être

fautive. R. d. K.

[p;) C'd\ une poudre à vers, dont on a

"i'^ia oarlc dans l'article de la Tartaric. Les
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tarie. „ Il eft vrai, remarque l'Auteur, qu'il en Vient de la rhubarbe; maig

„ elle efl de beaucoup moins bonne que celle du Royaume de Boutan. Elle

„ eft plutôt corrompue; & c'eft le défaut de la rhubarbe, de fe manger

„ d'elle-même par le cœur". Les Tartares reniportent, de Perfe, des é.

toffes de foye de peu de valeur , qui fe font à laur'ts , à Jrdevil, &ct avec

quelques draps d'Angleterre & de Hollande, que les Arméniens vontpren-

dre à Conftantinople & à Sniyrne, où nous les portons de l'Europe. Quel,

ques-uns des Marchands , qui viennent de Boutan à Caboul , vont à Candahar

& jufqu'à Ifpaban, d'où ils remportent, pour leur mufc & leur rhubarbe*

du corail en grains, de l'ambre jaune, & du lapis en grains. D'autres, quj

vont du côté de Multau, de Lahor & d'Jgra, remportent des toiles, de

l'indigo ,& quantité de cornaline & de cryftal. Enfin , ceux qui retournent

par Gorrachepour, remportent, de Patna & de Daca, du corail, de l'am.

bre jaune , des braffelets d'écaillé de tortue , & d'autres coquilles de mer,

avec quantité de pièces rondes & quarrées, de la grandeur de nos jettons,

qui font aufli d'écaillé de tortue & de coquille. L'Auteur vit à Patna, qua.

tre Arméniens ,
qui ayant déjà fait un Voyage au Royaume de Boutan , ve-

noient de Dantzick , où ils avoient fait faire un grand nombre de figure»

d'ambre jaune
,
qui repréfentoicnt toutes fortes d'animaux & de monrtres.

Ils alloient les porter au Roi de Boutan , pour augmenter le nombre de fes

divinités. Ils dirent à Tavernier qu'ils fe feroient enrichis, s'ils avoient

pu faire compofer une Idole particulière que le Prince leur avoit recoin.

mandée: c'étoit une figure monftrueufe , qui devoit avoir fix cornes, qua.

tre oreilles, & quatre bras, avec fix doigts à chaque main. Mais ils n'a.

voient pas trouvé d'aflez groffe pièce d'ambre jaune (h).

Dans Patna même , des morceaux d'ambre jaune qui ne font pas tra.

vailles , de la grofleur d'une noix , bien nets , & de belle couleur , fe payent

trente-cinq à quarante roupies la.ferre ^ qui revient à nôtre poids de neuf

onces; &.Û le morceau eft d'une ferre, il vaut deux cens cinquante, &
trois cens roupies. Le corail brut, ou travaillé en grains, fe vend avec

aflez de profit; mais la préférence eft pour le brut, parce qu'on le façon-

ne à fon gré. Ce font ordinairement des femmes" & des filles
, qui s'eni-

ployent à'ce travail. Elles mettent aufli en grains le cryftal & l'agatlie.

Les hommes font des brafF^lets d'écaillé de tortue & de coquille de mer,

& ces petits morceaux d'écaillé ronds & quarrés que tous les Indiens du

côté du Nord portent aux cheveux & aux oreilles. Les Marchands de

Patna & de Daca employent plus de deux mille perfonnes à ces ouvrages,

qu'ils tranfportent, où qu'ils font pafler dans les Royaumes de Boutan,

d'Alem, de Siam, & dans d'autres Pays au Nord Ôi au Levant des Etats

du Mogol (/).

Le Roi de Boutan, commençant à craindre que les tromperies, qui fe font

dans le mufc, ne ruinaflent ce Commerce, d'autant plu: qu'on en tire auffi

du Tonquin & de la Cochinchine , où il eft beaucoup plus cher , parce qu'il

y eft moins commun, avoit ordonné, depuis quelque - tems , que toutes les

veifies ne feroient pas coufues ; & qu'elles feroient apportées ouvertes à

. _ ^ Boutan,

(è) Pag. 381. ' (0 Tag. 384.
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pour y être vifitées & fcellées de Ton fceau. * Mais cette précau-

tion aempeche pas qu'on ne les ouvre fubtilement , & qu'on n'y mette de

petits morceaux de plomb , qui , fans l'altérer à la vérité , en augmentent

du moins le poids. L'Auteur , dans un de fes Voyages à Patna , acheta

fept mille fix cens foixante & treize veffies, qui pefoient deux mille cinq

cens cinquante-fept onces & demie ; & le poids du mufc , hors des veffies , ne

fe trouva que de quatre cens cinquante-deux onces (k). A fon retour, il

eut la curiofité d'apporter, jufqu'à Paris, la peau d'un de ces animaux qui

produilént le mufc.

Il en donne la figure ; mais il ne nous en apprend pas le nom ; voici fes Animal qui

propres termes. „ Après qu'on a tué cet animal, on lui coupe la veffie,qui pfo^'i'it le

„ paroît fous le ventre, de la grolleur d'un œuf, & qui eft plus proche des ^ '

„ parties génitales que du nombril. Puis on tire , de cette veflie , le mufc

„ qui s'y trouve , & qui eft alors comme du fang caillé. Quand les Chaf-

„ feurs le veulent falfifier , ils mettent du foye &du fang de 1 animal , hachés

„ enfemble, à la place du mufc qu'ils ont tiré. Ce mélange produit, dans

„ les veffies, en deux ou trois années de tems, certains petits animaux qui

mangent le bon mufc; de-forte qu'en venant à les ouvrir, on y trouve

beaucoup de déchet. I>tiitres , après avoir coupé la veffie , & tiré du
mufc ce qu'ils en peuvent ôter, fans qu'il y paroiiTe trop, remettent à la

place , de petits morceaux de plomb , pour la rendre plus pefante. Les
Marchands qui l'achètent,& qui fe tranfportent dans les Pays étrangers

,

aiment bien mieux cette tromperie que l'autre, parceque le plomb n altè-

re pas le mufc. Mais la fraude eft encore plus difficile à découvrir , lorf-

que de la peau du ventre de l'animal ils font de petites bourfes
, qu'ils

coufent fort proprement avec des filets de la même peau , & qui relfem-

blent aux véritables veffies. Ils rempliflenj: ces bourfes de ce qu'ils ont

, ôté des bonnes veffies, avec le mélange frauduleux qu'ils y veulent ajou-

„ ter; à quoi il eft mal aifé que les Marchands puiffi^nt rien connoître. Il

„ eft vrai que s'ils lioient la veffie, dès qu'ils l'ont coupée, fans lui donner

„ de l'air , & fans laifler le tems à l'odeur de perdre un peu de fa force en

„ s'évaporant, tandis qu'ils touchent au mufc, il arriveroit qu'en portant

„ cette veffie au nez de quelqu'un, le fang lui fortiroit auffi-tôt, par la for-

„ ce de l'odeur, qui demande néceflairement d'être tempérée,' pour être

„ agréable fans nuire au cerveau. L'odeur de l'animal , dont j'ai apporté

„ la peau à Paris, étoit fi forte, qu'il étoit impoffible de la tenir dans une

„ ciiarabre. ~ Il fallut la mettre au grenier , où je lui fis couper enfin la ,

„ veffie; ce qui n'a pas eiflpêché que la peau n'ait toujours confervé quel-

„ que chofe de l'odeur.

„ On ne commence à trouver cet animal que vers le cinquante-fixième

„ degré : mais , au foixantième , il y en a grande quantité , le Pays étant

„ rempli de forêts. Il eft vrai qu'aux mois de Février & de Mars , après

„ que ces animaux ont forffert la faim dans le Pays où ils fe trouvent , àcau-

„ fe des nèges , qui tombent en quantité jufqu'à dix & douze pieds de. haut

,

;, ils viennent, du côté du Midi, jufqu'au quarante-quatre & au quarante-

>, cinquiè-

(*)'Pag. 317 &3i8, . • .

XIL Pan. N n
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„ cinquième degrés', pour manger du bled ou du riz nouveau. C'efl en ce
tems - là que les Payfans les attendent au paflage , avec les pièges qu'ils

leur tendent, & qu'ils les tuent à coups de flèches & de bâtons. Ouei.
ques-uns d'eux m'ont afluré qu'ils font li maigres & fi languiflans, que
beaucoup fe laiflent prendre à la courfe. Il faut qu'il y ait une prodi-

gieule quantité de ces animaux , chacun d'eux n'ayant qu'une veliiej^

la plus grofle, qui n'ell: ordinairement que comme un œuf de poule, ne
pouvant fournir une demie once de mule. 11 faut quelquefois .trois ou
quatre veiTies

,
pour en faire une once (0 "• D'autres Voyageurs régir-

dent cet animal comme une efpèce de chevreuil (w).

( i ) Ibid, pag. 316 & 317. la Chine. Voyez divers éclairciiTemens fur

{m) C'en fous ce nom qu'il eft connu à cticanimal,au Tome Vlll. pag. 387. K. d.E.

" '" "'
.

-
. S- n. -:-\/\-:r\]:Ar:l: -

Royaume ch Tipra.

kNON a crû long-tems que le Pegu touchoii. à la Chine ; & Tavernicr

confefle qu'il n'étoit point exempt de cette cneui , lorf^u'il en fm

délivré par quelques Marchands d'un Royaume peu connu des Européens

qui fe nomme Tma. Il les vit à Daca, Ville du Bengale, où il étoit venu

acheter du corail, de l'ambre jaune, & des braflelets d'écaillé de tortue.

Ces Marchands parloient peu, mais ils favoient la langue commune des In-

des ; &, pour s attirer plus de refped, ils s'attribuoient la qualité de Bra-

mines. Lorfqu'ils achetoient quelque marchandife, ils faifoient leur calcul

avec de petites pierres , de la grandeur de l'ongle, qui reflembloient àili;

petites agathes, & fur lefqiielles on diftinguoit une manière de chiffre.

Ils avoient aufli chacun leur poids, à -peu -près de la forme d'une ro-

maine. La branche étoit d'un bois aufli dur que le brefilj & l'anneau,

qui tient le poids pour marquer les livres, étoit un cordon de foye. li;

peîbient tout, avec cette machine, depuis une drachme jufqu'à dix de nos

livres (a).

Ces Marchands aimoient beaucoup à boire; & Taverniér payoit ça

vin d'Efpagne ou de Chiras , les éclairciflemens qu'il tirôit d'eux. Leconv

pliment qu'il leur faifoit fajre,par Ion Interprète , n'étoit pas plutôt achevé»

que fou vin étoit bû. Enfuite, ils fe regardoient l'un l'autre, en ferrant

leurs lèvres, & en fe frappant deux ou trois fois l'eflomac de la main, avec

unfoupir (/?).

Sa fituation. Ils étoicnt venus par le Royaume d'Arrakan, qui efl: au Midi & au

Couchant de celui de Tipra, comme celui de Pegu le borne en partie au

Couchant d'hy ver. Ils dirent à l'Auteur qu'on met environ quinze jours à

traverfer leur Pays ; mais il obferve que cette mefure ne fait pas connoi-

trc exaélement fa grandeur, parceque les journées ne font pas égales, &
que fuivant la commodité des Rivières, on leis fait plus longues ou plus cour-

.

*

tes^

(a) Pag. 383. (Il) Ibi'I.
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tes. Leurs voitures, comme clans les Indes, font des bœufs & des che-

vaux, qui font excellens maigre leur petite taille. Le Roi & les Seigneurs

fe fervent de palekis , & font inftruire des éléphans pour la guerre. Cette

I>Jation n'efl; pas moins incommodée du goitre que celle de Boutan. On y

voit des femmes à qui cette tumeur pend jufques fur les mamelles. Un
des Marchands , que l'Auteur vit à Daca, en avoit deux, chacun de la

grofleur du poing.

Leur Pays ne produit rien qui convienne aux Etrangers. Ils ont une

mine d'un or fort bas , & de la Ibye groffiére ; deux fources de revenu
,

[ui font toutes les richefles du Roi. Ce Monarque ne tire aucun fubû-

e de fes Sujets. Mais tous ceux qui ne font pas d'une condition noble

,

lui doivent chaque année fix jours de travail
,
pour la raine d'or ou pour

la foye. Il envoyé vendre fa foye & fon or à la Chine. On lui rappor-

te de l'argent, diont il fait battre des pièces de la valeur de dix fous. Il

fait faire auffi de petites pièces d'or, fi minces, qu'il en faut douze pour

faire un écu.

,1. •-.'
^

•

''
' t .

'
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Royaume d'Jfem.

ON doit la connoiflance du Royaume d'Afem à Mirgitmla^ Général
à'Aure»g-Zeb qui s'étoit déjà fignalé par plufieurs exploits dans fon

Pays {a). Après avoir heureufement terminé la guerre, il comprit que
fon autorité s'afFoibHroit pendant la paix j & ne penfant qu'à fe conferver

le commandement des Troupes, il réfolut d'entreprendre la conquête à!A-

fem , où fes informations l'avoient afluré qu'il trouveroit peu de réfiflance.

On prétend néanmoins que ce font les Habltans de ce Pays qui ont décou-

vert anciennement l'invention de la poudre & du canon ; & qu'ayant pafle

d'Afem au Pegu,& du Pegu à la Chine, c'eft injullement qu'on en attribue

l'honneur aux Chinois (b). Mais cetce Nation , autrefois guerrière, s'étoit

amollie dans une paix qui avoit duré cinq ou fix cens ans Çc). Mirgimola
rapporta de cette guerre quantité d'artillerie de fer. La poudre du Pays efl

excellente. Le grain n'en eft pas long , comme à Boutan , mais rond & me-
nu comme le nôtre; &, fuivant le témoignage de l'Auteur, fes effets fur-

paflTent beaucoup ceux de toute autre poudre.

Mirgimola partit avec une puiifante Armée, qu'il fit embarquer à cinq

lieues de Daca, fur une des Rivières qui fortent du Lac de Chiamay. Elle

prend divers noms , comme les autres Rivières des Indes , fuivant les Ré-
gions qu'elle arrofe ,

julqu à-ce qu'elle fe jette dans un des bras du Gange.
Dans le lieu même où ces deux Rivières fe joignent , on voit des deux côtés

uneFortereire;& ces deux Places font garnies d'une bonne artillerie de bron-

ze', qui bat à fieur-d'eau. C'ell de-là que le Général Indien fit remonter fes

Troupes jufqu'au vingt-neuvième degré , où commence la frontière du
Royau-

(a) L'Auteur les rapporte dans fon Voya-
ge à Goikonde.

(b) Pag. 390.

( f ) Ibidem,
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Royaume d'Afem. Enfuite, pénétrant par terre dans un Pays fort abon.
dant, ics conquêtes furent d'autant plus rapides qu'on ne s'y attendoit
point à cette invalion. La Religion d'Afem efl: l'Idolâtrie. L'Armée de
Mirgimola, toute compofée de Mahométans, n'épargna point les Pagodes.
Elle détruifît ou brûla tout ce qui le préfenta dans fa marche, jufques vers

le trente-cinquième degré. Mirgimola fut alors informé que le Roi d'Afem
avoit mis en campagne, plus de forces qu'il ne fe l'étoit figuré, & qu'il a-

voit plufieurs pièces d'artillerie, avec des feux d'artifice, qui relfemblent

beaucoup à nos grenades, & qu'on lance au bout d'un bâton de la longueur

d'une demie picque. Cet avis lui fit fufpendre fon entreprife. Mais le

principal motif de fon retour fut la crainte du froid, qui commençoit à fe

faire fentir , & l'opinion établie dans fon Armée , que pour conquérir tout

le Pays, il falloit s'avancer jufqu'au quarantième degré. Les Indiens font

fi fenlibles au froid, & le jugent fi terrible, qu'ils croyent bazarder leur vie

au-delà du trente-cinquième degré. L'Auteur rend témoignage que de tous

les domelliques qui font v;mus avec lui des Indes en Perfe , il ne s'en ellpas

trouvé un qui ait voulu paflcr Cafbin, & qu'il n'a jamais eu le pouvoir de

les faire avancer jufqu'à Tauris. AulTi-tôt qu'ils commençoient à découvrir

les montagnes de la Medie, qui font toujours couvertes de nège, 1 falloit

les congédier (d).

Dans l'impolfibilité de continuer fa marche vers le Nord, Mirgimola

prit le parti de tourner au Sud-Oueft, pour aller faire le Siège d'une Vil-

le , nommée y^zo, qu'il emporta dans peu de jours, & dans laquelle il

trouva de grandes richefles. On a cru que dans le premier projet de fa

conquête il n'avoit jamais eu d'aiure objet que la prife & le pillage de cet-

te Ville. C'étoit le Tombeau des Roisd'AJem, & de toute la Race Roya-

le. Quoique ces Peuples foyent idolâtres, ils n'ont pas l'ufage de brûler

les corps.. Ils les enterrent ,^ dans l'opinion (qu'après la mort on paffe dans

un autre Monde, où ceux qui ont bien vécu lur la Terre ne manquent d'au-

cun bien ; mais que ceux qui ont mérité quelque reproche auront beaucoup

à fouflfrir, fur-tout de la faim & de la foif, & qu'à tout hazard la prudence

oblige d'enterrer quelque chofe avec eux, dont ils puifllent fe fervir au be»

foin. Aufli Mirgimola trouvart'il d'immenfes richefles dans Azo. Depuis

plufieurs fiècles, chaque Roi d'Afem avoit fait bâtir, dans la grande Pago-

de, une Chapelle pour lui fervir de Maufolée. Ces Monarques y envo-

yoient, pendant leur vie, quantité d'or & d'argent, de tapis & d'autres

meubles , qui dévoient être enfévelis avec eux. Lorfqu'on mettoit le corps

d'un Roi dans fon caveau, on y renfermoit auffi ce qu'il avoit de plus pré-

cieux, fur-tout* les Idoles d'or ou d'argent qu'il avoit adorées,. & tout ce

qu'on croyoit néceflTaire à fon repos dans l'autre Monde. Les femmes qu'ils

avoient le plus aimées , & les principaux Officiers qui lesavoient fervis , s'em-

poifonnoient par quelque breuvage., pour être enterrés avec eux. On por-

toit cette cruelle fuperftition
,
jufqu'à renfermer vifs , dans le même tom^

beau, un éléphant, douze chameaux , fix chevaux-, & quantité de chiens

de diaife ,
qu'on croyoit deflinés à l'honneur de les fervir après leur

mort (e). Liî

id) Ibid. pag. 39T, (e) Pag- 39^.
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Le Royaume d'Afem efl une des plus fertiles Contrées de l'Afic. Il pro- Ko

v

ai me

juit tout ce qui eftnécdraire à la vie, fans que les Hubitans ayent bcfoin 'i-'^p^'^^"*

(Jf
recourir aux Nations voifines. Ils ont des mines d'argent , d'acier , de

p,opr'ctt5s

plomb & de fer. La foye n'eft pas moins en abondance; miiis elle ed auflTi ju Royaume

groiVicfcque dans le Pays de Tipra. Ils en ont une efpcce, qui croît fur d'Afc

les arbres, & qui efl; l'ouvrage d'un animal dont la forme reflemble à celle

des vers à foye communs, avec cette double difïercnce qu'il eft plus rond

,

& qu'il demeure toute l'année fur les arbres. Les étoffes qu'on fait de cet-

te foye font fort lufl:rées, mai? elles fe coupent. C'eft du côté du Midi que

la Nature produit ces vers , & qu'on trouve les mines d'or & d'argent. A
l'égard de l'or, on ne permet -pas qu'il forte du Royaume, & l'on n'en fait

néanmoins aucune efpéce de monnoye. Il demeure en lingots
, grands &

petits, dont le Peuple fe fert dans le Commerce intérieur. Le Pays pro-

duit aulfi quantité de gomme lacque, donc on dillingue deux fortes. Celle

qui croît fur les arbres efl: de couleur rouge , & fert à peindre les toiles &
les étoffes. Après en avoir tiré cette couleur, on employé ce qui rcfl:e, à

faire une forte de vernis dont on enduit les cabinets & d'autres meubles

de cette nature. On le tranfporte en abondance à la Chine & au Ja-

pon , où il pafle pour le meilleur lacque de l'Afie (/).

Quoique le Pays produife abondamment toutes les commodités de la

vie , les Peuples d'Afem ont un goût fort vif pour la chair de chien, G'efl:

le mets le plus délicieux de leurs feftins. l'ous les mois , on tient , dans

chaque Ville du Royaume, un marché où l'on ne vend que des chiens , qu'on

y amène de toutes parts. Les vignes croiflent en abondance , dans plu-

fieurs parties de cette riche Contrée , & le raifin en efl; fort bon : mais l'u-

fage efl: de le laiffer fécher pour en faire de l'eau-de-vie. Il n'y a point d'au-

tre fel que celui qu'on y fait avec le fecours de l'art ; & l'on y employé deux
méthodes: la première efl: de ramafler cette verdure qui fe trouve ordinai-

rement fur les eaux dormantes , & dont les canards paroiifent friands. On
la fait fécher. On la brûle. Les cendres qu'elle forme , étant bouillies &
paflees, fervent de fel. La féconde méthode & la plus commune efl: de

prendre de grandes feuilles de figuier
,
qu'on fait fécher & qu'on brûle de

Hiême. Les cendres font une efpèce de fel , d'une âcreté fi picquante
, qu'il

fe^oit impoflible d'en manger s'il n'étoit adouci. On met ces cendres dans
. .... . , , , l'eau..

Deux ma-
nières de fai'

re du fel.-

, l' 1 i\. y .

(/) Suivant d'autres Relations , la lacque

feramaffe autour, de deux différentes fortes

d'arbres, & ce font certains infeftcs rouges,

alTez fembiabies aux fourmis, qui la travail-

lent, à-peu près comme les abeilles font la ci-

te, en y pratiquant auflî de petites ceiiuks in-

lérieures. Q;î aflTurt que la lacque fe fbr-

mede l'excrément de ces infeéks, & c'eft

du moins le fentiment de quelques Indiens

qu'on a interrogés. Ctpendant un Krnnçois.qui

avci^ demeuré deux ans au Pegu, témoigne
que la lacque s'y trouve autour de certains ar--

biilTeaux, de tiois oa quatre ^ùeds de hau-

teur, & dont le tronc n'a guères plus d'un •

pouce de diamètre
;
qu'elle fe forme d'une ef-

pèce de rofée qui tombe tous les ans dans
cette Contrée , aux*!nois de Juin & de JuiU
let, & que les fourmis rouges, qui en font

fort friandes , couvrent en peu de tems-

tous ces arbres. Pour concilier deux récits-

fi difFérens en apparence, on peut fuppofer
que ces infcfles font de leurs excrémens la'

lacque, & de la rofée ce fuc qu'on en tire ,

& qui fert à ces belles teintures roug>s fi

eftimées. Lettres édifiantes , Rec. XVI* pag,

109. R, d. E.

Nn 3;
'

î
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l'eau. On les y remue refpacc de dix ou douze heures. Enfuite on naff.

cette eau, trois fois, au travers d'un linge, & puis on la fait bouillir. ^
mcfure qu'elle bout, le fond s'épaillit; ai. lorlqu elle ell confumée, on trou-

ve au fond de la chaudière , un Ici blanc àc d'aflez bon goût (g). C'eft de
la cendre des mêmes feuilles, qu'on fait, dans le Royaume d'Afem, une
lefcivc dont on blanchit les ibyes. Si le Pays avoit plus de figuiers

, lts

I labitans feroient toutes leurs foyes blanches , parceque la foye de cette

couleur eft beaucoup plus chère que l'autre. Mais ils n'*ont pas afiez de
feuilles pour blanchir la moitié de toutes leur\ foyes.

'

Kemmerouf, eft le nom d'une grande Ville où les Rois d'Afem tien-

nent leur Cour. Elle ell lituée à vingt-cinq ou trente journées d'une au-

tre Ville , qui étoit anciennement la Capitale du Royaume , & qui por.

toit le même nom. Le Rof, comme celui de Tipra, ne tire aucun fubii.

de de fcs Sujets. Mais toutes les mines font à lui ; & plus humain que h
autres Rois des Indes, il y fait travailler des Efclaves qu'il achète de l'es

voilins, pour ne pas caufer de fatigue extraordinaire à ies Sujets. Ainll

tous les Payfans d Afem mènent une vie aifée. Il y en a peu qui n'ayen:

leur maifon à part, avec une fontaine environnée d'arbres. La plupart en-

tretiennent même un éléphant pour leurs femmes. Un ancien ulagc l^yr

permet la polygamie. Un Payfan d'Afem a quelquefois quatre femmes,

Mais, pour leur faire éviter toutes fortes de débats, il dit à l'une, en les

époufant; je te deftine, dans mon ménage, à tel exercice; à l'autre, je

te prends pour tel ouvrage ; & chacune fait ainfi quel doit être Ton emploi

dans la maifon (A). Dans le fein du Royaume, les hommes & les femmes

font de fort belle taille, & d'un très - beau fang. Mais les Habitans des

frontières , du côté du Midi , font un peu olivâtres & ne font pas fiijcts au

goitre comme ceux du Nord. Ils n'ont pas non plus la taille li belle, &h
plupart des femmes ont le nez un peu plat. Du côté du Midi , les Peuples

d'Afem vont nuds , ou n'ont qu'un linge dont ils fe couvrent le milieu du

corps. Ils portent un bonnet, li'où pendent quantité de dents de porc. Jls

ont les oreilles allez percées pour y palfer le pouce, & les ornemens qu'ils

y portent font d'or ou d'argent. Les hommes ne laiffent pas tomber Lnirs

cheveux plus bas que leurs épaules, & les femmes les portent dans toute

la longuem* qu'ils ont reçu de la Nature (/).

Le commerce des brallelets d'écaillé de tortues, & de certaines coquil-

les de mer qui ont la longueur d'un œuf , n'eft pas moins en honneur au

•Royaume d'Afem, que dans le Pays de Boutan. On fcie ces coquilles en

petits cercles. Les grands & les riches en portent de corail & d'ambre jau-

ne. C'eft un ufagelacré, dans tous les ordres de la Nation, qu'en don-

nant la fépukure aux Morts, tous les parens & les amis qui aififtent au con-

voi, tirent les braflelets qu'ils ont aux bras & aux jambes,& les jettent dans

le tombeau (.^) (/). > .-, '.ig.. .

(g) Pag. 393- .
•

Ci») Pag. 394-
{i') Ibidem.

(k) Ibid, pag. 394 & précédentes.

(/) Les trois articles précé;iens font

encore détachés de la fuite du Tome IX.

de l'Edition de Paris, oùiisfe trouveiitpla-

ces dans un autre ordre, R. d. £.

[RcpU'
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CES deux Royaumes , dont les Etats de Siam font bornes au Septen-

trion & à l'Orient , fe trouvent fitués fur une même Rivicre
, qui

forçant des montagnes du Pcgu, traverfe une étendue de Pays d'environ

trois cens lieues , ai vient fe jetter ,
par deux embouchures , dans la Mer , à l'Eft

du (îolfe de Siam. Cette Rivière porte le nom de Mction , ou plutôt Mecon.

On l'appelle aufli quelquefois Amplement la Rivière de Laos ou de Camhoya.

On doit le peu de connoiflances qu'on a de l'intérieur de ces Contrées,

ce, avec des lettres & des préfens. Les llollandois, qui s'étoient embar-

qués à Camboya, dans de petites Pirogues, mirent onze femuines à faire le

Voyage. Dans quelques endroits, ils trouvèrent hi Rivière fort large;

dans d'autres fort étroite & remplie de roches. Souvent même, pour é-

vitcr des cataraéles affreufes , qui s'oppofoient à ieurpallage, ils étoient

obliges de décharger leurs effets & de les porter un bout de chemin fur

leurs épaules.

Le rivage leur offroit, par intervalles, des Bourgs & des Villages af-

fcz bien bâtis ', à la façon du Pays. Les lieux les plus remarquables font

,

Loiiii', Gocksloky LooiiHy Shnpou, Somhok^ Sombabour^ Baatfiong^ petite Vil-

le à vingt-deux journées au-deflus de Camboya, autrefois la réfidence de
fcs Rois; Namnoy^ où l'on trouve beaucoup d'or, à quelques journées des

frontières de Laos; Bajfak y Ocmumy Naewein^ Sam/ana^ Beenmouky Say-

mo««, Tapanom âc Lochan
y petite Ville de la dépendance du Roi de Cam-

boya ,
qui y tient un Viceroi ; Huyfoun , Bourg renommé pour la beauté &

la quantité de fts étoffes de foye ; Meunkok , Ville d'un affcz grand Com-
merce, où les Laos apportent toutes leurs marchandifes ; & plufieurs au-

tres endroits moins confidérables. On rencontre auffi de fort hautes mon-
tagnes, & quelques llles formées par la Rivière {b).

L'Ambassadeur, nommé Gérard Fan f'Vufihof ^ étant arrivé dans les

environs de la Capitale , quelques Officiers vinrent lui demander communi-
cation partici^lière de Çqs Lettres , avant qu'il lui fut permis de les remet-

tre. Ces Lettres ayant été examinées, & trouvées en bonne forme, trois

grandes Pirogues, montées chacune de quarante Rameurs, furent envoyées
pour prendre l'Ambaffadeur & fa fuite. On mit les Lettres dans la prin-

cipale , fur un vafe d'or
, pofé fous un dais magnifique. Les Hollandois fe

placèrent derrière. Un Tevinia, ou Viceroi particulier, étoit chargé de les

conduire au logement que le Roi leur avoit fait préparer. Ils y furent com-
plimentés par un autre Tevinia, au nom de ce Prince, qui leur fit offrir des
rafraichiffemens & quelques préfens. On ne tarda pas de fixer le jour de l'au-

dience, à laquelle l'Ambaffadeur fut introduit avec beaucoup de pompe,
Um

(a) Cette Ville eft marquée à deux cens Lantcbang.
P!ni]uante miles en remontant la Rivière. (i>) On les nomme les Xfles de JflJcêJiia?*-

Duiuics nomment la Capitale Laiigione, o(i

RoVUiMP»
I>R I.AOS l.T

DR C^^\li'A\.

l.V IICUVL'

Micon arrolé

CCS lIci.'X

y\!n!vifî;iil(;

noIlriiulollK

au Roi (k-

Laos.

VVirl'.jan

Capitale.

l'JiiïicuItLJ

de ctut;

route.

I.ioux ri"'

inrinjuablcs

qu'on y iroii-

vc.

Chcinonial
de h récep-

tion do rAiij»

balTadeur.
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Un éléphant portoic la Lettre du Gouverneur- Général, fur miDouIang ou
bailin d'or. Cinq autres éléphans étoient pour l'Ambafliideur & pour fes

gens. On palFa devant le Palais du Roi, au milieu d'une double hayede
Soldats, au nombre d'environ cinquante mille (t), & l'on arriva enfin auprès

d'une des portes de la Ville , dont les murailles étpient de pierre rouge

aflez hautes, & environnées d'un large fofle fans eau^ mais tout rempli de
broflailles. Après avoir marché encore un quart de lieue, les Hollandois

defcendirent de leurs éléphans , & entrèrent dans les tentes qu'on leur avoit

fait drefler , en attendant les ordres du Roi. La plaine étoit remplie de

Commandans & de Soldats
, qui montoient des éléphans ou des chevaux

& qui campoient auflî tous fous la toile.

A u bout d'une heure , \e Roi parut ftir un éléphant , fortant de la Ville

avec une garde de trois cens Soldats, les uns armés de moufquets, & les

autres de picques. Après eux venoit un train de plufieurs éléphans, tous

montés par des Officiers armés , & fuivis d'une troupe de Joueurs d'inftru-

mens & de quelques centaines de Soldats. " Le Roi, que les Ilollandois fa-

luèrcnt en paflant devant leurs tentes , ne leur parut âgé que de vingt-deux

à vingt-trois ans. Peu de tems après , i'es femmes défilèrent auffi iiir feize

éléphans. Dès que les deux cortèges furent hors de la vue du Camp , cha-

cun rentra dans fa tente, où le Roi fit porter à dincr aux Hollandois.

A quatre heures après midi, l'Ambafl'adeur fut invité à l'audience, &
conduit à travers une grande place , dans un efpace quarré ,' environné de

murailles avec quantité d'embrafures. Au milieu fe voyoit une grande Py.

ramide , dont le Haut étoit couvert de lames d'or, du poids d'enviror mille

livres. Ce monument étoit regardé comme une divinité, & fous les Laos

venoient lui rendre leurs adorations. Les préfens des Hollandois furent

apportés & pofcs à l'air , à quatorze ou quinze pas du Prince. On con>

iiuifit enfuite l'AmbalVadeur dans un grand Temple, où le Roi fe trouvoit

avec tous fes Grands. C'eft-là qu'il lui fit la révérence ordinaire , tenant

im cierge de chaque main , & frappant trois fois la terre de fon front. A-

près les complimens ufités en pareille occafion , le R 'ui fit préfent d'un

balfin d'or , ik de quelques habits. Ceux de fa fuite • furent pas oubliés.

On leur donna auffi le divertiflement d'un combat fi. ilé , & d'une efpèa

de bal qui fut terminé par un très - beau feu d'artifice. Ils pafl!*èrent cette

nuit-là hors de la Ville, de même que le Roi, ce qui étoit fans exemple;

& le matin on les ramena dans leur logement avec quatre éléphans. De-

puis ce jour, l'Ambalfadeur fut encore traité plufieurs fois à la Cour, &on

s'efforça de lui procurer tous les amufemens imaginables. Après s'être arrêté

ici pendant deux mois, il en partit , fort fatisfait du fuccès de fon Ambaifade,

pour retourner à Cambodia , où il n'arriva qu'au bout de quinze feinaines.

Le Pays des Laos eft fitué au centre de fept Royaumes
,
qui font la Chi-

ne , le Tonquin ,
Quinam , Pegu , Siam , Chiampa & Camboya. Sa plus

grande étendue fe prend entre la Chine & le Pegu. Le Roi de Laos vivoic

en mauvaife intelligence avec la plû^^art de fes Voifins. Il avoit refafé de

recevoir les lettres du Roi de Tonquin , & celui de Camboya lui avoit ren-

voyé les fiemies. Les Peguans lui faifoient une guerre continuelle; mais

le

(<r) C'cfl apparemment une faute dans l'Original pour cinq mille.
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Ses produc-

tions.

le
Commerce étoU aflTez bien établi entre fes Etats & ceux de Siam & de la Royaumes

Chine, quoique la communication n'y fut pas fort favorable, à caufe des
^^'^c^^^J'^o^^^

montagnes qui font entre-deux, & qu'on ne pafle pas fans danger des bêtes g^,'^ ^^^^^/

féroces. Ces voyages font d'ailleurs de fort long cours. Les Siamois met- mercc.

tent fouvent quatre ou cinq mois pour venir, & trois pour s'en retour- v

ner chez eux* Ils ont de petites charettes attelées de bufles, dont ils fe

fervent pour amener leurs marchandifes ,
qui confident la plupart en toutes

fortes d'étoffes rayées, qu'ils écliangent contre de l'or. On voit quelque-

fois arriver jufqu'a cent de ces charettes enfemble, cowpe une cfpèce de

Caravane. Les Chinois viennent tous les deux ans une rois à Meunswa, lieu

renommé fur les frontières du Pegu, où ils defcendent la Rivière dans des

Pirogues , & y apportent auffi de belles étoffes de foye.

Ce Royaume produit une grande quantité de benjoin, dont fefpèce efl

plus parfaite qu'en tout autre endroit de l'Orient. On y trouve beaucoup

d'or, dumufc, de la gomme-lacque , des cornes de rhinocéros, des dents

d'éléphans , des peaux de cerfs ou d'autres animaux , & de la foye. Les

marchandifes qui fe débitent le mieux dans le Pays , font toutes fortes d'é-

toffes rayées & de foye, le corail de la Chine, le fer, & principalement le

fel
,
qui fe paye au poids de l'o/. Les vivres font ici en abondance& à vil prix.

Les revenus du Roi confiflent , pour la plus grande partie , en or , en
gomme-lacque , en benjoin , en dents d'éléphans , &c. Cent familles font ta-

xées à lui fournir entr'elles un quart de livre d'or, par année; ce qui, vu la

multitude des Habitans, ne laifîe pas de former un objet très - confidérable.

Mais fentretien des Pagodes en eft un autre, quil'abforbeprefqu'entièrement.

Le Roi efl: indépendant, & n'a d'autres loix que fa volonté qui efl pai-

fiblement fuivie par (es Sujets. Il n'y a que trois charges ou dignités prin- «nentduriiyï.

cipales dans le Royaume, dont le Gouvernement efl reparti entre ceux qui

en font revêtus , fous le titre de Tevinia. Celle de Viceroi général efl la pre-

mière. A la mort du Roi , il difpofe de tout comme Souverain
, jufqu'à-

ce que fon Succeffeur ait été reconnu ; & s'il ne fe trouve point d'héritiers

légitimes, il efl: le premier qui peut afpirer à la Couronne , parceque la cou-

tume des Laos n'accorde aucun droit aux enfans des concubines. Cet Offi-

cier étoit Gouverneur de Winkjan , & de la Province qui produit le ben-

join. Le fécond avoit le Gouvernement de la Province de Namnoy
, que

fes mines d'or rendent la plus riche du Royaume. Son pouvoir égaloit

prefque celui du premier; mais l'autorité du troilième étoit plus bornée.

Ces trois Vicerois gouvernoient le Pays avec beaucoup d'ordre & de fagef-

fe. Ils fe contentoient de faire au Roi , tous les deux ou trois mois , un
rapport général de ce qui s'étoit paflfé dans leur département. Le Père
Marini, qui divife le Royaume de Laos en fept Provinces, leur donne au-

tant de Vicerois particuliers , qui ont , dit-il , un pouvoir égal , chacun dans

le Gouvernement qu'on lui confie. Ces Provinces ont leur milice particuliè-

re, qui fubfifl:e des revenus qu'on lui affigne en tems de paix comme en
tems de guerre (c). Au rapport des Hollandois, le Roi de Laos peut
mettre, en cas de befoin, une Armée de quatre -vingt mille hommes en
campagne. . .; Cam-

Cc) La Martinière, Relation nouvelle du Royaume de Laos.

Xll Fart. Oo .. ^-f •

Revenus
du Roi.

Gouverne-
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Camboya ou CamboyCt que quelques-uns nomment auffiCaff;Mw,Crt»i.

boje& Camboge (</), eft borné au Nord par le Royaume de Laos; à l'Orient*

par ceux de la Cochinchine & de Chiampa, au Midi & au Couchant, par
fa Mer & par les Etats du Roi de Siam. Il forme conmie une grande val.

iée, entre deuxchaines de montagnes qui s'étendent duNord-Oueftau
Sud-E(l, & qui le féparent des Royaumes de Siam& de la Cochinchine.

Eau wE CK, Capitale de tout le Royaume, dont elle porte auffi le nom
efl: la feule Ville qui. mérite quelque attention. Sa fituation fur le Fleuve

Mecon (e) efl q» plus agréables. On en peut juger par le magnifique

Plan que nous én^nnons. Le Roi y fait la rélidence , dans un Pa.

lais fort fmiple , environné d'une palifTade , en forme de cloifon , de.fix pieds

de haut. Mais il eft deffendu par un grand nombre de canons de la Chine,

& par vi^t-quatre pièces d'artillerie, qui furent fauvées du naufrage de

deux Vaifleaux Hollandois fur les Côtes de ce Royaume. Dans l'enceinte

de la paliflade, font les écuries des éléphans, dont chacun a la fienne.

L'intérieur du Palais,Quoique bâti de boi«, éclate d'or & d'argent, & tout

y eft d'une propreté charmante. Le fécond ornement de la Ville eft un

Temple d'une Arufture particulière , & dont on loue extrêmement l'art &
la beauté. Il eft foûtenu par des pilliers de bois verniiTé en noir, avec des

feuillages & des reliefs dorés. Le pavé même en eft précieux, ôc on le

conferve par des nattes & des tapis magnifiques. Toutes les maifons font

ccMitigues, & le long d'une digue.

La Ville eft habitée, outre les Naturels du Pays, par des Japonois, des

Portugais, des Cochinchinois & des Malais, dont les uns y font établis, &
les autres n'y reftent que le ceras néceilaire f>our faire leur Commerce. Les

Hollandois y ont eu un Comptoir en divers tems , mais les trahifons aux-

quelles ils fe font vus expofés de la part de ces Peuples , le leur ont fait

abandonner depuus. D ailleurs la plupart des marchandifes qu'on tire de

Camboya d: de Lao^ , peuvent fe trouver dans les Etats voifins , où ils ont

encore des Comptoirs , principalement à Siam, dont le premier de ces Royau-

mes eft aujourd'hui tributaire. Le Pays eft fertile , mais mal peuplé , & rem-

pli d'eaux , de montagnes & de forêts. On n'en connoit guères l'étendue.

Ses propriétés font à^peu-près les mêmes que celles du Royaume de Uos.

Le gouvernement des Places, des Villes & des Bourgs, eft donne aux

principaux Officiers du Royaume, qu'on nomme Okneas ou GkinaSy & qui

compofent en même -tems le Confeil du Prince. C'eft devant eux qu'on

plaide les procès, dont ils font rapport au Roi; & ce qu'il décide eft exé-

cuté , fans qu'aucune des parties ofe s'en plaindre. On reconnoit k$ Ok-

neas à la boëte d'or pour le bétel , qu'ils font porter devant eux , ou qu'ils

tiennent entre leurs mains. Les autres perfonnes diftinguées , ou les OiH-

ciers fubalternes, ne peuvent avoir que des boètes d'argent. Ceux-ci font

les Tonimas ou TonUnnes. Ils fe tiennent derrière les Confeillers qui font af-

fis fur un demi cercle autour du Roi , dans les occaHons de cérémonie. Le

principal Oknea fait les proportions au Prince; mais il fe garde bien de lui

rien dire qui puifle lui déplaire, '- y-^i.i*t*>^- m^^:^i^^iMii^ ^i, i^^. .^ Les
(d)Ces diiFérens noms viennent de Fa yez d-deflTus , pag. 268.

difficulté qu'ont les Européens i ajuilerleur (0) A foiunte lieues de foD embouchure,
oicograpbed la prononciation SiamoiCB. Vo< ,< • < .
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Les Prêtres tiennent le premier rang dans l'Etat, & font places devant

les Okneas , tout auprès de laperfonne du Roi , avec qui ils s entretiennent

fort familièrement. Ils fe raient la barbe, la tcte is. les fourcils, comme
les Talapoins des Siamois. Ces Prêtres font aufll en grand nombre dans

ks Etats de Camboya & de Laos. Leur pouvoir s'ctcnd jufqu'aux affaires

civiles. Ils ont un Chef particulier , qui porte le titre de Raja Pour/on
y

ou de Roi des Prêtres. Ce Chef fait fa réfidencc à Sombapour , fur les

fruitières des deux Royaumes. Il a fous fes ordres un l'evinia 6c quelques

Olliciers fubalternes , avec lefquels il décide de toutes les affaires particu-

lières de fon diflriét. Tous les Bateaux qui arrivent à Sombrapour, font

obligés de lui donner une déclaration de leur charge, qu'ils accompagnent
totijuurs de quelques préfens. On voit dans le Pays ,

principalement chez

ks Laos, un grand nombre de Pagodes & de Pyramides, les unes bâties

de bois, d'autres de pierre; mais toutes bien dorées en dedans; de-même
que leurs Idoles. Les Laos difent que leur Dieu efl plus puiffant que celui

de leurs voilins. Ils vénèrent leurs Prêtres comme autant de demi Dieux , «Se

lis fourniffent abondamment à leur entretien; aulTi ne leur prêche-t'on d'au-

tre devoir que celui d'adorer ces Idoles , & de leur faire de riches offrandes

,

pour fe les rendre plus favorables. Ces Prêtres peuvent avoir chacun une
ieule femme; ce qui n'eft pas permis à ceux de Camboya (/).
Le Père Marini, qu'on a déjà cité, parle en ces termes des Talapoins de

Laos. „ On doit les regarder , dit-il , comme le rebut ôc la lie du Peuple
, pa-

reifeux & ennemis du travail. Leurs Couvens font autant de collèges &
d'alfemblécs d'hommes vicieux

,
que l'orgueil domine & aveugle, dès qu'ils

font agrégés dans ce corps , qui félon eux eft le premier de l'Etat, llien

n'eflpTus infenfé que les rêveiies dont ils ont imbû le Peuple, & qu'ils

débitent comme des fondemens de fa Religion. C'efl un bufle que la Na-
ture a formé avec tous les défauts imaginables ; qui produit une citrouille

remplie d'hommes blancs <Sc noirs. Ce font quatre Dieux qui ont gouver-

né le Monde dix-huit mille ans avant fon renouvellement, qui fe font en-

fuite retirés dans une colonne fort large & fort fpacieufe, élevée vers le

Nord, &c. De telles vifions, accompagnées de mœurs corrompues, ne
feroient propres qu'à rendre le Peuple aulfi vicieux que fes Prêtres , fi la

févérité des loix ne mettoit un frein à la licence".

Au Sud-Eft du Royaume de Camboya, on trouve encore celui deChiampa;

mais fi petit qu'il n'a pas mérité l'attention particulière des Voyageurs. Il

eil borné au Nord par les déferts de la CochinchinCy autre Royaume dont on
a donné la defcription dans le précédent Volume, avec celles du Tonquin &
à\4nakan; & les Relations Hollandoifes du dixième Tome ont déjà fait

connoitre les Royaumes de Pflfdin^ , dePaharty de ^ohor& de Malaca (ç)&c.

,

qui forment la pointe la plus méridionale de la Prefqu'Ifie au - delà du
Gange. ]

>»

»»

»

»
»

1>

»

(/) Voy. des Holl. uli fup. & Valentyn ,

Tom. II. Part. III. pag. 55 & précéJentes.

(f ) Au Pl'an i]u'on a déjà donné de cette

célèbre Ville, nous ajoutons ici une nouvel-
le rii;,quin'avoit pu ûtre gravée en môme-

tems , mais dont le retardement ne diminue-

ra poiot la fatisfaélion des Amateurs de ces

fortes de Pièces, qui ont toujours leur prix,

quand elles font »uin bien esiécutées.

ROYAUMr.S
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ne Camsoy/i.
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Beavugu. Voyage lïAaguftin ds BeauUeu , aux Indes Orientale.

Intr
TI

Tûnnigna
R<'dcThcve-
TiOt.

MJmoire
conccrniint

Bcuulicu.

Son pre-

mier Voyage.

oDuc* /"^'EST par le témoignage d'un grand Voyageur que je veux ouvrir id
*""•

V--/ la leène. Voici dans quels termes le ctlèbre Téftjrwo* («) s'cxpliauj.

fur un Ouvrage donc il s'ell crû honoré d'être l'Editeur.

„ Entre un grand nombre de dift'crentes Relations de Voyages aux in.

des Orientales , des Portugais , des Anglois & des J lollandois
, qui m'ont

palTé par les mains, je n'en ai pas vu de meilleure que celle de linévi

J'ai délibéré néanmoins il je la devois publier, dans la crainte qu'elle ne

Vîlt pas du goût de ceux c)ui cherchent moins l'utilité que l'agrément dans

leurs lectures. Mais j'ai confidéré qu'elle pourrait fei vir beaucoup aux

Navigateurs de nôtre Nation , qui entreprendront le Voyage des Indci

Orientales, foit pour régler leur conduite, Toit pour leur faire connoi-

tre que les François font aulfi propres aux Voyages de long cours qiùu.

cune autre Nation de l'Europe. Les Defcriptions du Général de B.u.

lieu font fort particulières & fort exaétes, autant lorfqu'il eft qucftion

d'IIifboire Naturelle, que des objets de fa profeflion. Nous n'iv,:s

pcrfonne, par exemple, qui ait décrit Ci particulièrement tout ce (jiiuip-

partient au poivre. Les obfervations qu'il nous donne fur la variaim

de l'airaun , l'ont d'un grand ufage pour fuppléer en quelque forte a cj

qui nous manque touchant les longitudes. On y a joint celles de
J.

i

Tellier fon Pilote ,
qui parle de fon Chef dans ces termes". Le Sieur k

Beaulieu, nôtre Général, qui autant ou plus que pas un de fes Pilotes s
:':

exercé curieufement,foir& matin, à prendre la variation de l'aimàn dun:

nôtre Voyage
,
pourroit encore témoigner comment quatre ou cinq boiiit

les, & autant d'Obfervateurs dans ion Navire, trouvoient le plus ibiivi:.;

une même variation. „ Cette circonftance donne une grande autorité a

leurs obfervations fur la variation de l'aiman. Il importeroit extrén:e-

ment que nos François, qui feront déibrmais la même route, priiLnt \i

peine de les faire aulîi , afin que les unes & les autres leur fulfent p:s

utiles dans leurs autres Voyages ; & que connoiflant les changcnu's

qui font arrivés depuis ce tems-là, ils puifent former une méthodtoi^s

fûre V'Y' .

Une Relation il eilimable étant paffée des mains de M. Dohi^ entre cel-

les de Thevenot, les Parcns de l'Auteur fe crurent intércifés à faire ccnnu:-

tre un Voyageur fi fage (t ), par un Mémoire qui regarde le lieu de la nail-

lance & les occupations de fa vie. Augu/lin de Beaulieu étoit de Roiitn.

Son premier Voyage fut à la Rivière dcGamhie (d), où il fe rendit en 1612,

avec le Chevalier de Briqucville
,
pour y étabhr une Colonie. Mais y étant

arrivés

»>

>»

»>

»»

»>

»

)i

J)

»»

)>

>»

})

>»

»»

5»

J»

(0) Recueil de Tbevenot, Toin. II. pag.

128. de la Relation de Btaulieu.

(b) Ibid.

Çc) Ce font les termes deThevcnoc.

(d) C'efl une corruption du véritibic

nom, qui elt Gambra. Voyez les Rclitions

Angloifcs du fécond Tome de ce Rt;cucil.
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arrivés clans rarriére-faifon , ils curent le chagrin de perdre tous leurs gens

par divcrfcs maladies. Bcaulieti commandoit alors unu Patache. En 1616,

il ic forma une Compagnie pour le Commerce des Indes Orientales (e),

qui fit partir deux Vaifteaux; le plus grand commandé par de Nets, Capi-

taine de Marine au fe'-vice du Roi , & l'autre par Heaulieu. Le Préfident

des Ilollandois de Bantam donna ordre à tout ce qu'il y avoit de Matelots

de fa Nation , fur les deux bords François , de renoncer à leur engagement.

Ils obéirent ; & l'inconflance eut fans doute plus de part à leur Jbumilîîun

ûuc la fidélitt'. Ce contrc-tems obligea de Nets, (jui etoit revêtu du titre

de Général, de vendre le plus petit des deux Vaifleaux à un Roi de Java.

Mais n'ayant pas laifle de revenir avec pleine charge, fon retour n'apporta

aucun fujet de regret aux Intéreflts.

Ils renvoyèrent aux Indes, en 1619, deux Navires & une Patache.

Beaulieu fut choifi pour commander cette petite Flotte, avec le titre de

Général , & c'eft la Relation de ce Voyage que Thevenot a publiée en

1664. Le malheur que le plus grand des trois VaifFeaux eut d'être

brûlé à Jacatra , fit perdre aux Allbciés plus de cinq cens mille écus

auxquels on faifoit monter fa charge. Cependant Beaulieu revint avec af-

fez de richelFes pour les dédommager, avantageufement des fraix de leur

entreprife.

Drputs fon retour, il fut employé au fervicc du Roi, fur-tout dans

ride de Rhé
,
pendant les guerres des Protefhuis. Enfuite le Cardinal de

Richelieu, qui connoiffoit l'on mérite, lui donna le commandement d'un

Vaiireau de cinq cens tonneaux, nommé la Sainte Geneviève
y pour fe ren-

dre avec l'Armée du Comte (ÏHarcourt aux Ifles de Saint Honorât &
de Sainte Marguerite. Après avoir contribué à laprife de ces deux Lies,

il fuivit la même Flotte dans une expédition qu'elle fit en Sardaigne, où il

continua de fe dillinguer par fa conduite & fa valeur. Mais étant revenu à
Toulon en 1637, il y fut attaque d'une fièvre chaude, dont il mourut au
mois de Septembre , âgé de quarante-huit ans.

A la rigueur, & pour s'attacher uniquement à l'ordre des années, il au-

roit fallu placer ce Voyage avant ceux de Mondeverguc & de la Haye.
Mais dans un ordre plus utile & plus intéreflant, qu'on s'efl propoié de
fuivre , on a cru devoir donner le premier rang aux entreprifes qui regar-

dent les lieux dont on a déjà traité. L'ille de Madagafcar appartenoit aux
premiers Volumes de ce Recueil, & l'on a déjà fait obfervcr que c'elt une
omilîion des Anglois. (Quelle apparence de revenir des Indes Orientales,

vers des lieux au • delà defquels on a tranfporté li fouvent la curioiité du
Ledeur?
Les trois VaifTeaux dont le commandement fut confié au Général de

Beaulieu, fe nommoient le Montmorency, Amiral, du port de quatre cens

cinquante tonneaux, équipé de cent vingt -lix hommes & de vingt -deux
pièces de canon; YEJpérance, Vice-Amiral, de quatre cens tonneaux, cent

uix-fept hommes & vingt-fix pièces de canon; 6l VHennitage, Patache de

foixante- quinze tonneaux, trente hommes & huit pièces de canon. Ils par-

tirent

( « ) Compofée de Négocians de Paris & de Rouem

Oo 3

ItfTRODUC*
T I .\.

Sun fccotiJ

Vuy.njc.

Son troifii.

me Voyagu.

_
Ses emplois

à foa rctoui.

j6iç.

Forces eJe

fi flotte & fon

dcparl.



294 VOYAGE DE BEAULIEU

1619.

Ifles des IJo-

ies.

Reniilieu fe

rei) i j Sierra

Leona.

Nouvelle
qu'il reçoit du
nialFacrc de
plufitnirs

François.

I.a Vue

entre
la

tirent de la Rade de Honfleur , le Mardi , 2 d'Oftobre 16 19 (/).
des Côtes d'Afrique, à laquelle ils arrivèrent le i de Novembre,
Rivière de Sénégal & le Cap-Verd, fervit à les conduire facilement vcrs la

Rade de Rufifque. Ils rencontrèrent, dans cette route, trois Bâtimensa
l'ancre, qu'ils reconnurent avec joyc pour des François. C'étoient dus

Marchands de Dieppe & de Saint JVÎalo , dont le nom ne feroit pas un or-

nement pour ce Recueil, fi l'infortune du Malouin , qui n'étoit qu'une Bar-

que, commandée par un Capitaine nomme la Motte ^ n'appartcnoit à la Rr-

lacion de Beaulieu ,
par l'intérêt qu'il y prit. Le- vent ne lui ayant pas per-

mis de s'approcher de ces trois Vaifleaux, il jetta l'ancre à une portée de

canon ; &dans lancccîîîté de fe procurer quelques rafraîchiflemens,iU'nvov3

fa Patache aux Ifles des Idoles , avec de la raflade , des couteaux & d'autfos

marchandifes convenables aux Infulaires. Cù& Illcs , dont les autres Voya-

geurs ont pris peu de connoiflance , font vers les neuf degrés & demi de

latitude du Nord. Elles font couvertes de bois ; & fi l'on excepte le Cap

de Tagrin^ elles peuvent pafTer pour les plus hautes terres qu'il y ait de-

puis le Cap-Verd jufqu'au Cap de Sierra Leona. Dans la grande Idole, (jiii

cil le plus au Sud , on trouve de l'eau , plufieurs fortes de fruits & de h vo-

laille. Mais il faut fe défier des Habitans , qui font auffi redoutables par

leur perfidie que par leur nombre; & l'on manqueroit de prudence iHci

traitoit avec eux fans otages. La petite Idole offre auffî de l'eau. On,;.

ques autres petites llles, qui bordent les deux grandes, font demeurées

jufqu'aujourd'hui fans aucun nom; & celui même d'Idoles, qu'on a donne

aux grandes, ne leur vient que d'une Rivière de la terre ferme, dont es

font •éloignées de trois ou quatre Leues. Leurs Habitans font Ncgrcs,

grands Chafleurs , livrés à la même Idolâtrie que les Nègres du Contin^:;,

Se fort avides de la chair des éléphan?,, dont ils vont vendre le morfil dans la

Rivière de Tagrin {g). Beaulieu, fans attendre le retour de fa Patacne,

s'avança vers le Cap de Sarlione («), où il lui avoir promis de demeurai

l'ancre, dans la troifième anfe. Il y perdit un Trompette Anglois, qaife

noya dans un ruifleau de la plus belle eau du monde, en voulant s y ra-

fraîchir. Les maifons des Nègres lui parurent beaucoup mieux bâties (juaa

Cap-Verd; mais elles font environnées d'Idoles fort hideufes, & de te:js

d'oifeaux & de finges, auxquelles les Habitans font leurs offrandes OileuTs

préfens. Les Fraiîçois trouvèrent, dans cette troifième anfe, bcatcoup

de commodités , telles que du bois à brûler, de l'eau excellente, qiuiitiié

de citrons, qui ne leur coutoient que la peine de les cueillir, des oran^^es,

des bananes, du riz, qu'on leur donnoit en échange pour un poids égal de

fel , & du poiflbn en abondance. Mais , il ne fiiut pas compter fur la vo-

laille, qui y eft très-rare, ni fur les befl:iaux & fur lachafTe (i).

L A Patache étant revenue , Beaulieu n'étoit arrêté que par la néccdiic de

faire quelques réparations à ion gouvernail ; lorfque le 3 de Décembre .
au

(/) Journal de Beaulieu, pag. i.

\fr) Pa/». 2. La violence des brifans ne
leur permit pas de s'approcher du rivage op-

pofc à leurs Ides.

fuir,

(i) Corruption des Matelots, pour Sifr

ra Leona. Voyez le premier ToiBc de ce

Recueil. :
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foir, un Nègre armé de Ton arc, d'une épJe & d'un couteau, & conduit

par un autre Nègre, qui lui fervoit d'InterpréLc, vint lui apprendre, de h
part du Roi de cette Contrée, que la Barque de Saint Maio ayant remonté

la Rivière, avoic été furprife par les Portugais, qui avoient un établilTe-

ment dans ce lieu, & que le Capitaine avoit é:é malfacré avec tout Ton c-

(juipage. Il douta d'abord fi cet avis n'étoit pas un artifice des Nègres
,

pour l'engager à faire partir, dans le premier mouvement de la vengeance,
ime partie des gens qu'il avoit à terre, & le procureç ainfi plus de facilité

à furprendre les autres. Cependant après avoir confidéré que le Capitaine

Malouin étoit foible d'équipage , & qu'il s'étoic engagé eflfeélivement dajis

la Rivière pour aller couper du bois de teinture, il trouva tant de vraifem*

blance dans le récit du Nègre , fur-tout avec la connoiflance qu'il avoit du
caractère des Portugais d'Afrique, que l'hornjur de la France lui parut in-

térellé à ne pas laiiVer cette perfidie fans punition. Il demanda aux deux
Nègres s'ils vouloient s'embarquer avec fes gens, pour leur fervir de guide

jiilqu'à Safena, où les Portugais étoient établis, à fept ou huit lieues de
l'embouchure de la Rivière. Non-feulement ils acceptèrent cette propofi-

tion; mais d'autres Nègres apprenant qu'il étoit queftion d'aller tuer des

Portugais, offrirent leur fecours, fans en être follicicés, & promirent d'al-

ler où l'on voudroic les conduire. La Patache fut armée aulîi-tôt , avec

un renfort de dix hommes. On y joignit la grande Chaloupe du Vice-Ami-
ral, qui fut équipée de vingt hommes & de quatre pierriers, & une autre

Barque avec un équipage renforcé. Cette petite Flotte partit fous le com-
mandement de Momevrier. Elle employa cinq jours à chercher des pafla-

gts dans la Rivière & à furmonter d'autres obftacles. Mais à la fin, elle

trouva le canal li étroit & coupé par tant de roches, que la Barque même
ayant touché plufieurs fois, Montevrier fe vit forcé de revenir, le 8, fans

ivoir pu découvrir les Portugais. BeauUeu demeura content d'avoir du
moins perfuadé aux Nègres ,

que les François n'avoient pas manqué
, par

leur faute , au devoir d'une juile vengeance. Le Capitaine du Vaiffeau de
Dieppe étant venu le voir à bord , lui apprit qu'il avoit vu , dans l'iih de

Saint Vincent , un Navire Hollandois d'environ quatre cens tonneaux , qui

alloit porter, à Bantam, la nouvelle d'un accord entre l'Angleterre & la

Hollande, pour terminer les différends, que l'intérêt du Commerce avoit

excités aux Indes entre ces deux Nations (k). Cette nouvelle caufa peu

de joye au Général Beaulieu, qui avoit efpéré de tirer divers avantages de

leur méfmtelligence. Il reffentit auffi quelque chagrin de la maladie d'un

grand nombre de fes gens
,
que cinq femaines de repos n'avoient pu tout-à-

falt rétablir, & de la perte d'un Gentilhomme , qui mourut d'une fièvre

chaude , après avoir mangé quelque mauvais fruit. Enfin , n'ayant point em-
porté beaucoup de fatislaélion de l'Afrique , il déclare heureux celui qui

peut éviter de relâcher fur cette Côte ( / ).

Le caractère d'Obfervateur exaél & curieux, que Thevenot lui attribue,

commence à paroître ici dans les remarques fur les variations de l'aiguille

aiman-

Beavlieo,

1 6 jy.

Mofiires

qu'il piL-fJ

pour les van-

Elles rtHif-

filTent mal.

3:

Chagrins

u'il emporte
e cette Baye.

(^) Voyez au Tome X., la Relation de
Vin dcn Broeck, C'eit ainfi que les Jour-

naux fervent mutuellefflent à fe CQaûrmer.

C/)Pag. 4.

1620.

Ses obferva-

tions fur di-

vers poUTons»
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1(5 20.

Exemples
qui les vt^ri-

fîent.

aimantée (m) , & fur d'autres phénomènes qui ne manquent pas de s'offrir

dans une longue navigation. Pendant un calme qui arrêta fa Flotte le 3 dg
Février, après avoir paflc la Ligne , il vit autour de fon Navire deux
grands poiifons , dont le bec étoit d'une longueur extraordinaire, die qui é.

toient de ceux qui percent quelquefois, d'un coup de bec, le Navire Icmicux

doublé (n). C'ell une merveille, dit-il, qu'il n'auroit pas crue facilemenc

s'il n'eût vu entre les mains de M. de Fillars Houdan^ Gouverneur de Diep!

pe, un morceau du bec ou de la corne d'un de ces poifTons, qui avoit été

trouvé dans le bordage d'un Vaifleau de la même Ville. Le Capitaine k
Val^ qui commandoit ce Bâtiment, s'étoit apperçu dans fa traverféc delà

côte du Brefil vers le Cap de Bonne-Efpérance, à peu-près à la même liau-

teur où Beaulieu fe croyoit alors
, que fon Navire avoit reçu quelque ébran-

lement extraordinaire. En arrivant à Dieppe , il le fit échouer pour b
réparations; & fes doutes furent éclaircis, lorfqu'environ cinq ou iix pieds

dans l'eau , les Calfateurs rencontrèrent , dans le bordage , un bout de cor-

ne, femblable par la couleur & la fubllance, à la dent d'un cheval marin,

mais fort droite , & d'un pouce & demi d'épaifleur. Elle avoit pcrci' le

doublage, le bordage; & pénétrant encore d'un pouce dans le membre, el-

le s'étoit rompue à l'uni du doublage, par quelque fecoulfe apparemment

qui avoit empêché le poiiTon de la retirer. Un Marinier de Dieppe, nom-

mé Nicolas Canu , avoit raconté aulfi à Beaulieu , que dans les mêmes Akrs,

la Chaloupe de fon Vaifleau avoit été percée par un de ces monftres, (]yi

avoit achevé de l'ouvrir en fe débattant pour retirer fon bec ; de-forte fi

ceux qui étoient dedans eurent à peine le tems de monter à bord , duu ils

virent couler la Chaloupe à fond , fans pouvoir fauver leurs hardes. CYait

(m) Voici fes remarques fur cet article ,

rufqu'à la Baye de la Table. „ Le i de Jan-

„ vicr 1620 , a la hauteur de trois degrés cinq

,, minutes de latitude du Nord, nous avons
trouvé, au lever du Soleil, que l'aiguille

Nord étoit trois degrés & demi. Le 24.

fous le Tropique duCipricorne, nous a-

vions treize degrés de variation d'aiguille

au Nord-Elt. Le i. de Février, nous a-

vons commencé d'avoir les vents d'Oued
& autres vents variables, par les trente

degrés de hauteur du Sud , &nous avions

treize degrés & demi de variation Nord-
Ell. Le 3. nous avons fait obfervation

au lever du Soleil , & trouvé que l'aiguil-

le Nord étoit treize degrés ( 1 ); ce qui

m'a étonné, croyant que la variation dût

augmenter; au contraire, elle diminue; ce

qui me fait juger que ces variations font

irréguiières, & qu'il n'y a nulle règle

„ qu'on puifTe dire générale pour les obfer-

„ ver, comme lis Portugais & autres fefont

„ imaginé que l'aiguille étoit fixe en deux

,, Méridiens
,
qui coupent le Monde en qua-

( I } Le louiniil da filote poztc fcvIcBKtu dtntj lUirii & iimù R, d. I,

.î' -. .. .- ;. :. .
que

tre parties , & qu'elle montoit juf^ui

vingt-deux degrés un quart , & puis n-

defccndoit à être fixe lorfqu'elle itrcoo-

troit un de ces Méridiens; ceqiiejîi

trouvé très-faux, tant en ce Voyage i];iU

précédent. L'obfcrvation d'aujoii:.;hi'i

me le confirme, attendu que la iami
variation que j'ai prife étoit de trtwc' de-

grés & demi, & qu'aujourd'hui, qut.e lui»

encore élevé près d'un degré vers le PoU

antarftique , je ne trouve que mv-\ «

,, qui elt diminuer au-litu d'augmcn.'er. U
„ tems & l'expérience me rendront cuuni

„ de cela avant la fin du Voynge ". [U 10,

par la hauteur de trente- un dcgrc; trois

quarts , la variation de l'aiguillt' ttoit ilc

douze degrés un quart, Nord-lilL Le 20,

à la hauteur de trente-quatre dtgré.s la ^'î;

riation s'eft trouvée de neuf degrés & demi.

Le 8 Mars, même hauteur, j'aiguille ne "•

lioit plus que vingt minutes NordOudt.J

(n) C'cll apparemment VEj\>adon ,

t\^i

d'autres nomment auflà Empereur, ii"^fi*

PoiJJon à J'cie.

\
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que l'Auteur eut roccafion d'obferver
,
pouvoient n'être que des 'petits. Il

en confidéra un plus particulièrement que l'autre. Sa longueur etoit d'en-

viron dix pieds , fans y comprendre le bec. Il ne paroiflbit pas tout-à-fait

fi gros qu'un marfouin. Sa couleur étoit un bleu oblcur; mais les fanons,

qui ctoient fort grands , & toute la queue , étoient ou paroiflbient , dans

la Mer, d'un azur très-vif. Il avoit fur le dos un fanon femblable à côlui

du requin, qu'il faifoit quelquefois forcir de l'eau comme le même animal.

Sa tête ne relîembloit pas mal à celle d'un marfouin , mais elle étoit plus

longue. Au lieu demufeau, il avoit cette corne , ou ce bec, qui pouvoit

être d'environ deux pieds de long, fort pointue, & de deux pouces de dia-

mètre. C'efl; un poiflbn fort léger, que Beaulieu vit p^ufieurs fois s'élan-

cer fur quelques bonites & fur des albicores , auxquelles il fait une guerre

continuelle. Il leur faifoit des bleflures
,
qui lailfoient de grandes taches

de fang dans la Mer. Auffi les Matelots remarquèrent-ils que les bonites

& les albicores, qu'ils prenoient dans cette route, étoient quelquefois bief-

fées. Beaulieu ajoute,, comme une conjefture, que ces monftres, entre

lefquels il ne doute pas qu'il n'y en ait de beaucoup plus grands , font ap-

paremment ennemis des baleines , & que lorfqu'ils heurtent un Vaifleau , ils

croyent peut-être attaquer une baleine. Mais il demeura perfuadé qu'un

petit Navire ,
qui feroic percé de leur bec , auroic à craind.'e le naufrage ; &

qu'un grand Vaifleau même , pourroit être entamé , dans certains endroits

,

où l'animal, brifant quelque planche, à force de fe débattre, l'expoferoit au

même danger.

Dans la continuation du calme, qui dura jufqu'au dix, Beaulieu vit des

Tibltances blanches , plus grofles qu'un œuf d'autruche , qui flottoient fur

l'eau, & qui s'enfonçoient lorfque le Navire en étoit à cinquante ou foi-

xante pas. On les auroit prifes pour des têtes d'hommeo fans poil ; & quel-

ques gens du bord croyoicnc y remarquer deux yeux noirs & une bouche.

L'Auteur obferva aulli une étrange forte de poiflbn , de la longueur d'une

moyenne lamproye&de lamême rondeur, mais qui avoit au-deifus de la tê-

te un grand aileron , ou une crête d'un pied de haut. Cette crête continue

en s'abbaiflant, jufqu'auboutde la queue. L'animal nage fur le côté; &dans
cette fituation , fon aileron paroît fort large & de figure triangulaire. Quel-

ques-uns de ces poiflfons fe firent voir hors de l'eau. La couleur de leur ai-

leron efl cendrée; mais ils ont le corps tout-à-fait blanc (0).

La Flotte Françoife mouilla, le 15 de Mars, dans la Baye de h 7able(p)f

où les orages du Sud-Ouefl: la retinrent jufqu'au 3 d'Avril. Quelque prix

qu'on attache aux obfervations de l'Auteur , elles n'ajoûteroient rien ici à

celles de Kolben. Mais il trouva fur le rivage de la Baye, plufieurs cada-

vres d'hommes tués, avec quelques habits difperfés aux environs; &, le

long duruifleau, un petit Fort de gazon, bien flanqué, qu'il prit pour un

ouvrage des Danois. Ses gens lui amenèrent deux Nègres , dont l'un fa-

voit

BcAUirnu.

1620.

Conjefture

fur les pro-

priétés d'ua

poilTon.

Efpcces
fingulières de
poiiTons.

Cadavres;

& Fort

que l'Auteur

voit au Cap.

»
!

{0) Journal de Beaulieu, pag. 6.

(p) Il raconte qu'ayant mefuré avec les

gonométres , la hauteur de la montagne de

la Table, il trouva depuis fon aire, piife au

XIL Part,

rivage de la Mer, jufqu'au fommet, à ligne

perpendiculaire, mille trois cens cinquante

pieds de Roi.
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Beaulieu.

J<52 0.

Eclairci/Te-

mens qu'il ci-

re de piu-

fieurs lettres

trouvées fous

une pierre.

Beaulieu

envoyé de-

vant lui Ton

Vice-Amiral

é Bantain.

Pcrtcî qu'il

fait dans fa

navigation.

voit quelques mots d'Anglois ; mais il les prononçoit fi mal , qu'il ne pou.
voit fe faire entendre que pour demander du pain. Le 28 de Mars, iorf.

qu'on fe dilpofoit à lever l'ancre
,
quelques Matelots , revenant de l'ilk qui

ell à deux lieues du mouillage au Nord-Ouefl: , en apportèrent deux pac.
quets de toile godronnée, qu'ils y avoient trouvés fous une grofle pierre.

Beaulieu en fit ouvrir un , qui étoit enveloppé d'une placque de plomb fous

la toile, & qui contenoit, dans un petit fac , des lettres en langue Hollan.

doife, dont le papier s'étoit confervé fort fec. Les unes étoient de l'Amj.

rai f^erhageny qui avoit pafle par cette Baye » le 2 de Février delà memean.
née, & qui informoit ceux de fa Nation , entre les mains defqucis ccslet.

très pourroient tomber , de l'état des affaires Hollandoifes aux Indes Orien-

tales. D'autres, en langue Angloife, étoient d'un Vaiffeau de cectc Na.

tion, parti de Tikou, dans flile de Sumatra, pour aller informer la Com«

pagnie de Londres, des mauvais traitemens que fes Fafteurs elfuyolent

aux Indes de la part des Hollandois. D'autres enfin contenoient la nouvelle

du Traité qui avoit été conclu nouvellement entre ces deux Puillancef.

Beaulieu fe contenta de prendre copie de toutes ces lettres
, qui a»

voient été laiflees fucceflivement dans fille , & fit remettre les originaux

dans le lieu où fes gens les avoient trouvés. Mais les éclaircilfemens qui)

y avoit lus, fur les affaires de Java, le jettèrent dans une grande incertitiiae,

Il y apprenoit que les Hollandois avoient alfiégé la Ville de Bantam, avec

trente-cinq Navires ; que la difette des vivres avoit obligé les Anglois d en

fortir; que les hoflilités étoient fi fanglantes dans ce Siège, que les deux

Partis s'envoyoient mutuellement les tètes des Prifonniers (q). Quelle ap-

parence de fe rendre à Bantam , où les ordres de fa Compagnie ne laiUbient

pas de fappeller? & quand il auroit pu fe promettre de trouver les Uabi»

tans difpofés à le recevoir, pouvoit-il efperer que les Hollandois , avec des

forces fi confidérables , lui accordaflent la liberté du paifage ; eux dont la

jaloufie s'efforçoit d'exclure des Indes tous les Concurrenâ de leur Cum-

merce? - •

Après avoir délibéré long-tems, il prit le parti de fe faire précéder

par fon Vice-Amiral , auquel il donna des infl:ru6lions pour fe rendre diivc"

tement à Bantam. Une tempête violente, qu'ils effuyèrent enfemble,peu

de jours aprèo avoir remis à la voile , ne lui fit rien changer à cet ordre. 11

continua plus hcureufement fa route, jufqu'à la hauteur de Madagafcar, où

la néceffité de fe procurer des rafraîchiffemens le fit entrer dans la Baye de

Saint Jugujlin (r). De-làpaifant aux Ifles Comorre, il mouilla dans celle

de Nangajie, à douze degrés de latitude méridionale; & les avie qu'il y re-

çut de quelques Arabes , lui fervirent beaucoup à régler fa navigation. Ce-

pendant elle fut malheureufe, non-feulement par les calmes, qui la rendi-

rent fort lente , mais encore plus par la mort d'un grand nombre de Mate*

lo"-" , fur les deux VaiflTeaux qui lui reftoient. Un autre accident lui fit per-

d . quelques-uns de fes braves Soldats vers la Côte de Malabar. Monte-

vricr, fon Lieutenant , lui ayant demandé la permiflion de reconnoîtrc un

Na-

(f) Ibid. pag. 10. Voyez les Relations

Hollaadoifes du Tome X, de ce Recueil.

(r) nid. pag. 15 & fuit.
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Navire Indien qui rangeoit la terre, s'avança dans Ja Ciialoupe avec vingt-

trois hommes. La facilité qu'ils trouvèrent à l'abordage leur fit naître l'in-

jufle defir de s'emparer de ce Bâtiment. Ils trouvèrent peu de réfiftance à
l'arriére; & la mort de quelques Indiens, qu'ils facrifièrenc à leur avarice.

fembloit les aflurer de leur proye. Mais , tandis qu'ils fe livroient au pilla-

ge, foixante ou quatre-vingt Guerriers fprtirent de l'avant, armés de pic-

ques , de fabres & de rondaches , & les forcèrent de chercher leur lalut

dans la fuite ; la plupart blefles , & quelques-uns mortellement. Cependant
les Vainqueurs n'efpérant pas le même fuccès contre les deux Vaiileaux,

dont ils ne pouvoient éviter la rencontre, prirent le parti de fe fauver au
rivage, avec ce qu'ils avoient de plus précieux. Beaulieu s'empara de leur

Bâtiment. Il apprit de douze ou quinze Vieillards qui n'avoient pu fuir, &
qui lu' demandèrent grâce à genoux , que les autres étoient des Marchands
dePaname, près de Calecut, partis pour la Mecque, avec des pafle-ports

Portugais
; que s'étant fauves au nombre de quatre-vingt , ils avoient era-

porcé dans les Barques quarante mille ducats en efpèce , & qu'ils n'avoient

laiffé qu'environ douze cens livres d'opium , & quelques étoffes de peu de
valeur (x). Beaulieu n'avoit penfé qu'à vanger les gens de fa Chaloupe.

Maisfagénérolité le rendit fenfible aux larmes de ces mallieureux Vieillards,

dont les barbes blanches leur defcendoienc julqu'à Ja ceinture. Il demanda
aux bleffés s'ils en reconnoiflbient quelques-uns pour les meurtriers de leurs

Compagnons ; & s'étant afluré qu'on ne les avoit pas vus pendant le com-
bat, non-feulement il leur accorda la vie, mais il les laiffa dans leur Navi-
re , après en avoir tiré les vivres & quelques marchandifes.

D u Cap de Comorin , où les François étoient le 2 d'Oftobre , ils employè-
rent deux mois entiers à combattre fucceflivcment les vents & les calmes,
pour arriver le Mardi, i de Décembre, à Tikou, Port de l'Ille de Sumatra.
Beaulieu s'étoit promis d'y rejoindre fon Vice- Amiral. Mais il y apprit

feulement qu'après avoir paru fur la Côte, où les Hollandois avoient failli de

le couler à fond , en feignant de le prendre pour un Anglois , il s'étoit re-

mis en Mer avec beaucoup de malades. Son inquiétude lui fit prendre Je

parti d'envoyer à Bantara & à Achem , pour découvrir le fort d'un Vaiffeau

dans lequel il avoit laiffé cent vingt-cinq hommes, en le quittant vers le

Cap de Bonne -Efpérance. Il fut bien-tôt informé qu'on ne l'avoit pas vu
dans le Port d'Acnem. Une Barque Indienne, dans laquelle il avoit fait

partir pour Bantam fon Maître Canonnier, nommé Ifaac l^eron, homme in-

telligent, qui avoit paffé plufieurs armées , tant aux Moluques avec les Ef-

pagnols, que dans le Détroit de la Sonde avec les Hollandois, & qui parloit

fort bien la langue Malaye, revint le 19, avec de fâcheufes nouvelles. Gra-

vé ^
qui commandoit le Vice-Amiral , étoit à Jacatra, où les Hollandois l'a-

voient conduit de Bantam , fous prétexte que la guerre étoit trop fanglante

devant cette dernière Ville, pour en laifler l'accès libre aux Marchands.

Les maladies & d'autres accidens avoient réduit fon équipage à vingt-quatre

ou vingt-cinq hommes. Veron , qui écrivoit à Beaulieu , ne tenoit encore

ces informations que d'un Vaiffeau Hollandois, qu'il avoit rencontré au

Port

(0 Pag. 34 & 35.

Pp a

BfiAUMRt.

iCiQ,

Cénéroflté

de licaulieu.

Son inquîé»

tude fur le

fort de fon

Vice-AmiraK'

Nouvelle!
qu'il en re-

çoit.
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Bkai'lieu.

1620.

1621.

Obferva-
tlons de Beau-
lieu fur Ti-
kou & le

Pays voifin.

Port de Surobaya, qui appartient, comme Tikou, à l'Ifle de Sumatra; maU
il ajoûtoit ,

que profitant de cette rencontre pour continuer fa route, ilef.

péroit d'arriver bien-tôt à bord du Vice-Amiral , & d'être informé par fei

propres yeux.

Dans l'intervalle , le Roi d'Achem , averti de l'arrivée des François
a-

voit fait prier Beaulieu de fe rendre dans Ton Port , avec des offres de faveur

pour fon Commerce & pour fa Nation. Les troubles de Bantam & la dif.

grâce du Vice-Amiral le déterminèrent à profiter de cette ouverture. Aprèj

avoir détaché , dans la Patache , vingt hommes fous le commandement du

Capitaine du Bue, pour aflifter Gravé, foit à retourner droit en France,
s'il

trouvoit le moyen de fe charger à Bantam , foit à fe rendre auffi dans le

Port d'Achem, il quitta Tikou, le 3 de Janvier 1621. Ce ne fut paj

fans y avoir fait quelques obfervations , qu'on ne lit dans aucun autre

Voyageur (f).

La hauteur de Tikou eft de vingt minutes au Sud de la Ligne (v\ Le

Pays efl: très-haut dans l'intérieur des terres , & fort bas fur le bord de la

Mer. 11 ell couvert d'arbres, & bien arrofé de plufieurs petites Rivières,

qui le rendent marécageux, & qui forment quantité de belles prairies, ou

l'on voit paître continuellement un grand nombre de bufies &. de bœufs.

Il n'eft pas moins riche en volailles. On y trouve auifi fort abondamiiKni

les meilleurs fruits des Indes ; mais fur-tout beaucoup de poivre , qui fait

fa principale richeffe. Avec tant d'avantages, la Ville n'efl pas confidera-

ble. Elle n'eft éloignée de la Mer que d'une demie lieue. On voit , fur

le rivage, quelques mj^ifons, accompagnées d'une forte de halles, qui font

vis-à-vis d'une petite Ifle où les Vaifleaux demeurent à l'ancre. Toutes les

maifons de Tikou, en y comprenant celles du rivage, ne montent pau

plus de huit cens ; la plupart bâties de rofeaux & fan^r aucune commodité,

Mais l'intérieur du Pays eft fort peuplé, fur -tout le pied des montagnes,

où croît le poivre. Les Habitans de la Ville font Malais ; & fur toute \i

Côte, jufqu'au pied des montagnes, on ne parle pas d'autre langue que

celle qui porte aufli ce nom. Plus loin , l'Ifle eft habitée par des Peuples

idolâtres, qui ne reconnoiffent point le Roi d'Achem, & qui ont leur lan-

gage & leur Roi particuliers. Ils poffédent les mines d'or, qui produiroic/it

beaucoup s'ils avoient plus d'habileté à les cultiver; mais ils ne recueillent

les parties de ce métal que dans les ravines d'eau , ou dans quelques peti-

tes foffes qu'ils creufent pour les arrêter. Ils échangent leur or, avec les

Holiandois ou les Infulaires delà Côte, pour du fely du fer, des pagnes

rouges de coton, & pour des perles , qui fe vetjdent bien à Tiko j. Les

Malais font Mahométans , & leur attachement pour cette feèle va jufqu'a

la fuperftition; ce qui n'empêche pas que leur goût pour le vol ne rende

le féjour du Pays fort dangereux. L'air d'ailleurs en eft mal-fain , fur-tout

depuis le mois de Juillet jufqu'à la fm d'Oêlobre. Il y règne des fitvres

mor-

(t) Cette Place eft célèbre néanmoins
dans tous les Journaux des Voyrjgeurs Mar-
chands. Voy. ci-dcflbus la Dcfcr. de Su-
matra.

(v) Suivant d'autres obfervations, cette

hauteur n'eft que de quinze minutes. Va

lentyn la met â quarante. R. d. L,
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jnortelles, qui avoient emporté une partie de l'Equipage du Vice- Amiral.

Aufli Beauiieu juge-t'il qu'on n'y verroic jamais d'Etrangers , s'ils n'y étoicnt

attirés par l'abondance du poivre. Ce précieux fruit fe recueille dans tou-

tes les faifons ; miis particulièrement aux mois de Décembre , de Janvier

& de Février. On n'en pouvoit acheter alors fans la permiflion du Roi
d'Achem, dont il falloit avoir obtenu des lettres; & Beauiieu, pour avoir

ignoré cette loi, ne put fe procurer à Tikou, qu'environ huit mille livres

de poivre, qu'il avoit fait venir de Priaman pendant la nuit (x).

Dans fa route vers le Port d'Achem, il alla mouiller devant Barros^

une des principales Places de cette Côte , où le Commerce n'cfl: pas permis

plus qu'à Tikou , fans la permilîion du Roi. Elle efl: également éloignée

d'Achem & de Tikou. Le Pays eft: agréable & fertile; mais le poivre

n'y croît pas ; & fa principale richefle confifte dans une grande abondance
de benjoin ,

qui fert de monnoye aux Habitans. 11 produit aufli beaucoup

de camphre. Un vent de terre
,
qui ferma l'entrée de Barros à Beauiieu

,

ne lui permit pas de prendre un Pilote du Pays, pour s'engager dans les

Ifles qui bordent la Côte d'Achem. Ce contre - tems lui fit employer huit

jours à faire quatre lieues, parce qu'étant fans guide, il s'obltina mal à-

propos à pafl'er par le canal qui efl le plus proche de la terre & qu'il voyoit

feul ouvert. Il y trouva des vents de Sud-Eft, qui Jui étoient direélement
contraires, & qui l'expofèrent au dernier danger. Mais après avoir perdu
une ancre, il parvint avec beaucoup de p^-ne à l'embouchure de la Riviè-

re, qu'il reconnut " la Fortereflé qui défend fes bords, & dans laquelle on
diftingue la Mof .iée (y).

Il trouva, dans la Rade, un Vaiireau Anglois de fix cens tonneaux ,

prés duquel il alla mouiller. Dès le même jour, 30 de Janvier, plufieurs

Officiers du Roi vinrent le féliciter de fon arrivée , & le preflerent de def-

cendre, avec des inftances qui lui firent juger que ce Prince étoit impa-
tient de le voir. Cependant lorfqu'il fe fut mis dans fa Chaloupe

, pour en-

trer dans la Rivière, il reconnut que le feul motif de cette ardeur étoit de
lui faire payer les droits, qui montèrent d'abord à plus de quatre-vingt piaf-

tres. Il defcendit près du Comptoir des Anglois , dont le Directeur lui

offrit un logement. Mais n'ofant fe fier tout d'un coup à ces apparences

de civilité , il prit le parti de retourner le foir à bord. Le Direfteur du
Comptoir Hollandois lui avoit fait les mêmes offres: cependant, loi-rqu'il

revint à terre, il rencontra quelques Portugais, à qui le Roi d'Achem
avoit fait mettre les fers aux pieds, qui lui confcillèrcnt de fe défier éga-

lement de ces deux Nations. C'efl dans les termes de l'Auteur que je dois

expliquer les motifs d'un avis fi grave ,
pour ne me rendre fufpeél d'aucune

altération (z).

, Ils

(x) Benulieu, uhifup. pag. 44.

(y) Ibid. pag. 45.

(3) Remarquez que Beauiieu étoit reflé

ce jour-là à dîner avec les Direfteurs Anglois

& Hollaudois , & qu'il ne fe dt^oit pomt

BnAui-iEu.

1621.

Il fe rend

au Port d'A-

chem.

Bnrros, un
des princi-

paux Ports

de Sumatra.

Plaifante

erreur de

Beauiieu.

de leurs politeflès. Cette circonflancen'eft

pas indifférente; car Ci le deirein des Direc-

teurs eût été d'empoifonner Beauiieu , pour-

quoi leraettîe à un autre jour l'exécution

d'u n p rejet & décelable ? Mais comment eil~

PP 3
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I62I.
Les An-

glois & les

Hollanduis
font accufés

d'avoir voulu
rempoifon-
nex.

Précautions
que ' pru-
dence lui fait

prendre.

,, Ils m'advifèrent qu'ils favoienc de certain, c^ue les Hollandois &iei
„ Anglois avoient réfolu de m'empoifonner , & difoient favoir cela de ce-

„ lui mêma à qui ils avoient ordonné d'apprêter le morceau , qui étoit un

„ Cappade^ ou chacré, demeurant en la maifon des Anglois éc à leur fervl-

„ ce {a\ Je les remerciai de l'avis, & leur dis que je ne croyois pas

„ qu'en la maifon des Anglois on voulût me jouer ce tour -là; toutefeis

ft que je m'en donnerois de garde. Sur cela ils me dirent qu'ils favoient

„ bien que j'irois dîner aujourd'hui, & que je n'y aHaffe pas : & quelques*

„ uns d'entr'eux m'en prioientavec grande affeftion, difant qu'il leur reftoit

une feule efpérance de fortir de captivité , qui étoit par mon moyen . i
ainfi qu'ils avoient intérêt à ma confervation {b). Je leur dis que je ne

pouvois m'excufer d'y aller aujourd'hui
, puifque j'avois promis. Envi.

ron deux heures avant ce rencontre, M. Renoud, Prêtre, m'avoit aver*

ti qu'un Matelot de mon équipage, nommé la Caraque, lui avoit diccn«

vironla mêmechofe (c). Je fus voir quelques maifons, qui ne ;n'ac-

commodoient point, oc de-la je fus dîner en la maifon des Anglois (</);

le Capitaine de laquelle, nommé Maître Robert, me fit très-bonne récep-

tion, & encore meilleure chère: & je ne m'apperçus point qu'ils me

donnaflent rien à boire & à manger , qu'ils n'en ulalfent de même
Le lendemain, 2 de Février, je me luis trouvé fort mal. Depuis ii

heures du matin jufqu'à quatre heures de relevée, j'ai fait plus de quv

rante felles; & depuis quatre heures de relevée jufqu'à minuit, de

grands vomiflemens: tellement que craignant que l'avis des Portugais ne

fût véritable , j'ai pris du cocos des Maldives
,
qu'on tient par deçà pour

alTuré contre-poifon , avec du bezoard ; & le lendemain prins encore de

cette médecine : & encore que je fuife extrêmement las & débile , je ne

laiflai d'aller à terre (O".*
Beauliev prit une grande maifon fur le bord de la Rivière, après être con-

venu de payer cinquante piadres par mois pour le prix du loyer; dans la ré«

folution d'éviter toute forte de commerce avec des amis li dangereux. U

comprit qu'ayant non-feulement à défendre fa vie contre leurs artifices,

mais à détruire les préventions qu'ils pouvoient avoir infpirées au Roi d'A-

chem & à fes Officiers, il ne dévoie rita épargner pour fe faire un Prorfc

>i

»»

»>

if

>i

>•

«»

»
9)

;eur

il poflible d'imaginer . que deux Chefs . di-

viles encr'eux par des intérêts oppofés,

fe fuflent réunis , avec tant de concert
,
pour

perdre un homme qui ne devoit pas leur

caurer beaucoup d'ombrage? R. d. E.
{a) Quelle apparence que des Hollan-

dois & des Anglois . fe feroient voulu fervir

du miniftère de gens dont la fidélité leur e(l

toujours furpeâe? D'ailleurs le Cappade n'é-

toit pas croyable fur fa fimple ptrole , fuppo»

fé qu'il eût fait cette confidecce aux pri-

fonniers. R. d. E.

(») Ce feul motif fenblc eu diie aifez.

&• d. £.

(e) D'o& ce Matelot pouvolt-il l'avoir

appris, fi ce n'eil des Portugais mômes, qui

avoient tant d'itairit à divulguer la chofe

parmi les François. R. d. E.
(d) C'étoit une imprudence inconceva<

ble, d'ezpofer ainfi fa vie, après les avii

qu'on lui avoit donnés. R. d. E.

(e) Pae. 47. L'accufation d'empoifon-

nement e^ répétée dans quelques aurret

endroits du Journal. Cependant il femble

que le témoignage de quelques Matelots

n'emporte pas conviAioo. La maladie mê-

me de Beaulleu [pouvoit être l'effet de H

tmat cbére.



ndois & lei

' cela de ce-

lui étoitun

i leurfervi-

croyois pas

a; toutefois

'ils favoient

& quelques-

l leur reftoit

i moyen.

i

lis que je ne

mis. Envi-

l'avoit aver*

ivoit diten-

[ui ne m'ac-

\nglois(J);

lonne rccep-

nt qu'ils me

nême
Depuis k

)lus de quv

minuit, de

Portugais ne

ir deçà poot

s encore de

ebile, je ne

rès être con-

; dans lare*

igereux. Il

;rs artifices,

au Roi d'A-

; un Prorec

teur

ivoît-il l'avoir

lis inâmes,qui

guer la chofe

ice inconcevî*

après les avis

Q d'etnpoifon-

uelques autres

lant il femble

ques Matelot»

a maladie mê-

I l'effet de i<



I. E ROI jy A C H JE M.

D K K O N I N G VAN A C H E M



AUX INDES ORIENTALES, Liv. II. 303

tcur du Roi même, dans fa première audience. Il avoit apporté, de Fran-

ce, pliifieurs lettres de cachet en blanc. Il prit le parti d'en faire adrefler

une au Roi d'Achem, & de lui faire dire que ce qu'il avoit à lui préfenter

venoit de la part du Roi de France, quoique la lettre n'en fît aucune men-

tion. 11 la fit traduire L-n Portugais ; & pour adrelfe 11 fit mettre, A nôtre

très-cher Frère le Hci d^Achem. Le fceau qui contenoit les Armes de France,

en cire rouge , fut appliqué auflî proprement que fi la lettre étoit venue de

France toute fermée. A l'égard des préfens , il fe garda bien d'employer

des chaînes de verre émaillé , & d'autres marchandiles de peu de valeur

,

dont fa Compagnie avoit jugé à propos de le charger. C'eût été donner

occafion à fes Ennemis de publier qu'il fe couvroit fauflement du nom de

fon Prince. Il choiût, entre ce qu'il avoit de plus précieux, des armes

complètes de Cavalier , entièrement gravées & dorées ; un coutelas d'Alle-

magne, dont la garde étoit aulTi gravée & dorée, & dans laquelle jouoit un

piftolet , qui prenoit feu en poullant un bouton de l'autre côté de la coquil-

le: fix moufquets, dont les canons étoient dorés & gravés, & le fClc en-

richi de nacre de perle: deux fers de picque, émaillés & dorés. Un très-

grand miroir, qui fe trouva cafle, mais qu'il ne préfenta pas moins dans fa

caifTe, en témoignant fon regret de cet accident: deux pièces de camelot

onde cramoifi: deux grands flaccons, pleins d'excellente eau rofe (/).

Plusieurs Négocians de diverfes Nations, dont on reçut la vifite,

trouvèrent ces préfens magnifiques ; fur-tout le Capitaine d'un Navire de

Surate , qui lui dit hardiment que cette galanterie feroit mieux emplo^ ée à

la Cour du Grand Mogol
, qu'à celle d'Achem. Les Officiers du Roi n'en

parurent pas moins frappés : mais cette raifon même leur faifant fouhaiter

que de fi belles pièces fuifent en plus grand nombre, ils preflerent Beaulieu

d'y en joindre d'autres; en lui repréfentant que leur Roi étoit un des plus

puiiïîms Princes de 1 Inde. Il leur répondit, avec fermeté
, qu'il connoiiroit

la grandeur du Roi d'Achem , mais qu'il ne favoit pas moins la valeur de ce

qu'il lui préfentoit.

Le jour de l'audience fut un jour de fête, dans Achem, par la magnifi-

cence de la marche. Ces defcriptions , qui llattent la vanité d'un Voya-

geur, ne peuvent être répétées dans chaque Journal, quoiqu'elles en faf-

fcnc quelquefois le principal ornement. Ici l'on peut fe rappeller ce qu'on

alCi de plus éclatant dans ce genre, à la Cour d'Achem , & fuppofer, à

1 honneur de Beaulieu, qu'on y ajouta de nouvelles dillinélions en fa faveur.

Oti le fit attendre quelques momens à la porte de la chambre du Roi , qui

eft couverte de lames d'argent. Un Eunu ,ue vint dire au Sabandar, qui

fcrvoit d'Introdu6teur, que le Roi fe trouvoit indifporé, mais que le Capi-

taine François étant li proche. Sa Majefté fe feroit un effort pour le rece*

voir. DeuxOfficiers de la Cour prirent aufli-tôt Beaulieu par les mains, & le

conduifirent au pied de l'eftrade du Roi, qui étoit élevé d'environ deux

pieds. On étendit un tapis de Turquie, fur lequel on le fit affeoir, les jam-

bes croifées, fuivant l'ufage du Pays. Il falua le Roi, fiiivant le même ufa-

^e, en joignant les mains &les portant au front, avec une légère inclina-

tion

(/) Ibii, pag, 4P,

Bi'AHMEU.

162 I.

Prérent
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au lloi.

AudIeDC«.
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mens qui le

fuivent.

tion de tète. Mais quoi(]iic rufage n'oblige point de fe découvrir, i| ,5^

Ton chapeau , „ parce qu'il n'ctoit point accoutume , dit-il ,, à le tenir fur fa

„ tête en parlant à des pcrlbnnes Je ce rang (g)
".

Le Roi d'Achem avoit été li fatislait de les préfens, qu'il lui fit dire par

le Sabandar, que dix bahars d'or lui auroient caufé moins de plailir. lUg,
manda fi le Roi de France avoit un grand nombre de ces belles armes.

\{

promit de traiter Ikaulicu avec une confidération fpéciale, parce qu'illui

avoit oftert ce qu'il y avoit de plus conforme à l'on goût. La lettre tut lue

& les propofitions de Commerce accordées.
'

(^UELQ.UEs jours après, la fanté du Roi étant rétablie , Beaulieu fut

rappelle au Palais, & re(;ut des marques il extraordinaires d'ellime è: d'af.

fetlion, qu'après cette audience, le Sabandar lui jura qu'il n'avoit januij

vCi d'Etranger li favorifé à la Cour d'Achem (é). Après lui avoir fait pre.

fentcr le bétel, dans un grand vafe d'or, dont le couvercle étoit couvert

d'émcraudcs , le Roi lui lit diverles qucflions fur la grandeur & la puiiïancj

des Princes Chrétiens. Enfuite trente femmes entrèrent dans la Salle, qui

étoit tendue & couverte de tapis de Turquie , chacune portant entre les bras

un grand vafe d'argent couvert, qu'elles mirent fur le tapis. Chaque vafe

étoit revêtu d'une toilette de foye, mêlée de fil d'or, qui pendoit jul{|iri

terre, & dont les bords étoient enrichis de pierreries. Ces femineutinc

demeurées debout pendant quelques momcns, le Roi donna ordre qu on

fervît à dîner devant Beaulieu. Alors les vafes furent découverts. Un ti-

ra de chacun, fix plats d'or, remplis de confitures , de viandes & de pa-

tilTeries. Beaulieau fe vit environné, dans un inftant, de vaiflelled'ur,&

de divers autres vaifleaux du mémv^ métal, dont quelques-uns conienoicnt

de l'eau & d'autres breuvages. 11 ne toucha qu'au riz, auquel il trouva le

goût de nos maffepains. Le Roi lui fit fervir à boire, dans un vafe a'ur,

porté par un Eunuque dané un grand balFin du même métal. Il crut pou-

voir vuider le vafe, en buvant à la fanté de ce Prince: mais la liqueur t;o;t

fi forte, que s'imaginant avoir avallé du feu, il fut pris d'une grande futiir

qui Tobligea de s'arrêter (i). Le Roi lui dit, en fouriant, qu il devoit a-

chever, puifqu'il avoit bû fa fanté; & que pour lui, fi fes incomniadites

lui cuffent permis de boire celle du Roi de France , il auroit vuide /:i cou-

pe de bonne grâce. Beaulieu fupplia Sa Majeffcé de permettre qu'il le fît

apporter quelque liqueur moins forte. On lui en fei vit d autres , en le pref-

fant de boire & de manger. Mais il avoit peu d'appétit ; & fouffrant beau-

coup de la poflure où il étoit , aflîs , les jambes croifées , fans pouvoir mon-

trer le bout des pieds , il fit demander par le Sabandar , que la bonne chère

fût abrégée.

Aussi -TÔT qu'on eut levé tous les mets , on mit à leur place, entre

le Roi & Beaulieu, un beau tapis à fond d'or. Quinze ou vingt filles é-

tant entrées fuccefllivément , un petit tambour à la main ,
&' s'etauc rungùs

le long de la muraille, accordèrent leurs voix avec leurs inftrumens.> &

chantèrent les Conquêtes du Roi. Deux autres filles ,
qui entrèrent bien-

tôt par une petite porte , frappèrent également Beaulieu ,
par l'éclat de leur

beau-

(g) Ibid. pag. 50. (i) Ibid. pag. 55. (») Jbid. pag. 54.
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beauté vS: par la richefrc de leur habillement. Il eut peine à comprendre
qu'elles pulTent être li blanches dans un Pays fi chaud. A l'égard de leurs

habits, tout étoit d'or ;& les termes lui manquent pour cette defcription (-().

C'ctoicnt deux Danleules, qui n'amufèrent que le Roi & Beauiieu; car

ceux qui étoient avec eux, dans la falle, tinrent continuellement les yeux
fermés. 11 efh défendu, fous peine de la vie, aux Sujets du Roi d'Achem,
de regarder jamais Tes femmes. Beauiieu , qui n'ignoroit pas cette loi

,

nen tint pas moins les yeux ouverts, dans l'idée, dit-il, que le Roi n'a-

voic pas fait venir fes femmes pour un aveugle, & qu'il vouloit lui faire ad-

mirer fa maf);nificence & fa galanterie (Q.
Malgré tant d'honneurs & de carelîes, il n'obtint pas toute la liberté

qu'on lui avoit fait efpérer pour Ton Commerce. Le Roi vendoit lui-mê-

me du poivre aux Etrangers (wi). Les troubles^de Jiantam étoient une
occalion favorable, dont il vouloit profiter pour remplir fes colTres, en

augmentant prefqu'au double le prix des marchandifes. Il refulbit même
la permilîion d'en acheter dans les autres Porcs de fa dépendance; &fi,
pour llacter Beauiieu , qui le preUbit continuellement, il permit en appa-

rence, aux llabitans d'Achem, d'entrer en marché avec lui pour une certaine

quantité de poivre, fans les contraindre pour le prix, il étoit Tûr que' la

BiîAoï.rBu,

162 I.

DifHciiItt'j

que Bi-uulieu

trouve pour
le Comuierce.

I

con-

(k) Elle efl aflez fingulière pour mé-
riter d'être rapportée dans fes termes: „ Pre-

,, roièrement, pir-defFus leurs cheveux, el-

,, les avoient une forte de chapeau fait de

„ papillotes d'or, qui brilloient beaucoup,

„ avec un pennache d'un pied & demi de

„ haut, fait auHî de papillotes, & portoient

„ ce chapeau pendant fur une oreille. Elles

„ avoitnf.de grands pendans-d'oreilies, faits

„ aufli de papillotes d'or, qui leur tomboienc

,,
juKjues fur les épaules; le col quafi tout

„ couvert decarquans d'or, & par-defTus les

„ épaules une forte de ruban qui ferroit le

„ col, & s'étendoit en pointes courbées,

„ comme on repréfente les rais du Soleil ;

„ le tout de platines d'or fort curieufement

„ gravées. Par delTous, une chemife ou

„ Haju de toile d'or , avec foye rouge qui

„ leur couvroit la poitrine , & avec une

„ grande ceinture fort large, faite de pa-

„ pillotes d'or. Elles étoient ceintes au-def-

„ fus des hanches, où étoit attaché un pagne

„ de toile d'or à la façon du P:tys; & par-

„ delTous, un caleçon, aufli de toile d'or,

,, qui ne p?Toit le genou, où pendoient plu-

„ fleurs petites fonnettes d or. Les bras &
,, ks jambes nuds; mais, liepuis le poignet

„ jufqu'au coude , tout couverts de groflfes

,. menill(.s& jazerans d'or, avec pierreries;

„ comme aufQ nu-deflus du coude & depuis

„ la cheville des pieds jufqu'au gras des

„ jambes. A la ceinture avoient chacune

„ un cris ou poignard, la garde & fourreau

XJI. Part.

„ couverts de pierreries, & en la main un

„ grand éventail d'or, & plufieurs petites

,, foniiettes à l'entour. Elles vinrent fur

,, le tapis avec beaucoup de gravité, à la

„ cadence des tambours & des voix ; oit

„ auflî-tôt elles fe prollcrnèrent à genoux
„ devant le Roi : puis ayant fait le Somba/
„ (qui efl le lalut) mettant les mains jointes

„ fur la tête , commencèrent à danfer un
^, genou à terre , avec divers mouvemens
„ du corps, des bras & desmain.t, puis de*

„ bout, avec beaucoup de difpoHcion & en
„ cadence. Elles niettoient quelquefois la

„ main au cris; puis autres fois, comtne û
„ elles eulTent tiré de laïc; après, comme
„ il elles eullent eu la rondache & le cou-

„ telas en main. Cela dura environ demie
„ heure : puis fe remirent à genoux devant

„ le Roi, à mon avis bien lalfes; car il nie

„ fembloit qu'elles avoient chacune plus de

„ quarante livres d'or fur elles; & néanmoins
„ elles danfèrent avec beaucoup de légèreté

„ & de bonne grâce; & pour avoir vu baller

„ diverfes fois en France, je m'imagine que

„ 11 ceux qui fe difent y entendre, avoient

,, vu cette danfe, ils diroient que cela ne

„ fentiroit point fon barbare. Ibid. pag. 54
,. 6f 55

( i ) Jbid. pag- 55.

(m) Malheur au Commerce , obferve

Beauiieu, lorfque les Rois deviennent Mar-
chands.

Qî SA.
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connoiflance qu'ils avoient de fes intentions fuffiroitpour les tenir en bri.

de. Sa cruauté l'avoit rendu terrible. Chaque jour de Ion règne avoit été

marqué par quelque ordre fanglant. 11 s'étoit deliiit de tous les Princes d^
Ton i'ang, à l'exception de fon fils , pour lequel niL-me on commençoic a

trembler , depuis qu'il l'avoit chafle avec beaucoup de rigueur. Il avoit ex-

terminé prelqu'entièrement l'ancienne Noblelle; & Beaivlieu allure que

pendant le féjour qu'il fit dans fa Capitale, on n'entendit parler que de

iupplices.

Cependant il ne ceflbit pas d'amufer les François par des promoflei,

Outre le mérite de leurs préfens, pour lefqucls il confervoit toujours la mê-

me admiration , il fe croyoit interelTé à les retenir
,

jïour employer quel-

ques-uns de leurs Artiftes , à divers ouvrages dont il failbit Ton unique a-

mufement. Beaulieu raconte qu'un jour, on vint l'avertir que ce Prince

demandoit impatiemment à le voir? 11 fe hâta d'aller au Palais. Le Sa-

bandar ,
qui lui en avoit apporté l'ordre, lui apprit en chemin, que le Roi

faifant beaucoup de cas des deux fers de picque qui étoient au nombre des

préfens, avoit voulu faire graver & dorer la pointe, qui n'étoit que four-

bie jufqu'à la moitié du taillant. Il avoit chargé de ice travail un de l'es

Ouvriers ,
qui les avoit mis au feu

,
pour y coucher l'or. Mais il avait

trouvé, en les retirant, que la preniicM-e peinture en étoit partie. Il croit

allé aulli-tot chez les François, dans l'efpérance d'y trouver qucKia'un,

qui fût capable de réparer fa faute. Un Orfèvre de Rouen, nomme I loup-

penille , auquel il s'étoit adreffé , lui avoit répondu que l'on métier n ccoit

pas de travailler en fer.

Le Roi fe fit apporter les fers de picque. Il les fit voir à Beaulieu, (]iii

lui dit naturellement qu'il croyoit le mal irréparable. Cette réponfe l'irrin

û vivement contre le miférable qui les avoit mis au feu , que fur le clunip

il lui fit couper les deux poings (k).
•-,•-'., Quel-

fa mode , tout brodc^es de ces pierreries , ca-

me auffi diverfes orfèvreries ; comme de

grands vailFeaux d'or, couverts de pitrerie.;;

grand nombre d'épées , coutelas éc poignarJj

à leur mode, qui en litoiententiértmenr cou-

verts, tant fur les gardes que fur le» four-

reaux : nombre d'agrafes , ou crochets, 3 met-

tre fur fes cafaques ou à la fente d'iccilc?, en

forme de boutons , & me dit qu'en ce qu'il

avoit de bajus, ou cafaques, H y avoit.i'os

de trois bahars d'or employés; (Un baharert

plus de trois cens cinquante livres, poids tl«

France); & que s'il avoit employc* lix jouis

confécutifs à me montrer fes joyaux & pier-

reries, ils ne fuffiroient pour me faire tout

voir. Je ne fais s'il médit cela afin qiiej'aJ-

miralTe hs richcfTcs; mais tant-y a qu'en dciiJ

heures de tems que j'ai été là ,
j'en ai vir un

grand nombre , la plupart delquelles font

plutôt pierres de parade que de valeur; S

hors de fes mains elles ne vaudroiertpasà

beaucoup près ce qu'il leseftime. Néanmoir.v

paiffu

(n) Ibid. pag. 52. Puis me dit qu'il avoit

entendu que j avois un Orfèvre , qu'il me
prioit de lui faire émailler un gros anneau
d'or qui peibit plus d'une once, qu'il me dé-

livra. Je dis que je ne favois fi cet Orfèvre

favoit émailler ou non, & que je ne Pavois

Jamais vu travailler. Il me répondit, par le

Sabandar, qu'il favoit que l'Orfèvre étoit

habile homme, & qu'il avoit déjà promis à

quelques-uns de travailler & d'émailler;

qu'il le contenteroit, & me prioit d'avoir

l'œil fur lui,& qu'il enverroit un defes Or-
fèvres qu'il me montra, pour apprendre la

méthode du mien. Il étoit extrêmement cu-

rieux de pierreries & orfèvreries, & avoit

plus de trois cens Orfèvres , qui travailloicnt

journellement pour lui: & fur cela, il me
montra & tit voir un très^rand nombre de
pierreries en oeuvre & hors d'œuvre, qu'il

faifoit la plupart percer par deux endroits,

faifant faire des colliers & chaînes de gran-

des cmeiaud'.-s , & des bajus , ou cafaques , à
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Quelques jours après, un de Tes coqs, qu'il avoit confie à lu garde

(l'un des premiers St-igiicurs de la Cour, ayant été vaincu dans un combat
par un autre coq de moindre grandeur, il voulu: favoir pourquoi le petit

avoit plus de force que le grand. L'Orancaie, qui le voyoir en colère,

repondit avec beaucoup d'humilité qu'il n'en pouvoit comprendre la raifon ;

Kt moi je lu comprens, lui dit le Roi; c'eil que vous avez mal nourri mon
coq , & que vous lui otjz l'on riz pour le donner à vos MaîtrelTes , ou que
vous le mangez vous-même : ik là-dcillis il donna ordre qu'on lui coupât
une main par le poignet; ce qui fut exécuté furie champ. Beaulieu vit

fortir du l'alais ce malheureux Seigneur, avec une de fcs mains qu'il em-
portoit dans l'autre.

Mais rien n'approche d'un autre fpeélacle, dont il fut témoin. Le 24
de Mars , s'étant rendu à l'ordre du Roi

, qui l'avoit fait appeller , il trouva

ce Prince occupé dans fa chambre , à faire tourmenter cruellement cinq ou
(ix femmes. 11 perdit , à cette vue , l'efpérance qu'il avoit eue d'en obtenir

quelque faveur ; quoiqu'il l'eût crû d'autant mieux fondée, qu'il n'étoit ve-

nu au Palais que par les ordres. Cependant, après l'avoir falué, il lui of-

frit quelques bijoux de l'Europe, qu'il jugea capables de partager Ton atten-

tion. Mais le cruel Monarque, tournant à peine les yeux fur ce qui lui

avoit plû dans un aucre tcms , n'étoit attentif qu'à faire augmenter des

fupplices qui avoient déjà duré trois heures. Beaulieu faili d'horreur, fai-

foit des vœux au Ciel
,
pour obtenir la liberté de fortir; d'autant plus qu'il Beaulieu.

voyoit autour de lui plufieurs Orancaies, qui trembloient auiTi pour eux-
mêmes. Enfm le Roi chargea quelques Officiers d'une autre exécution ;&
faifant enlever de fa préfence les femmes qu'il avoit pris plaifir à tourmen-
ter , il commanda qu'elles euflent les pieds & les poings coupés, & que
les corps lufFent jettes dans la Rivière. Enfuite , le tournant vers Beau-
lieu, illui demanda ce qu'il penfoit de fa rigueur. „ J'étois fi atténué,

„ dit fhonnete Voyageur, d'avoir vu fi long-tems fupplicier proche de

,, moi, que je ne lui favois que répondre. Toutefois, contre ce que j'en

„ penfois, je lui dis que les Royaumes ne fe pouvoient maintenir fans la

„ Juftice. Alors il répliqua que s'il laiiïbit pafler fans punition ce qui ctoit

„ arrivé cette nuit , fa vie ne feroit guères en fureté (0)".

Cette

Fiayeur de

parmi ces pierres ,
j'en ai vu quelques-unes

de grand prix; principalement trois diamans,
qui peuvent être de quinze à vingt carats ciia-

cun ; deux fort grands rubis ; & une émcraude
de vieille roche, qu'il eut dernièrement en fa

conquête -te Fera, qui eft une des belles pier-

lejqu'à ce que je crois fe puille rencontrer.

Le Mercredi 17, & les jours précédens , j'ai

éié eiiipôehé à faire travailler nôtre Orfèvre
pour le Roi , qui le charge toîijours de nou-
velle befogne; & voudroi? à prêtent n'avoir

jamais vu l'Orfèvre dans le Navire, ciai-

gnint que le Roi fe plaiffnt à fon oi;vra:^e,

ne retarde mon afl'aiie pour faire émuiller l'es

i')yaux. Ibi.i. fa;^. 52 éf 53.

(0) Ajoutons ici les éclairciiTemens de
cette avanture. „ Je fus encore -là environ

„ une lieure , que trouvant occafion de me
,, retirer avec le Sabandar, nous fortîines

„ duCiiâteau,& m'enquerant de lui de l'oc-

„ cafion des fupplices ; il me dit, que la nuit

„ palfée, cinq ou lix femmes de fa garde é-

„ tant couchées, pour dormir, alfez proche

„ de fa chambre, une d'entr'el les avoit pouiré

„ un cri de frayeur; cequ entendant le Roi,

,, demanda ce que c'étoit , & fut répondu que

„ ce n'étoit rien. Et voyant que pour quel-

„ ques autres demandes qu'il lit on ne lui

,, répondoit à propos, il tit veiller le rcde

,, de la nuit celles qui étoitnt dans lacham

Qq 2 » ^f*^'
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Cette férocité ne l'empêcha point d'accorder à Beaulieu la liberté d^
quelques prilbnniers Portugais, qui languilîbient dcpuîs long-tems dans ks
fers. Entre plulieurs Négocians de la même Nation

, qui ciierchoicnt à
s'enrichir par le Commerce ou par d'autres voyes , l'Auteur lia connoiffan-

cc, à la Cour d'Achem, avec Dotn Francifco Carnero., Joueur habile, & |}

heureux, qu'il iembloit avoir cnchainé la fortune. On découvrit néan-

moins que la mauvaife foi n'avoit pas moins de part que le bonheur & l'ha-

bileté, aux avantages qu'il remportoit continuellement. Après avoir gagné

de grolles Ibmmes au Sabandar
,
qui fe dédommageoit de ics pertes par les

vexations qu'il exerçoit fur les Marchands , il jouoit un jour contre une

Dame Indienne, à laquelle il avoit déjà gagné une fomme confidérable

lorfqu'en frappant du poing fur la table, pour marquer fon étonnement diin

coup extraordinaire, il rencontra un de fes dez qu'il brifa, & dont il fortit

quelques goûtes de vif argent. Elles difparurent aufli-tôt , parceque la table

avoit quelque pente. Les Speftateurs Indiens , d'autant plus étonnés de

cette avanture, que Carnero fe faifit promptement des pièces du dé,à
qu'il refufa de les montrer, jugèrent qu'il y avoit de fenchantement. On

publia qu'il en étoit forti un elprit, que tout le monde avoit vu fous une

forme lenlîble, «Se qui s'étoit évanoui fans nuire à perfonne (p). Bcauiicu

pénétra facilement la vérité. Mais il laiifa les Indiens dans leur errar;

ik loin de rendre aucun mauvais office à Carnero , il l'exhorta fortLmtni

à renoncer au jeu , dont il ne pouvoit plus efpérer les mêmes avanta-

bre , leur donnant charge de bien écouter

au travc;rs les portes, & didimula jufvju'au

point du jour
,
qu'il envoya quérir prompte-

ment celles qui avoient crié; lefquelles é-

tant devant !ui, s'informa de l'occafion

de ce bruit. Aucunes répondirent que ce

n'étoit rien. Mais voyant qu il fe met-

toit en colère, une lui dit que celle qui

étoit proche d'elle avoit crié. Le Roi lui

commanda de dire promptement la vérité.

Elle répondit que dormant , il étoit venu
quelqu'un pardelFous le lieu où cl le étoit,

,, qui au tr:ivers des bambous ou rofeaux

„ qui leur fervent de lit, l'avoit piquée par

,, la cuiire avec un cris; quecelà l'avuit fait

crier; &que les autres s'étoient révt.ilées.

Alors le Roi leur demanda fi elles avoient

entendu quelqu'un. Les unes dirent que
non; autres, que fi: davantage, qu'elles

avoient trouvé le cris, que le Roi fit ap-

porter, & qui ne fut reconnu de perfon-

ne. Alors il envoya quérir laMerigne,
ou Capitaine du Guet, qui e^ auill une

femme qui a cet office dans le Château;

lui demanda s'il étoit entré quelqu un la

nuit. Répondit que non. Lors s'adref-

fant à celles fous qui le cris avoit été trou-

vé, demanda qui l'avoit apporté, qui les

avoit piquées avec, qui les avoit fait crier,

ponrquoi elles ne lui avoient pas dit Ij

vérité; fiû voyant qu'elles ne lui ri'poii-

doient rien, il s irrita & tomba en foup-

çon que l'on attentoit à fa vie, & quic'c-

toit fa propre mère , & qu'elle avoit .ipQf:f

CCS femmes pour faire quelque nllarme,

afin de le faire fortir de fa chambre po>;r

le tuer aifément ; qui fut l'occafion qa 1

fit ainfi torturer les femmes qui avoi^r.t

crié & la Merigne même.
,, Et encore que ces femmes n'ayentchsf'

gé perfonne, le Roi n'a pas lailfé Jarre.

ter fa mère, à laquelle j'ai entendu qu'il

a fait aufîî donner la queRion; & envoya

rOrancaie Laxeman , lurfque j'étois itans

le Château, faire tuer fon propre neveu,

fils du Roi de Jobor, difant que c'étoitce

jeune Prince que fa mère vouloit faire Roi;

& à ce foir, j'ai appris qu'il a encore fait

mourir le fils du Roi de Bintan, qu'il te-

noit aux fers, &, le fils du Roi du Pahnn,

qui lui étoient parens;& dit-on qu'il fera

encore mourir fa mère, à quoi il y a bien

de l'apparence, car il a déjà pris toutes

fes richelfes , & a fait encore mourir cinq

des principaux Seigneuis de fa Cour,

qu'il eftimoit favorifer fa mère. /i»i

pag. 63.

(p) Ibid. pag. 65.
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gcs à la Cour cVAchem. Ce fut apparemment la reconnoiflance qui porta

ce Portugais à lui faire une ouverture, qui devint utile au Commerce de
Trance.

„ à Surate; que les piaflres & les marcliandifes de France n'étant pas pro

„ près à riile de Sumatra, il n'y avoit rien à gagner, lorfqu'on y vienclroit

„ direélement de France, pour acheter du poivre; au-lieu que partant par

„ Surate, les piailres s'y échangoicnt avec un profit honnête, & que fur

„ diverfes marcliandifes qu'on pourroit apporter de France, il y auroit

„ un gain de plus de cent peur cent à les vendre à Surate, où l'on a-

„ cheteroit cnlliite des marchandifes de cette Ville, propres pour Suma-

„ tva, lur Icl'quclles il y avoit ordinairement un profit de trois cens pour

„ cent (qy\ ,,,.,,,
C A R N E R o répondoit a Beaulieu du fuccès de cette entreprife. Il lui de-

mandoit la commiffion de palier à Mafulipatan, dans le Navire de Surate,

qui étoit au Port d'Achem , & qui devoit prendre inceflamment cette route.

De-là il promettoit de fe rendre à la Cour du Grand Mogol, auprès du-

quel il croyoit n'avoir befoin que d'une Lettre de cachet du Roi de Fran-

ce , & d'une autre Lettre de la main de Beaulieu
,
pour expliquer le fujec

de ion Voyage. 11 comptoit d'ailleurs fur le fecours d'un Orfèvre François

de fa connoillance, qui étoit dans une haute faveur auprès du Mogol, &
fur quelques recommandations de Peribci, Capitaine du Vaifleau de Surate.

Beaulieu trouva tant de vraifemblance dans ces offres, & li peu de rifque

à les accepter ,
qu'il ne fit pas difficulté d'y donner quelque confiance. Car-

nero fit le Voyage heureufement. On apprend fon retour dans le Jour-

nal de l'Auteur (;), fans aucune explication fur le fuccès de fon entreprife.

Mais, par quelque motif que Beaulieu nous ait dérobé d'autres éclaircif-

femens , il paroit qu'il en avoit été fatisfait
, puifque fes liailbns ne ceiTè-

rent point avec Carnero; & l'on peut regarder cet événement comme l'o-

rigine du premier établiflement des François à Surate.

Depuis près de fix mois que Beaulieu follicitoit la permiflîon du Com-
merce, il voyoit fes efpérances retardées de jour en jour, par de fi foibles

prétextes, qu'ayant entendu vanter (^eda 6c Lancahui (j), comme deux

lieux où le poivre n'étoit pas moins abondant qu'à Sumatra, il prit enfin la

réfolution d'abandonner fecrétement le Port d'Acliem , & de prendre cette

route. Son dcllein étoit de pafTer d'abord par Tikou, & d'y traiter, s'il

ctoit pofllble , indépendamment des Lettres du Roi; ou d'arrêter les em-
barquemens qui fortiroient de ce Port, d'en prendre le poivre, & de le

payer au prix commun. C'étoit non-feulement une vengeance, mais un

JLiite dédommagement qu'il croyoit fe devoir
,
pour tant de fraix inutiles

,

& pour le tems qu'il avoit perdu. Cependant il avoue que par des reflbrts

fecrcts, il avoit chargé , dans la Rade d'Achem, environ fept cens bahars

de poivre.

lï.

(j) Ibidem. C r ) Ibid. pag. 90.

Qqs
(0 Ou Pult-Ladn*

IBïAULIEtr.

1621.
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I 6 2 I.

Sa route

vers Lança-

V.ui.

Defcrip'.ioii

Je Lancahui,

ou Pulo-

LaJa.

?j!o-Bo;tcn.

Il en partit le Samedi 24 de Juillet Çf), après avoir laiffc , entre les

mains d'un ami, une lettre pour ion \ ice-Amiral , s'il arrivoit aprcs kr
dans ce Port, l.e lendemain, il le vit dt't^age des llles de ('omijpoda

<6i.'(k

Pulowayy qui barrent la Rade d'Achem au Nord. Avec les vents dcSikk
Ouell," qui régnent dans cette failbn, il le promettok de doubler la point-

d'Achem, en gouvernant à l'Ouell Nord-Ouell, pour luivri- la route de Tj^

kou. iNIais les courans & les marées lui furent li contraires, qu'il fut obi;.

gé de prendre le large, vers Lancahui. Cette llle, où le prix commua .'1

poivre n'etoit que de feize piailres , On: la faveur du Roi de (^ueda, oui \).

lui coûta que deux pièces de canon de fer, auroient rempli toutes Jcs J..

pcrances dans une meilleure failbn : mais il y avoit alors li peu de poivre

qu'il n'en put charger que vingt bahars: ôi ne pouvant (t;) attendre le

mois de Janvier, qui étoit le véritable tems de la récolte, il remii ù la voi-

le le 12 d'Oaobre.

L'IsLE que fes Ilabitans nomment Lancahui, & ceux d'Achem Pi^/j.

Lada^ ou l'Ille au poivre, contient quinze ou vingt lieues de circuit,

Elle eft montueufc dans quelques parties , fur-tout du côté de FuIo-BûUuu,

qui n'en ell éloignée que de cinq lieues à l'Occident. On découvre, diiis

l'intérieur, une haute montagne, féparée par une étroite vallée, qu'on n'ap.

pt "-(j'oit que du côté du Sud ; de-forte qu'à l'Oued on ne voit qu'un grospv,

qui eft double au Sud-Ouell. C'cfl au pied de cette montagne quelepoi-

vre croît en abondance. L'Ille en produiroit beaucoup davantage, s'il
y

avoit plus d'Habitans pour le cultiver (.v). On n'y comptoit alors qu'envi-

ron cent Infulaires ; relie de fept ou huit cens
,
qui avoient été enlèves par

des maladies contagieufes. Le terroir efl d'ailleurs très-fertile en fruits,

en riz, en belliaux. Beaulieu ajoute, en toutes fortes de drogues. Onvvoii

de beaux pâturages
,

plulieurs Rivières , & quantité de fources d'une ex-

cellente eau. Les parti.s qui ne font pas cultivées offrent de grands bo:>,

fort épais ,
particulièrement fur les montagnes , où les arbres font d une

hauteur admirable, parfaitement droits, & d'une groffeur proporcionnfe

Du côté duiVIidi, l'Ille ell fort coupée par de petits bras de Mer, (jiii

forment d'autres petites Ifles , couvertes de bois. On en découvre ulie

grande au Nord, à la diftance d'une lieue ; & l'Auteur juge qu'entre dci;.;,

le paffage efl: bon ,
quoiqu'il n'ofe l'affurer pour les grands Navires. L 11c

manqueroit rien à l'Iile de Lancahui, pour en faire un excellent lieu de

rafraîchiilement , lî les pluyes qui régnent depuis le commencement de Jui!-

fet, jufqu'à la fin d'Oèlobre, c'e(l-à-dire , oendant toute la durée des vents

d'Oueft, n'y rendoient fair fort mal-fain (y).
Beaulieu fe propofoic de retourner à la Rade d'Achem, dans Fclpé-

rance d'y recevoir quelque information fur le fort de Ion Vice-Amiral. Kn

quit-

(t) Il place la Rade d'Aeheni à cinq de-

grés trente- quatre minutes Je latitude du

Nurd. L'aiguille, dit -il, y varie cinq degrés

icdemi vers leNord-Ouefl (î). Ibid. pa^. 77.

•, V ; 11 n'en explique pas la raifoni mais

.il fait juçîr qu'il avoit beaucoup de malades.
1' X j Beaulieu s'étend avec beaucoup d'in-

(i; Le Tilot: maque quatic dig\ii, K, d, £.

telligence & d'exaftitude fur la culn'r.- du

poivre: mais cet article appartientà l'H: ^li-

re Naturelle. Il place riile de Ljn"luii,o'J

Pulo Lada, à C)ii degrés quinze miini!'-"-'!-'

latitude du Nord. L'aiguille y varie kk;«

degrés i-Sc demi Nord Ouelt (2).

(y) Ibid. pag, 81.

(z) Suivant le pilote uois dcgiéi5< demi. R, d. £•
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quitant Lancahui, les marées le jettèrent vers Pulc-Botton, qu'il reconnut

de fort près. Il difliiigua trois Illes, environnées d'un grand nombre de

petites qui ne font point habitées, mais dans lerqucJlcs on trouve de grands

arbres, dont on fcroic de très-beaux mâts. Le mouillage efl fCir par-tout;

& la plus grande iks trois Ifles offre de bonnes eaux (z).

Kn approchant de la Jlade d'Achcm, après avoir employé plus de quin-

ze jours à doubler la pointe, il découvrit un grand Navire, qui venoit fur

lui, vent derrière, à toutes voiles, & qu'il reconnut bien-toc potu' un An-
glois. Dans le péril dont il fe crut menacé, il faifoit déjà les préparatifs de

défenfe, lorfqu'a la diftance d'un quart de lieue, il vit la Chaloupe de ce

Bâtiment, qui le détachoit avec quelques hommes, pour s'avancer vers lui.

Elle vint à bord, fans aucune marque de défiance; & le premier qui mon-
ta, défiguré par la maladie, fe fie reconnoître pour un Officier du Vice-

Amiral, nommé du Parc. Beaulieu, dans le premier mouvement de fa joye,

voulut lavoir fur le champ d'où il venoit, & quel étoit le Navire qui favoit

anaené. 11 venoit de Bantam. Le Navire étoit Anglois, du port d'envi-

ron fix cens tonneaux , & monté de trente-deux pièces de canon.

Mais du Parc lui apportoit des nouvelles plus importantes. Il lui apprit

d'abord que Gravé , fon Vice-Amiral, étoit dans le Vaiffeau Anglois, pref-

quc mourant de chagrin, de maladie & de facigue; & qu'il avoit paifé par

Achem, où ne trouvant aucun Vailleau François, il s'étoit déterminé à ren-

trer dans celui qui l'avoit apporté ,
pour retourner à Jacatra.

•Alors l'impatiente curiofité de iieaulieu s'étant tournée fur le Vaififeau

de Gravé, du Parc lui raconta que depuis leur féparation, ce malheureux
Bâtiment n'avoit éprouvé que des difgraces. Il étoit entré dans le Détroit

de la Sonde, où le vent l'avoit jette fur la Côte de Simiatra, vingt lieues

au-deflbus du Port de Tikou. Les maladies
,
qui avoient emporté une par-

tie de fon Equipage, s'étoient fi peu reldchées, qu'il ne lui reftoit que cinq

ou fix hommes lains, lorfqu'il avoit rencontré lucccirivemcnt plufieurs Na-
vires Hollandois, qui l'avoient traité avec la dernière rigueur. Ils avoient

pillé la chambre du Vice-Amiral, infulté fes Malades, èi confumé Çqs meil-

leures provifions. Cependant un de leurs Chefs, ayant feint de confiilter fa

commjlfion, lui avoit confelfé qu'elle ne portoit pas de prendre les Vaif-

feaux François, & lui avoit laillé la hberté de continuer fa route, après lui

avoir fait promettre d'oublier ce qui s'étoit paiTé (a). A cette condition ,

il l'avoit alfifté de quelques hommes, qui lui avoient fait payer chèrement

leur fecours, & qui l'avoient conduit à Jacatra. Coen, Général des Hol-

landois, ne s'étoit pas oppofé à fon départ pour Bantam ; mais il liù avoit

impofé des loix fort dures
,
qui avoient ruiné fes plus belles efpérances de

Commerce , & qui favoient obligé , en quittant ce Port , de protefter de

tous doiamaj^cs contre la Nation Hollandoife. Quelque -tems après, dans

une nuit fort obfcure, une Barque, qui s'approcha de farrière du Navire,

y mit le feu , avec des circondances qui firent connoître afiez clairement

ù'où venoit cette trahifon ; & les foupçons fe changèrent en certitude, lorf-

que

(3) Pag. H-
[a) Iieaulieu ajoute gu'ii lui en J,: jl^tier quilqu: chafe ,

pag. 87,
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Comment
ii Ce rond à

Achem.

I! meurt de
cha^îriii.

BcaiiKcii de-

ni.uiJf (les la-

tisf;iclinn5 au
Roi d'Achtm.

que les Ilollandois, empêchant Gravé de fauver fes marchandircs, ferain.
rcnc non-feiilcment du poivre, qu'ils tranfportèrent dans leurs Mun-afîns-

ir/iis encore de toute l'artillerie &. des débris mêmes du Navire, qu'Us ven-
dirent au Ton du tambour. Gravé, réduit au defefpoir, leur demanda du
moins quelque fecours pour le rendre au Port d'Achem, avec quinze oiifi.

ze hoin..ics qui lui reftoicnt, dans l'efpoir d'y trouver encore Beaulicu. U.
money^ Commis de la Compagnie de Saint-Malo à Bantam, avoit achète

l'a

Putache, & fe voyant fermer aulTi toutes les voyes du Commerce, prit la

rélblution de partir avec lui ; c'efl-à-dire, Gravé & Limoncy dans la Pata-

che ; ôi les quinze ou feize autres François dans une de ces Barques du Pays

qui fe nomment Pares , fous la conduite du Capitaine du Bue. La Harquc'

qui etoit arrivée au Port d'Achem dès la fin du mois d'Août, avoit ctc ar-

rêtée par l'ordre du Roi, avec tout ce qu'elle portoit d'hommes, & la va-

leur de deux mille cinq cens piaflres qu'ils avoient fauves en mufc, en pier-

reries, en bezoard & autres marchandifes. La Patache n'étoit entrée dans

ce Port que depuis quatre ou cinq jours. Gravé, qui étoit dangereufemcnt

malade, n'y trouvant pas Beaulieu, & voyant les relies de fon lùiiiipaire

& de les elfuts entre les mains du Roi d'Achem , n'avoit pu loiireiiir

cette dernière difgrace, Il avoit profité de l'occafion du Vaillcau An.

glois ,
pour quitter un Pays dans lequel il n'avoit elRiye que des intur-

tunes (b).

Beaulieu, conflerné de ce récit , fe hâta de faire apporter le Vice-

Amiral à bord. Il reçut de fa bouche, en préfence de pîufieurs témoins,

la confirmation de ce qu'il venoit d'entendre. Quelques jours après, le

malheureux Gravé mourut entre fes bras , de chagrin autant que de mala-

die (0.
Un juftc rellentiment porta Beaulieu à mouiller dans la Rade, au milb

de cinq Vailfeaux iVIores; réfolu, fi le Roi faifoit difficulté de lui rendre

fes gens , d'employer la force pour enlever quelques-uns de ces Bàtimcns.

A peine avoit-il jerté l'ancre, que pîufieurs Officiers d'Achem venant à bord,

lui dirent que le Roi fe réjouilîbit de fon retour, & le prioit de fatisfaire

promptement l'impatience qu'il avoit de le voir. Beaulieu répondit a\vc

fierté, qu'il fe garderoit bien de prendre la même confmce à l'amitic d'un

Prince qui avoit arrêté fes gens comme des voleurs, tS. qui s'étoit i'aiiide

quelques miférables refies de leur Navire brûlé. Il ajouta que c'étoit re-

connoîcre fort mal les offres de fervicc qu'il avoit reçues de la Nation

Françoife , & les préfens d'un grand Roi. Tous les Officiers rafrurcrcnt

aulTi-tot, que le Roi regrétoit beaucoup d'avoir été trompé par de faux rap-

ports, fur Icfquels il s'étoit perfuadé mal -à- propos que fes Prifonniers t-

toient des Portugais qui avoient ravagé fes Côtes: que les ayant reconnus

puur des I rançois , il leur avoit rendu la liberté: qu'à la vérité, il ne leur

avoit pas permis de partir avec les Ilollandois& les Anglois, parce qu'ayant

remarqué, dans ces deux Nations, unejaloufie dont il s'étoit défié, il n avoii

pcis voulu livrer les Sujets du Roi de France, avec lequel il avoit fait ami-

tié , entre les mains de Ces mortels eimemis i mais qu'il s'étoit propofc tic ks

rc-

(^b) Ibidem, pag. 87 85, Sç. (c) Ibid p3g. 90.
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remettre au premier Capitaine François qui arriveroic dans fa rade (à). Cet-

te apologie ctoit imparfaite. Le Roi d'Achcm avoit rendu la liberté aux
Prifonnicrs, mais il ne leur avoit pas rellitué leurs marchandifcs. D'ail-

leurs, des François étoient aifés à diftinguer des Portugais; & s'il avoit crû
pouvoir s'y méprendre , il auroit di.\ confuker les Hollandois & les Anglois,

qui les connoilFoient parfaitement. Les Officiers répondirent à fes objec-

tions, que la rcllitution des marchandifcs Te feroit à Beaulieu, & qu'à l'é-

gard des Prifonnicrs, il pouvoit s'affurer qu'ils étoient libres. Cette pro-

teflation même n'étant pas capable de le fatisfaire, il continua de répondre
qu'il ne s'y fieroit point , fi ce Prince ne commençoit par lui renvoyer tous

les gens. Alors les Officiers lui offrirent de relier tous abord, pour fervir

d'otages. Il ne pût lui relier aucun doute de leur fmcérité ; mais prenant

excule de fon devoir
,
qui ne lui permettoit pas de traiter avec le Roi com-

me avec un ennemi, lorfque fa commiflion étoit tout-à-fait oppofée, il ré-

péta qu'aulFi-tôt que Çqs gens feroient à bord , il iroit recevoir volontiers les

ordres de Sa Majellé.

Les Officiers retournèrent à la Cour avec cette réponfe. Dès le même
jour , Limoney & quelques autres François eurent la liberté de fe rendre

fur le Vaifleau. Ils y apportèrent de nouvelles afflirances des bonnes inten-

tions du Roi , & Beaulieu ne balança plus à defcendre. Tous fc& gens lui

fm-ent rendus ; mais il trouva tant de difficulté à faire rellituer leurs mar-
chandifcs , fous prétexte qu'étant arrivés après la perte de leur Bâtiment,

tous leurs biens dévoient être confifqués au profit du Roi
,

qu'il reprit fes

projets de vengeance. La feule difficulté conlilloit à ne laifler aucun Fran-

çois dans Achem. Il prefla Limoney, qui avoit commencé quelques affai-

res pour fa Compagnie , de vendre fa Patache , & de fe délivrer de fes en-

gagemens. Cependant une faveur inefpérée qu'il reçut du Roi , le fit paf-

fer à d'autres réfolutions. Ce Prince lui accorda la permiiFion de fe rendre
à Tikou

,
pour achever fa charge de poivre. La faifon étoit favorable. Il

ne penfa plus qu'à profiter de cette heureufe révolution (c).

Le fuccès de fon commerce, qui ne le dédommagea pas moins abon-

damment de fes fraix que de fes peines , & les circonllances de fon re-

tour (/) jufqu'au Havre de Grâce, n'offrent plus rien d'intéreffant pour la

curionté ni pour l'inllruftion. On a joint, à fa Relation, un Journal de fa

route, c'ell-à-dire, un état des vents & des variations de l'aiguille, drefle

par le Tellier fon Pilote. Mais ce qu'on lui doit particulièrement , & ce

que j'ai crû devoir rejetter à la fin de cet article, pour m'aflujettir

à la méthode des Anglois, jufqu'au moment oîi je ferai libre de m'en
former une nouvelle , c'ell une Defcription plus étendue de l'Ifle de Su-

matra, qu'on ne l'a vue jufqu'à préfent dans toutes les Relations qui regar-

dent cette Ifle.

BEAULtr.(.'

162 I.

(i) Ibid. pag. 97.

Ce) Ibid. pag. 94,
(/) Il arriva le i de Décembre 1622.
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François du
Vice Amiral
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Dbschtption
DE. l'Isle de
Sumatra.

Defcription de PJJle de Sumatra.
*•*%; 1"

l

SUMATRA (a), Ifle plus grande que l'Angleterre & l'Ecoflc, s'ctend

depuis la pointe d'Achcm, cinq degrés & demi de latitude du Nord
jufqu'au Détroit de la Sonde, vers cinq degrés & demi du Sud, ce qui fait

environ trois cens lieues Françoifes pour fa longueur. Elle ell un peu plus

large du côté du Sud que de celui du Nord ; & Beauîieu lui donne, 1 un por.

tant l'autre , foixante - douze lieues dans cette dimenlion. L'intérieur du

Pays eft rempli de hautes montagnes; mais proche de la Mer, laplusgran.

de partie de l'Ule cil bafle, 6c ne manque ni de bons pâturages, ni d'cxcd.

lentes terres pour le riz & pour tous les fruits des Indes. Elle ell: arrolcii

de plufieurs belles Rivières, entre lefquelles on diflingue par leur gnmdciir,

celles de Cinquel, dcBarros, de Daya, d'/ichem^ àcPcdir, de 'Jatnbi, ikà'lti'

drapoura. Les petites font en ii grand nombre , qu'elles rendent la terre con-

tinuellement humide, &, dans quelques endroits, fort marécageule; indti'

pendamment des pluyes, qui commencent régulièrement au mois do Juin,

& qui ne finiflent que dans le cours d'06lobre. L'air efl; dangereux alurs

pour les Etrangers, principalement dans les parties les plus proclies de la Li-

gne, telle'S que le Pays de Tikou & de PaJJaman. Les Achemois mcmcni'y

demeurent pas fans crainte, fur-tout pendant la faifon des pluyes. Les vcms

d'Oueft, qui régnent alors fur cette Côte, s'y rompent avec de grands

tourbillons , & d'horribles tempêtes. Des calmes fuccédent prilquc

tou*" d'un coup, pendant lefquels l'air n'étant plus agité, & la terre con-

tinuant d'être abreuvée de pluyes continuelles , le Soleil attire des va-

peurs très -puantes, qui caulént des fièvres peftilentielles , dont l'eiTctii

plus commun efl d'emporter les Etrangers dans l'elpace de deux ou trois

jours , ou de leur laiffer des enflures douloureufes & très - difficiles à giie-

rir(/0.
La Ville d'Achem étant à la pointe du Nord, on y refpire un air plusjui

& plus tempéré. Elle efl fituée fur une Rivière de la grandeur de lu So:n-

me, à la diîlance d'environ une demie lieue du rivage de la Mer, au miiicu

Produaions d'une grande vallée large de fix lieues. La terre ell capable d'y produire

toutes fortes de grains 6l de fruits ; mais on n'y léme que du riz, qui d ia

principale nourriture des Habitans. (Quoique les cocotiers v foyent les ar-

bres les plus communs, on y trouve, comme dans le relie de l'illo, tous

les arbres fruitiers des Indes; mais peu de légumes & d'herbes puiagerej.

Les piicuvages, qui font d'une beauté atimirable, nourriflcnt quantité de bu-

lles, de bœufs ik de cabris. Les chevaux y font en grand nombre, mais

de petite taille. Les moutons n'y profitent point. L'abondance des pou-

les & des canards cft extraordinaire. On les nourrit avec foin, pour en

vendre les reufs. Beaulieu parle avec étonnement du nombre des iiin^liers,

qu'il appelle infini. Ils fe trouvent, dit-il, dans les campagnes, dans 11?.

pa

(a) Bcaulicii, fe renfermant dans les bor- de Saloinon , la Tjfrobant des Anciens,

nés d'un Voyagc'ur, iailTe aux Savans le &C.

pjin d'examiner lirille de Sumatra iilllOi>bi/ {b) Pag. ç6.

Situation

ù Acheui.

de iun terroir.
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pâturages, &jurques dans ks hayes des maifons (c); mai* ils ne font, ni

Cl grands, ni li furieux qu'en France. Les cerfs a les daims furpairent jcs

noires en grandeur. Les lièvres & les chevreuils font rares dans toutes l'js

parties de l'Illc; mais tout autre gibier de chalTe y efl fort commun. On
voit beaucoup d'éléphans fauvages dans les montagnes ik dans les bois ; des

tigres, des rhinocéros, des bufles fauvages, des porc-cpis, des civettes,

des finges, des couleuvres, Ck de fort gros lézards. Les Rivières font af-

fez poiironncufes ; mais la plupart font infeftées de crocodiles ( d^.

Le Roi d'Achem poflede la meilleure & la plus grande partu- de l'Ifle.

Le relie efl: divifé entre cinq ou fix Rois, dont toutes les forces rainics n'ap-

prochent pas des liennes. A douze lieues d'Achem , au Levant , on trou-

ve fur la Cote, Pedir^ grande Ville & bien peuplée ; enfuite, Pa:em ik De-

ll A la même diflance, du Côté de l'Oueft, la Côte offre Â?p , Ville af-

fez confidérable ; & plus loin, fucceirivement , Labo^ Cinqiiely Barros^ Ba-

tahaiiiy Pajjhmany Tikou, Priaman &. Padang. Deli &Padang bordent, des

deux côtés , le Royaume d'Achem. Au Levant , près de la Ligne , efl: le

petit Royaume d'Jndragirii plus loin, celui de Jambi^ le plus riche après A-
chem; enfuite, celui de Pa//m^<iw. A l'Ouefl:, après Padang, fuit le Ro-
yaume de Manimcabo ^^uïs celui d'Indrapoiira (e). Le refl:e de la Côte,jufqu'aii

Détroit de la Sonde , efl: défère & couvert de bois ; mais la. Côte du
Détroit même efl: , en partie, fous l'obéïflance du Roi de Bantam. Tel-

le efl: l'idée que lieaulieu donne du circuit de Sumatra , en confeflant

que l'intérieur n'efl: pas connu des Etrangers. 11 ajoute que cet efpace

efl: peuplé de Malais , au-Ueu que l'intérieur ne l'efl: que des anciens Origi-

naires de rille.

• La Côte occidentale efl: bordée d'un grand nombre d'Ifles ; quelques-unes

aflez grandes, mais à dix-huit ou vingt lieues de Sumatra ; d'autres plus pe-

tites , qui n'en font qu'à trois ou quatre lieues. Elles ne dépendent d'aucun

des Royaumes qu'on a nommés. Les Habitans de celles qui ne font pas dé-

fertes ,
paroiflÀint de la même race que les anciens Originaires de la grande

Ille, dont ils ont été chafles apparemment par les Malais. Au Sud, vers

le cinquième degré de latitude, ei^A'lûed'ÈngantjOy habitée par une espè-

ce de Sauvages très-cruels, qui fontnuds, avec une longue chevelure, &
qui maflTacrent fans pitié tous les Etrangers dont ils peuvent fe faifir. A
trois degrés & demi, on trouve une Ifle déferte, de quatorze ou quinze

lieues de longueur, que les Hollandois ont nommée Ylfîe de NaJJau. Qua-

tre ou cinq lieues au-deflfous , vers la Ligne équinoxiale , efl: une autre Ifle

inhabitée, & longue de fept ou huit lieues. Elle efl: fuivie de celle deMon-
tahe^y qui n'efl: qu'à un degré & demi de la Ligne, & qui n'a pas moins de

vingt lieues de long. Les Habitans font vêtus , & font un Commerce régu-

lier avec ceux de Tikou ,
quoiqu'ils n'ayent pas le même langage. Ce fut

dans cette Ifle que Gravé, Vice-Amiral de Beaulieu
,
prit terre en arrivant

dans cette Merj & de-là vinrent, dit-il, tous fes malheurs (/). Sous la

Ligne

Di;>cnirrio\

Prinrîp:i!ef5

Villes, du Ro-
yaume d'A-

chem.

Autres Ro-
yaumes de

i'ine de Su-

macn.

Iiles voifines.

Ifle d'En-
ganno.

IfledeNaflati,

Ifle de Mon-
tabey.

(c) Png. 97.
{d) Ibidem.

(e) Ces deux derniers ont le titre d'Empi-

res. K. d. E. (/) Pag. 98.
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Fulo Nyas.

Idiîe des

Royaumes
particuliers

iie Sumatra.

AnJragiri.

Jambi.

Palimbam.

Indrapoura.

Manimcabo.

Rade de
Curtatenga.

Achcn,

?t;d ir.

Viicem.

Ddi.

Ligne même, on trouve vingt ou vingt-cinq IQes, grandes ou petites, les

unes habitées , d'autres defertes. Bcaulieu fe donna le tems d'en obferver
quelques-unes, entre lefquciles il jecta l'ancre (jç). A deux degrés au Nord
de la Ligne, on rencontre Pulo A'^wJ, llle de quinze à feize lieues de lon-

gueur ,
fort peuplée , dont les Habitans reçoivent humainement les Etran-

gers , & font en Commerce avec Barros. On trouve d'autres lilcs défer-

res ,
jufqu'à trois degrés & demi du Nord ; quelques-unes entièrement cou-

vertes de palmiers , où les Habitans des Villes maritimes vont charger leurs

Navires de cocos ,
pour en faire de l'huile.

Revenons, avec l'Auteur, à la defcription particulière de Sumatra.

Le Royaume d'Andragiri porte beaucoup de poivre pour fon étendue ; mais

le grain en efl: fort petit. L'or eft à meilleur marché, dans ce petit Etat,

qu'en aucun autre lieu de la dépendance des Malais. Le poivre du Royau-

me de Jambi eft meilleur que celui d'Andragiri. Les Anglois & les Hollan-

dois ont des Comptoirs dans cette partie de l'Ille. On efl: obligé de remon-

ter la Rivière de Jambi l'efpace de cinquante ou foixante lieues ,
pour arri-

ver à la Capitale, qui eft dans une fituation mal-faine. 11 s'y fait un grand

Commerce d'or , avec les Habitans de Manimcabo , & même avec les Mon-
tagnards originaires de l'Ille. Le Royaume de Palimban eft fort abondant

en riz & en beftiaux. Tout le Pays que le Roi de Bantam poflede fur la

Côte eft agréable & fertile ,* mais il s'y trouve peu de poivre. Indrapoura

eftfituéefur une Rivière aflez rapide (/;). Outre le Commerce du poiV

vre, qui eft de la même qualité que celui de Jambi , on y trouve de l'or. Le
Royaume de Manimcabo , qui fuit celui d'indrapoura , s'étend aflez loin

dans les terres. 11 a quelques Rades le long de la Mer , entre lefquelles

l'Auteur ne nomme que Cortatenga, où l'on voit fouvent des Navires An-

glois & Hollandois. Ce Royaume a peu de poivre ; mais il eft riche en or^

qui s'y vend en grenaille. Beaulieu le trouva du même titre que celui de

France; quoiqu'il y en ait aulFi de plus fin (i).

L E Royaume d'Achem avoit autrefois quantité de poivre. Mais un de

fes Rois ayant obfervé que ce Commerce faifoit négliger l'agriculture aux

Habitans , fit détruire la plus grande partie des poivriers, A flx lieues de

la Capitale, vers Pedir , s'élève une haute montagne, en forme de Pic,

d'où l'on tire quantité de fouffre. Pulo-Way^ une des Ifles de la Rade

d'Achem , en fournit auflTi beaucoup ; & c'eft de ces deux fourccs que tou-

te l'Inde le reçoit ,
pour faire de la poudre. Le territoire de Pedir efl: fi

fertile en riz
,
qu'on l'a nommé le grenier d'Achem. Il n'eft pas moins fa-

vorable aux vers à foye ,
qui fourniflent de la matière aux manufaftiires

d'Achem ,
pour fabriquer diverfes étofi'es, dont le Commerce eft conlidcra-

ble dans toute les parties de l'Ille. Les Ilabitans de la Côte de Coioman-

del achètent le refte de la foye crue. Elle n'eft pas blanche , comme cel-

le de la Chine; ni fi fine & fi bien préparée. Mais, quoique jaune& dure,

on en fait d'aflez beaux tafi'etas. De Pacem jufqu'à Dell, on trouve plu-

lieurs Cantons aflez riches des bienfaits de la Nature, pour aider ceux qui

font

( fr") Ihidèm.

( i) A trois dcgrds & demi de latitude du
Sud.

(0 rag. 93-
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font moins heureufement partages. Beaulieu vante, à Deli, une fource

d'huile inextinguible; c'eft-à-dire
,
qui ne ceflant point de brûler, Jorfqu'une

fois elle eft allumée , conllrve fon ardeur jufqu'au milieu de la Mer. Le Roi
d'Achem s'en étoit fervi , dans un combat contre les Portugais

, pour met-

tre le feu à deux Galions, qui furent entièrement confumés (k). Daya
eft fertile en riz & très - riche en beftiaux. Cinquel produit beaucoup de
camphre ,

que les Marchands de Surate & de la Cote de Coromandel achè-

tent à grand prix (/). Barros eft une fort belle Ville, fituée fur une grof-

feRivière, dans une campagne bien cultivée. On y trouve beaucoup de ben-

join, qui fert de monnoye aux Habitans, & qui eft célèbre aux Indes fous

le nom même de la Ville. Le plus blanc eft le plus eftimé. On recueille

beaucoup de camphre à Barros ; mais celui de Bataham , qui eft en plus pe-

tite quantité, pairepourle meilleur (/«).

Passaman, où commencent les poivriers, eft fituc au pied d'une très-

haute montagne, qu'on découvre de trente lieues en Mer, lorfque le Ciel

eft ferain. Le poivre y croît parfaitement. Tikou , qui eft fept lieues

plus loin , en ofire encore plus. Priaman eft bien peuplé. Sa fituation en
eft plus agréable que celle de Tikou , & l'air plus fain. Les vivres y font

en plus grande abondance : mais le poivre y eft moins fertile. Les Habi-

tans font dédommages par Je Commerce de J'or avec Manimcabo. Pa-

dang a peu de poivre; mais le Commerce de l'or y eft confidérable,- & fa

Rivière forme un Port naturel ,
qui peut recevoir de grands Vaifleaux.

Les Hollandois s'étoient établis à Priaman. Beaulieu raconte que peu de
tems avant fon Voyage, le Roi d'Achem les avoit forcés d'abandonner leur

Comptoir.

Toutes ces Villes, & les lieux voifms , font fort bien peuplés jufqu'au

pied des montagnes. Les terres y font régulièrement cultivées. Entre les

Habitans étrangers ou naturels , il fe trouve des perfonnes riches
, qui

jouiffent heureufement de leur fortune. Mais ils ne doivent leur tranquilli-

té qu'au bonheur de vivre loin d'Achem. Beaulieu parle de la préfence du

Roi comme d'unfrein terrible
,
qui fait autant de malheureux qu'il y a d'Ha-

bitans dans fa Capitale. Il ajoute qu'ils méritent leur fort , parce qu'ils

font d'une méchanceté odieufe. C'eft dans fcs propres termes qu'il faut

prendre une jufte idée de leur cara(5lère moral ( n ). Mais rendant auffi

indice à leurs bonnes qualités, il leur attribue de l'elprit & de l'éloquence;

de l'exadlitude dans leur langage ; une belle, main pour l'écriture , dans la-

quelle ils s'attachent tous à fe perfeélionner ; une profonde connoiflance de

l'arithmétique, fuivant l'ufage des Arabes; du goût pour la poëlie, qu'ils

mettent prcfque toujours en chant; une propreté dans leurs habits & dans

leurs maifons, qu'ils porteroient volontiers jufqu à la magnificence, fi le

Roi

(t) Pag. çç. t'es Chrétiens. Ils font traîtres, larrons,

&

(i ) A quinze ou feize piaftres le Cati de empoifonneurs ,-. s'ellimant bien plus habiles

vingt-huit onces, que leurs voifins ,• voire même ils efliment

(m) Pag. 99. toutes les autres Nations brutales à l'égardl

(n) lis font orgueilleux, envieux, fans d'eux. Ce font Us ttmei de Beauiiui,

foi ni confcience , fpi^cialemaïc à l'égard

Rr a
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Roi ne fuifoit tomber Tes principales vexations fur les pcrfonncs riches

arts ibnt en honneur dans la \''ille d'Achem. Il s'y trouve d'exctllcni.

gcrons, qui l'ont toutes fortes d'ouvrages de fer; des Charpentiers
, qui c'.

tendent fort bien la conftrutlion des Galères; des Fondeurs, pour loas le,

ouvrages de cuivre. On a déjà fait remarquer , dans le Journal de beau-

lieu , que le lloi entretenoit au Palais trois cens Orfèvres, & quantité d'au-

tres Artifans. Depuis le règne de ce Prince , les Achemois palîbient pom
les meilleurs Soldats des Indes. Ils font extrêmement fobres. Le i-h fait

leur feule nourriture. Les plus riches y joignent un peu de poiflbn & quel-

ques herbages. Il faut être grand Seigneur, à Sumatra, pour avoir une

poule, rôtie ou bouillie, qui fert pendant tout le jour. Aulîi diienL-iis

que deux mille Chrétiens, dans leur Ifle, l'auroient bientôt épuifée de bœufs

& de volaille. Ils font tous Mahométans , & tous feignent beaucoup de

zèle pour leur Religion : mais on découvre aifément leur hypocriiie , fur-

tout dans l'afftflion qu'ils font éclater pour leur Roi, à qui, fuivant les

termes deBeaulieu, ils dj/t^eroient d'avoir mangé le cœur (o). Ils le redou-

tent jufqu'au point , que dans la crainte continuelle que leurs voidns, ou ks

témoins de leur conduite, n'attirent fur eux fa colère, par quelque rapport

malin , ils s'efforcent eux-mêmes de les prévenir par de faulfes accul'a-

lions. De -là vient fa cruauté ; parce qu'étant obfcdë de délateurs, il s'i-

magine qu'on en veut fans cefle à fa vie, & que tous fes Sujets font au-

tant de mortels ennemis dont il ne peut trop fe défier. Le frère accufe k
frère. Un père eft accufé par fon fils. Lorfqu'on leur reproche cet excès

(d'inhumanité , & qu'on les rappelle aux droits de la confcience , ils repon-

dent que Dieu efl: loin, mais que le Roi ell toujours proche (/)).

La pluralité des femmes efl: établie à Sumatra, comme dans tous les Pays

Mahométans, & les loix du mariage y font les mêmes. Les grandes ul'u-

res & les prêts fur gage y font rigoureufement défendus. Tandis qu'à Ban-

tam on prend par mois jufqu'à cinq pour cent, le plus gros intérêt n'efl: ici

que de douze par an. On y porte la rigueur fort loin pour les dettes. K
l'expiration du terme, le débiteur efl: appelle en Juft;ice, où le créancier

prouve fes droits. Le délai qu'on accorde ,
pour payer , efl: ordinairement

très-court. Si l'ordre du Juge n'efl: pas exécuté au jour prefcrit , on arrête

le débiteur ,
qui efl: condamné à fatisfaire fur le champ ; & fi le pouvoir ou

la volonté lui manque, on lui attache les mains derrière le dos avec un Rot-

tan. On le laifle libre dans cet état; mais il efl: défendu fous peine de la

vie de lui délier les mains; & chaque jour, il doit fe préfenter au Juge,

pendant la féance. Enfin , s'il fe laiffe déclarer infolvable , il efl: abandon-

né au créancier, dont il devient l'efclave jufqu'à la fin du payement. Ce

Tribunal, qui efl: celui de la Juftice civile, fe tient chaque jour au matin,

il l'exception du Vendredi ,
proche de la principale Mofquée. Celui de la

Jufl:ice criminelle ,
qui regarde les meurtres , les larcins , &c. , fe tient dans

un autre lieu. Ce font les plus riches Orancaies, qui préfident alternative-

ment à l'un & à l'autre.

Beau-

(») Ibid. pag. io<?. {p) Ibvkm,
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Beaulieu parle, avec admiration, du refpeft que les Achemois ont

pour la Juflice. Un criminel , arrêté par une femnie ou par un enfant

,

n'ofc prendre la fuite, & demeure immobile. 11 le laifle conduire avec la

même docilité devant le Juge, qui le fait punir fur le champ. Le châti-

jnent ordinaire, pour les fautes communes, ell labaftonade. Après l'exé-

ciition, chacun s'en retourne tranquillement, fans qu'on puille dillinguer

le coupable entre les accufateurs; c'cft-à-dire, qu'on n'entend d'une part

aucune plainte, ni de l'autre aucun reproche. Un jour que les affaires de
Beiiulieu l'avoient conduit au Tribunal, & qu'il y avoit été reçu fort civi-

lement parle Juge, il fut témoin de plulicurs caufes; entr'autrcs , de cel-

le d'un homme qui avoit eu la curiolité de voir la femme de Ion voifm par

licfTus une haye , tandis qu'elle étoit à fe laver. Cette femme en avoit fait

des plaintes à fon mari, qui s'étant faifi du-coupable l'amenoit lui-même en

Juftice , où il fut condamné à recevoir fur les épaules trente coups de rot-

tan. AufTi-tôt il fut conduit hors de la falle par l'Exécuteur
,
qui commen-

(joit à lever le bras. Mais entrant alors en capitulation pour éviter le liip-

plice , il propofa fix Mazcs. L'Exécuteur en demanda quarante ; & le vo-

yant incertain , il lui donna un coup fi rude
,

que le marché fut bien • tôt

conclu à vingt mazes. La fentence n'en fut pas moins exécutée , mais

avec tant de douceur, que le rottan ne faifoit que toucher aux habits. Cette

capitulation s'étoit faite à la vue du Juge &. de les Afleffeurs
, qui ne s'y

ctoicnt pas oppofés; & le coupable, demeurant libre après l'exécution, fe

mêla tranquillement parmi les Speêluteurs, pour entendre le jugement de
quelques autres caufes. Beaulieu apprit , de fon Interprète

, que c'étoit

','uflige commun ; mais que celtii qui avoit payé les vingt mazes étoit fans

doute un homme riche , àc que ceux qui l'étoient moins, aimoient mieux
iubir la punition que de s'en exempter à prix d'argent (q). Le Roi ne
laillant guères paflêr de jour fans quelque exécution fanglante, telles que de

faire couper le nez , crever les yeux, châtrer, couper les pieds, les poings,

ou les oreilles, les Exécuteurs demandoient au coupable, combien il vouloit

donner pour être châtré proprement
,
pour avoir le nez ou le poing coupé

d'un feulcoup; ou, fi la fentence étoit capitale, poin- recevoir la more

fans languir. Le marché fe concluoit à la vue des Speftateurs , &. la fom-

mc étoit pavée fur le champ. Celui qui manquoit d'argent, ou qui le prc-

feroit à fa lureté, s'expofoit à fe voir couper le nez Ci haut, que le cerveau

demeuroit à découvert, à fe voir hacher le pied de deux ou trois coups, à

perdre une partie de la jiuie :ivec l'oreille. Mais Heaulieu admire qu'à lâge

même de cinquante ou loixante ans, toutes ces mutilations foyent rarement

mortelles; quoiqu'on n'y ap;-»orte point d'autre remède que de mettre

pvomptcment les parties mutilées dans la Rivière, d'arrêter le fang & de

bander la playe (;). Il ne refte d'ailleurs aucune tache aux coupables, qui

ont fubi cette rigoureufe juftice. Ils feroient en droit de tuer impunément

cenx qui leur feroient le moindre reproche. ., Tout homme, difent les

„ Achemois, eflfujet à faillir; & le châtiment expie fa faute".

Le Chef de la Religion, qui porte le titre de Cadi dan& le Royaume
d'Aciiau

Cj) Pag, 101.. (f) Pag- J02.
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d'Achem ,
juge de toutes les affaires qui concernent les mcsurs & le culte

établi. Le Sabandar prëfide ù celles du Commerce. Quatre Mcrignes^ ou

Chefs de patrouille, veillent nuit & jour à la fureté publique. Chaque 0-

rancaie participe à 1 adminiflration , dans un Canton qu'il gouverne ; & cet-

te diftribution d'autorité fcrt beaucoup à l'entretien de l'ordre. Elle n'cx-

pofe jamais celle du Roi , parceque dans la petite étendue de chaque gou-

vernement, les Orancaics n'ont point affcz de forces pour fe rendre redou-

tables,& qu'ils fervent entr'eux comme d'efpions pour s'obferver. Quelques-

uns des principaux réfident près de la Capitale , <k commandent une efpèce

de Guet, compofé de deux cens chevaux, qui roule toutes les nuits dans

lu campagne & fur les Côtes voifines.

La Garde Royale eft de trois mille hommes, qui ne fortcnt prefquc ja-

mais des premières cours du Château, & qui ont entr'eux leur Bazar, c'cll-

à-dire leur marché, dans lequel ils font un Commerce continuel de leurs ou-

vrages, (qu'ils échangent avec les Marchands du dehors contre toutes fortes

de proviiions. Les Eunuques , au nombre de cinq cens , forment une

Garde plus intérieure , dans l'enceinte , où nul homme n'a la liberté de

pénétrer. C'efl proprement le Palais , qui n'efl: habité que par le Roi &
par fes femmes. L'Afie a peu de ferraiîs auffi bien peuplés. Dans une

multitude infinie de femmes & de concubines , on comptoit alors vingt fil-

les de Rois , entre lefquelles étoit la Reine de Fera
,
que le Roi d'Achem

avoit enlevée. Cependant il n'avoit qu'un fils, âgé de dix -huit ans, &
plus cruel encore que lui.

Outre ces deux Gardes, il avoit, dans diverfes parties du Château,

environ quinze cens Efclaves , la plupart étrangers , qui ne fortoient pas

plus que les femmes , & qui n'avoient aucune communication au - dehors.

Il les faifoit exercer au raanîment des armes , fur-rout à tirer de l'arquebu-

fe ; & Beaulieu raconte qu'il les employoit à ft^s vengeances fecrétes. Mais

rien ne le rendoit fi terrible , & n'alTuroic mieux fon pouvoir , que l'obli-

gation qu'il avoit impofée à tous les Orancaies
, qui rélidoient dans Achem

oc dans les lieux voifins, de fe rendre alternativement au Château, tous

les trois jours, & d'y palier vingt-quatre heures, pour lui former une au-

tre efpèce de Garde. Elle méritoit peu ce nom
,
puifqu ils étoient obliges

de laifler leurs armes à la première porte , & de demeurer enfermés dans

une Cour , où ils n'avoient pas d'autre retraite que de petites cabanes
, qui

les mettoient à couvert pendant la nuit. Mais fous un faux prétexte d'hon-

neur & de confiance , il avoit continuellement en fon pouvoir le tiers de

ceux qu'il croyoit capables de lui nuire (s).

Le Château Royal d'Achem a plus d'une demie lieue de circuit. Sa fi-

gure e(l ovale. Quoiqu'il n'ait aucune fortification régulière, il efi: aflez

bien défendu par un fofle de vingt-cinçj ou trente pieds de profondeur, &
de même largeur ; d'autant plus difficile d'ailleurs à pafl!er , que fes bords

font tout à la fois couverts de broflailles & fort efcarpés. La terre
,
qu'on

a jettée du côté du Château, forme un aflez haut parapet, qui fcrt de

mur , & fur la crête duquel on a planté des bambous, qui forment une bar-

rière

(0 Pag. 103
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rière impcnctrable. Cette cfpccc Je rofeau Indien a la dureté du bois , & DK?cRiPTrojr

croît aiilîi haut que le frêne. Il cJl défendu, fous peine de Ja vie, d'en ^^- '• '"''^ ^^

couper les moindres branches; & Beuulieu rapporte qu'un des Seigneurs

que le Roi d'Achem avoit employés à rAmbailade de Hollande, ayant ou-

blie cette défenfe à fon retour , fut égorgé Jur le champ pour en avoir ar-

raché un petit rameau ( f ). Le Château n'a d'ailleurs ni tlancs ni baflions.

Quelques grands boulevards
,
qu'on a commencés au Nord , du côté de la

Mofquée, font demeurés imparfaits. Les portes n'ont pas de pont-levis,

ni même de fofle. C'efl: un terre-plain , fur lequel on a bâti une muraille de
pierre, haute de dix ou douze pieds, pour foûtenir une terralie qui règne
au-deflus de la porte, & qui na pour défenfe que deux beaux canons de
bronze. La porte même n'efl qu'une barrière de bois allez forte, qui fe

ferme avec des vcrroux & deux grandes barres de fer. Au travers du Châ-

teau pafle une petite Rivière , qui defcend des montagnes , & dont l'eau

eft excellente. On a formé, le long des bords, quantité de degrés, par

lefquels on peut delcendre jufqu'au fond pour s'y laver ou s'y rafraîchir.

Avant que de parvenir à l'appartement du Roi, il faut pafler quatre por-

tes, de la dernière defquelles on a tiré un mur de brique fort épais, qui

foûtient une terrafle d'environ cinquante pas de largeur. La vue de plu-

fieurs petites pièces de fonte, que Beaulicu remarqua fur cette grande ter-

rafle, lui fit juger que c'étoit l'arfenal. Elle fait partie de l'enceinte d'une

très-grande cour , qui eft vis-à-vis l'appartement, & dans laquelle on ran-

geroit quatre mille hommes en bataille. Beaulieu y vit un jour trois cens

éléphans {v): les deux autres côtés font fermés par quatre grands pavillons,

& par un boulevard qui commande la terrafle. C'ell tout ce que le même
Voyageur recueillit alors de fcs propres obfervations, parce qu'avec toute

la faveur q^u'ii s'étoit procurée, il n'eut jamais la liberté de pénétrer plus

loin. Mais , d'un grand nombre de Relations Angloifes & Hollandoifes

,

qui regardent l'Ille de Sumatra , on n'en connoît pas une où le Château

Royal d'Achem foit décrit avec tant d'étendue.

A l'égard de la Ville, Beaulieu n'en donne pas une idée fort diftinguée,

lorfqu'il la compare aux Villages de Normandie Çx). Cependant U faut

luppofer que cette comparaifon ne tombe que fur fa foiblefle, parce qu'elle

eft fans fortifications & fans murs; ou fur la quai'* Je fes maifons , dont

la plupart ont peu d'apparence. Une Ville, qu ^ lepréfente afl*ez peu-

plée pour fournir d'elle-même & de quelques lieux adjacens^ quarante mille

hommes, en état de porter les armes (7), ne peut être abfolument mépri-

fable. DeGraaf en jugeoit plus favorablement, lorfqu'il en a fait laDefcrip-

tion fuivante.

„ Elle eft fituée , dit-il , dans la partiefeptentrionale de l'Ifle (2), fur

„ un terrain uni , éloignée d'environ trois miles d'une montagne d'où cou-

„ le une Rivière, qui fait un coude pour entrer dans la Ville, & qui la fé-

„ pare

Defcription

de la Ville

d'Achem.

(t) Pag. 104.

( V ) Ibidem.

(x) Pag. 103.

(y) Pag. 105.

XII. Part,

(2) A cinq degrés trente minutes de lati-

tude du Nord, & cent feize degrés de lon-

gitude.
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„ pîirc en deux ; après quoi , clic fc décharge dans la Mer par trois cmbou-
cluircs. La plus grande & la plus belle partie d'Achem cil du côte du
Nord-Oucft. Prclliue toutes les mailbns y font de joncs & de bambuus.
11 y en a peu qui foyent de pierre; mais elles font toutes fur des piliers

„ de bambou, élevés de quatre, cinq, ou même fix pieds au-dellus de

„ terre, parccque les grandes marées Ck la Rivière inondent la Ville prd'-

„ que tous les ans; de-forte qu'on le fcrt de Bateaux pour aller d'une mai-

fon à l'autre. Son circuit efk d'environ deux miles. Elle n'a ni bal-

tions , ni murailles. On voit, aux environs, un relie de fortifications

ruinées, & quelques pièces de beau canon de fonte, fans afluts 6c cou*

chees fur le lable. Achem a deux grandes places, qui fervent de mar-

chés; l'une au milieu de la Ville, l'autre à l'extrémité fupéricure. C'cll-

la que font ralfemblés les Marchands, tant Mahométans qu'Idolâtres, fort

bien pourvus de toutes fortes de marchandifes. On y voit, dans les di-

vers quartiers, quantité de Pagodes pour les Idolâtres, <k de Mofqucos
pour les Mores. Le Palais Royal ell: grand , & bâti prefqu'entièreuKiit

de pierre. 11 a de fort beaux appartemens , des jardms ornés de belles

pyramides, divers tombeaux des Rois, des canaux, Ck un grand édifice

„ pour les femmes, qu'on fait monter au nombre de fepc ou huit cens, \k

„ qui l'ont gardées par des Eunuques (a) ".

Mais, fi la Ville & le Château d'Achem font mal fortifiés, les avenues

en font fi difficiles, qu'elles leur fervent naturellement de défenfe. Le
Pays eft coupé de Rivières vafeufes, de marais fort humides, d'arbres 6c

d'épaiflTes broffailles. A l'entrée de la Rivière, qui ell très dangereufe,

s'élève un Fort de pierre, compole d'un gros ballion rond, dont l'artillerie

bat à lleur-d'eau , avec deux courtines qui font face des deux côtés, & 4111

font jointes par une terralle de gazon où ell la porte. 11 n'a point de fof-

fé du coté de la terre. Les murs du baflion & ceux des courtines ont dix-

huit pieds d'épaifleur, & vingt de hauteur. L'ouvrage en ell excellent.

Devant le ballion, le Roi s'ell fait bâtir une maifon de campagne, accom-

pagnée de plufieurs viviers & de belles allées. Tout cet efpace eft ceint

d'une tranciiée, relevée de gazons à dix ou douze pieds de hauteur , où

trois mille hommes peuvent aifément fe retirer; & devant cette tranchée,

on a conllruit un autre petit Fort, entouré d'un foffé , & couvert de brof-

failles, dans lequel il y a quelques bonnes pièces d'artillerie. Les maréca-

ges voifms & quantité de tranchées difperfées, ne fervent pas moins à Je

défendre; fans compter une efpècc d'arbres nommés Nippiers, qui bouchent

les paflages, dans un Pays ù fangeux, que les fangliers ont peine à s'en dé-

gager.

Au Levant, le long du rivage de la Mer, auffi loin que la vallée s'étend

versPedir, on rencontre, d'une portée de moufquet à l'autre, de petits

Forts de gazon , environnés de broffailles , & munis de deux ou trois piè-

ces de canon , fi couverts
,

qu'on ne les appercevroit pas fi l'on n'eroit

averti. 11 ne s'y fait aucune garde pendant le jour; mais, chaqu'^ nuit, le

Guet de Cavalerie, dont on a parlé, fait une ronde aux environs. C'eft le

cote

(a) Voyage de Nicolas de Graaf, pag. 22 & 23,.
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côtcpîir lequel on redoute le plus les flclccntes; foit, parccqu'il cfl: vers Drsenrptrov

Mahca, ou parcequc i Galcrcs font ordinairement dans cette partie de i'p- ^ Im.c i>i.:

la Rivière. L'autre cote, c'ell-à-dire celui de l'Occident, cil moins gar-

ni de l'orts, quoiqu'il foit naturellement plus ouvert; mais l'accès du ri-

vage efl dilKcile aux Marques, file tems n'cll tout- à-fait calme; & cent

pas plus loin, on rencontre une trancliéc remplie d'eau, profonde «iit d'en-

viron quarante pas de largeur, qui fortant de la grande Rivière, court le

long de la Mer jufqu'au pied des montagnes. Au-delà, c'eft une plaine

fort unie , & large d'une lieue , dans laquelle on ne trouve plus de foflcs

ni de retranclieniens jufqu'à la Ville (h).

Lf.s principales forces du Roi d'Achem confiftent dans fes Galères, &
dans fes èléphans. Jl entretient cent grofles Galères, dans les Ports d'A-

chem, de Daya & de Pedir. Hjaulieu
, qui apporta beaucoup de foin à

les obferver , les trouva incomparablement plus grandes que celles de
l'Europe (c). Elles ont ordinairement trois bonnes pièces de canon; &

dans

Force? du
Roi d'A.

chtm.

(b) Beaulieu, pag. 105 & précédentes.

(c) Il en compte un tiers de cette gran-
deur. Srs obfetvations méritent d'être raf-

fi-mbldes dans une Note. „ J'ai vu, dit il,

„ la quille d'une, qui n'étoit que moyenne,
„ &quiavoit fix vingts pieds de long, tout

„ d'une pièce. Les Achemois travaillent

,, fort bien à faire ces Galères, & ce font de

„ beaux Bàtimi-ns; mais elles font pefantes

,

„ trop larges 6c trop hautes. Outre cela,

„ elles ont les rafteliers très-petits de foibles

„ en comparaifon des membres. Auilî leurs

„ rames ne font fi longues, ni fi pefantes;

„ n'étant que des perches au bout dcfcpiclles

„ il y a un morceau de planche, enté alTezà

„ propos & bien ouvragé. Ils ne mettent

„ que deux hommes fur chaque rame: enco-

„ re font-ils debout. Leurs voiles ne font

„ pas artimonières, mais taillées comme cel-

„ les des Navires, c'ell-à-direquarrées. Les

„ bordages , ou planches , ont fix pouces dé-

„ pais; de-forte qu'étant fi lourdes, il paroit

„ qu'une Galère Chrétienne en battroit dix.

„ Pag. 106.

„ Ils confervent avec foin ces Galères ;

„ car il y va de leur vie, ou bien en faire

„ faire promptement une neuve de la même
„ façon. Pour éviter cel;i, dès qu'elles font

,, revenues dans la Rivière, on nettoyé leur

„ fouille, ou'place , en-forte qu'il n'y demeure

„ aucune vafe ni ordure; puis, par le tra-

„ vers ils mettent de grofles pièces de bois,

„ éloignées de dix en dix pieds, & égale-

„ ment alignées, afin que la Galère foitpor-

„ tée également delTus, de peur qu'elle ne

,, fe courbe. Ces fommiers font élevés du

„ fond de la folle plus de dix pieds. La

„ Mer croiflTant, les éiéphans halent la Ga-

„ 1ère fur les fommiers j de-forte qu'on peut

,, aller delFous par-tout. Lors, on la vifite,

„ & rccalfate s'il en cR befoin. Puis ilsfer-

,, ment la fouille avec force gazons, pierres

„ & planches du côté de la Rivière, & la

,, rempiifix-nt d'eau jufqu'au niveau des fom-

„ miers; tellement que la Galère n'ef^ qu'à

,, la fuperficie de l'eau, fans y tremper. n'en

„ ayant que la fraîcheur: cela fe fait afin que

„ les vers de Mer ne la rongent, ou que (î

„ elle en a été entachée durant le voyage,

„ ils meurent étant hors de leur élément. La
„ fouille étant pleine & bien fermée, ayant

„ au préalable ôté les voiles, antennes &
„ cordages, & ne relUnt que les mâts, ils

„ les gainlifent & couvrent foigneufement

„ de feuilles de palmier, en-forte que la

„ pluye ne les peut aucunement mouiller, ni

„ le foleil après les pourrir. Pour cet efFet,

„ ils font un grand toit, qui couvre entière-

„ ment la Galère. Après cela ils mettent la

„ hauteur de quatre ou cinq pieds d'eau de*

„ dans, pour la tenir fraîchement, & que

„ lebordage, par la chaleur, ne fe fende.

„ Tout cet ouvrage ell achevé en cinq ou
,, fix jours : & ne fe peut rien voir de mieux

„ confervé, ni plutôt prêt; parceque la foUil-

„ le étant pleine d'eau, il n'efl befoin d'au-

cun calfat; les agrets font tout proche, &
letoîtenmoins de rien e(l levé; l'eau qui

efl: dans la Galère étant vuidée, augmen-

te celle de la fouille, qui fait flotter les

fommiers, que l'on retire très-aifément;

& la fouille débouchée tout-à-coup, l'eau

„ s'écoulant dans la Rivière, entraîne avec

,, foi la Galère. Ibiii. pag. 107.

Ss 2
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DnscnTPTioN ^^ms qudqucs-iincs , le courficr cil de quarante livres de balle. Les han.

"c.!:!'.'..';
.'"^ ches & les épaules font garnies de plulieurs fauconneaux. On met, furbL'MA'lT.A.

Ses revenus.

J ,
o 1 —— ... ...'>., ,1,,

les plus grofles, lepc à huit cens hommes qui entendent parfaitement l'art

de ramer.

Les eléphans du Roi d'Achem font toujours au nombre de neuf cens,

dont on exerce la plilpart au bruit des moulquetades & à la vue du feu.

Ils font Cl bien inftruits, qu'en entrant dans le Château, ils font la fomLile^

ou le lalut devant l'appartement du Roi , en pliant les genoux , & levant

trois fois la trompe. On rend tant d'honneur à ceux qui paflTent pour ks

plus courageux & les mieux inftruits
,

qu'on fait porter devant eux des

quhajoh (fi), diftinèlion réfervée d'ailleurs pour la perfonne du Roi. I,e

Peuple s'arrête , lorfuu'ils palîent dans une rue , & quelqu'un marelic de-

vant eux avec un inltrumcnt de cuivre, dont le Ton avertit toute la Vill'i

du refpeét qu'on leur doit ( f ).

Les fraix de la Guerre font peu confidérables pour le Roi d'Achem.

Tous les Sujets font obligés de marcher au premier ordre, & de porter îles

vivres pour trois mois. 11 ne leur fournit que des armes. Si la campaj2;ne

dure plus long-tems, il nourrit Ton Armée de riz. Au retour, les arinis

rentrent dans les magalms, qui font remplis d'arquebules, mais courtes &
mal montées, & de toutes fortes d'armes ou d'inftrumens militaires. Quel-

ques Voyageurs lui donnent cinq mille pièces de canons. Beaulieu en ac-

corde deux mille, pourvu que dans ce nombre on compte les fauconneaux

,

les efpoirsj les pierrtcrs, ôc ce qu'il nomme les autres pièces à boetes. Mais

il n'eft certain, dit -il, que de douze cens bonnes pièces, dont huit cens

peuvent pafler pour de grolles pièces (/).
Les revenus de la Couronne d'Achem font peu connus des Etranger?;

Cependant Beaulieu croit pouvoir conclure de fes connoilFances, qu'ils Ibnt

fort

(rf) Efpèce de parafol.

(f ) Quoiqu'on fe foit afTez étendu fur les

propriétés de ces animaux, dans les Rela-

tions d'Afrique & dans celles de Siam , lltau-

lieu rapporte un exemple de leur intelligen-

ce, ou de la perfcftion de leur inllinft, qui

ne doit pas dtre fupprinitî. Le Roid Acheni,

partant pour le Siège de Deli, voulut mener

cent eléphans, qu'il falloit embarquer dans

les Galères,' mais lorfqu'on les eut conduits

fur le rivage, il fut impolTibie de les y faire

entrer. Le Roi , furieux d'apprendre que fcs

ordres n'euffent pas été fuivis, condamna au

fupplice tous ceux qu'il avoit chargés de l'e

xécution. Ils s'écrièrent qu'ils n'étoient pas

coupables, & que les eléphans avoient rifu-

fé d'obéir. Toute l'Armée en titoit nn mau-

vais prélage : lorfque le Roi, prenant le par-

ti de fe rendre lui-même à la Mer , commen-
ça par injurier beaucoup les cent animaux,

avec de vifs reproches de leur nourriture, &
du l'honneur qu'il Icurfaifoit tous les j.ourâ.

Enfuite, 1! fit prendre le plus diftingué d'cn-

tr'eux , qu'il fit fendre par le milieu du ven-

tre, à la vue de tous les autres, en les me-
naçant du même traitement, s'ils ne s'embar'

quoicnt à l'heure môme; ce qu'ils firent far

le champ; & pendant tout le voyage, ii n'y

en eut pas un qui fît le rétif. Ibid. pag, icA
L'Auteur .ijoilte que ce Prince excelloii à

gouverner & à dompter les eléphans. Il le

vit courir, à toute force, debout fur un de-

ces animaux; appuyé feulement fur le cro-

chet avec lequel on les conduit. „ Quant à

moi , ajoute Ileaulieu , étant afiburcht dcf-

fus , j'avois bien de la peine à m'y tenir.

C'eil une mauvaife monture, pour ceux

qui n'y font pas accoutumés. L'avant dts

épaules ell le plus doux: mais, plus arriè-

re, j'aimerois mieux courir dix poilu,

que de faire quatre lieues fur un éléphanî:

fans chaire ou autre invention ". Jbideuu

(/; l'jid. pag. 105.
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fort aii-dcflus de TopinHDn commune. Premièrement, il n'en coûte prefque DMCRiPTro.v

rien au Roi pour la Guerre; la poudre, le plomb, le fer& le riz, font une
^ç„':.''|,l\"*

dcpenle fort légère. IViuluni la p lix , il reçoit beaucoup plus de fes Sujets

,

en riz, en chair, en poillbn , en volaille, huiîe, fucre, légumes, qu'il ne
l'en confomme dans l'intérieur du Palais; & l'excédent eft vendu à fon pro-

fit. Il ne donne que du riz à ceux qui le llrvenc. Son propre Domaine,
qu'il fait cultiver par les Sujets, en rapporte une prodigicufe quantité. 11

n'en tire pas moins des contributions. Tout eft. dépofé dans des magafins

,

& garde jufqu'à l'arrière faifon, qui en double fouvent le prix. Alors, il

le vend à fes Sincts; ou, li l'année ell abondante, il l'envoyé dans les Pays
étrangers, où fes Emiflaires l'informent que ce grain manque. Reaulieu

parle de quarante Vaifleaux chargés, qu'il avoit envoyés à l'era, c\:qui lui

rapportèrent une très-grande Ibmme. lia, dans fes pâturages, un nom-
bre infini de beftiaux, qu'il fiiit garder par les Efclaves. Ses éléphans ne
lui coûtent rien à nourrir; au-lieu de riz, il leur abandonne les troncs des

bananiers, qu'il fait couper indifféremment dans les terres de fes Sujets

,

fous prétexte qu'ils n'ont rien à regretter, parceque de la racine de cette ef-

pèce d'arbre, il fort une nouvelle tige qui porte du fruit l'année fuivantc.

Ses coqs mêmes ne lui coûtent rien. Il les donne à nourrir aux Orancaies

,

2ui en prennent plus de foin que de leurs propres enfans. Ses habits & ceux

e fes femmes lui viennent de fes droits fur les manufatlures, & des préfens

qu'il reçoit de tous les Officiers du Royaume. Pour la conilruélion de fes

Palais & autres Edifices , il employé fiis Efclaves ; les uns à tirer la pierre

des carrières; d'autres à butir; d'autres à diriger l'ouvrage; Ck. lu dift'érencc

tlu prix ne conlifle que dans une portion de riz, double ou limple.

Cette abondance de biens n'a rien de commun avec les revenus qui

entrent dans fes coffres. Il hérite de tous fes Sujets , lorfqii'ils meurent

fans enfans milles. Ceux qui ont des filles peuvent les marier pendant

Igur vie ; mais fi le père meurt avant leur établiiTement , elles appar-

tiennent au Roi , qui fe faifit des plus belles , & qui les entretient dans

l'intérieur du Palais. De -là vient lu multitude extraordinaire de fes fem-

mes (g).
Il tire un profit immenfe de la confifcation des biens, qui efl le châti-

ment ordinaire des plus riches coyupables. Il s'attribue la fuccelTion de

tous les Etrangers qui meurent dans fes Etats. Ce n'étoit pas fans peine

que les Européens s'étoient fait excepter de cette loi. Quelques Marchands

<lc Surate & de Coromandei étant morts à Achem, pendann le féjour que

Bcaulieu fit dans cette Ville, non-feulement tous leurs effets furent faifis au

nom du Roi, mais on mit leurs Efclaves à la torture, pour leur faire dé-

clarer s'ils n'avoient pas détourné quelques diamans ou d'autres richef-

f'cs (h). Un ancien ufage le met en droit de confilljuer tous les Navires

qui tont naufrage fur les terres de fon obe'iffance; & dans la fituation de fes

Cù, js, ce malheur arrive fouv.nt aux Etrangers. Hommes & marchandi-

fcs, tout efl enlevé par fes ordres. Entre plufieurs naufrages, qui arrivè-

r-ent pendant le féjour de Bcau.ieu,. un grand Bâtiment de Dabul vint fe bri-

fer>

Çg) Pag. logi

S S î

(b) Pag. 1094

<«>

(i)

.0
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ier à rcntrce de la Rade; & fcs marchandifes ne furent laiivt'cs que pour
tomber entre les mains du Roi, avec les Olficicrs, & cent vingt hommes
d'équipage. Les principaux le rachetèrent, par rentremile des Marc'uands
Mores , chacun pour la ibmme de deux cens cmquantc piaflrcs , & les gens

de marine pour cinquante. On a vil que les débris du Vice-Amiral lùaii.

çois eurent le même fort.

l'ous les Etrangers qui fe préfentent au Château d'Achem doivent
y

porter des préfens. Le fuccès de leurs affaires dépend de cette prépara-

tion ; Ck chaque demande qu'ils font au Roi doit être accompagnée de ijucl-

ques nouvelles libéralités; d'ailleurs, les droits fur l'entrée des marcluindi-

les montent prefqu'à dix pour cent (/). Mais ce que Beaulieu regarde

comme une lource abondante de richeiles, pour la Couronne d'Achem, e'ell;

le fond même du Commerce
, qui ell prefqu uniquement entre les mains du

Roi. Ce Prince force ^cs Sujets de lui donner à bon compte les marchan-

difes dont il remplit fes magafms ; & fa volonté devenant la feule rj-

gle du prix avec les Etrangers, fon profit ordinaire efl de cinquante pour

cent {k).

Les ulages, les habits & la religion des Habitans de Sumatra , du moins

dans les parties maritimes, qui font les feules connues, reflemblent pr..!'-

qu'entièrement (/) à ce qu'on a ICI des autres Malais, dans un grand nom-
bre de Relations précédentes. Il ne relie dans le Journal de Beauli.ii,

qu'un feul article qui puifle intérefler la curiofité, & qui ne fe trouvant Jzl

avec aucun autre événement, fera rejette dans une Note (m).

( » ) Pag. 1 10.

(it) Itid.

( i) De Graaf, pag. 23.

(m} Bi'aulicu n'ayant pu fe procurer d'é-

claircifleirnint fur les anciens Rois d'Achem
,

borna fjs recherches à la Race régnante, dont
il raconte ainll l'établilleinentavec l'aimable

{implicite du vieux ftyle.

„ II faut fçivoir, dit-il, qu'avant cette

„ nouvelle Race lloyaie, les Orancaies feli-

„ ccntioient gramiement , étoicnt amis de

„ nouveautés, infolens t-Si fuperbcsi à quoi

,, les convioient encore les grands moyens

„ que leurs Prt-decelTeurs leur avoient laif-

fés. Les Rois ne les avoient jamais nial-

traitt^s, ni aucune Nation pillés. La Ville

»itoit fix fois plus grande qu'elle n'eft à

prélent, & fi peuplée qu'à peine pouvoit-

on padcr par les rues. Les richelTes de

ride, étant éparfes en diverfes mains,

caufoient un fi grand abord de Marchands

,

qu'il n'y avoit Ville dans les Indes où le

trafic fût fi floriiïïmt; & n'y ayant alors

d'alfandegue ni d'autres droits, le négoce

fe faifoit en quinze jours. On ne comptoit

pas les mazesi mais le payement fe faifoitpar

mefures. Les Orancaies avoient de belles

& grandes mailbns bien clofes, & du ca-

non à leurs portes , grand nombre d'EfcIa-

»»

»»

„ ves , tant pour leur garde que pour leur

„ fervice. Ils marchoiont fuperbement vJ-

„ tus, bien accompagnés, & refpedés du

„ Peuple. Cette grande puifTance apportolt

„ beaucoup de diminutionà l'autorité roy;i!:.i

„ car les principaux Orancaies avoient bien

„ tant d'autorité & de forces, qu'étant en-

„ nuyés de la domination d'un Roi, ils le

„ mafllicroient pour en inllaller un autre; l'c

„ c'étoit grand hazard fi un Roi jouïiTo :

„ deux ans de la Couronne. S'il fubfi.î.i:

„ davantage, c'étoit avec tant de travaux (.*i

„ avec tant d'obligation vers quelques Oraii-

„ caies, qu'il ne lui rcnoit que l'ombre du

„ pouvoir & le titre de la dignité.

,, Ce mauvais ménage dura jufqu'à l'es-

„ termination de la ligne des anciens Rois,

„ qui fut il y a quarante ans pafll^s. Tous

„ les Orancaies s'afieinblérent, pour léfou-

„ dre àl'élee^ion d'un d'entr'eux. Maiscou».

„ me chacun pratiquoit la royauté pour foi,

„ ils ne purent tomber d'accord; tellement

„ qu'ils en vinrent aux mains ; & la chofe

„ eût pafTé encore en pire état , fans leur C2-

„ di , ou grand Evêque, qui par fon autori-

„ té & les remontrances qu'il leur lit , appai-

„ fa leurs divifions. 11 leur propofa un ex-

„ pédient, pour leur ôter lajaloufic les uns

„ des autres, qui fut d'élire, pour Roi, v.n

„ Ouu-

/
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j, Oragcaie qui ne s't^toit pas remué durant

„ tous ces troubles , & n'avoit pourchafTé

„ aucunement pour lui, ni pour les ficns, 61

„ qui avoit vécu en réputation de trùs-fage

„ & trèsavifé. Davantage , il étoit parvenu

„ à lige de feptante ans; & étant des plus

„ nobles familles, la Nauirelui concédoit la

„ prééminence fur les autres , qui étoient

„ plus jeunes. Cet avis fut trouvé bon de

,, chacun, confidérant que pas un d'eux ne

„ dérogeoit à ce qu'il prétendoit d'être,

;, vu qu'il ne cédoit qu'à l'occafion de l'âge,

„ Ainf] , tous étant d'accord, ils le furent

„ trouver, lui déclarèrent i'éleftion qu'ils a-

„ voient faite de fa perfonne pour rafTeoir

„ au Trône royal, qu'ils l'avoient jugé mé-
„ riter plus qu'aucun autre, tant par fa pru-

„ dence que par fon âge. Le vieillard les

., remercie, s'excufe fur fon âge, qui le dii'-

„ pt-nfoit d'entreprendre une telle charge;

„ qu'il y avoit déjà quelque tems qu'il s'étoit

„ retiré des ail'aires du Monde , defirant

„ palier fan? inquiétude le peu de tems qu'il

„ avoit à vivre. Les Orancaies, ne lui

., ayint pil pcrfuader d'accepter leurs offres,

retournent en leurs premières pratiques.

Mais voyant qu'ils n'avani^oient rien, au

contraire que tout empiroit, ils ne trou-

vèrent pour l'heure aucun autre moyen
que le premier; ce qui les fit aller pour

„ la féconde fois chez le vieillard, qu'ils

„ ne purent jamais induire d'accepter leur

., offre par des prières. Ils les tournù-

„ rent enfin en menaces , avec lefquelles ils

„ n'avancèrent pas davantage; ce qui les fit

„ réparer. Cependant, s'étant raflemblés

,

„ èc ne trouvant aucun moyen d'appaifer

„ leurs difcordes que par cette éledlion, ils

„ réfolurent de lui porter les enfeignesroya-

„ les; &, s'il les refufoit, de le mettre à

„ murt, aiin de ne plus fonger à lui &. de

„ clurcher un autre expédient. Ils furent

„ donc chez lui pour la troifième fois, le

„ Cad! portant la Couronne, & les princi-

„ l'iux Orancaies une épée nue. Ils ne le

,, prièrent plus; mais ils lui dirent que n'a-

„ yuu trouvé iutre expédient que fon élec-

„ lion pour pacifier leurs différends, ils ve-

„ noient pour la dernière fois lui faire offre

„ delà Couronne, laquelle s'il acceptoit, il

„ les obligeroit généralement, & en parti-

„ culier à lui rendre obé'iiiance & fervice;

„ que s'il les en refui'oit, ils étoient rélolus

)i de le faire mourir, à ce que Dieu leur

)i furcitàr quelque autre expédient, par le-

„ quel ils puffent éviter les prochaines dc-

„ folations. Le vieil Orancaie voynnt qu'il

t, n'y avoit plus moyen de reculer , leur dit

„ que véritablement il eût bien defiré d'à-

>t chcvci le rcUe du Tes jouts en (a mailQn,

parmi fa famille, fans fe mêler d'aucunes Description
affaires qui lui puffent inquiéter le repos de l'Isle de
qu'il efptroit en fa vieillefle; mais, puif- Sumatua.
qu'ils ne irouvoitnt autre remède, pour
éviter une fàcheufe guerre, que de l'élire

pour leur Roi, qu'il acceptoit leur offre,

„ à condition qu'ils le tinffent en qualité de
père, & lui les traiteroit comme Tes en-

fans; que fi d'avanture aucun d'eux lui

donnoit aucune occafion de mécontente-

„ ment, il les châtieroit comme fes propres

enfans; aulTi qu'ils reçuffent le châtiment

,

comme venant de leur père. Ils le re-

mercièrent tous d'une voix, l'affurantque

non-feulement ils l'honoroient comme leur

père, mais It refpefteroient comme leur

Souverain Seigneur, & lui en prêtèrent le

ferment. Puis , le portant à la grande

Mofquée, ils le couronnèrent, au grand

contentement du Peuple, qui, non fans

caufe , redoutoit les divifions prochaines.

De-là, il fut conduit au Château, duquel

il prit poffelîlon. Après s'y être inllallé

avec fes amis & domefliques, il convia
tous les Orancaies à un feflin royal qu'il

voulut donner un certain jour, & fit faire

de fi grands préparatifs , que chacun en

cntroit en admiration ; tellement qu'au

jourprefix, les Orancaies ne manquèrent
de s'y rendre, en la meilleure conchc
qu'il leur fut poffible. Dans le Château,

on n'entendoit que fons d'inihumens, ré-

jou'ilTances , chants d'allegreffe. Tout y
rioit. On voyoit paffer de fi grands fer-

vices de viandes , confitures, breuvages,

& chofes femblabies, que leRoi, jugeoit-

on, etnployoit tout ce qu'il pouvoit pour
recevoir les Orancaies magnifiquement, &
les remercier de l'avoir pofé en fi grande
dignité. Eux étant en leurs places ordi-

naires, qui elt dans une cour proche du
logement royal, afiîs fous le grand Bali,

les chappes commencent à marcher, la

mufique r'mforce , on fait de fi grands

cris d'allegreffe dedans, qu'il tardoit à

ceux qui étoient encore dehors que les

chappes ne cheminoient plus vite; lef-

quelles emmenant chacune leur Oran-
caie, fous prétexte de faveur , comme ils

étoient dans les falles, ils fe trouvoient

incontinent faifis & poulies dans une autre

cour, qui ell derrière les bàtiinens, où le

Roi avoit fait creufer une profon te fulfe,

fur le bord de la'.)uelle on les éporgoit;

puis on les précipitoit dedans. 1, allai re

fut menée fi chaudement, qu'il y en eut

,, onze cens d'i'iîorgé's , avant qu aucun de

,, dehors s'appcr(iùt qu'entre Us ehants de

„ joye on en enteiuloit parci p;ir 1;' q' el-

„ que«-uas de bien trilks. Le pu qui

,1 relloiï-
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DESCRTPTTOir I» relloit à tuer s'écoula doucement hors du

DE l'Isle de i» Château , fans pouvoir dire afliirément

Sumatra. *• l'o^'c^^on de leur déliance, juU|Uaulen-

„ demain
, qu'ils reconnurent , \.-\t le retar-

„ dément des principaux, qu'il y avoit quel-

^' „ que menée qu'ils avoicnt évitée heureufe-

„ ment.

„ Le Roi, ayant exterminé fi facilement

„ tous ceux qui! redoutoit, & qui lui pou-

„ voient fufcitcr quelque nouveauté , ne fe

„ foucia pas beaucoup du relie. Il fe forti-

„ fîa, & amaflTa dans le Château un bon
„ nombre de perfonnes, auxquelles il fît dé-

„ livrer des armes; & tît publier par la Vil-

„ le une déclaration de ce qui s'écoit paflTé

,

„ avec les raifons de fa conduite; qu'au fur-

„ plus, fon intention étoit de maintenir

„ chacun en paix, exercer rigoureufe judi-

„ ce fur les méchans , & rogner équitable-

„ ment. Après cette déclaration , voyant

„ que perfonne ne remuoit, & auQi que

„ perfonne n'entroit dans le Château, pour

„ lui rendre les devoirs accoutumés, il en-

„ voya démolir les maifons & forts des O-
,, rancaies exécutés, fît apporter le canon, les

„ armes & les principaux meubles dans le

„ Château; porta défenfe à qui que ce fût de

„ bâtir de pierre, avoir canon en fa maifon,

„ ni faire aucun retranchement dedans ou à

„ l'entour. Il donna le modèle comme il

„ vouloit que l'on bâtit, qui n'ell qu'à un

,, feul plancher, & les murs de nattes, com-
„ me ils font aujourd'hui. Il fit ceux qui

„ l'avoient aflîQé en fon delTein & fes amis

,

„ nouveaux Orancaies , auxquels il dillri-

„ bua partie des héritages des défunts ; l'au-

„ tfe partie, il fe la réferva^ & fe voyant

„ bien obéï, il fit mourir ceux des anciens

„ Orancaies qu'il redoutoit le plus, coniif-

„ qua leurs biens, fit exécuter ceux du Peu-
ple qui les afFeftionnoient, comme auflî

„ tous ceux qui avoient montré quelque

„ reflentiment de la mort des premiers: &
„ dit on que fa première année de fon rc-

„ gne, il fit bien mourir vingt mille perfon-

„ nés, & la féconde encore plufieurs mil-

„ liers, & les defarma entièrement. Telle

„ eft l'origine de l'ordre à préfent établi

„ dans le Royaume d'Achem. Ce Roi régna

„ longtems; carlorfque ceux de Saint Malo
„ furent en fon Pays, l'an 1601, il étoit

,. encore vivant. Son règ.;-âat tout de fang;

tellement qu'il réduiHc la Ville à-peuprès
en l'état qu'elle e(l aujourd'hui, qui n'elt

rien en comparaifon de ce que plufieurs

perfonnes encore vivantes m'ont alfuré

l'avoir vue.

„ II éleva le Roi, qui règne à préfent, le-

^ quel étoit fils d'une fienne fille qu'il affec-

j, t'ionnoic foit. Avant fa mort, qui arriva

i«

»»

»>

t>

„ en 1603 , à l'âge de quatre-vingt-quinze

„ ans, il le recommanda aux deuxl'rinces,

„ fcs propres enfans , entre lefquels il par-

„ t4geoit,par fon tettament, les terres de fon

„ obe'iirance; laiifant, à l'aîné, le Royaume
„ d Achemôitoutce qu'il avoit le long de la

„ Côte de Sumatra, au Couchant; àquali-

„ fiant l'autre. Roi de Pedir, avec toutes

„ les terres qui bordent ladite Côte , au Le.

„ vant. Ces deux frères étoient d'un bon

„ naturel , & trop humains pour celui de

„ leurs Sujets. Cependant, un an après la

„ mort de leur père, ils fe firent la guerre

„ pour le Prince leur Neveu, que le Roi

„ d'Achem avoit gardé près de lui . l'entre-

„ tenant honorablement, mais qui ayant été

châtié pour quelques jeunefles , fe fauva

chez fon Oncle le Roi de Pedir, dont il

fut bien reçu. Le Roi d'Achem dtfira

qu'il lui fût renvoyé; & celui de Pcdic

s'en étant excufé, fur ce qu'il ne vouloit

le forcer, en confidération des dernières

volontés de leur père , l'atFaire vint à ul

„ point que le Roi d'Achem dénonçi 11

„ Guerre à fon frère, & fe la firent bici

„ âprement. Leur Neveu commandoit k>

„ Armées de Pedir; & dans plufieurs ha.

„ tailles, moururent plus de foixante m\'<lQ

„ hommes en un an de part & d'autre; tant

„ qu'à la fin ceux de Pedir s'ennuyèrent &
„ ne voulurent plus aller à la guerre; d>
„ forte que leur Roi fut contraint de remet-

„ tre entre les mains du Roi d'Achem, leur

„ Neveu, qui eut incontinent les fers aux

„ pieds avec bonne garde.

„ Quelque - tems après , furvint l'Armée

„ des Portugais, partis de Goa pour s'em-

„ parer d'Achem; ce qu'ils euflent fait fans

„ doute, s'ils euttent bien entendu leur fait.

„ Mais fe laiiTant paître de paroles, ils en

„ perdirent l'occafion , avec plulieurs da
„ leurs .'joint le Siège des Hollandois devant

„ Malaca. Ayant fait defcente à l'entrée de

„ laRivière, ils emportèrent le premier Tort

„ de gazons; mais celui de pierre les arrêta.

„ Le jeune Prince, alors aux fers, demanda

„ permifllon au Roi d'AcHem fon Oncle,

„ qui étoit bien efFrayé de la defcente des

„ Chrétiens , de combattre contre les Cafires,

„ (ainfi les Indiens nous appellent -ilsj. 11

„ l'obtint, & fe porta vaillamment contre

„ les Portugais; tellement. qu'il acquit une

„ grande réputation en deux ou trois ren-

„ contres. Sa mère , femme entrepreninte

„ & ambitieufe, voyant en quelle eflime

„ on avoit fon fils, entreprend de le faire

„ Roi d'Achem , lui communique fon deilein

„ & lui fournit de grofles fommes. U fume

„ de l'argent parmi les Orancaies , il ("^' mon-

f, tre familier avec le Peuple, & trèsbeniii
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i l'égard de tout le inonde. Sur ces en-

trefaites, leKoi d'Achcm étant mort fubi-

tement, il eut l'adreOe & (e crédit de fe

faire proclamer fuccefTeur, le jour même
du décès.

„ Comme il n'y a que douze lieues d'Â-

chem à Pedir, & toute campagne, le Roi

fut bien-tôt averti de la mort de fon frè-

re; tellement que le lendemain il fut à

Achem pour s'indaller dans fon patrimoi-

ne. Mais il ne trouva perfonne qui vint

au-devant de lui; & s'approchant du Châ-

teau fans être bien accompagné, il fut fa-

cile au nouveau Roi d'Achem de le faire

entrer dedans, où il le garda l'efpaced'un

mois. Fuis feignant demi vouloir permet-

n

treuD lieu hors de la Ville, de plus agréa-
ble féjour , il le fit égorger en chemin.

„ Ceux qui l'avoient fait Roi ne s'en trou-

vèrent guères mieux; car dès la première
année on le trouva bien changé. D'hu-

„ main, il devint très-cruel; de libéral , très-

„ avare; d'un naturel familier & bénin,

„ très-farouche & très-inexorable ; & depuis

„ il a toujours augmenté; de -forte qu'il a

„ encore fans comparailun plus épandu de

„ fang que fun grand père , & fait plus

„ d'exaflions, en une année, que l'autre eti

„ tout fon règne". Ibii. pag. 11 i^^ précéden-

tes. Voyez les cruautés de ce Prince , dans
le Journal de Beaulieu.

[^Supplément à la Relation précédente.

LES correélions & augmentations que nous avons faîtes à la Carte de

Sumatra , nous laiilent peu de chofe à dire par rapport à la Géo-
graphie de cette Ifle, donc la Relation précédente donne une idée généra-

le aflez exaéle & fore diftinéle. Mais un article particulier , quoique re-

préfenté déjà par deux difFérens Voyageurs (a), reparoîtra encore avec de
nouvelles grâces dans le récit d'un troilième. C'eftla Defcription de la Ville

Capitale du Royaume à'Achen ( *) ,
par le Père de Premare , en 1 699. „ Tout ce

„ qu'on y voit, dit le Miflionnaire, eft fi fingulier
, que j'ai regretté cent

„ fois , de ne fçavoir pas deffîner pour peindre, en quelque façon, ce qu'il

„ ne m'eft guères poffible d'exprimer par des paroles. Qu'on imagine

„ une forêt de cocotiers , de bambous , d'ananas , de bananiers , au mi-
lieu de laquelle pafle une aflez belle Rivière toute couverte de Batteaux ;

qu'on mette, dans cette forêt , un nombre incroyable de maifons, bâ-

ties de rofeaux , & qu'on les difpofe de manière qu'elles forment tantôt

des rues , tantôt des quartiers féparés ; qu'on coupe ces divers quartiers

de prairies & de bois ; qu'on répande par-tout , dans cette vafle forêt

,

autant d'Habitans qu'on en voit dans nos Villes les mieux peuplées , &
,, l'on fe formera une idée aflez jufte de cette Ville, fi l'on peui donner
", ce nom à un amas confus d'arbres & de maifons

, qui ne laiiit pas de

„ plaire aux Etrangers. , „;.t-

„ La fituation du Port d'Achen efl: admirable , le mouillage excellent

,

„ & toute la Côte fort faine. Le Port efl: un grand Baflin , fermé du cô-

„ té de la Mer, par deux ou trois Ifles , qui forment entr'elles divers ca-

„ naux. Quand on eft: dans la Rade, on ne voit pas la moindre appa-

rence de Ville ,
parceque les grands arbres, qui bordent le rivage, en ca-

chent toutes les maifons ; mais outre le paylaçe
,
qui efl: très-beau , rien

ne recrée tant la vue, que cette infinité de petits Batteaux Pécheurs, qui

for-

>»

»

)>

»

(a) Beaulieu & De Graaf. Voyez ci - def- propos, yicben ou jlcbin approchent le plus

fus, pag. 321. de la véritable prononciation de ce nom, qui

(b) b autres écrivent ^ffcm , mais mal à eft jitsjeb , fuivant Valentyn.

XII. Part. Tt

Description
DP. I.'Isi.i: 1)K

Sumatra.

Defcription

de la Ville

d'Achen.

Son Port &
fes dehors.
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Pbscription
PU l'1<lr de

Sumatra.

rcciir.

Sumorlanga.

PafTanga.

Paccm.

De!li.

Tanjong-
Bouro.

AnJragirl.

Janibî,

IV.Kr.ban.

>»

»»

»>

»»

fortcnt de la Rivière au point du jour, & qui ne revienneht que !e

foir, au coucher du Soleil. Pour entrer dans la Rivière, on prend un
aflcz grand détour, à caufe d'un banc de fable qu'elle forme à fon cm-
boucluirc. On s'avance enfuite environ un bon quart de lieue entre

deux petits bois de cocotiers & d'autres arbres , qui ne perdent jamais

leur verdure. A travers ces arbres , on commence à découvrir quelque

choie de la Ville. Elle me parut d'abord comme ces payfaçes dans icf-

quels l'imagination d'un Peintre , ou d'un Poëte, ralfemble lous un coup

„ d'œil, les images les plus riantes de la campagne. Tout y efl; néglige,

„ tout y efl; naturel, champêtre, & même un peu fauva^e (<:)". On peut

s'en tenir
,
pour ce qui regarde la Ville même , a la Defcription de De Gnuif,

que Valentyn paroit avoir fuivie. Le dernier en donne un Plan, dont nous

avons fait ufiige. C'efl: de lui aul!l que nous allons encore tirer quelques

éclaircillcmens fur d'autres lieux de riHe.

Pedir, qu'on nomme le grenier d'Achen, ne mérite plus le titre do

grande Ville, que Bcaulieu lui donne. Ce n'eft qu'un lîourg ouvert de tou-

tes parts, où à l'exception du Palais du Roi, de quelques Molquées, ik

de quatre ou cinq maifons des Grands, on ne voit que de chétives cabanes

de bambous. Quinze lieues à l'Eflide Pedir, on trouve Sumorlanga, & quel-

ques lieues plus loin, toujours à l'Efl:, fe préfente P^àw^ça, dont ce Voyageur
ne parle pas, & qui n'offrent plus que de fimples Villages , compofés de

deux ou trois cens familles. Pajî ou Pacem , étoit anciennement une Ville

fort célèbre, fituée fur h pointe orientale de flfle. Aujourd'hui ce n'eit

qu'un méchant Bourg ouvert, qui peut contenir quatre ou cinq cens fa-

milles. De-là tirant vers la Ligne, on a le Royaume de Dclli
, qui ell a

cinquante lieues au Sud-Efl d'Achen. Enfiiite on pafle Tanjong-Buuro ; les

terres d'/Iroe & Campara , immédiatement au Nord de la Ligne.

Au Sud de i'Eauateur, fous le premier degré, on trouve le Royaume
à'Amlragiri, qui elt fournis aux liollandois. Ils y ont un Comptoir, puui

l'or & le poivre qu'on recueille dans cette Contrée. Le Bourg d'Andragiii

efl: affez confidérahle , & fort bien fitué pour le Commerce, fur une gran-

de Rivière peu éloignée de la Mer. Jamb'ty Capitale d'un autre Royaume
de ce nom, efl: une belle Ville, fituée au bord d'une Rivière navigable,

à vingt-cinq miles de la Mer , fous le fécond degré de latitude méridionale.

Elle dépend d'un Roi particulier , & il s'y fait auffî un grand Commerce d'or

&i de poivre. Le Comptoir que les Anglois y avoient du tems de Beaulieu

,

fut pillé en 1659, par leurs propres gens. Les Peuples de Palimbank

font fouftraits àl'obéïflance des Rois de Bantam, ou plutôt du Soufouhannn,

Empereur de Java; & ont éift un Roi, qui efl: devenu avec le tems un

puiiïant Prince. Les Hollandois brûlèrent fa Ville en 1660; mais ils le

font reconciliés depuis. Leur Comptoir efl: vis-à-vis du Palais Royal. On

voit encore , à Palimban , plufieurs autres beaux Edifices. C'efl un des prin-

cipaux lieux de Commerce de toute l'Ifle. La Rivière qui farrofe fe jette

dans la Mer par trois grandes embouchures.

E N T R£ la pointe orientale & la pointe occidentale de la partie mériflio-

nale

(c) Leitres édifiantes ^ Recueil I. pag. 66 & fuitr.
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oale de ride, qui borde le Détroit de la Sonde, on rencontre de vafles

défères, dans l'étendue d'environ cinquante miles, où l'on ne trouve que le

Village de Dampin^ & une Ville nommée Lampon, fort bien peuplée. Les
llabicans parlent une langue particulière , <& lont fournis au Roi de Ban-

tam, de-même que les Peuples du Pays de Sillebar ^ fur la Côte occidentale

de rille. Après Sillebar, en remontant au Nord vers la Ligne, on vient

a Bancoulo , Bourg qui appartenoit autrefois aux Hoilandois , mais où les

Anglois fc font établis dans une Loge bien fortifiée. Bancoulo efl: lîtué

par les trois degrés & demi de latitude méridionale. Un degré plus loin

,

au Nord, fuit Indrapoura^ Ville Capitale d'un Empire de ce nom, gouver-

né par un puiflant Prince, quoique la plupart de fes terres foyent fous la

proteélion de la Compagnie Hollandoile , qui a ici une Loge, oii l'on ap-

porte le poivre des environs. L'air y efl fort mal-fain , & Tes Naturels du
Pays ne s'en plaignent pas moins que les Etrangers. Plus avant dans les

terres , efl: un autre Empire , connu fous le nom de Manincabo , & dont la

domination s'étend non-feulement fur le haut Pays , mais encore le long de
la Cote, où le Chef du Comptoir Hoilandois de Padang^ commande en

qualité de Stadhouder de l'Empereur , avec l'agrément de la Compagnie.

Ce Prince ne defcend jamais de Tes montagnes ; mais il envoyé bien de
tems en tems un de fes fils, ou quelqu'un de fea Courtifans , pour traiter

avec les Officiers de la Compagnie Hollandoife , qui polFède elle-même
beaucoup de terres en propre dans cette Contrée, depuis Chinko ou Siukel^

jufqu'à Sillebar y qui en font les limites au Nord& au Midi. Il feroit en-

nuyant de rapporter d'après l'Auteur, les fimples noms d'un grand nombre
de lieux qui ne fe trouvent pas même dans la plupart des Cartes. On
compte, entre ces limites, près de foixante Bourgs ou Villages, qui don-
nent leurs noms à autant de Rivières fur lefquelles ils font fitues. Une par-

tie de ces diflxifts livre de l'or, & l'autre du poivre. Du Comptoir de
Padang , dont le Chef porte le titre de Commandeur , dépendent quelques au-

tres moindres Comptoirs de cette Côte. La plupart des Peuples qui l'ha-

bitent, depuis Sillebar, jufqu'au-delà de la Ligne, fe font mis volontaire-

ment fous la proteélion de la Compagnie, qui les a reçus à titre d'Alliés.

Ce s t principalement dans cette Contrée qu'on trouve ce fable d'or qui

diftingue l'ille de Sumatra de tous les autres J'ays des Indes Orientales. 11

y a quantité de montagnes qui font remplies de ce précieux métal, fur-

tout au milieu de l'iile ; mais les Peuples ne fe donnent pas la peine de
chercher les plus riches mines. Ils fe contentent de viliter les torrens , après

les groffes pluyes , & de fouiller dans le gravier & parmi les pierres , où
ils rencontrent fouvent des pièces de différentes grandeur, d'or tout pur,

& dont le poids efl depuis un quart d'once jufqu'à deux ou trois onces.

Ces pièces un peu groffes , font afTez rares ; mais cela prouve au moins que

les mines d'où elles fortent, doivent être fort abondantes. Le fable d'or,

ui efl la forte que les Habitans amaifent le plus , fe vend ordinairement

ur le pied de huit réaies le tael , fi fa qualité efl: de fix mafes. Ils le portent

aux Hoilandois
,
qui trouvent plus de profit à l'acheter d'eux ,

par des échan-

ges, qu'à faire exploiter leurs mines de Sillida» On a tenté ce travail à di-

ït 2 verfes

?,

DBScntiTJox
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Slmatiia.

Dninpin.

Lninpuii.

Sillcbni.

Bancoulo.

I»drapoura.
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Roi que Beau-

Jicu avoic vu.
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railles.

Deux Rei-

nes d'Achen.

Kemarque
fur If récit de

licdulitu.

verfes rcprifes ; mais toujours fans beaucoup de fucccs , & le plus fouvent
même avec perte.

Les Hollandois , maîtres en quelque forte du Commerce du poivre & de

l'or de Sumatra , ne le font pas moins des Puiflances de cette Ifle. On a

vu qu'ils pofledent la plus grande partie de la Côte occidentale. Ce qui en

refte par delà le deuxième degré de latitude feptentrionale , & qui forme

les Etats d'Achen , ne mérite aucune attention. Toute la principale force

de ce Royaume fe borne prefque à fa Ville Capitale, qui ell bien peu de

chofe.

L E Roi qui règnoit à Achen du tems de Beaulieu , & dont les cruautés

inouïes doivent avoir excité la curiofité du Lecteur, fur le fort d'un mon-

ftre il exécraule , ne mourut qu'en 1641 , après avoir occupé le Trône pen-

dant trente-cinq ans. De Graaf , qui fe trouvoit alors à Achen , raconte

que cet événement donna naiflance à de très -grands troubles, qui coûtèrent,

la vie à quantité de monde. Durant les quatre ou cinq premiers jours,

toutes les Loges des Etrangers demeurèrent fermées. Enfin la Reine veu-

ve du feu Roi fut proclamée Régente. On prépara enfuite la pompe fu-

nèbre, qui fe fit avec une magnificence vraiment royale. Outre un grand

cortège de Princes , de Seigneurs & de Gentilshommes , il y eut deux cens

foixante éléphans, couverts de foyé, de drap d'or & de broderie. Leurs
dents étoient aufli furmontées de panoures d'or& d'argent. Ils portoient fur le

dos de petites tours quarrécs , d'où pendoient quantité d'étendants tiflus

d'or & d'argent. On y voyok quelques rhinocéros & des chevaux de Per-

fe, dont les harnois étoient aulli d'or & d'argent, avec des liouflcs très-

riches. Un grand nombre de femmes du Roi fermoient la marche. Lo

corps ,
qui étoit dans un cercueil de Sov)a(Ja, métal compofé d'or & de cui-

vre, & couvert de drap d'or, fut inhumé dans, le tombeau de la Famille

Royale, & pleuré pendant cent jours
,
par ïqs femmes & fes concubines.

Tous les jours on y portoit des rafraîchiflemens & du tabac comme s'il

eut vécu; dequoi ces femmes s'accommodoient avecplaifir, hors des heu-

res deftinées à leurs lamentations. Dès que le Roi fut dans le tombeau , o-T

fit une décharge de l'artillerie de la Ville, ce qui fut répété pendant toute h

nuit, fous les cris continuels de Vive la nouvelle Reine (d).

Cett» Princefle a gouverné le Royaume avec beaucoup de fageffe â
de douceur, plufieurs années de fuite. En 1660 , elle étoit dans le deflciii

de fe marier ii un Hollandois; mais la Compagnie ne voulut point le per-

mettre. Après fa mort, arrivée en 1688, on éliit une autre Reine, qui rè-

gnoit encore au commencement de ce fiècle; mais elle n'avoit plus qu'un

fantôme de Royauté. Tout le pouvoir étoit partagé entre, douze. Oran-

caies (e).

Beaulieu fe trompe quand il dit que l'Ayeul du feu Roi avoit été couronne;

contre fon gré, par les principaux Orancaies du Royaume. Suivant Valen»

tvn& d'autres , c'étoit un Efclave affranchi
,
qui abufarit de la faveurdu Roi fcn

Maî-

(d) De Graaf, pag. 23.

l«) Valtntyn, Tom. V. pag. 9. de la Defc. de Sumatra.
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SlMAlKA.

Titre far-

tuciix (Vun

Roi d'Achen,

Maître, s'étoit révolté contre lui , & avoit fuccefTivement ufurpé les Ro- DEscRrrTio»

yaumes de Pedir & d'Achen , après s'être défait de tous les Grands qui °c,':!!!:!
?^

pouvoient lui caufer mielque ombrage. Vincent le Blanc le nomme ylrju-

far y & Fan Meteren^\\xï donne un nom Arabe qu'il exprime de cette ma-
nière : Alciden Rajctza Lillo Lahe l'elalem. On peut voir dans d'autres Par-

tics de ce Recueil (/) , ce que les llollandois eurent à fouffrir fous le rè-

gne tyrannique de cet Ufurpateur. 11 mourut en 1603. Beaulieu e(l parfai-

tement d'accord avec Valentyn dans tout ce qu'il rapporte au fujet de fes

trois Succefleurs, dont le dernier, fon petit-fils, occupoit alors le Trône.
Valentyn nous donne fon titre, fort différent de celui qui fe trouve

dans d'autres Livres d'Hifloire (g). On ne fera pas fâché de le voir ici

,

Princes pour prendre une idée de l'oftentation des Orientaux.

„ SiRi, Sultan, Roi d'Achen, de Delli, de Johor, de Pahang , de

„ Queida , de Peira , de Priaman , de Tikou , de Barros , de Paflaruvan ,

„ dePadang, deSinkel, de Labo, de Daja (h)^ &c; Roi de tout l'Uni-

„ vers, que Dieu a créé, & dont le corps brille comme le Soleil refplch-

„ diifant en plein Midi ; Roi que Dieu a formé pour être accompli , com-
„ me la Lune au tems de fa plénitude; Roi élu de Dieu, & aufli parfait

„ que l'Etoile du Nord; Roi des Rois, fils ou petit-fils du fameux Isken-

àer le Grand (1) ; Roi devant qui tous les Rois doivent fléchir & fe foQ-

mettre à fes loix ; Roi auiîi» fpirituel qu'une boule parfaitement ronde ;

aulVi heureux que la Mer; L'Efclave de Dieu, qui voit Dieu & qui,

Defenfeur de fa Juflice , la man\fefte à tous les hommes
; qui peut cou-

vrir leurs opprobres & pardonner tous leurs péchés ; Roi béni de Dieu ;

Roi qui fe tenant debout , offre à tous fes elclaves un azyle alTuré fous

fon ombre; Roi dont le confeil éclairé fe communique à tous les Peu-
pies ;

qui fait beaucoup de bien à fes Sujets ; qui eft équitable
; qui exa-

mine toutes chofes avec précifion, pour fe conformer à la Jullice Divi-

ne ; Roi le plus utile qui foit fur la Terre , & de defTous les pieds du-

quel s'exhale une fuave odeur, qu'il répand fur tous les Souverains du
Monde; Roi à qui le Tout-Puifîant a accordé fes mines d'or très-pur &

„ très-fin ; dont les yeux brillent comme l'Etoile du matin ; qui pofiède

„ aufli l'éléphant aux groffes dents, l'éléphant rouge, le noir, le blanc,

„ le coloré, le tacheté, qui reflemble plutôt une femelle qu'un mâle, &
l'éléphant brehaigne ; Roi , à qui le Tout-Puifiant donne des couvertu-

res pour fes cléphans , ornées d'or & de pierreries , avec un grand nom-
bre d'éléphans de guerre, portant des maifons de fer fur leurs dos ; dont

les dents font armées de broches & de fourreaux de fer , & les pieds de

fouliers de cuivre; Roi à qui Dieu donne encore des chevaux pourvus.

„ de

})

)1

5»

»

1)

(/) Voy. de Davis, Tom. I. Voy. de Van
Caeidcn , & Voy. au Royaume d'Achen,

Tom. X-

(jç) On pourroit conclure de cotte difFé-

rence, que le titre du Roi d'Achen n'écoit

pas toujours le même, CepcudMit Vaiintyn

produit celui-ci comme le plus en ufage.

(i) Jobor & Paffaruvan n'ont jamais été

du Domaine de ce Prince.

(j) C'eft le nom que les Indiens donnent-
à Alexandre le Grand,

Tt
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„ de couvertures d'or , de pierres précieufes &. d'émeraudei , avec dei

„ centaines de chevaux, équippés pour la guerre, & les plus beaux éta-

lons d'Arabie, de Turquie, de Cati & de Balakki; Roi, dont la domi-
nation s'étend au Sud & au Nord ,• qui comble de les faveurs tous ceux
qui le chériflcnt; & oui réjouit les atfliges; Rci qui peut faire voir tout

ce que Dieu a créé; Roi établi de Dieu, pour commander fur toutes

choies , «& po ir étaler fur le l'rOne d'Aclieu , la magnificence de toutes

les œuvres (k)".

On a déjà remarqué que les Anglois & les Ilollandois font les feuls

Européens qui ayent des ËtablilTemens dans l'ille de Sumatra. Ces pof-

felTions ont quelquefois donné lieu à de grands différends entre les deux

Nations, principalement dans les années 1686, 1687, & i688. Le Roi

de Bantam , après avoir chalFé les Anglois de fa Ville ( /) , les ayant aufli

obligés de fe retirer de Sillebar, dernière Place de fa dépendance i'ur la Co-

te occidentale de Sumatra, ils vinrent s'établir à iiancoulo, ou ils fe font

maintenus, contre toutes fortes de droits, dans le territoire des Ilollan-

dois, compris entre Sillebar & Barros. Les premiers prétendent, à la vii-

rite , que 1 Empereur de Manincabo leur auroit cédé ce Dillritt ; mais en

fuppofant le fait , qu'ils ne prouveront jamais , ce Prince n'avoit aucun
droit de dispofer du bien d'autrui ; puifuu'en vertu d'une Convention du

15 Mars 1686, lapoffeirion de Bancoulo ac«des terres de fon refl'ort, ve-

noit d'être confirmée aux Hollandois, avant que les Anglois s'y fuffent

établis; de-forte que les plaintes de ceux-ci, fondées fur les hoftilités exer-

cées depuis, par les Hollandois, contre un parti de Rebelles , étoient d'au-

tant moins légitimes, que de l'aveu même de leurs Officiers à Bancoulo,

ces Infulaires avoient tiré les premiers fur les Hollandois , fans lesquels les

Anglcis auroicnt, qui plus efl , couru également rifque d'être tous malfacics.

Cela efl 11 vrai, que leurs Chefs, nommés Samuel Pats & John Bekton, les

remercièrent du fervice qu'ils leur avoient rendu dans cette occafion ; ce

qui n'empêcha pas que la Cour de Londres ne fît porter de vives plaintes

contr'eux en Hollande (»»).

Empruntons encore du MifTionnaire que nous avons déjà cité, à la

tête de ce Supplément , un Article qui doit paroitre extrêmement intcrcf-

fant pour les Navigateurs.

( * ) V'alcntyn , uhi Jup, pag. 7. 11 n'eft

pas néceflaire d'avertir, que c'ell ici une
traduction littérale. On en a feulement fup»

primé quelquefois le mot de Roi y qui eft ré-

peté à chaque phrafe.

{l) On fçaitque Jacques II., qui ne cher-

choit que des prétextes de querelle avec la

République, fit préfenter, à ce fujet, un Mé-

moire aux Etats Généraux , pour demander

réparation en termes fort oiFcnfans,* tnnJis

3ue fans les Hollandois, tous les Anglois

e Bantam eufTent été ma(P»crés. L'aiVaire

de Bancoulo étoit àpeu-prèsdeméme nature.

(m) Valentyn, uhi Jup, pag. 40&41.

Rom
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Route qtton doit tenir, pnur pijjer les Détroits de Malaca ^ de Cobernadour.

QUand on a paiïc le Détroit de Malaca^ on peut fc vanter d'être hors

de la plus dilHeile , & de la plus pénible navigation qu'on puiile faire.

Les Pilotes François ont appris ce chemin à leurs dépens , & ils ont

eu tout le loifir d'en lever des Cartes exaftes. Voici la route qu'on doit te-

nir pour pafler furcment ce Détroit & celui de Gobernadour.

De la pointe fïAchen il faut ranger lu Cote terre à terre, jufqu'au Cap de

Diamans^ dans l'efpace d'environ quarante -cinq lieues. Toute cette Cote
ell alfez haute, les rivages font bordes de verdure, & le fond efl: bon de-

puis fept jufqu'à quatorze& quinze bralles ; On ne doit point s'éloigner de la

terre plus de deux lieues. Au Cap de Diamans on fait le Sud quart Sud-

Efl:, oi l'on découvre bien-tot l'ille Polverere, qui ell fort haute, & rem-
plie de bois. Son circuit n'ell que d'un quart de lieue. Le mouillage y efl

bon ; mais l'ille efl déferte. \J\\<i ou deux lieues plus loin , on met le cap

à l'Ell, pour aller rcconnoîtrc Poljara, autre petite Ilîe, qu'on trouve à dix-

huit lieues de la première, avec laquelle elle a beaucoup de reflemblance.

Quand il fait beau tems , la vue porte de l'une à l'autre. Poijara efl du cô-

te de la Prefqu'lfle de Malaca. Jl n'ell pas néceifaire d'en approcher plus

que de huit ou neuf lieues. Mais il faut fe mettre entre ces deux Ifles,

pour gagner le véritable Canal.
"

LoRSQ.u'oN ell à cette dillance de Poijara, on voit d'un côté la terre

de rinde
,
qui ell balle& bordée de bois , & de l'autre on perd de vue les Co-

tes de Sumatra. Qu'on mette le Cap au Sud Efl quart d'Ell, prenant un
peu du Sud-Ell, pour donner julle entre deux bancs de fable, qu'il faut paf-

ler nécellairement. 11 vaut mieux prendre la petite Pafle, qui efl à l'Eft, ik

la plus proche de Malaca ; la grande PalTe , du côté de l'Ouell , ell trop éloi-

gnée des terres. On découvre bien -tôt le Mont forcelar, du côté de la

terre ferme; mais pour s'alTurer d'autant mieux de la route, il faut encore

reconnoître les liles d'.Vro^, qui font à l'Ouell franc: Alors on efl fur d'être

dans le bon chemin. On fait le Sud-Ell quart d'Efl pour gagner la Cote des

Iiides & venir mouiller devant Malaca. Dans ce Détroit les vents venoient

ordinairement de terre pendant la nuit, & à midi, ils venoient de la Mer.

Vrefque toutes les nuits nous avions de bons grains, mêlés d'éclairs; les

courans portoienc Nord-Ouell & Sud-Eil. On mouilloit deux ou trois fois

en vingt-quatre heures, & il falloit envoyer la Chaloupe fonder incelTam-

ment devant nous , pour nous marquer la route.

Apr iis qu'on a vu les liles d'Aroe, on vient reconnoître le Cap de Rocba-

ih, du côté de l'Inde. Ce Cap refle à l'Efl. Enfin, on achève de s'allli-

rer de fa route par un rocher trés-pointu, fans moulle ni verdure, qui ref-

te à rE^-Sud-Ell du Cap de Rochade. Enfuite, faifant le Sud quart Sud-

EH, en peu d'heures , avec la marée, on mouille à une bonne lieue de Mala-

ca, d'où l'on commence à revoir les terres de Sumatra.

La Côte de Malaca ell balfc & couverte de cocotiers & de palmiers qui

cachent la Ville. On ne voit que q^uelques maifons , aiTez femblables à cel-

ki

Dmcrtptio:?
i>e t. isij/ OE
SlMATHA.
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DEjcRifTioN les d'Achen , mais mieux bâties
,
qui s'étendent plus d'une demie lieue ftir le

bord de la Mer. La Citadelle paroit noire, & entre fes remparts, on dé-

couvre une hauteur, & un relie de clocher, quifemblc être joint à une mai-
fon blanche. C'eft à ces indices qu'on reconnoit Malaca. En fortant de
cette Ville, on met le cap au Sud quart Sud-Eft, jufqu'au Détroit de Go-
bernadour, & pendant quarante lieues il n'y a rien à craindre. Quand on

ne peut refouler la marée, il faut mouiller deux fois le jour. On trouve fur

le chemin les llles Mariacaif qui relient à droite, & quelques autres fans

nom qu'on lailTe à gauche.

Pour donner dans le Détroit de Gobernadour, il faut faire d'abord le

Nord, en laifTant le Détroit de Sincapour à la droite. Tout y cfl rempli

d'Ifles; les courans y font rapides, les marées violentes, & quelquefois de

douze heures. En entrant dans le Détroit on voit une Ifle, fur laquelle il

y a trois arbres, qui paroiflent de loin comme autant de mats de Navires.

On la nomme \ IJle de Hable. Elle fe voit d'une lieue, & peut avoir un quart

de lieue de long , fur cent pas de large. Elle efl prefque de niveau avec la

Mer. On la lailfe à la droite , & l'on trouve feize braffes d'eau. Alors on

fait l'Ell & l'on rencontre une autre petite Ille toute de fable, où fe voyent

fept ou huit arbres fort hauts, féparés les uns des autres. On la nomme
Xljle (Carrée. De cette Ille on découvre celle de Saint Jean , toujours à h
droite , & qui a bien quatre ou cinq lieues de circuit. Si l'on ne trouvoit

que cinq brafles, il faudroit faire l'Efl quart Nord -Efl:; mais fi l'on efl: au

large & fans fond, on /ait l'Efl: franc , fans pourtant trop s'approcher des

Ifles qui font fur la gauche. De-là on découvre la montagne de Johor^ &
l'on eil par le travers de ce petit Royaume. Enfin , en continuant cette

route à l'Ell, on voit le Cap de Romança. On fait lEll-Sud-Efl: & l'Elt

quart Sud-Efl:, & quand ce Cap refl:e au Nord, on fait rEfl:-Sud-Efl:, pour

aller reconnoître les Pierres blanches , qui font de petites Ifles un peu au lar-

ge. Dès qu'on les a vues, il faut faire TEfl: pendant quelque-tems, enfuite

rEfl:-Nord-Efl:, & enfin le Nord-Efl: & le Nord-Ell quart Nord pour fe jet-

ter dans le Golfe de Siam , & de-là dans la grande Mer de la Chine. Le

Détroit de Gobernadour a vingt lieues de long, & ell fort difficile, quand

on n'y a jamais palIé (a). ]

(a) Lettres édifiantes, Recueil L pag. III & fuiv.

Foya^es
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Forages de Fernand Mendez Fînto. :/ : v

AVANT que de quitter les Indes Orientales, c'eHi-à-dir.^ , les Ifles&
les Pays maritimes des Indes, qui ont fait l'objet de la n:ivigation

des Européens , & la matière d'un fi grand nombre de Relations , je dois au

Public un article détache, qui n'a pu trouver place dans le plan de^ Anglois,

pareequ'il ne regarde particulièrement aucun lieu; qui ne pjuc être rejette

non plus entre les Voyages autour du Monde, parcequ'il n'a pas cette é-

tendue, ni même entre ceux que j'ai nommés Voyages errans
^
parcequ'il

n'embrafle point d'autres Pays que ceux des Indes ; mais qui les embraflant

prefque tous , & remettant Ibus les yeux ce qu'on a vCl jul'qu'à préient dans

une infinité d'articles leparés, appartient juftement à la concluîîon de cette

partie, & n'y promet pas moins d'utilité que d'agrément.

Fernand Mendez Finto , dont j'entreprens de donner un fimple extrait

,

pafiTe en Portugal pour le plus admirable & le plus curieux de tous les Voya-
geurs. Sa réputation ,

qui n'a pas laiflc d'être attaquée , a toujours trou-

vé d'excellens Défenfeurs. Il efl connu en France par une ancienne Tra-

duftion (a); mais fi rare aujourd'hui, que c'ell: une nouvelle raifon pour
lui rendre un peu de luflre, & pour le fauver de l'oubli dont il efl: me-
nacé (Z>).

On a porté le zèle pour fa défenfe, jufqu'à rechercher, dans un prodi-

gieux nombre d'Ecrivains , des preuves de fa bonne-foi , en montrant que
ce qu'il raconte déplus fingulier, n'efl: pas tire de fon imagination, puif-

?u'on trouve les mêmes récits dans d'autres fources ; argument d'autant plus

ort, qu'un homme, qui avoit pafle toute fa vie aux Indes, ne pouvant
être foupçonné d'avoir lu tant d'Auteurs dilFérens , cette conformité , fur

des ch'^les extraordinaires, qui ne fe devinent point, devient comme une
déifonitration en fa faveur. Un Gentilhomme Portugais , nommé Bernard

Figucro (( ) ,
qui a rendu ce fervice à Pinto , fe fait une autre obje6lion (d).

Efl-il polfible, dit-il, qu'il eût retenu ks circonrtances de tant d'étranges

avantures?": Il répond „ qu'avec de l'efprit & de la mémoire , on n'ou-

blie jamais les profpérités & les difgraces qu'on peut avoir efluyées; que

les idées des grands biens & des grands maux font à l'épreuve du tems

,

& qu'il feroit bien plus furprenant qu'on en pût perdre le fouvenir
, parce-

que ce feroit s'oublier foi-même. D'ailleurs, la mémoire étoit une qua-

lité qui diftinguoit particulièrement Pinto". La i^o«/rKV remarque avec

t'tunnement(e), que dans un fi grand nombre de Pays & de Villes qu'il a-

voit

(a) Publiée en 1628, ^ Paris, chez Ma-
thurin Henault, in 4°. ,& dédiée au Cardi-

nal de Richelieu, lilic contient un abrégé

de la vie de Saint François Xavier, avec le-

quel Pinto avoit fait divers Voyages. Il

feroit inutile de rendre compte des Editions

Portugiifes, qui font en fort grand nombre.

(t) On en connoit cependant une Edi-

XU. Part,

I N T R n U C'

TIOK.

tion plus récente, publiée à Paris, chez Ar-
nould Cotinet& Jean Roger, en 1645, in 4?,
R.d. E.

( c ) C'étoit le Traduéteur de Pinto. R. d. E.
(d) Défenfe Apologétique de l'IIiftoirc

orientale de Fernand Mendez Pinto.

(e) Sentiment delà B^ulaie leGoulXy fur

les Livres ds Voyages qu'il.a lus.

Vv

Cr.raflcre

dj Pinto.

Obiections

& réponfcs.
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P l .N T O.

Il quitte le

lieu de fa

naiHance.

voit eu l'occafion de vifiter , on ne trouve pas une faute de Géographie.

Le Roi Philippe II , Prince aflez éclairé pour difcerner l'hiftoire d avec la

fable , ellimoit fingulièrement Pinto , & ne fe bornant point au plaifir qu'il

trouvoit dans fon entretien , il marquoit une déférence extraordinaire pour

fon jugement. Figuero, qui rend ce témoignage, ajoute que d'autres grands

Princes le comblèrent de faveurs , & lui donnoienc fouvent audience pour

le feul plaifir de lui entendre raconter fes Voyages (/). Enfin ceux qui

ont Ift les premières conquêtes des Portugais & des Elbagnols doivent être

accoutumes aux événemens merveilleux. Il fuffit de ie rappeller l'état des

Indes, à l'arrivée des premiers Européens, ai. combien la différence des

loix , des ufages , des habits , des armes ; en un mot , des principes &
des habitudes , dût faire naître d'avantures bizarres & fingulicres. Celles

de Pinto n'ont commencé à devenir fufpeftes ,
que long-tems après la pu-

blication de fon Ouvrage, c'eft-à-dire » lorfque les Indiens, aguerris par

nôtre commerce , font devenus fort diiferens de ce qu'ils avoient paru d'a-

bord à leurs Vainqueurs. Quoiqu'il en foit, un Voyageur conftamment
cllimé de fa Nation , auquel on ne reproche aucune fauffeté connue, foi-

gneufement juftifié fur les chofes doutcufes, par quantité de bons Ecrivains,

& cite avec éloge dans un grand nombre d excellentes Relations , ne doit

pas être exclus de ce Recueil, pour quelques accufations vagues, qui ne

portent que fur la multitude de fes avantures , & fur la fidélité extraordi-

naire de fa mémoire (g).
L'uni Q.UE difi^érence qu'on croit devoir mettre entre cet extrait &.

celui des Voyages précédcns , c'efl: de laifler la narration dans la bouche

de l'Auteur, parcequ'il feroit moins agréable & plus difficile de fuivre au-

trement l'hiftoire de fa vie. N'en dérobons pas l'exorde
,
qui forme une

préparation intéreflante. Après quelques plaintes de la fortune, „ Pinto,

remercie le Ciel de l'avoir délivré d'une infinité de périls, entre lefque.'s

il a marché toute fa vie. Pendant vingt & un ans de courfes , il s'elt va

treize fois captif, & dix-fept fois vendu. Sa confolation , dans un âge

avancé, eft de pouvoir laifler à fes enfans, pour mémoire ^ pour héritûgc,

l'exemple de fes peines & de fa conftance, qui doit exciter leur confian-

ce au fecours du Ciel".

Pinto eft traité de Rouiancier, àh\érité d'.nprt'

l'Auteur Anglois , dont le fcntiment doit tou-

jours paroltre d'un grand poids. 11. d. £.

9>

»

5>

(/") Figuero , ubi fup.

Is) I^'*"^ i'Avcrtiffenient de M. Prevoft,

^ul Te trouve à la tête de ce Recueil , Mendez

... ...... ... . .

j_ L •
:.. ;

Première fortune de Pinto j ^ fon départ pour les Indes.

J'Avois éprouvé, pendant dix ou douze ans , la mifère & la pauvreté

dans la maifon de mon père («), lorfqu'un de mes oncles, formant

quelque efpérance de mes qualités naturelles, me conduiiit à Lisbonne,

où il me mit au fervice d'uhe Dame de très-illuitre Maifon. Ce fut la

même

(a) 11 étoit oé i Momemor- Ovtlbê^
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même année que fe fit la pompe funèbre du Roi Doni Emanuel , le 13 Dé-
cembre 152 1 , & je ne trouve rien de plus ancien dans ma mémoire. Ce-
pendant le fuccès répondit fi mal aux intentions de mon oncle

, qu'après un
aii& demi defervice, je me trouvai engagé dans une malheureufe avan-

ture, qui expoia ma vie au dernier danger (h). Je pris la fuite avec une
fivive épouvante, qu'étant arrivé, fans aucun autre deflein que d'éviter

la mort, au Gué de Pedra, petit Port où je trouvai une Caravelle qui partoit

chargée de chevaux pour àVfMt;»/ (c), je m'y embarquai & partis le len-

demain. Mais à peine fûmes nous éloignés du rivage , qu'un Corfaire Fran-

çois, nous ayant abordés , fe rendit maître de nôtre Bâtiment fans la moin-
dre réfiftance , nous fit palTer dans le fien avec toutes nos marchandiles

, qui

montoient à plus de fix mille ducats, & coula nôtre Caravelle à fond. Nous
reconnûmes bien-tôt que nous étions deftinés à la fervitude, & que l'inten-

tion de nos maîtres étoit de nous aller vendre à la Hache en Barbarie. Ils

y portoient des armes, dont ils faifoient Commerce avec les Mahométans.
Pendant treize jours entiers qu'ils confervèrent ce deffein , ils nous traitè-

rent avec beaucoup de rigueur. Mais le foir du treizième jour , ils décou-

vrirent un Navire, auquel ils donnèrent la chafle pendant toute la nuit,

& qu'ils joignirent à la pointe du jour. L'ayant attaqué avec beaucoup de
courage , ils le forcèrent de fe rendre, après avoir tue fix Portugais & dix

ou douze Efclaves. Ce Bâtiment
,
que plufieurs Marchands de Lisbonne

avoient chargé de fucre & d'efclaves , fit pafler entre les mains des Cor-

faires , un butin de quarante mille ducats. Ils abandonnèrent le defl'ein

d'aller à la Rache ; & ne penfant qu'à faire voile en France , avec une par-

tie de leurs Prifonniers
,

qu'ils jugèrent propres à les fervir dans leur navi-

gation, ils laifl'èrent les autres, pendant la nuit, dans une Rade nommée
Mel'ules. J'étois de ce dernier nombre, nud comme tous mes Compagnons

,

&L couvert de playes, qui nous refl:oient des coups de fouet que nous avions

reçus les jours précédens. Dans ce trifte état, nous arrivâmes le lende-

main à S. Jacques de Caçen , où nos mifères furent foulagées par les Habi-

lans. Après y avoir rétabli mes forces
,
je pris le chemin de Setuvai. Ma

bonne fortune m'y fit trouver prefqu'en arrivant, l'occafion de m'employer

pendant plufieurs années. Mais i'eflai que j'avois fait de la Mer, ne m'a-

voit pas dégoûté de cet élément. Je confidérai qu'en Portugal mes plus

iaautes efpérances fe réduifoicnt à me mettre à couvert de la pauvreté. J'en-

tendois parler fans celle des tréfors qui venoient des Indes, & je voyois

fou\ ent arriver des Vaifieaux chargés d'or ou de précieufes marchandifes.

Le defir de mener une vie aifée ,
plutôt que le courage ou l'ambition , me

fit tourner les yeux vers la fource de tant de richelfes ; & je pris la ré-

folution de m'embarqucr fur le feul principe, qu'à quelque fortu^ que

je fufl^e réfervé ,
je ne devois pas craindre de perdre beaucoup aÉlMian-

gement. ... .

..... i :,,. •
^

• Ce

(6) Les Ennemi? de Pinto n'ont pas don-

né une explication honorable à cette avan
ture.

M E N n E z
Pinto.

Sa fuite de
Lisbonne.

Il efl pris

par des Cor-
(aires Fran-

çois.

Motifs qui

le conduifent

aux Indes.

( f ) Le Roi Dom Juan III. y tenoit alors

fa Cour , à caufe de la pelle qui règnoit en
divers endroits du Royaume. R.d. Ë.
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Un aini

l'engage àfaî-

re le Voyage
d'Arquico en
Kttiiopie.

Son premier

combat.

Ce fut l'onzième jour de Mars, de l'année 1537, que je partis avec une
Flotte de cinq Navires, qui n'avoit aucun Général, c'eft-à-dire, dont cha-
?iue Vaifleau étoit commandé par un Capitaine indépendant. Le plus con-
Klérable nommé la Reine, étoit fous les ordres de Dom Pedro de Syva,

fils du fameux Amiral Dom Fafco de Gama. C'étoit dans ce même Navire
que Dom Pedro avoit apporté , à fon retour , les os de fon père , qui étoit

mort aux Indes ; & le Roi ,
qui fe trouvoit alors à Lisbonne , les avoit fait

recevoir avec une pompe dont le Portugal n'avoit jamais vu d'exemple. Le
fécond VailTeau, nommé le Saint Rocb, étoit commandé par Don l^ernand

de Lima, qui perdit généreufement la vie en défendant la Korterefle d'Or-

mus , dont il fut nommé Gouverneur en 1538. La Sainte Barbe y troifième

Vaiffeau , avoit pour Capitaine Dom George de Lima , coufin de Dom Fcr-

nand , & nommé Gouverneur de la Ville de Chaul. La Fleur de Mer re-

connoilToic pour Chef Dom Lope Faz Fagado. Enfin , le Commandant du

cinquième Vaifleau, nommé le Galega, étoit Dom Martin de Freitas, qui

fut tue la même année 2l Daman ; tous Guerriers d'une valeur reconnue , U^^nc

la gloire efl confacrée dans les Annales Portugaifes.

E N arrivant au Port de Mozambique , nous y trouvâmes un ordre de Nu-
gno da Cunha , Viceroi des Indes , par lequel tous les Vuifleaux Portugais

,

qui devoien- arriver cette année, étoient obligés de fe rendre à Diu, où Is

Forterefle étoit menacée de l'attaque des Turcs (d). l'rois des cinq Navi-
res de la Flotte prirent auifi-tôt cette route. J'étois fur le Saint Roch, qui

mit le premier à la voile ; & je fus nommé entre ceux qui demeurèrent û

Diu pour la défenfe du Fort. Cependant, dix-fepc jours après mon arrivée,

deux Fluttes partant pour la Mer-rouge, dans la vue d'y prendre des infor-

mations fur le deffein des Turcs, je ne pus réfiller aux inltances de l'un des

deux Capitaines, avec lequel je m etois lié d'amitié, & qui me propofli de

l'accompagner dans ce Voyage. Il étoit chargé auiîi d'une lettre de Dom
Silveira , Gouverneur du Fort

,
pour Henri Barbofa , FaéVeur Portugais , (.[VÀ

réfidoit depuis trois ans, par l'ordre da Viceroi, au Port d'/Jrquico, dans

les Terres de l'Empereur d'Ethiopie.

Nous partîmes d'un tems fort orageux, qui ne nous empêcha point d'ar-

river heureufement à la hauteur de Mazua. Là , vers la fin du jour, nous

découvrîmes , en pleine Mer, un Navire auquel nous donnâmes li vivement

la chafle, que nous l'abordâmes d'alfez près. Nous l'avions pris pour un

Indien; & nepenfant qu'à remplir nôtre commiflion, nous nous crions a-

vancés jufcfu'à la portée de la voix, pour demander civilement, au Capitai-

ne, fi l'Armée Turque étoit partie de Suez. Mais, pour unique réponfe,

on nous tira douze volées de petits canons & de pierriers
, qui n'inconinio-

dèrent que nos voiles ; & nous entendîmes retentir l'air de cris confus, que

cettSlôrtilité nous fit regarder comme des bravades.^ Bien-tôt , elles lu-

rent accompagnées d'un grand cliquetis d'armes, & de menaces dillinèles,

avec lefquelles on nous preflbit d'approcher & de nous rendre. Cet accuLiJ

nous caufa moins d'effroi que d'étonnement. Il étoit trop tard pour s'a-

ban-

id) Voyez au premier Tome de ce Recueil, tous les évu'ncniens qui ne font ici qu'an-

nonce».

\-
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bandonner à la vengeance. On tint confeil , & l'on s'attacha au parti le

plus fur, qui étoit de les battre à grands coups d'artillerie, julcju'au lende-

main matin , qu'à l'arrivée du jour on pourroit les invcllir & les combattre

plus facilement. Ainfi toute la nuit fut employée à leur donner la chafle,

en les foudroyant de nôtre canon ; & leur Navire fe trouva 11 mal-traité , à

la pointe du jour, qu'il prit pour lui-même le confeil qu'il nous avoit donné

de fe rendre. Il avoit perdu foixante-quatre hommes dans cette rude atta-

que. La plupart des autres fe voyant réduits à l'extrémité , fe jettèrent

dans la Mer ; de-forte, que de quatre -vingt qu'ils étoient, il n'en échapa

que cinq fort bledes, entre lefquels étoit leur Capitaine. La force des tour-

mens , auxquels il fut expofé aulli-tôt
, par l'ordre de nos deux Comman-

dans , lui fit confefler qu'il venoit de Gedda , & que l'Armée Turque étoit

dcja partie de Suez, dans le deffein de prendre Jcleriy avant que de porter

la Guerre aux Portugais dans les Indes. Il ajouta, dans le redoublement

des peines, qu'il étoit Chrétien renégat, Majorquain de nailTance , fils de

Paul Jndrez, Marchand de la memcllle; & qu'étant devenu amoureux,

depuis quatre ans, d'une fort belleMahométane, Grecque de Nation, il a-

voit embralfé la Loi de Mahomet pour l'obtenir en mariage. Nous lui pro-

jol urnes avec douceur de quitter cette feéle, pour rentrer dans les engage-

mens de fon baptême. Il repondit, avec autanc de brutalité que de coura-

ge ,
qu'il vouloit mourir dans la Religion de fa femme. Nos Capitaines ir-

rités de fon obftination , n écoutèrent plus que leur zèle. Ils lui firent lier les

pieds & les mains ; & lui ayant attaché, de leurs propres mains, unegroiTe

pierre au cou, ils le précipitèrent dans la Mer. Après cette exécution,

nous fîmes palier les prifonniers dans une de nos Fuftes, & leur Vailîeau fut

coulé à fond. U ne portoit que des balles de teinture, qui nous étoient a-

lors imitiLs, & quelques pièces de camelot, dont nos Soldats fe firent des

habits (c).

Il ne nous reftoit qu'à nous rendre au Port d'Arquico, pour la féconde

partie de nôtre commiirion. Mais nos Commandans réfolurent de defcen-

drc auparavant à Gottor, une lieue au-dcllbus de Mazua, dans l'efpérance

d'y prendre de nouvelles informations. Nous y reçûmes des Habitans un

accueil fort civil. Un Portugais, nommé Vafco Martinez deSeixaSy y ie-

iournoit depuis trois Icmaine^^par l'ordre de Henri Barbofa, pour y atten-

dre larrivee de quelque Navire Portugais, & lui remettre une lettre d'avis

fur l'état de l'Année Turque. P)arbora prioit , dans cette lettre , qu on lui

envoyât du Vaiileau, quelques hommes de confiance jufqu'à la ForterelTe

àùGileytor, où il étoit employé, avec quarante autres Portugais, à la gar-

de de la Princefle Tigreiiiahon , Mère de l'Empereur. Les deux Comman-

dans des Fuftes , voulant donner cette fatisfadion à Barbofa , me nommè-

rent avec trois autres ,
pour lui porter la lettre du Gouverneur de Diu.

Nous partîmes dès le lendemain , fous la conduite de Seixas , montés fur

de fort bonnes mules ,
que les Abyflins nous fournirent par l'ordre de l'Im-

pératrice (/). -,

it ici qu'an-
(e) Voyage de Pinto, pag. 14. & précédentes.

Vv •

(/) Ibid. pag. 18.
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Le même jour, nous allâmes pafler la miit dans un riche Monaftère,

nommé Satilgaon (/j). Le lendemain, avant le lever du Soleil, nous ctant

mis en marche le long d'une Rivière, nous fîmes cinq lieues jui'qu'à Biton-

te^ où nous fûmes logés dans un autre Monallère, dédié à Saint Michd.
Nous y reçûmes avant le foir, la vifite d'un jeune Seigneur , fils de Berna-

guez , Gouverneur de cette partie de l'Ethiopie, qui parut fur un cheval é-

quipé à la Portugaife, d'un harnois de velours violet, frangé d'or, avec

une fuite de trente hommes montés fur des mulets. Sa felle étoit un pré-

fent que le Viceroi des Indes lui avoit envoyé , depuis deux ans
, par un

Portugais nommé Lope Chanoca
,
qui fut enlevé à fon retour & fait efcjave

au grand Caire. Le jeune Seigneur Abyflîn, informé de fa difgrace , avoit

envoyé un Juif au Caire pour le racheter. Mais il étoit déjà mort de du-

grin & de mifère. Cette nouvelle avoit été fi fenfible au jeune Bernaguez,

qu'il avoit fait faire à Chanoca , dans le même Monallère où nous étions

,

de magnifiques funérailles, auxquelles plus de quatre mille Prêtres du Pays

avoient alTiilé; & poulîant encore plus loin la reconnoiflance , après avoir

appris que le mort avoit à Goa trois petites filles, jeunes & fort pauvres , il

leur avoit fait une aumône de trois cens Oqueas d'or, qui valent chacune

douze croifades de Portugal (h).

Nous continuâmes le lendemain nôtre marche, fur d'excellens chevaux

qu'il nous fit donner. Pour la rendre plus agréable, il nous fit accompagner

de quatre perfonnes de fa fuite
,

qui nous firent un traitement magnifique

pendant tout le refle du Voyage. Nôtre premier logement fut dans un Châ-

teau nommé BeteniguSy où de quelque côté qu'on jette les yeux, on ne dé-

couvre que de charmantes futayes de cèdres , de cyprès & de palmiers. Le

lendemain, nou^ traverfames une grande plaine, extrêmement fertile en

bled. Nos journées étoient réglées à cinq lieues. Le foir, nous logeâmes

fur une montagne , nommée Fagaleu , habitée par des Juifs blancs & de bel-

le taille, mais qui nous parurent fort pauvres. Deux jours après, nous

paffàmes la nuit à Fwnbeau^ Bourg confidérable, où nous trouvâmes Barbo-

fa & Tes quarante Portugais, qui nous reçurent avec de grands témoignages

de joye. Il ne reftoit que deux lieues jufqu'à Gileytor , où nous arrivâmes

le Dimanche 4 d'Oftobre.

Après avoir pris un peu de repos , nous nous rendîmes avec Barbofa

,

au Palais de la Princefle , que nous trouvâmes à la Mefle , dans fa Chapel-

le. Lorfqu'elle fut rentrée dans fon appartement , Barbofa nous fit mettre

à genoux devant elle. Nous baifames l'éventail qu'elle tenoit à la main,

avec d'autres cérémonies dont on avoit eu foin de nous inflruire. Elle prit

beaucoup de plailir à nous voir ; & parmi quantité de quellions fur le Pa-

pe & les Rois Chrétiens , elle nous demanda pourquoi ces Princes étoient

devenus fi indifFérens pour la Terre-Sainte
,
qu'ils la laiflbient au pouvoir du

Turc, l'ennemi de nôtre foi (?')?

Pendant neufjours que nous paflames à Gilert(ji' . nous eûmes foii-

venr

(g) On ne néglige jamais les détails géo-
graphiques.

et) Ibid. pag. 19.

(i) Pag. 20.
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vent l'honneur d'entretenir cette Princefle. En nous congédiant , elle nous

dit avec beaucoup de bonté, „ qu'elle fouhaitoit qu'à nôtre arrivée aux In-

,,
des, nous fuflîons aufli-bicn reçus de nos amis, que la Reine Saba l'avoit

,,
été de Salomon dans l'admirable Palais de fa grandeur". Elle nous fît

donner quatre-vingt oqueas d'or , c'efl-à-dire , la valeur de deux cens qua-

rante ducats , & vingt Abyflins, pour nous conduire jufqu'au Port d'Ar-

qiiicooù nos Fuftes nous attendoient.

Nous remîmes à la voile , le 6 de Novembre , avec Martinez de Sei- Second

xas, que la PrincciTe avoit chargé d'une lettre & d'un préfent confidérable ^°^^^^ ^^

pour le Viccroi des Indes. Un Evéque Abyflin ,
qui fe propofoit de faire "

^"'^*

le Voyage de Portugal & de Rome, avoit demandé paflage à nos deux
Commandans juiqu'à Diu. Il étoit une heure avant le jour, lorfque nous

quittâmes le Port; & fuivant la Côte , avec le vent en poupe, nous avions

doublé , vers midi , la pointe de Goçain , lorfqu'en approchant de ÏJ/le des E-
ciieils , nous découvrîmes trois Vaifleaux

, que nous prîmes dans l'éloigne-

ment pour des Gelvas ou des Tcnades , noms des Bâtimens ordinaires du
Pays. Le feul defir de recevoir quelques nouvelles informations , nous fit

gouverner vers eux. Un calme, qui furvint tout d'un coup, étoit peut-

être une faveur du Ciel , qui vouloir nous dérober au danger. Mais nous

nous obftinàmes fi fort à liiivre la même route ,
qu'ayant joint Ja rame à

nos voiles , nous fûmes bien-tôt aflez près des trois Navires
,
pour recon-

noître que c'étoient des Galiotes Turques. Nous prîmes auHi - tôt la fui-

te, avec un effroi qui nous fit tourner nos voiles vers la terre. C'étoit

avancer nôtre malheur, en donnant à nos ennemis l'avantage d'un ventfou-

dain , dont nous avions cru pouvoir profiter. Ils nous pourfuivirent à tou-

tes voiles, jufqu'à la portée du fuill; & lâchant toutes leurs bordées à cet-

te difl:ance, ils mirent nos Fuftes dans vm état déplorable. Cette déchar- \\ eft pris

ge nous tua neuf hommes, & nous en blefla vingt -lix. Enfuite, ils nous par les Turcs,

joignirent de fi près , que de leur poupe ils nous bleffoient aifément avec

le fer de leurs lances. Cependant quarante -deux bons Soldats, qui nous

reftoient encore fims blefiures, reconnoiflant que nôtre confervation de-

pendoit de leur valeur , réfolurent de combattre jufqu'au dernier foupir. lis

attaquèrent couragcufemcnt la principale des trois Galiotes, fur laquelle é-

toit Solyman Dr.igut. Leur premier effort fut fi furieux, de poupe à proue,

cu'ils tuèrent vingt-fept Janilfaires. Mais cette Galiote recevant aulîi-tôt

le recours des deux autres , nos deux Fufl:es furent remplies en un infi:ant

d'un W grand nombre de Turcs, & le carnage s'cchaufta fi vivement, que

(le cinquante-quatre que nous étions encore, nous ne refilâmes qu'onze vi-

v:ins. Encore nous en mourut-il deux le lendemain
,
que les Turcs coupè-

rent par quartiers, & qu'ils pendirent pour trophée au bout de leurs ver-

gues (k). Ils nous conduifirent à Mocka, dont le ^Gouverneur étoit beau- • Traitemenc

peie du même Dragut qui nous avoit pris. Tous les liabitans reçurent les qu'il reçoit.

Vainqueurs avec des cris de joye. Nous fûmes préfentés à cette multitu-

de emportée , chargés de chaînes , & fi couverts de bleffures ,
que l'Evê-

fj'iv; Abyifin mourut le jour fuivant des fiennes. Nos fouffrances furent

beau-

\k) Ibid. pag. 25 & précédentes.
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beaucoup augmentées par les outrages que nous reçûmes dans toutes lej

rues de la Ville, où nous fûmes menés comme en triomphe. Le foir, lorf-

que nous eûmes perdu la force de marcher, on nous précipita dans un noir

cachot. Nous y paflUmes dix-fept jours entiers, fans autre fecours qu'un

peu de farine d'avoine , qui nous ctoit diftribué le matin pour le relie du

jour.

Nous perdîmes, dans cet intervalle , deux autres de nos Compagnons,
qui furent trouvés morts le matin; tous deux, gens de naiffance & de cou-

rage. Le Geôlier, qui nous apportoit notre nourriture, n'ayant ofé tou-

cher à leurs corps, fe hâta d'avertir la Jullice, qui les vint prendre, avec

beaucoup d'appareil ,
pour les faire traîner par toutes les rues. Après

y
avoir été déchirés par toutes fortes de violences, ils furent jettes en piè-

ces dans la Mer, Enfin la crainte de nous voir périr fucceffivement , dans

nôtre horrible prifon ,
porta nos maîtres à nous faire conduire fur la place

publique, pour y être vendus. Là, tout le Peuple s'étant aflcmblé , mi

jeuneife apparemment m'attira l'honneur d'être le premier qu'on mit en

vente. Tandis qu'il fe prélentoit des Marchands, un Cacis de l'ordre lu-

périenr, qui pallbit pour un faint, parcequ'il etoit nouvellement arrivé de

la Mecque, demanda que nous lui fuUions donnés par aumône, & ht valoir

en fa faveur l'intérêt même de la Ville , à laquelle il promettoit la protec-

tion du Prophète. Les gens de guerre , au profit deiquels nous devions

être vendus , s'oppofcrent fi brufquement à cette prétention
, que le Peu-

ple prenant parti pour le Cacis , il s'éleva un affreux defordre, qui ne finie

que par le maflacre du Cacis même , & par la mort d'environ fix cens hom-

mes. Nous ne trouvâmes point d'autre expédient, pour fauver nôtre vie

dans ce tumulte, que de retourner volontairement à nôtre cachot, où nous

regardâmes comme une grande faveur d'être reçus du Geôlier.

Sol Y M AN Dragut ayant moins réuiTi par l'autorité que par la dou-

ceur, à calmer la fédition, nous fûmes reconduits lur la même place, &.

vendus avec nôtre artillerie & le relie du butin. Le malheur de mon fort

me fit tomber entre les mains d'un Renégat Grec , dont je détellerai tou-

jours le fouvenir. Pendant trois mois que je fus fon Efclave, il me traita

li cruellement ,
qu'étant réduit comme au defefpoir

, je pris plulieurs

fois la réfolution de m'empoifonner. Je n'eus l'obligation de ma délivran-

ce qu'au foupçon qu'il eut de mon dellein : La crainte de perdre l'argcrt

que je lui avois coûté, fi j'abregeois volontairement mes jours, lui fitprcu-

dre le parti de me vendre à un Juif de loro. Je partis , avec ce nou\'eau

Maître ,
pour Cajfan , où fon Commerce l'appelloit. Mon efclavagc n'au-

roit pas été plus doux entre les mains d'un Chrétien. DQ-lk , il me con-

duifitàOrmus, où j'appris, avec des tranfports de joye, que Dom Fer-

nanddeLima, dont j'étois connu, étoit Gouverneur du Fort Portugais.

J'obtins de mon Maître la permifiion de me préfenter à lui. Ce généreux

Seigneur , & Dom Pedro Fernande'^ , Commllfaire Général des Indes
,

qui

fe trouvoit alors dans l'ille d'Ormus , firent les fraix de ma liberté. Elle

leur coûta deux cens pardos, c'ell-à-dire, environ cent vingt écus de notre

monuoye.
Ils ajoutèrent, à cette faveur, celle de me laifler fuivre mon penehant,

dans
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dans l'occafion que j'eus bien-tôt de partir pour les Indes , fur un VaifTcau
nui menoit des clievaux à Goa. Le vent nous fut fi favorable, quïn dix-

fcpt jours nous arrivâmes à la Côte de Diu. Nous y ferions tombes entre

les mains des Turcs, qui faifoicnt alors le Siège de cette l'ortereife, ii Ja

vue de quelques Galères, qui nous donnèrent la ehafle jufqu'à la nuit, ne
nous eut fait tourner vers Chaul , où nous relâchâmes deux jours après. Diu
étoit airiégé , depuis vingt jours , par le Bâcha Solyman, Viceroi du Cai-

re, avec une Flotte de cinquante-huit Galères (/).

PiNTo continue de s'étendre, dans plus de vingt Chapitres , fur quan-
tité d'avantures qui n'auroient rien aujourd'hui d'intércllant , à la diftance

où nous fommes des tems & des lieux. On aura foin , dans la fuite de cet

extrait, de palfer de même fur tout ce qui n'offre rien d'utile ou d'agréa-

ble. Ici, après une troifième captivité, qui l'avoit jette dans une longue &
dangereufe maladie, il fe trouve ù Maîaca^ où le Gouverneur, nommé Dom
Pedro de faria , s'affeélionne à fa fortune.

D o M Pedro de Faria , cherchant l'occafion de m'avancer , m'envoya , dans

imc Lanchare (m) ^ au Royaume de Pan^ avec dix mille ducats qu'il me
chargea de remettre à Thomé Lobo , fon l'aéleur dans cette Contrée. De-
là, les ordres dévoient me conduire à Patane^ (jui ell cent lieues plus loin.

Il me donna une lettre & un prcfent pour le Roi de Patane, avec une am-
ple commhfion pour traiter, avec lui, de la liberté de cinq Portugais, qui

étoient efclaves de fon beaufrère. Je partis dans les plus douces efpéran-

ces. Le feptième jour de nôtre navigation, étant à la vue de l'Ifle de Pu-

h Timon y qui eft à la dillance d'environ quatre-vingt-dix lieues de Malaca,
& dix ou douze lieues de l'embouchure du Pan, nous entendîmes, fur

Mer, avant le lever du Soleil, de grandes plaintes, dont l'obfcurité ne
nous permit pas de reconnoître la caufe. J'en fus allez touché, pour faire

mettre la voile, & pour tourner avec le fccours de la rame vers le lieu d'où

elles paroiflbienc partir, en baiflant la vue, dans fefpérance de voir &
d'entendre plus facilement. Après avoir continué long - tems nos obferva-

tions, nous découvrîmes , fort loin de nous, quelque chofe de noir qui

ilottoit fur l'eau. 11 nous étoit impolîîble de diilinguer ce qui commençoic

à frapper nos yeux. Nous n'étions que quatre Portugais dans la Lancha-

re , & les avis n'en furent pas moins partagés. On me repréfentoit qu'au-

lieu dem'arréter à des recherches dangereufes, je ne devois penfer qu'à

fuivre les ordres du Gouverneur. Mais n'ayant pu me rendre à ces timi-

des confeils , & me croyant autorifé par ma commiflion à faire refpeéler

mes ordres, je perfiflai dans la réfolution d'approfondir un événement fi

fmgulier. Enfin les premiers rayons du jour nous firent appercevoir plufieurs

perfonnes ,
qui flottoient fur des planches. L'eifroi de mes Compagnons

faifant place alors à la pitié , ils furent les premiers à faire tourner la proue

vers ces miférables ,
que nous entendîmes crier fix ou fept fois , Seigneur

Dieu, miféricorde! Je preflai nos Matelots de les fecourir. Ils tirèrent

fucceffiveraent , du milieu des flots, quatorze Portugais (Se neuf Efclaves ;

tous

(/ ) Voyez riiiftoire de ce Siège au premier Tome,

(m) Ibid. pag. 142 6c fuiv.
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tous fi défigurés que leur vifage nous fit peur , & fi foibles qu'ils ne pou.

voient le foùtenir. On fe hâta do leur donner des fccours qui rappcllcrent

leurs forces. Lorfqu'ils furent en état de parler, un d'cntr'eux nous dit

qu'il fe nommoit Fernand Gil Porcalho
; qu'ayant été dangcreufement blclTé

à la tranchée de Malaca , dans la féconde attaque que les Portugais avoient

foûtcnue contre lesAchcmois, Dom Etienne de Gama, qui cornmandoit alors

dans cette Ville , & qui avoit cru devoir quelque récompenfc à fon coura-

ge , l'avoit envoyé aux Moluc^ues avec divers encouragemcns pour fa for-

tune; que le Ciel avoit béni les entreprifcs, jufqu'à le mettre en état de

partir de Ternate dans une îonque chargée de mille bahars de poivre, qui

valoient plus de cent mille aucats ; mais ou a la hauteur de Surahaya , dans

rifle de Java, il avoit eu le malheur d'eliuyer une furieufe tempête, qui

avoit abîmé fa Jonque & tout fon bien ; que de cent quarante-fept çcrfon-

nés, qu'il avoit à bord, il ne s'en étoit fuuvé que les vingt-trois qui le trou-

voient fur le nôtre; qu'ils avoient dcja palîe quatorze jours fur leurs pian-

ches , fans autre nourriture que la chair d'un Efclave Caffre qui leur étoit

mort, &qui avoit fervi pendant huit jours à foùtenir leurs forces (n).

La fatisfaélion d'avoir fauve la vie à tant de malheureux, me rendit la

fuite du Voyage fort agréable, jufqu'à la Ville de Pan, où je remis à 'l'ho-

me Lobo les marchandiles dont j'étois chargé. Mais iorfque je me difpo-

fois à continuer mon Voyage vers Patane, un accident fort tragique fit

perdre au Gouverneur de Malaca toutes les richeflés qu'il avoit entre /es

mains de Lobo. Coja Geinal^ Ambafladeur du Roi de Bcrneo, qui rélidoit

depuis trois ou quatre ans à la Cour de Pan, tua le Roi, qu'il trouva cou-

ché avec fa femme. Le Peuple s'étant foulevé à cette occafion , commit

d'affreufes violences, entre lefquelles il pilla le Comptoir des Portugais,

qui perdirent onze hommes dans leur défenfe. Thomé Lobo n'échapa au

maflacre qu'avec fix coups d'épée ; & n'c' if pas d'autre relVuurce que de le

retirer dans ma Lanchare , fans avoir pu fauver la moindre partie de fcs

raarchandifes. Elles montoient à cinquante rniile ducats, en or & en pier-

reries feulement. Cette fédition
,
qui avoit coûté la vie à plus de quatre

mille perfonncs, dans l'efpace d'une feule nuit, fe ralluma le lendemain fi

furieufement ,
que pour éviter le danger d'y périr , nous mimes à la voiie

pour Patane, où la faveur du vent nous fit arriver dans fix jours.

Les Portugais, dont le nombre étoit allez grand dans cette Cour, pri-

rent d'autant plus de part à l'infortune de Lobo ,
qu'un fi terrible exemple

de la perfidie des Indiens leur remettoit vivement devant les yeux ce qu'ils

avoient à redouter pour eux-mêmes. Ils fe rendirent tous au Palais du

Roi ; & lui ayant fait leurs plaintes, au nom du Gouverneur de Malaca,

ils lui demandèrent, avec beaucoup de fermeté, la permiffion d'ufer de

repréfailles fur toutes les marchandées du Royaume de Pan, qui fe trou-

voient dans fes Etats. Cette propofition lui parut jufte. Neufjours après,

on reçut avis qu'il étoit entré, dans la Rivière de Calantan^ trois jonques

fort riches , qui revenoient de la Chine ,
pour divers Marchands Panois.

Aufli-tôt , quatre-vingt Portugais s'étant joints à ceux de ma Lanchare

,

nous

(n) Pag. 146 & précédentes.
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nous équipâmes deux Fuftes & un Navire rond , de tout ce qui nous parut

néccflaire ù nôtre entrcprile , & nous partîmes avec aflez de diligence pour
prévenir les informations que nos Ennemis pouvoient recevoir des Maho-
mécans du Pays. Nôtre Chef fut Jean Fernandez d'Mreu , fils du Pè-

re nourricier de Dom Juaq Roi de Portugal. Il montoit le VaiflTeau rond

,

avec quarante Soldats. Les deux Fuiles étoient commandées par Lau-
rent de Goez & Varco Scrmento » cous deux d'une valeur & d'une expérien-

ce reconnues.

Nous arrivâmes le lendemain dans la Rivière de Calantan, où les trois

Jonques étoient à l'ancre. Leur réfillance fut d'abord auflî vive que l'at-

taque : mais en moins d'une heure , nous leur tuâmes foixante - quatorze

hommes , fans avoir perdu plus de trois des nôtres. Nos bleiTés , quoi-

qu'en grand nombre , ne laillant pas d'agir , ou de fe montrer les armes
à la main , l'Ennemi conllerné do fa perte, tandis qu'il croyoit nous voir

encore toutes nos forces , fe rendit , en demandant la vie pour unique grâ-

ce. Nous retournâmes triomphans, à Patane , avec un butin qui ne paf-

fa que pour le juftc dédommagement des cinquante mille ducats de Dom
Pedro, mais qui montoit à plus de deux cens mille taels^ c'eft-à-dire , à trois

cens mille ducats de nôtre monnoye. Le Roi de Patane exigea feulement

que les trois Jon-]ues fuifenc rendues à leurs Capitaines, & nous lui don-
nâmes volontiers cette marque de reconnoiflance & de foumiflion (o).

Peu de teuis après, on vit arriver, à Patane, une Fufte commandée
par Antonio de Faria Soufa , parent du Gouverneur de Malaca

, qui venoit

de fa part, avec une lettre & des préfens confidérables , fous prétexte de
remercier le Roi de la proteélion qu'il accordoit à la Nation Portugaife

,

mais au fond pour achever , dans fes Etats , récabliifement de nôtre Commer-
ce. Antonio de Fana , dont le nom efl: devenu célèbre par fes fureurs autant

que par fes exploits, étoit un Gentilhomme fans fortune, qui étoit venu
la chercher aux Indes , fous la proteélion d'un homme de fon fang «Se de fon

nom. Il apportoit , à Patane , pour dix ou douze mille écus de draps &
de toiles des Indes, qu'il avoit prifes à crédit de quelques Marchands de
Malaca. Cette efpèce de marchandifes ne lui promettant pas beaucoup

de profit dans cette Cour, on lui confeilla de l'envoyer à Lugor^ grande

Ville de la dépendance du Royaume de Siam , ou l'on publioit qu'à T'occa-

fion de l'hommage que quatorze Rois y dévoient rendre à celui de Siam,

il s'étoit alfemblé une prodigieufe quantité de Jonques <& de Marchands.

Faria choifit, pour fon Fafteur , un Portugais nommé Chriftophe Borralhoy

qui entendoit parfaitement le Cominerce, & lui confia fes marchandifes,

dans un petit VaiflTeau qu'il loua au Port de Patane. Seize autres Portu-

gais , Soldats & Marchands , s'embarquèrent avec Borralho , dans l'efpé-

rance qu'un écu leur en rapporteroit fix ou fept. Je me laiffai vaincre auffi

par de fi magnifiques promefles, & je m'engageai dans ce fatal Voyage.

Nous partîmes avec un vent favorable ; & trois jours nous ayant rendus

dans la Rade de L<*gor, nous mouillâmes à l'entrée de la Rivière , pour y
prendre des informations. On nous afTura qu'en effet il fe trouvoic déjà

,

dans

MrN Dît

Viftoîre &
butin qu'ils

remportent.

Premier
Voyage d'An»
tonio de Fa«

rla Soufa,

Etat de 1k

fortune.

Dans quelle

efpérance il

envoyé Bor-
ralho à

Lugor.

Pinto efl (le

Voyage,

(o) Pag. 15S & précédentes.

Xx z



348 VOYAGES DE MENDEZ PINTO
M F N n R z

P 1 N T O.

Funcrte

avaiiturc.

Comment
Pinto (ivitc la

mort.

Trifles ex-

trémités aux<

quelles il cfl

réduit.

Rencontre
qui lui fauve

la vie.

dans le Port de cette Ville, plus de quinze cens Bùtimens, tous charges de
prccicufes marchandilcs.

Nous étions à dîner, dans la joye d'une fi bonne nouvelle, & prêts à
faire voile avant la fin du jour, lorlque nous vîmes fortir de la Rivière une
grande Jonque ,

qui nous ayant reconnus pour des Portugais, fe lailla dé-

river fur nous , fans aucune apparence d'iiollilité , & nous jetta aulli-tot

des grapins attachés à deux longues chaînes de fer. A peine fûmes nous
accroches, que nous vîmes fortir, de dellbus le tillac de la Jonque, foi-

xante-dix ou quatre- vingt Mores, qui poulfant de gr-nds cris hrent fur

nous un feu prodigieux. De dix-huit I^ortugais que nous étions
, quator-

ze furent tués en un inftant, avec trente -fix Indiens de l'équipage. Mus
trois Compagnons & moi , nous prîmes de concert l'unique voye de laluc

qui fembloit nous refter. Ce fut de nous jetter dans la Mer
,
pour gagner

la terre, dont nous n'étions pas éloignés. Un des trois n'en eut pas moins

le malheur de fe noyer. J'arrivai fur la rive avec les deux autres, 'l'eut

blefles que nous étions , nous traverfumes heureulement la vafe, où nuiis

enfoncions jufqu'au milieu du corps. Enfin nous nous approchâmes d'un

bois, qui nous promit quelque fureté, & d'où nous eûmes le fpeélacle de

h barbarie des Mores. Ils achevèrent de tuer fix ou fept Matelots déjà

blcfles, qui redoient de nôtre équipage; après quoi s'étanc hatcs de tranf-

porter toutes nos marchandifes dans leur Jonque, ils firent une grande ou-

verture à nôtre Vaificau
,
qui le fit couler à fond devant nos yeux ; dedans

la crainte d'être reconnus, ils mirent aulfi-tot à la voile (p).
Dans la douleur profonde où je demeurai avec deux Compagnons blef-

fés , fans efpérance d. remède, l'imagination troublée de tout ce qui s'c-

toit pafl'é à nôtre viie, dans l'efpace d'une demie heure, nous ne pûmes re-

tenir nos larmes , & tournant nôtre fureur contre nous mêmes, nous com-

mençâmes à nous outrager le vifage. Cependant après avoir confidere nô-

tre lituation , la crainte des bétcs farouches qui pouvoient nous attaquer

dans le bois , & la dilficulté de fortir, avant les ténèbres, des marécages

dont nous étions environnés , nous firent prendre le parti de rentrer dans

h fange, & d'y palTer la nuit, enfoncés jufqu'à l'efliomac. Le lendemain,

à la pointe du jour , nous fuivîmes le bord de la Rivière, jufqu'à un pe-

tit canal que fa profondeur & la vue de quantité de grands lézards nous

ôtèrent la hardielle de traverfer. Il fallut demeurer la nuit dans le même
lieu. Le jour fuivant ne changea rien à nôtre mifère

, parceque l'herbe

étoit fi haute, & la terre Ci molle dans les matais, que le courage nous

manqua pour tenter le paflagc. Nous vîmes expirer ce jour-là un de nos

Compagnons, nommé Sébaltien Enriquez^ homme riche, qui avoit perdu

huit mille éciis dans le Vaifil.au. Il ne relloit que Borralho & moi
,
qui

nous mîmes à pleurer, au bord de la Rivière, fur le corps à demi enterre;

car nous étions fi foibles qu'à-peirte avions-nous la force de parler , & nous

comptions déjà d'achever dans ce lieu nôtre miférable vie. Le troificme

jour, vers le foir, nous apperçûmes une grande Barque chargée de fel, qui

remontoit à la rame. Nôtre premier mouvement fut de nous profterncr ;

&
(p) Tag. 159.
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^ rcfpciancc nous rendant la voix, nous fupnliàmes les Rameurs, qui nous
rcgardoicnt avec ctonncmcnt, «Je nous prendre avec eux. Mais ils paroif.

foicnt dirpoles à pafler fans nous répondre; cequi*nous fit redoubler nos
cris & gémiflemens. Alors une vieille femme , lurtie du fond de la Bar-

que, fut 11 touchée de nôtre douleur & des playcs que nous lui montrions,
qu'elle prit un bâton, dont elle frappa quelques Matelots; & les faifanc

approcher de la rive , elle les força de nous charger fur leurs épaules, &de
nous apporter à les pieds. Sa figure n'etoit diitinguée que par un air de
gravité ,

qui faifoit reconnoître 11- pouvoir qu'elle avoit fur eux Elle nous
fie donner tous les fecours qui convciioicnt à nôtre mil'ère: & tandis que
nous mangions avidement ce qu'elle nous préfentoit de fa propre main, el-

le nous conlbloit par Tes exhortations. Je favois aflcz de Malai pour l'en-

tendre. Elle nous dit que nôtre defullre lui rappclloit tous les liens ; que
Jbn âge n'étant que de cinquante ans, il n'y en avoit pas ûx. qu'elle s'étoic

viic elclave & volée de cent mille ducats de fon bien ; que cette infortune

avoit été fuivie du fupplice de Ion mari & de fes trois fils
, que le Roi de

J>iam uvoic fait mettre en pièces par les trompes des éléphans; & que de-

puis des pertes (î cruelles, elle n'avoit mené qu'une vie trifle & languiflan-

te. Après nous avoir fait le r'.'cit de Tes peines , elle voulut être informée
des nôtres. Ses gens ,

qui écoutèrent auHi notre malheureufe hifloire , nous
dirent que la grande Jonque dont nous leur fîmes la peinture, ne pouvoit
être que celle de Coja-Accin , Guzarare de Nation

, qui étoit forti le matin
du l'ort , pour faire voile à l'IOe d'/Jinan. La Dame Indienne , confirmant

M R N D R 2
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Portugais.
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deux de fes frères , dans un Navire qu'il leur avoit pris au Détroit de la

Mecque.
Nous apprîmes enfuitc que cette Dame étoit veuve d'un Capitaine gé-

néral ,
qui s'étoit attiré la dilgrace du Roi , & le châtiment qu'elle déplo- S""''

'""'J'''

roit. Sa fortune, qu'elle avoit réparée par une fage conduite, la mettoit me'deTujor!
en état de faire un riche commerce de fel. Elle venoit d'une Jonque, qui

lui étoit arrivée dans la Rade , mais qui étoit trop grande pour paifer à la

Barre; ce t^ui l'obligeoit d'employer une Barque pour tranfporter fon fel v

dans les Ma^atlns. Elle s'arrêta le foir dans un petit Village, où elle fit

prendre foin ^c nous pendant la nuit. Le lendemain , elle nous conduifit

à Lugor, quj c'A cinq lieues plus loin dans les terres. Nous lui étions re-

devables de la V». : mais ne le bornant point à cette faveur , elle nous don-

na une retraite dans fa maifon. Nous y paflames vingt -trois jours, pen-

dant lefquels nos blelTures furent panfées , avec des témoignages d'afi*ection

dignes de la charité chrétienne. Lorfqu'elle nous vit en état de retourner

à Patane, elle mit le comble à fes bienfaits, en nous recommandant au Pa-

tron d'un Navire Indien
,
qui nous y conduifit en lèpt jours, & qui ne nous

traita pas avec moins d'humanité.

Xx 5. IL
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Cour/es ^ Jvantures de PintOy avec Jntdnîo de Farta,

NÔTRE retour étoit attendu avec d'autant plus d'impatience, par tous

les Portugais de Patane, que la plupart avoient profité d'une fi belle

occafion pour envoyer quelques marchandifes à Lugor. Aufli la perte da

nôtre Vaifleau fut-elle eftimée foixante-dix mille ducats, qui fuivant lesef-

pérances communes dévoient produire fix ou fept fois la même fommc. An-

tonio de Faria, plus ardent que les autres, par Ton caraftère naturel. &
parcequ'il avoit regardé le fuccès de nôtre Voyage comme le fondement
de fa fortune , tomba dans une confternation inexprimable en apprenant de

nôtre bouche le fort de fon Vaiflfeau. 11 garda un profond filence , pendant

plus d'une demie heure. Enfuite , comme s'il eût employé ce tcms à for-

mer fes réfolutions , il répondit à ceux qui entreprirent de le confoler, qu'il

n'avoit pas la force '^e retourner à Malaca, pour paroître aux yeux de ies

Créanciers; & qu ayant ie malheur de fe trouver infolvable, il lui fcmbloit

plus jufle de poûrfuivre ceux ^ui lui avoient enlevé fes marchandifes, tiue

de porter de frivoles excufes à d'honnêtes Négocians , dont il avoit trahi

la confiance. Là-defllis , s'étant levé d'un air furieux, il jura fur rÊvangi-

le de chercher par Mer & par Terre celui qui lui avoit ravi fon bien , & de
fe le faire reftituer au centuple. Tous ci;ux qui furent témoins de fon fer-

ment louèrent cette généreufe réfolution. 11 trouva, parmi eux, quan ité

déjeunes gens, qui s'engagèrent à l'accompagner. D'autres lui offrirent

de l'argent. Il accepta leurs offres ; & fes préparatifs fe firent avec tant

de diligence, que dans l'efpace de dix-huit jours, il équipa un Vaiffeau, &
s'affocia cin(^uante-cinq hommes qui jurèrent à leur tour de vaincre ou de

périr avec lui. Je fus de ce nombre; car j'étois fans un fou, & je ne con-

noiffois perfonne qui fût difpofé à me prêter. Je devois, à Malaca, plus

de cinq cens ducats ,
que j'avois emjjruntés de plufieurs amis. Enfin

,
je

ne poflédois que mon corps , qui avoit même été bleffé de trois coups de

javelot, & d'un coup de pierre à la tête, pour lequel j'avois fouffert deux

opérations ,
qui avoient expofé ma vie au dernier danger.

Après avoir fini fes préparatifs, Faria mit à la voile, un Samedi, 9 de

Mai 1540, vers le Royaume de Cbampa, dans le deflein de vifiter les Ports

de cette Côte, où fon efpérance étoit d'enlever des vivres & des munitions

de guerre. Quelaues jours de navigation nous firent arriver à la vue de

^b Condor , lîle iituée par les huit degrés vingt minutes du Nord , vers

l'embouchure de la Rivière de Camboya. Nous y découvrîmes à l'Ell, un

bon Havre nommé Bralapifan^ à fix lieues de la terre ferme, où fe trouvoit

à l'ancre une Jonque de Lequîos, qui menoit à Siam un Ambafladeur du Kau-

taquin deLindau, Prince de l'Ifle de Tofa (a). Ce Bâtiment ne nous eut pas

plutôt apperçus ,
qu'il fit voile vers nous. L'AmbaiTadeur nous dépechunt

' fa

(a) A tiente-fix degrés du Nord. Le té-

noignage que les critiques otu rendu aux lu-

mières géographiques de l'Auteur, nous obli-

ge de remarquer toutes ces pofitions.
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fa Chaloupe, envoya complimenter Faria, & lui fie offrir un coutelas de
grand prix, donc la poignée & le fourreau étoient d'or, avec vingc-fix per-

It's, dans une petite bocce du même métal. Quoique ce préfent même nous

fît prendre une haute idée des richefles de la Jonque, & que nôtre premier
delFein eût été de l'attaquer, la générolité prit le delîus dans le cœur de Fa-

ria. Il regretta de ne pouvoir répondre aux civilités de l'Ambafladeur, par
d'autres marques de reconnoiflance que la liberté qu'il lui lailFa de conti-

nuer fa route. Nous defcendîmes au rivage, où nous employâmes trois

jours à nous pourvoir d'eau & de poiflbn. De-là nous étant approchés de

ia terre ferme, nous entrâmes le Dimanche, deriiier jour de Mai, dans la

Rivière (Z>), qui divife les Royaumes de Camboya & de Champa. L'an-

cre fut jettée vis-à-vis d'un grand bourg, nommé Catimparu, à trois lieues

dans les terres. Pendant douze jours
,
que nous y palTamcs à faire des pro-

vifions, Faria, naturellement curieux, prit des informations fur le Pays &
Tes Habitans. On lui apprit que la Rivière naiilbit d'un Lac nommé Pina-

îor, à deux cens cinquante lieues de la Mer, dans le Royaume de Qu'ituruan-,

que ce Lac étoit environné de hautes montagnes, au pied defquelles on
trouvoit fur le bord de feau , trente-huit V'illages ; que près d'un des plus

grands
, qui fe nommoit Chincaku, il y avoit une mine d'or très-riche, d'où

l'on tiroic, chaque année, la valeur de vingt-deux millions de nôtre mon-
noye; qu'elle faifoit le fujet d'une guerre continuelle , entre quatre Sei-

gneurs de la même famille , à qui la naiflance y donnoit les mêmes droits ;

que l'un d'eux, nommé Raja tlitau^ avoit fous terre, dans la cour de fa

maifon, fix cens bahars d'or en poudre; enfin, que près d'un autre de ces

Villages, nommé 2]i/fl^Mfnw, ontiroit d'une carrière, quantité de diamansfins,

plus précieux que ceux de Lave & Tajampure (c). Faria conçut, après

avoir obfervé la fituation & les forces du Pays, qu'avec un peu de cou-

rage , trois cens Portugais lui auroient fuffi pour fe rendre maître de toutes

ces richefiTes. ^lais les forces préfentes ne lui permettoient pas d'entre-

prendre une fi belle expédition.

Nous reprîmes la Côte du Royaume de Champa, jufqu'au Port de Sa-

ley-jacau qui eft à dix-fept lieues de la Rivière. La fortune ne nous offrit

rien dans cette route. Nous comptâmes , dans la rade de Saleyjacau, fix

Bourgs, dans l'un defquels on découvroit plus de mille maifons, environ-

nées d'arbres fort hauts , & d'un grand nombre de ruifleaux
, qui defcen-

dûient d'une montagne du côté du Sud. Le jour fuivant, nous arrivâmes à

la Rivière de Toobajoy, où le Pilote n'ofa s'engager, parcequ'il n'en con-

noilToit pas l'entrée; mais ayant jette l'ancre à l'embouchure, nous décou-

vrîmes une grande Jonque qui venoit de la haute Mer vers ce Port. Faria

rclolut de l'attendre fur l'ancre; & pour fe donner le tems de la reconnoî-

tre, il arbora le pavillon du Pays, qui eft un figne d'amitié dans ces Mers.

Mais les Indiens , au-lieu de répondre par le même figne , ne nous eurent

pas plutôt reconnus pour des Portugais
,
que faifant un grand bruit de tam-

bours , de trompettes & de cloches , ils poulTèrent les marques de mépris

jufqu'à nous faire voir, fur leur poupe, le derrière d'un Efclave Nègre. Fa-

M E ndez
P I N T O.
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(t) A neuf degrés du Nord. (c) Pag. 171 & pr^-ccdcntes.
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ria , vivement ofFenfé , n'attendit pas plus d'éclairciflement pour leur faire

tirer une volée de canons. Ils y répondirent de cinq petites pièces , qui com-
pofoient toute leur artillerie. Cette audace nous faifant juger de leurs for-

ces, Faria, qui voyoit la nuit fort proche, prit la réfolution d'attendrcie

lendemain, pour ne rien donner au hazard dans l'obfcurité. Les Indiens,

fans rien perdre de leur confiance
,

jettèrent l'ancre à l'entrée de la Ri-

vière.

Vers deux heures après minuit , nous vîmes flotter fur ia Mer, quelque

chofe qu'il noi;s fut impolfible de diftinguer. Faria dormoit fur le tillac. Il

fut éveillé , & fes yeux plus perçans que les nôtres , lui firent découvrir

trois Barques à rames qui s'avançoient vers nous. Il ne douta pas que ce ne

fut l'ennemi du jour précédent, qui faifoit plus de fon-i fur la perfidie que

fur la valeur. 11 ordonna de prendre les armes& de préparer les pots à feu.

11 recommanda de cacher les mèches
, pour faire croire que nous étions en-

dormis. Les trois Barques s'approchèrent à la portée de l'arquebufe, ot

s'étant féparées, pour nous environner, deux s'attachèrent à nôtre poupe,

& l'autre à la proue. Les Indiens montèrent fi légèrement à bord, qiio

dans l'elpace de quelques minutes, ils y étoient au nombre de quarante. :V

lors Faria, fortant de deflbus le demi pont avec une troupe d'élites, fondit

fi furieufement fur eux (rf), qu'il en tua d'abord un grand nombre. En-

fuite les pots à feu, qui furent jettes fort adroitement, achevèrent deJcs

défaire , & forcèrent le refle de fe précipiter dans les flots. Nous fautâ-

mes dans les trois Barques , où il reftoit peu de monde. Elles furent prifes

fans réfillance. Entre les prifonniers , qui tombèrent vivans entre nos mains,

étoient quelques Nègres, un Turc, deux Achemois, & le Capitaine do la.

Jonque , nommé Similau
,
grand Corfaire & mortel ennemi des Portugais.

Faria donna ordre que la plupart fuflent mis à la torture , pour en tirer des

connoiflances qu'il croyoit importantes à nos entreprifes. Un Nègre qu'on

fe difpofoit à tourmenter, demanda grâce, & déclara qu'il étoit Chrétien.

Il nous apprit volontairement qu'il lé nommoit Sebajtien-, qu'il avoit été

Captif de Dom Gafpard de Melloy Capitaine Portugais, que Similau avoit

maffacré depuis deux ans à Liampo , fans avoir épargné un feul Portu[^ais

de l'Equipage ; que ce Corfaire s'étoit flatté de nous faire fubir le même

fort; & qu'ayant pris tous fes hommes de guerre dans les trois Barques, il

n'avoit laifle dans fa Jonque que trente Matelots Chinois. Faria, qui ni-

gnoroit pas le malheur de Mello , remercia le Ciel de l'avoir choifi pour Je

vanger. Il fit fauter fur le champ la cervelle à Similau , avec un frontail de

corde ; fupplice qui avoit été celui de Mello. Enfuite , s'étant mis avec

trente Soldats dan'fe les mêmes Barques où l'ennemi étoit venu , il fe rendit

à bord de la Jonque , dont il n'eut pas de peine à fe faifir. Quelques pots

à feu, qu'il fit jetter fur le tillac, firent fauter tous les Matelots dansia

Mer. Mais le befoin qu'il avoit d'eux, pour la manœuvre de la Jonque,

l'obligea d'en fauver une partie. Dans l'mventaire de cette prife, qu'il fit

faire le matin, il fe trouva trente-ftx mille taels d'argent du Japon, qui va-

lent

(d) Pag. 174 & fuiv. Remarquez que dans fes combats, Faria invoquoit toujours Jefus

ChriH ou Saint Jacques.
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jcnt cinquante-quatre mille ducats de monnoye Portugaife, avec plufieurs

Ibrtes de marchandifes. Quantité de feuxi qui s'étoient allumés fur la Cô-

te, nous faifant juger que les Habitans fe dirpofoient peut-être à nous atta-

quer, nous ne penfamcs qu'à faire voile en diligence {e).

La Côte de Champa
,
que nous continuâmes de ranger, dans la crainte

d'être portés en pleine Mer par le vent de l'Eft, qui efl: fort impétueux
dans cette Mer, aux conjonflions des nouvelles & des pleines Lunes, nous

prefenta deux jours après, une Rivière qui porte le nom de Tinacoreu dans

le Pays, quoique les Portugais l'ayent nommée Farella. C'eft.un lieu fré-

quenté par les Jonques de Siam & de toute la Côte Malaye
,
qui font le

Voyage de la Cnine. Faria fe promettoit d'y apprendre quelques nouvel-

les de Coja-Acem, objet continuel de fon entreprife & de ion relfentiment.

11 fit mouiller, un peu au-delà de l'embouchure, devant un petit Village

nommé TaiquV'eu . d'où quantité de Barques & de Pares lui apportèrent au (î-

tôt des rafraichiflcmens. 11 le fit pafler, à l'aide de fa Jonque, pour un
Marchand de 'ranajjerhn , qui alloit trafiquer dans l'Ule de Lequios, & qui

ne s'arrétoit dans ce lieu que pour chercher un ami , nommé Coja-Acem

,

dont le mauvais tems l'avoit féparé. On lui confeilla de remonter la Ri-

vière ,
jufqu a Pilaucacem . qui eil Je féjour ordinaire du Roi; mais efpérant

peu de foûcenir fon déguifement à la Cour, où ies Portugais étoienc con-

nus, il fe reauifit à quelques informations qui regardoient le Pays. On lui

dit que la Rivière de l'macoreii , nommée auflTi Taraulachim , s'étend aitec

la même profondeur & la même largeur, jufqu'à Moncalor^ grande mon-
tagne qui eft à quatre-vingt lieues de la Mer: que plus loin, elle s'élargit

beaucoup , mais qu'elle devient moins profonde : qu'elle y ell coupée dail-

leurs par quantité de bancs de fable & par des terres noyées d'eau: que les

lieux voifms étoient remplis d'un fi prodigieux nombre d'oifeaux , que la

terre en étoit couverte, & que cette raifon avoit forcé, depuis quarante-

deux ans, les Habicans de Lhmtalauhos^ Royaume de huit journées d'éten-

due, d'abandonner leur Pays: qu'au-delà de cette Contrée d'oifeaux, on

trouve des montagnes & des rochers, où les éléphans, )e<? rhinocéros, les

lions, les fangliers& les burîes font en fi grand nombre, qu'on y a renon-

cé aulfi à la culture des terres: mais qu'au milieu du Pays, la Nature a

placé un grand Lac, connu fous les deux noms de Cunebeté & de Chiam-

jii y (y) , d'où Ibrtent la Rivière de l'inacoreu ,-& trois autres Rivières,

qui arrofent une^grande partie de cette Région : que les bords de ce Lac

offrent quantité de mines d'argent, de cuivre, d'étain & de plomb, d'où

l'on tranfporte ces métaux , I ur des éléphans , aux Rovaumes de Sornau
,
que

les Européens nomment Siam ^ Puffihco^ Savadi, fangu^ Protriy Calamin-

bam^ & dans d'autres Provinces , éloignées des Côtes maritimes de deux

ou trois mois de chemin: que ces Pays montagneux étoient divifés en

Royaumes,, habités par des hommes plus ou moins blancs, & qu'en é-

change

M E N n E z
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change de leurs métaux, ils recevoient volontiers de l'or, des diamansiSc
des rubis (g).
L E feul fruit que nous emportâmes de Taiquilleu pour la vengeance de

Faria, fut d'y avoir appris que fi Coja-Acem exerçoit le Commerce, c'étoic

dans rifle d'Aynan qu'il le failoit chercher , parceque tous les Vaifleaiix

Marchands s'y raflembloient dans cette faifon. Nous fortîmes de la Rivié-

re; & fuivant l'avis du Pilote, nous allâmes chercher P«/o Champeilou, lOe

inhabitée, qui borde l'Anfe de la Cochinchitte , t^out y employer quelques jours

à difpofer nôtre artillerie. De-là , nous fîmes voile droit à l'Iile d'Aynan

,

où paflant l'écueil de Pulo CapaSy nous commençâmes à ranger la terre

dans la feule vue de reconnoître les Ports & les Rivières de cette Cote.

Quelques Soldats , qui furent envoyés à terre , fous la conduite de Bor-

ralho , rapportèrent, qu'ayant pénétré jufqu'à la Ville, qui leur avoit pa-

ru compofée de plus de dix mille mailbns, & revêtue de murs & de tours

avec un folié plein d'eau , ils avoient vu , dans le Port , un fi grand nom-

bre de Navires , qu'ils en avoient compté jufqii'à deux mille. A leur re-

tour, ils découvrirent, à l'embouchure de la Rivière, une grofle Jonque à

l'ancre , qu'ils crurent reconnoître pour celle de Coja-Acem. Cette con-

je6ture, qu'ils fe hâtèrent d'apporter à Faria, lui caufa tant de fiitisfac-

tion ,
que fans perdre un moment , & lailfant fon ancre en Mer , il donm

ordre de faire voile, en répétant que fon cœur l'avertiiroit qu'il touchojr à

l'hlure de la vengeance.

Non s nous approchâmes de la Jonque, avec une tranquillité qui nous

fit pafl*er pour des Marchands. Outre le deflein de tromper nôtre ennemi

par les apparences , nous appréhendions d'être entendus de la Ville , & de

voir tomber fur nous , tous les Navires qui étoient dans le Port. Aulli-

tôt que nous fûmes près du bord Indien , vingt de nos Soldats
,
qui n'at-

tendoient que cet inltant, y fautèrent avec une impétuofité qui leur épargiu

la peine de combattre. La plupart de nos ennemis , effrayés de ce pre-

mier mouvement , fe jettèrent dans les flots. Cependant
, quelques - uns

des plus braves fe ralVemblèrent pour faire tête. Mais Faria fuivan:

auffi-tôt, avec vingt autres Soldats, fit un furieux carnage de ceux qui a-

voient entrepris de réfifl:er. Il en tua plus de trente ; & d'un Equipage

afiez nombreux , le feu n'épargna que ceux qui s'étoient jettes dans la Mer,

& qu'on en fit retirer ; autant pour fervir à la navigation de nos propres

Vailfeaux ,
que pour déclarer quel étoit leur Chef. On en mit quatre à

la torture ; mais deux fouifrirent la mort avec une brutale conftiance. On
alloit expofer aux mêmes tourmens un petit garçon

,
qu'on efperoit de

faire parler plus facilement; lorfqu'un vieillard, qui étoit couché fur le

tillac, s'écria, la larme à l'œil, que c'étoit fon fils, & qu'il demandoit

d'être entendu, avant que ce malheureux enfant fût livré aux fupplices.

Faria fit arrêter l'Exécuteur. Mais, après avoir promis au Père la vie &
h

ig) P*S- ^8i & précédentes. L'Auteur
regrette que les Portugais n'ayent pas tourné

leurs conquêtes de ce côté - là. Ils y au-

roient trouvé , dit • il
,
plus de profit & œo'jis

de peine.
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U liberté, s'il s'expliquoit d'j bonne-foi, avec la reflitution de toutes les

marchandifes qui feroient à lui , il jura que pour le punir de la moindre
inipoflure, il le feroit jecter dans la Mer avec Ion fils. Ce vi -illard, que
nous prenions encore pour un Maiiométan , repondit qu'il acceptoit cette

condition ; que s'il remcrcioit Fana de la vie qu'il accordoit à ibu fils , il

lui ofFroit la tienne, dont il faifoit peu de cas à Ion âge; mais qu'il ne s'en

fieroit pas moins à fa parole, quoique la protelîion qu'il lui voyoit exer-

cer fût peu conforme à la loi Chrétienne dans laquelle ils étoient nés

tous deux.

Une réponfe il peu attendue parut caufer un peu de confufion à Faria.

Il fit approcher le vieillard ; & le voyant aulli blanc que nous, il lui deman-
da s'il étoit Turc ou PerfanV La curiolité nous avoit raflemblés tous autour

de lui, pour écouter Ton hiiloire. 11 nous dit qu'il étoit Arménien d'ori-

gine, & né, au Mont Smaï^ d'une fort bonne famille
; que Ton nom étoit

Thomas AJoJlrm^ue; que le trouvant, en 1538, au Port de Gedda, avec un
Vallfeau qui lui appartenoit , Solyman Bâcha, Viceroi du Caire, qui alloit

faire le Siège de Diu , l'avoit fait prendre , avec d'autres Vaifleaux mar-

chands , pour fervir au tranfport de i'ts vivres & de les munitions ; qu'après

avoir rendu ce fervice aux Turcs, & lorfqu'il leur avoit demandé le falaire

qu'on lui avoit promis, non fculcinenc Us iui avoienc manqué de parole,

mais qu ils lui avoient pris fa femme & fa fille, quils avoient forcées de-

vant lui, & qu'ils avoient jette fon fils dans la Mer, pour leur avoir re-

proché cette injure; qu'enlliiie s'étant vu enlever l'on Vailleau, & la va-

leur de fix mille ducats qui failbient la meilleure partie de fon bien, le

defefpoir iavoit conduit par terre à Surate , avec le fils qui étoit à bord

,

& le feul qui lui reftoit; que de-là ils s'étoient rendus à Malaca, dans le

Navire de Dom Garcie de Saa, Gouverneur de Bufuïin, d'où il étoit parti

pour la Chine avec Chriftophe Sardmha, qui avoit été Fafteur aux Molu-
ques: mais qu'étant à 1 ancre, dans le Détroit de Sincapur, (Juuiy-I ajuno , ^.'1"*^^'^

Maicre de la Jonque dont nous venions de nous failir, avoit llirpris le
seioiifaïQ.

Vailleau Portugais pendant la nuit; qu'il s en étou rendu maître par la mort

du Capitaine ik de tout 1 Equipage, de que de vingt- fcpt Chrédens, il étoit

le feul à qui la vie eût été confervée avec celle de Ton fils, parceque ie Cor-

faire avoit reconnu qu'il n'étoit pas mauvais Canonnier.

„ Fari \ ne put entendre ce récit fans fe frapper le front d'étonne-

„ ment: Mon Dieu, mon Dieu, dit-il, il me femble que ce que j'eniens

,, eft un fonge ". Enfuite, fe tournant vers fes Soldats, il leur raconLa

i'hifloire du Corfaire, quil avoit apprife en arrivant aux Indes. C'etoit un

des plus cruels ennemis du nom Portugais. 11 en avoit tué plus de c nt;

& le butin qu'il avoit fiiit fur eux , monioit à plus de cent mille ducats.

Quoique fon nom fut Quiay-Tajano , fa vanité lui avoit fait prenure cQ'

h\ de iapiiciine Sannnha, depuis qu'il avoit maflacré cet Oliicier. Nous

demandâmes à l'Arménien ce qu'il étoit dev enu. Il nous dit qu étant fort

bLiré, il s'étoit caché dans la Toute, entre les cables, aVv-C lîx or. fept de

fcs gens. Faria sy rendit aulii-tot, & nous ouvrîmes 1 ccoutille des ca-

bles. Alors ce brigand defefpéré fortit ,
par une autre ecoutille , à la tête de

les Compagnons, & fe jetta li furieufement fur nous, que malgré l'extr-^me

Y y 2 inégalité
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inégalité du nombre, le combat dura près d'un quart d'heure. Ils ne quit-

tèrent les armes qu'en expirant. Nous ne perdîmes c[u^ deux Portugais &
fept Indiens de l'équipage : mais vingt furent bielles ; & 1 aria reçut lui-

même deux coups de fabre fur la tête , & un troifième llir le bras. Après
cette fanglante viétoire, il fit mettre à la voile, dans la crainte d'être pour-

fuivi. Nous allâmes mouiller le foir fous une petite Ule déferte, où le

partage du butin fe fit tranquillement. On trouva dans la Jonque (/;) cinq

cens bahars de poivre (;); foixante de fandal; quarante de noix mulcades
«Sidemacis; quatre-vingt d'étain; trente d'ivoire; & d'autres marchandi-

fes ,
qui montoient , fuivant le cours du Commerce , à la valeur de foixan-

te-dix mille ducats. La plus grande partie de l'artillerie étoit Portugaife.

Entre quantité de meubles & d'habits de nôtre Nation , nous fûmes fur-

pris de voir des coupes, des chandeliers , des cuillièrcs, & de grands baf-

lins d'argent doré. C'étoit la dépouille de Sardinha, de Juan Olyveira,

& de Barthelemi de Maîos^ trois de nos plus braves Officiers, dont les

Vaiireaux avoient été la proye du Corfaire. Mais la vue de tant de ri-

cheffes ne diminua point nôtre compalîion pour neuf petits enfans, âgés

de fix à huit ans, qui furent trouvés dans un coin, «enchaînés par les mains

& les pieds.

Le lendemain, Farla prenant plus de confiance que jamais à fa fortune,

ne fit pas difficulté de retourner vers la Côte d'Aynan , où il ne defefpéroic

pas encore de rencontrer Coja-Acem. Cependant quelques Pécheurs de

perles, dont il reçut des rafraîchiflemens dans la Baye de Cmnoy^ lui an-

noncèrent l'approche d'une Flotte Chinoife ; & le «prenant d'ailleurs pour

un Négociant , malgré quelques foupçons qu'ils ne purent cacher , à lu vue

des étofi*es & des meubles précieux qu'ils voyoient entre les mains de fes

Soldats, ils lui firent une peinture fi rebutante des obftacles qu'il trouverait

à la Chine , où fon deflein étoit d'aller vendre effeélivement fes marchan-

difes, qu'il réfolut de chercher quelque autre Port. Ses Vailîeaux étoicnc

dcja il chargés, qu'il leur arriv^oit fouvent d'échouer fur les bancs de fable

dont cette Mer etl remplie. Cependant il étoit attendu par des nouveaux

obftacles, à l'embouchure de la Rivière de Tanaiiqui:

Pendant qu'il s'efForçoit d'y entrer, fur l'efpérance que les Pêcheurs

de Camoy lui avoient donnée d'y trouver un bon Port, il fut attaqué par

deux grandes Jonques ,
qui defcendoient cette Rivière , avec la faveur du

vent ik de la marée. Leur première falve fut de vingt-fix pièces d'artille-

rie , & fe trouvant prefque fur nous , avant que nous euflions pu les décou-

vrir , elles nous abordèrent avec une redoutable nuée de dards & de flè-

ches. Nous n'évitâmes cette tempête qu'en nous retirant fous le demi

pont , d'où Faria nous fit amufer les ennemis à coups d'arquebufes
,
pen-

dant l'efpace d'une demie heure
,
pour leur donner le tems d'épuifer tou-

tes leurs munitions. Mais quarante de leurs plus braves gens fautèrent en-

fin fur nôtre bord, & nous mirent dans la néceffité de les recevoir. Le

combat devint û furieux , que le tillac fut bien-tôt couvert de morts. Faria

..
• fit

(6) On abrège ce détail. (t) Chaque bahar, de cinquante quiDtaux>
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fit des prodiges de valeur. Les Indiens commençant à fe refroidir par

leur perte, qui étoit déjà de vingc-fix hommes, vingt Portugais prirent ce

moment pour fcjettcr dans la Jonque de leurs ennemis, où cette attaque

imprévue leur fit trouver peu de réfiflance. Ainfi, la vidoire fe déclarant

pour eux fur l'un Oi 1 autre bord, ils penfèrent à fecourir Borralho, qui

étoit aux prifes avec la féconde Jonque. Faria lui porta fa fortune, avec
l'exemple de fon courage. Enfin les deux Jonques tombèrent fous fon pou-

voir. Il en avoit coûté la vie à quatre-vingt Indiens ; &par une faveur ex-

traordinaire du Ciel (k), il ne fe trouva parmi les morts qu'un feul Portu-

gais , & quatorze hommes d'équipage
, quoique les bleifés fulfent en très-

grand nombre.

Tandis qu'on tiroit des Ilots tous les ennemis qui s'y étoient précipités

,

& qui demandaient d'être fccourus, on entendit, dans la Jonque donc Bor-

ralho s'étoit rendu maître, des cris & des plaintes
,
qui fembloient venir de

deflbus la proue. Quelques Matelots, qu'on y fit defcendre, amenèrent
dix-fept Chrétiens, c'efl-à-dire deux Portugais, cinq petits enfans, deux
filles & huit garçons, dans un état qui infpiroit de la pitié; chargés de

chaines, & la plupart nuds. L'un des deux Portugais étant à demi mort,

on apprit de l'autre, que le Corfaire avoit deux noms, l'un Européen, &
l'autre Chinois; que fon nom Chinois qu'il porcoit alors, étoit NccodaXicau-

lem; qu'ayant embrafle le Chriftianifme àMalaca, il y avoit pris le nom
de Francijlo de Saa , de celui du Gouverneur de cette Ville, Dom Garcie de
Saa, qui avoit été fon Parrain; qu'après fa converfion, ce Seigneur lui avoit

fait époufer une jeune orpheline Portugaife, d'une famille honorable; mais

qu'ayant fait voile enfuite à la Chine, Tlir une Jonque qui lui appartenoit,

accompagné de fa femme & de vingt Portugais des plus riches de Malaca

,

il avoit relâché dans l'ille de Pulo Catan, fous prétexte d'y faire de l'eau, &
que de concert avec fon équipage, il avoit maflacré les Portugais pendant

leur fommeil, pour fe faifir de toutes leurs marchandifes ; qu'après cette

horrible perfidie , il avoit propofé à fa femme d'adorer les Idoles , & que

fur fon refus , il lui avoit fait fauter la cervelle d'un coup de hache; que

l'année fuivante, il s'étoit emparé d'une petite Jonque, dans laquelle il a-

voit tué dix autres Portugais; qu'ayant embrafle ouvertement le métier de

Corfaire, il avoit pris, depuis trois ans , cette Rivière pour fa retraite,

parcequ'il s'y croyoit à couvert de la vengeance de nôtre Nation
,
qui n'a-

voit aucun Commerce fur cette Côte; que les cinq petits enfans, les huit

garçons , & les deux filles , étoient les malheureux refies d'une Jonque Por-

tugaife ,
qu'il avoit prife à l'embouchure de la Rivière de Siam, & dans la-

quelle il avoit tué leurs Pères; que de dix -huit Portugais qu'il y avoit

trouvés , il n'avoit accordé la vie qu'à eux deux, parceque l'un étoit Char-

pentier & fautre Calfateur, & que depuis près de quatre ans qu'il les

menoit dans frs courfes, il les faifoit mourir de faim & de coups; qu'en

nous attaquant, il nous avoit pris pour des Marchands Chinois, qu'il n'é^

pargnoit

M n N n E 7

r I N T 0.

Ce qu il

tr )uvf dins

une Jonque.

Hiûoive du
Corfaire.

(l) L'Auteur a la piété de rapporter tout au fecours du Ciel, quoiqu'il reconnoifle que

Taiia faifoic le mûcier d'un vrai Corfaire.

Yy 3
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Paria fe

rend à Muti-

pinam.

Il prend

une jeune

niaxiée.

pargnoitpas plus que les Portugais, lorfqu'il pouvoir les lurprendre avec
avantage.

On demanda au malheureux, qui faifoit ce récit, s'il reconnoîtroit le

Cor aire parmi les morts. 11 entreprit de le trouver, quoique les cadavres

eulllnt été jettes dans la Mer; &s'étant mis dans une petite iiar jue , il le de-

couvrit enfin parmi plulieurs corps qui liuttoient i'ur l'eau. On lui tnmva
un grand coup d'épée fur la tête, & un coup de pic.jue qui lui trav^rloit

l'ellomac. 11 lui étoic relié une chaîne d or auiour du cou, de laquelle pcii-

doit une efpèce d'idole , en forme de lézard à deux tetcs , avec !a qii.uc

& les pattes émaillees de verd & de noir, luria l'avant tait traîner vers la

proue, lui coupa la tête & fit tailler le corps en pièces, qui lurent jeciccs

clans les tiots (/).

Le butin fut eilimé environ quarante mille taels. On trouva, dans les

deux Jonques, dix-fept pièces d'artillerie Ue bronze, aux armes de Portugal.

Quoique ces deux Bâtimens fulïent trèi-bons, i ana fe \ii oblige d'en luire

brûler un , faute de Matelots pour le gouvern'^r. Le len Juinau , il voulut un-

ter encore une fois d'entrer dans la Kivièrc; mais quelques 1 eciieurs, qu'il

avoit pris pendant la nuit, l'avertirent que le Gouverneur de cette P.o-

vince ( /;) avoit toujours été d'intelligence avec le Corfaire, qui lui cci-

doit le tiers de les prifes pour obtenir l*a proteélion , donc il jouïlVoit depuis

long-tems. Cette nouvelle nous fit prendre le parti de cherciier un autre

Port. On fe détermina pour Aiutipiruimy qui ell plus éloigné de quan/î-

te lieues à 1 Ell, & fréquenté par les Marcuands de Laos, de Pafuas Oii de

Gueos.

Nous fimes voile avec trois Jonques & le premier Vaifleau dans le-

quel nous étions partis de Patane, juiqu à liluumera^ où lafoice des cou-

rans nous obligea de mouiller. Après nous y être ennuyés trois jours à

l'ancre, la fortune nous y amena, vers le loir, quatre Lauteas, e pecc de

Barques à rames , dont l'une portoit la hlle du Gouverneur de Colon , marice

depuis peu au fils d'un Seigneur de tanUuree. Elle alloit joindre pour la

première fois Ion mari, qui devoit venir au-devant d'elle avec un coricgo

digne de leur rang. Mais ceux qui la conduilbient ajant pris nos Jonques

pour C- lies qu'ils efpéroient de rencontrer, vinrent tomber entre nos main?.

Faria fit caclier cous les Portugais. La jeune mariée paroifl^ant elle-même,

demandoit déjà fon mari, loriquepour reponle, une troupe de nos gens !aa-

tèrent dans les Lantees, & s'en rendirent les maîtres. Nous fimes pailer

aulfi-tôc nôtre prife à bord. Fana le contenta ae retenir la jeune mariée,

& deux de Tes frères qui étoient jeunes, blancs, & de fort bonne mine,

avec vingt Matelots, qui nous devinrent fort utiles pour la manœuvre de

nos Jonques. Sept ou huit hommes, qui formoient le cortège, ai plulieurs

femmes àgees, de celles qui le louent pour Ciianter & jouer des inllrumens,

furent laiiiées fur la Côte. Le lendemain, étant partis de ce lieu, nous ren-

contrâmes la petite tlotte du Seigneur de Panduree, qui paifa près de nous

avec

( l ) Pag. 204 & précédentes. (m) C'étoit la Cochinchine, qui dépendoit

alors du Tonqum.
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avec des banicres de foye, & faifant retentir l'air du bruit des inftrumens,

fans fe défier que nous enlevions fa femme. Dans Je deflein où nous étions

de nous rendre à Mutipinam, Faria ne jugea point ù propos d'arrêter cette

troupe joyeufe, & n'avoit même été détermine que par l'occafion à troubler

la joye qui règnoit auiîi dans les Luntécs.

Trois jours après, étant arrivés à la vue de ce Port, nous mouillâmes H vend as

jans bruit dans une anfe, à l'embouchure de la Rivière, pour nous donner nijfd'amiifcî

L* tems d'en faire fonder l'entrée & de prendre des informations pendant la
f'^"^'P'"^">'

nuit. Douze Soldats
,

qui furent envoyés dans une Barque , fous la con-

duite de Martin ûalpocm, nous amenèrent deux hommes du Pays, qu'ils

avoient enlevés avec beaucoup de précaution. Faria défendit d'employer

les tourmens pour tirer d'eux les eclaircilfemens qui convenoient à nôtre fu-

reté. Ils nous apprirent naturellement que tout étoit tranquille dans le

Port, & que depuis neuf jours il y étoit arrivé quantité de Marchands des

Royaumes voifins. Une li belle occafion de nous défaire de nos marchan-

difes , nous fit tourner nôtre reconnoiflance vers le Ciel. „ Nous récitâ-

„ mes, avec beaucoup de dévotion, les Litanies de la Vierge, & nous

„ promîmes de riches préfens à Notre Dame du Mont
,
qui ell proclie de Ma-

„ laça, pour rcmbelliifement de fon Eglife ". A la pointe du jour, Faria

rendit la liberté aux Indiens, & leur fit quelques préfens. En/iiite , ayant

fait orner les hunes de nos Vailleaux & déployer nos banières & nos llam-

mes, avec pavillon de marchandife, fuivant l'ufage du Pays, il alla jetter

l'ancre dans le Port, fous le quai de la Ville (n ).

Nous fumes reçus comme des Marchands de Siam, dont nous avions

pris le nom ; & fans autre difficulté que celle des droits , qui furent enfin

règles à cent pour mille, nous nous défîmes en peu de jours, de tout le bu-

tin que nous avions acquis au prix de nôtre fang. On en fit la fomme de

cent trente mille taels , en lingots d'argent. Malgré toute la diligence qu'on

y avoit apportée , les Ilabitans furent informés , avant le départ de Faria

,

du traitement qu'il avoit fait au Corfaire, dans la Rivière de Tanauquir.

Ils commencèrent alors de nous regarder d'un œil fi différent
,
que n'ofant

plus nous fier à leurs intentions , nous nous hâtâmes de remettre à la voi-

le (o).

Faria s'étoit mis dans la plus grande de nos Jonques , avec le titre & le

pavillon de Général ; mais on s'apperçut qu'elle puifoit beaucoup d'eau. Di-

verfes informations nous faifoient regarder la Rivière de Madel,^ dans l'Ille

d'Avnan , comme un lieu convenable à nos befoins , par la facilité que nous

y devions trouver pour échanger cette Jonque ou pour la radouber. Nous

ii'etions arrêtés que par l'éclat de nos expéditions ,
qui dévoient nous y a-

voir fait beaucoup d'ennemis. Cependant , deux conildérations nous firent

palfer fur cette crainte: l'une fut celle de nos forces, qui nous mettoient à

couvert de la iurprife, & qui nous rendoient capables de nous mefurer avec

toutes les Puilfances qui ne feroient pas celles des Rois & des Mandarins ;

l'autre, une juile confiance aux motifs de nôtre Général autant qu'à fa va-

leur : car fon intention n'étoit que de rendre le change aux Corlaires ,
qui

avoienc

(m) Pag. 214 & précédentes. ( 0) Pag. 219 & précédentes.
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Hinoire du
Ciirrairc Mi-

njinilau.

Soit cruel

de huit Rfcla*

vfs Portu-

gais.

avoicnt ôté les biens & la vie à quantité de Chrétiens; vS: jurqu'alops toute

•

nos riclijircs nous paroiiroienc bien ucqiiiies Après avoir lut,.é pen-
dant douze jours contre les vents, nous arrivùmc^s au Cap de l'ulo llinlm
nom Indien de l'Ille des Cucos. De-là étant retournés vers la (Soie du Sud
où nous fimes quelques nouvelles priles, nous revînmes enfin vers le Port
de Madel, & nous entrâmes dans la Rivière, le 8 de Septembre. LeCiJ
charge de nuages depuis trois ou quatre jours, annonyoit une de ces teinp.'

tes, qui portent le nom de lyph^ns, 6i qui Ibnt (ré ,uentes dans ces Akrs
aux nouvelles Lunes. Nous vimes pluiieurs jonques qui cherchoient iiiii^

retraite, & qui mouilloient dans les anles voiliiies.

Un fameux Corlaire Chinois, redoute des Marchands (bus le nom dV//-

ni iHiit entra dans la Rivière après nous. vSa Jonque étoit grande iSc lort

élevée En s'approchant du lieu oii nous étions à l'ancre, il nous falua,

fuivant l'ulage du Pays, (ans nous avoir reconnus pour des Portugais. Nous
le prenions aulVi pour un Marchand Chinois, qui redoutoit l'approche du
typlion. Mais tandis qu'il pa(roit , à la portée de la voix, nous entendîmes
crier diftindcment dans notre langue , Seigneur Dieu, miféricorde (p). Ce cri,

répété pluiieurs fois, nous fit juger qu'il venoit de quelques malheureux E(-

claves de nôtre Nation. Faria, qui pouvoit Ce faire entendre dts Matelois
Chinois, leur ordonna d'amener leurs voiles. Ils paflcrenc fans lui répon-

dre; &jettant l'ancre un quart de lieue plus loin, ils commencèrent alor^

à jouer du tambour & faire briller leurs cimeterres. Quoique ces bravades

femblalfent marquer du courage, Csc de la confiance dans quelque fecvjurs

que nous ignorions, Faria dépêcha vers eux une Barque bien équipée; elle

revint bien-tôt avec un grand nombre de ble(rés, qui n'avoient pu fe délln-

dre contre une nuée de dards àc de pierres qu'on leur avoit lancées d'abord.

Ce fpeélacle irrita (î vivement Faria, que faifant lever aufli-tôt les ancres,

il s'approcha de l'ennemi jufqu'à la portée de l'arquebufe. A cette diflan-

ce, il le falua de trcnte-(ix pièces de canon, entre lefqu.lles il y en avoit

quelques-unes de batterie , qui tiroient des balles de fonte. Toute la rcfolu-

tion des Corlaires ne les empêcha point de couper leurs cables pour fe

jfaife échouer fur la rive ; mais i'aria n'eut pas plutôt reconnu leur deffein,

qu'il les aborda furieufement. Le combat devint terrible. Ils étoient en

fi grand nombre, que pendant plus d'une demie heure, les forces fe foûtùi-

rent de part & d'autre avec beaucoup d'égalité. Mais enfin les Corfaires,

las, bielles ou brûles , fejettèrent tous dans les flots; tandis que pou/Iànt

des cris de joye, nous continuâmes de preller une (i belle viéloire. Nôtre

Général , voyant périr un grand nombre de ces miférables , qui ne pouvoient

réfiller à l'impétuolité du courant , fit palTer quel-jucs Soldats dans deux

Barques, avec ordre de fauver ceux qui voudroient accepter leur fecoiirs.

On en fauva feize, entre lefquels étoit Hinimilau, Capitaine de la jDnque.

Il fut amené devant Faria, qui fit d'abord panier Ces playes. Eniuite il

lui demanda ce qu'étoient devenus les Portugais que nous avions entendus

fur fon bord. Le Corfaire répondit fièrement qu'il n en favoit rien ; mais

la

(p) Pinto ne manque jamais de mettre le mfiine cri dans la bouche de tous les malheu-

reux dont il parle. R. d. E.
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!a vue des tourmcns le fit changer de langage. Il demanda un verre d'eau,
parceque la fcchercirc de Ton gozicr lui ôtoit l'ufage de la voix, en promet-
tant de voir ce qu'il auroit à repondre. On lui apporta de l'eau, dont il

but avidement une exceifive quantité. Alors, paroiflant reprendre la fier-

té avec Tes forces, il dit à Faria qu'on trouvcroit les Portugais dans la cham-
bre de proue. Ils y étoient cftcètivement, mais égorgés. Ceux qui s'y é-

toient rendus, pour finir leur captivité, apportèrent huit corps fur le til-

lic; une femme, avec deux enfans de lix ou lept ans, à qui l'on avoit cou-

pé brutalement la gorge, & cinq hommes fendus de haut en bas, & les bo-
yaux hors du corps. Faria, touché jufqu'aux larmes d'un fi trille fpe6la-

ele, demanda au Coriaire ce qui l'avoit pu porter à cette cruauté. Il ré-

pondit que c'étoit une jufte punition pour des traîtres, qui lui avoient atti-

ré fa difgrace en fe montrant à nous; & que pour les enfans, il futîiibit

(ju'ils fuiïent de race Portugaife pour avoir mérité la mort. Ses réponfes,

à d'autres queflions , ne furent pas moins remplies d'extravagance & de fu-

reur. 11 fe vanta d'avoir mallacré un grand nombre de Portugais , avec des

circonilances fi barbares
,

qu'elles nous firent lever les mains d'étonnement

&. d'horreur. L'indignation failic Faria, qui fans l'honorer du moindre re-

proche, le fit tuer à les yeux, de même que quatre autres qui étoient reftés

en vie. Il trouva, dans Ja Jonque, en fbyes, en étoffes ^ en mufc, en
porcelaines , &c. , la valeur de quarante mille taels , dont nous nous vîmes
forcés de brdler une partie avec le corps même de la Jonque, parcequ'ayant

perdu quantité de braves Matelots, il nous en refloit trop peu pour la gou-
verner (^).
Tant d'exploits commençoient à rendre le nom de Faria fi terrible

, que
les Capitaines des Jonques qui fe trouvoient dans le Port de Madel , appre-

nant bien-tôt cette dernière viéloire, & fe croyant menacés de la vifite du
Vainqueur , lui firent offrir vingt mille taels pour obtenir fa proteélion. Il

reçut fort civilement leurs Députés ; & s'engageant par un lerment redou-

table, non-feulement à les épargner, mais à les défendre, dans foccafion

,

contre les Corfaires, dont ces Mers étoient remplies, il leur accorda des

pafleports réguliers, qu'il figna de fon nom'(r). Outre la fomme qui Jui

avoit été propofée, & qui fut payée fidèlement, un de fesgens, nommé
Cojîa, qu'il revêtit de la qualité de fon Secrétaire, ac-juit plus de quatre

mille taels pour la fimple expédition des patentes. Après avoir pafîe qua-

torze jours dans le Port de Madel, nous achevâmes de parcourir toute cette

Contrée , dans la feule vue de découvrir les traces de Coja-Acem. Nuit &
jour, Faria n'étoit rempli que de cette idée. Il employa fix mois entiers à

prendre des informations , dont il ne tira pas d'autre fruit que d'avoir vifi-

te un grand nombre de Havres & de Ports. Une ombre d'efpérance le fit

pénétrer, en plein jour, dans une grande Ville nommée Quangipartt , dont les

Temples & les Edifices nous parurent magnifiques. Mais , fe voyant

trompé par de faux avis, Une paHia que vingt -quatre heures dans un lieu

fi

M»'^T^)?:!5
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Réputation
ds Faria, Il

donne des

pafleports aux
Marchands.

(9) Pag- '3° & précédentes.

(r) Le Viceroi de riIled'Aynan lui fit of-

XII, Part.

frir un emploi diftingué dans la Marine Chi-

noife , & d'autres faveurs qu'il lefufa.
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mort.

la

Courage de
Faria , & fa
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Il dangereux par le nombre de fes I labitans. Toutes ces Côtes dtoitnt
remplies de liourgs & de Villages; ciuelqucs-uns rcvcuis d'un mur de bri-

que. Le l'ays ell exircmemcut fertile; & divers Marchands nous alTiirc.

rent qu'il s'y trouve des mines de cuivre, d'argent, d'étain, de falpetre ic

derouflre(j).

Nous tenions la Mer depuis (1 long-tcms, que les Soldats, ennuyés du
travail, prièrent Karia de l'aire un partage exaèt du butin, comme il s'y é-

toit engage à Fatane; chacun dans le dellein de quitter le métier des aniks,

& d'aller jouïr tranquillement de la fortune. Celte propolition fit naîire de

fâcheux différends. Cependant on convint de choilir Siam, pour y paf-

fer l'hiver, & pour y vendre les marchandifes qui reftoient à partager. A-

près avoir jure cet accord, on alla mouiller dans une Ille nommée VIJIc des

Larrons , aflez éloignée de l'anfe qu'on abandonnoit ; & pendant douze

jours, on y attendit le vent qui devoit nous conduire au repos. Il fe leva,

aulîi favorable que nous l'avions déliré: mais la nouvelle Lune d'Oélobre le

fît changer, pour notre malheur, dans une fi furieufe tempête, que nous

fûmes repoulTés, avec une violence incroyable, contre l'ifle que nous a-

vions quittée. Nous manquions de cables ; & ceux que nous avions enco-

re étoient à demi pourris. Aufli-tôt que la Mer av.oit commencé à s'enfler,

&,que le vent de Sud nous eut pris à découvert, en traverfant la Côte, l'i-

dée du péril qui nous menaçoit, nous avoit fait couper les mâts <îfc jetter

dans les lîots quantité de marchandifes. Mais la nuit devint fi obfcure, le

tems fi froid , & l'orage fi violent , que n'efpérant plus rien de nos propr^js

efforts, nous fûmes réduits à tout attendre de la mil'éricorde du Ciel. El-

le n'étoit pas due fans doute à nos péchés (r). Vers deux heures après

minuit, un épouvantable tourbillon jetta nos quatre Vailleaux contre la Cô-

te, & les brifa fans y hiiffer une planche entière.

Il y périt cent quatre- vingt -iix hommes (v). A la pointe du jour,

nous nous trouvâmes fur le rivage, au nombre de cinquante-trois, entre Lf-

quels nous n'étions que vingt-trois Portugais; moins étonnés de nôtre nau-

frage, que de nous voir à terre, fans favoir à quel hazard nous avions l'o-

bligation de nôtre falut. Heureufement Faria fut un de ceux à qui le Ciel

avoit confervé la vie. Nous vîmes, avec autant d'effroi que de pitié, les

cadavres de nos Compagnons & de nos Amis, dont le bord de la Mer étoi:

couvert. Faria, déguilant fa douleur, nous exhorta, par une courte ha-

rangue, à ne pp.s perdre l'efpérance. Quoique l'Ille fût déferte, il nous

promit que les bois &,le rivage nous fourniroient de quoi nous défendre

contre la faim; & loin de renoncer à la fortune, il niais reprélenta que la

mifère même devant être un aiguillon pour le courage, nous ne pouvions

trop attendre de l'avenir, en proportionnant cette attente à nôtre litua-

tion (x).

?•

s) Pag. 233. ,

O Pag. 235.

( v) L'Original porte cinq cwu quatre-vingt-

fix hommes; mais c'efl peut-être une fau-

ti.' : Cependant Pinto ajoute
, que ceux qui é-

toicnt refiés envie, au nombre de cinquan-

:c-tiois , employèrent deux jours ôc demi à

Nous

enterrer les morts. De manière ou d'autre,

l'exagération paroit bien grandi.-. R. d. E.

(x) Leur perte montoit à cinq cens mille

écus. La harangue de l-'aria efl un plufant

mélange de Religion & d'idées profanes. La

Foi, i'Efpérance, & la Ciiarité Cbréticcne,

y font un grand roi le.
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Nous employâmes deux jours & demi à donner la fupulturc aux morts.
Quelques provifions mouillées, que nous tirâmes des ilôts, fervirent à nous
l'oûtcnir pendant ce triftc oflice. Mais comme ces vivres étoient trempés,

Kl pourriture, qui s'y mit bien-tôt, ne nous permit pas d'en faire un long u-

fage. En moins de cinq jours, il nous devint iinpolliblc d'en fupportcr l'o-

dàir & le goût. Nous nous vîmes forcés d'entrer dans les bois, où nous
trouvant lUns armes, il nous fervit peu de voir palier quantité de bci-

tes iaiivaf^cs, que nous ne pouvions efpérer de prendre à la courfe. Le
froid àc la faim nous avoient déjà li fort allbiblis, que plulieurs de nos Com-
pagnons tomboient morts en nous parlant. Faria continuoit de nous rani-

mer par les exhortations : mais un Ibmbre filcnce , dans lequel il tomboit

fouvent malgré lui , nous apprenoit allez qu'il ne jugeoit pas mieux que nous

de nôtre ibrt. Un jour qu'il s'étoit alîis, pour nous faire manger, à fon

exemple , quelques plantes fauvages
,
que nous eonnoilîions peu , un oifeau

de proyc, qui s'etoit élevé derrière la pointe que l'ille forme au Sud, lailîa

tomber près de lui, un poilfondela longueur d'un pied. 11 le prit; & l'ayant

fait rôtir aulli-tot, il nous pénétra de tendrelle & d'admiration, lorfqu'au-

lieu de le manger lui-même, il le dillribua, de fes propres mains, entre les

plus foibles ou les plus malades.

Ensuite, jettant les yeux vers la pointe d'où l'oifeau étoic parti , il en

découvrit plufieurs autres , qui s'élevoient & fe baiflbient dans leur vol ; ce

qui lui fit juger qu'il y avoit peut-être, dans ce lieu, quelque proye dont

ces animaux fe rcpailibient. Nous y marchâmes en procejjtoni pour atten-

drir le Ciel par nos prières & par nos larmes. En arrivant au fommet de
la colline, nous découvrîmes, fous nos pieds, une vallée fort balle, qui

nous parut remplie d'arbres chargés de fruits , & traverfée par une Rivière

d'eau douce. La joye nous avoit déjà fait rompre nôtre proceflion pour y
defcendre, lorfque nous apperçûmes un cerf, fraîchement égorgé, qu'un

tigre commençoic à dévorer. Nos cris firent autVi - tôt fuir le tigre , qui

nous abandonna la proye (y). Etant defcendus dans la vallée, nous y fî-

mes un grand feflin, de la chair du cerf, & des fruits qui s'y offroient en

abondance. Nous y prîmes auflî quantité de poiflbns , foit par nôtre in-

duftrie , foit avec le iecours des oifeaux de proye , qui s'abbaiflant fur

l'eau , & fe relevant avec un poiflbn dans leur bec ou dans leurs fer-

res, le laiflbient fouvent tomber, lorfqu'ils étoient épouvantés par nos

cris (z).

Ces rafraîchiflemens rétablirent un peu nos forces ; & pendant plufieurs

jours, l'expérience augmenta nôtre habileté pour la pêche. Le Samedi fui-

vant, à la pointe du jour, nous crûmes découvrir une voile, qui s'avan-

çoit vers fille. Mais, l'air étant fort tranquille, il y avoit peu d'apparen-

ce qu'elle y dût aborder. Cependant Faria nous fit retourner au rivage où

nos Vaifleaux s'étoient brifés , & nous n'y fûmes pas une demie heure

,

fans reconnoître que c'étoit un véritable Bâtiment. Après avoir délibéré

fur nos efpérances , nous prîmes le parti d'entrer dans un bois voifin , pour

nous dérober à la vue de ceux qui paroiiToient approcher. Ils arrivèrent

fans

(y) Pag. 239 & précédentes. (2) Pag. 240,

Zz 2

P 1 N T O.
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Farin s'em-
par. ndroite-

imiit d'un

Vaiikau.

A qui ce

Bâtiment ap»

parcenoic.

Efpérance
6t route de
l'aria.

fans défiance , & nous les reconnûmes pour des Chinois. Leur Bâtiment
étoit une belle Laiitée à rames

,
qu'ils amarrèrent avec deux cables de pou-

pe & de proue
, pour defcendre plus facilement par une planche. Environ

trente pcrfonnes , qui fautèrent aulli-tôt furie fable, s'employèrent à faire

leur provifion d'eau & de bois. Quelques-uns s'occupèrent aulTi à prépa-

rer les al' mens, à lutter, & à d'autres exercices. Faria, les voyant i'ans

crainte & fans ordre
, jugea qu'il n'étoit relié perfonue, dans le Vaiffcau,

qui fût capable de nous réfider. Il nous donna fcs ordres , après nous a-

voir explique fon deflein (a); &, furie ligne dont il nous avoit avertis,

nous primes nôtre courfe enfemble vers la Lantée , où nous entrâmes fans

aucune oppolition. Les deux cables furent aulïi - tôt lâchés; & tandis

que les Chinois accouroient au rivage, dans la furprife de cet événement,

nous eûmes le tems de nous éloigner à la portée de l'arbalète. Quoiqu'il

nous reliât peu de crainte à cette dillance, nous tirâmes fur eux un fau-

conneau qui fe trouvoit dans la Lantée. Ils prirent tous la fuite vers les

bois, pour y déplorer fans doute leur infortune, comme nous y avions paf

fé quinze jours à pleurer la nôtre.

Ils n'avoient laillés à bord qu'un vieillard , avec un enfant de douze ou

treize ans. Nôtre premier foin fut de vilîter les provifions , qui étoiem

en abondance. Après avoir fatisfaic nôtre faim, nous fîmes l'inventaire des

marchandifes ; elles confilloient en foye torfe , en damas , en fatins & en

mufc, dont la valeur montoit à quatre mille écus. Mais le riz, le fucre
,

les jambons & les poules nous parurent la plus précieufe partie du butin,

pour le rétabliffement de nos malades
,

qui étoient en fort grand nombre.

Nous apprîmes de l'enfant , que le Bâtiment & fa charge appartenoit à fon

père , qui venoit d'acheter ces marcliandifes à Ouoanam
,
pour les aller ven-

dre à Combay ; & qu'ayant eu befoin d'eau , fon malheur l'avoit amené pour

en faire dans flfle des Larrons. Faria s'efforça, par fes careiTes, de con-

foler le jeune Chinois , en lui promettant de le traiter comme fon propre

fils. Mais il n'en pût tiirer que des larmes , & de narques de mépris pour

fes offres (b).

Dans un confeil auquel tout le monde fut a^. elle, nous prîmes la ré-

folution de nous rendre à Liampo. Ce Port de la Chine étoit éloigné de

deux cens foixaate lieues vers le Nord ; mais nous efpérions , en fuivant h

Co-

(a) Donnons une Idée de la bizarre pié-

té des Portugais, par iexhorcation ()ue Pin-

to met dans la bouche de Faria. „ MclTiturs

mes frères, nous dit-il, vous voyez le trif-

te état où nAtre malheur nous a jettes. Je

confelTe que mes péchés en font la caule.

Mais la ranéricoide de Dieu efl inQnie.

J'y mets toute ma confiance. Elle ne per-

mettra pas que nous périflîons miférable-

nient. Quoiqu'il foit inutile de vous re-

préfenter combien il nous importe de pren-

dre ce VailTeau, que nôtre Dieu n». us amè-

ne ,
par un miracle ftnfible, je ne laifTe

pas de vous le dire, afin que dans l'éta:

„ où vous ^tes , avec fon faint nom à

„ la bouche & au cœur, nous nousj^ttion»

,, enfemble dans rinflmment de nôtre dé'i-

„ vrsnce, & que nous l'oyions dedans avant

,, que de pouvoir être entendus. Kt ,
j"

„ vous prie, que perfonnu ne penfe qu'à It;

„ faifir d'abord des armes que nous y trou-

„ verons, pour nous mettre en état de nous

„ bien défendre, & demeurer ponvifeurs du

„ feul moyen de falut qui nous relie apfts

„ Dieu. Je dirai trois fois , JeJ'us. Faites

„ auflî-tôt ce que vous me verrez faite
".

Pag. 241.

^6) Pag. 24s.
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Côte , de nous emparer d'un Vaifleau plus commode & plus grand que le

nôtre; ou fila fortune s'obflinoic à nous maltraiter , Liampo nous offrok

une reffburce dans quelqu'un des Navires Portugais qui s'y ralFembloient

dans cette faifon. Le lendemain , nous découvrîmes une petite Ifle nom-
jnécQitintou, où nous enlevâmes, dans une Barque dePecheurs, quantité de
poiOTon frais, & huit hommes pour le fervice de nôtre Lantée. De-là, nous

étant avancés vers la Rivière de Xingrau^ Faria, qui fe défioit de nôtre

Lantée pour un long Voyage , réfolut de fe faifir d'une petite Jonque qu'il

vit feule à l'ancre. Ce dclfein ne lui coûta que la peine d'y pafler avec

trente-cinq hommes, qui trouvèrent lix oulept Matelots Chinois endormis.

Il leur ïit lier les mains, avec menace de les tuer s'ils jettoient le moindre

cri; & Ibrtant de la Rivière , il conJuifit fa prife à Pulo-Quhim^ Ifle qui

n'en efl: qu'à neuf lieues. Trois jours après, il fe rendit à l'Ifle de Luxitay^

dont on lui avoit vanté l'air pour le rétabliflcment de fes malades, & les

commodités pour calfater les deux Batimens. Quinze jours ayant fuffi pour

l'exécution de fes vues, il gouverna vers Liampo.

Le vent & les marées fembloient s'accorder en fa faveur, lorfqu'il ren-

contra une Jonque de Patane, commandée par un Chinois, nommé Quiay

Panjan , fi dévoué à la Nation Portugaife, qu'il avoit à fa folde trente Por-

tugais choifis , donc il s'etoit fait autant d'amis par fes careflcs Ck fi:s bien-

faits. C'étoit d'ailleurs un vieux Corfaire , exercé depuis long-tems au bri-

gandage. La vue de deux Batimens plus foibles que le lien , le difpofaaulïï-

tôt à les attaquer. Son habileté lui fit g:igner le delTus du vent ; 6c s'étant

approché à la portée du moufquet , il les faiua de quinze pièces d'artillerie.

Malgré fextréme inégalité des forces , Faria ne put fe réfoudre à la fou-

miflion. Mais lorfqu'il fe préparoit au combat, im de fes gens apperçut

une croix dans la banière des Ennemis; & fur le chapiteau de leur poupe
,

quantité de ces bonnets rouges
, que les Portugais portoient alors dans leurs

expéditions militaires. Après cette découverte , quelques fignes furent

bien-tôt entendus. De part & d'autre , on ne penfa plus qu'à ie prévenir

par des témoignages de joye & d'amitié. Quiay Panjan, qui aimoit le

fade, pafla fur le bord de Faria, dont il connoifToit le mérite par l'éclat

de fes adlions, avec un cortège de vingt Portugais richement vêtus, & des

préfens qui furent eflimés deux mille ducats. Faria, dans l'abbaiflement

où le fort favoit réduit , ne put répondre à cette oftentation de riclielles;

mais fon nom faifant toute fa grandeur préfente , il raconta fes malheurs

avec une fimplicité noble ,
qui lui attira plus d'admiration que le fouvenir

de la fortune. Le Corfaire , après avoir entendu fes nouveaux projets

,

lui offrit de l'accompagiier dans toutes les entreprifes , avec cent hommes

qu'il avoit dans fa Jonque, quinze pièces d'artillerie , & les trente Portu-

gais qui s'étoient attachés à l'on fervice; fans autre condition que d'entrer

en partage du butin poiu' un tiers. Cette offre fut acceptée. Faria ne Ht

pas difficulté de s'engager par une promeffe de fa main
,

qu'il confirma fur

les Saints Evangiles , & qui fut fignée par les principaux Portugais en qua-

lité de témoins (c).

A u s^

(c) Fag. 252.

Zz 7.
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PiNTO.
Promicres

nouvelles

quils appren-

nent deCoja-
Acem.

ElFc t qu'el-

le produit fur

Taria.

Au S SI -TÔT, les deux Chefs prirent la réfoludon d'entrer dans la Ri.
vière d'^tifly, dont ils n'étoient éloignés que de cinq lieues, pour s'y pour-
voir de vivres & de munitions. Panjan s'étoit ménagé

,
par un tribut

, k
prote6lion du Gouverneur. De-là, leur projet n'étoit pas moins de feren-

drc à Liampo; mais Faria fe procura au Port de Chincbeo
, près d'Anay,uae

partie des avantages qu'il s'étoit propofés dans cette route, en s'attachant

par fes promefles trente-cinq Soldats de Icquipage de cinq Navires Porta.

gais ,
qui prirent confiance à fa fortune. Ils remirent à la'voile , malgrti k

vent contraire, qu'ils eurent à combattre pendant cinq jours. Le iixième

au foir, ils rencontrèrent une Barque de Pécheurs, dans laquelle ils lurent

extrêmement furpris de trouver huit Portugais , tous fort bleffés , & dans

le plus trille état. Faria les fit palier fur fon bord, où fe jettant à les

pieds , ils lui racontèrent qu'ils étoient partis de Liampo , depuis dix - lepc

jours
,
pour le rendre à Malaca ; que s'étant avancés jufqu'à l'Ille de Suin-

bor y ils avoient eu le malheur d'être attaqués par un Corfaire Guzarato,

nommé Coja-Acem , qui avoit, fur trois Jonques & quatre Lantées, envi-

ron quinze cens hommes , & parmi eux cent cinquante Mahométans cûn>

me lui ;
qu'après un combat de trois heures, dans lequel ils lui avoient brû-

lé une de fes Jonques , ils avoient enfin perdu leur Vaifleau , & la valeur

de cent mille taels en marchandifes , avec dix-huit Portugais de leurs pa-

rcns ou de leurs amis, dont la captivité leur faifoit compter pour ri^a

le relie de leur infortune, & la perte même de quatre-vingt-deux hom-

mes qui compofoient leur équipage; que par un miracle du Ciel, ils s'é-

toient fauves au nombre de quinze, dans la même Barque où nous les avions

rencontrés ; & que de ce nombre, deux étoient déjà morts de leurs bleflures.

Après avoir écouté ce récit avec admiration, Faria, plein de fes idées,

leur demanda fi le Corfaire avoit été fort mal-traité dans le combat ; parce-

qu'il lui fembloit qu'ayant perdu une de fes Jonques , & celle des Portugais

devant é'-e dans un grand défordre , il étoit impolîîble que fes forces ne

fuflent pas beaucoup diminuées. Ils l'aflurèrent que la viftoire avoit coû-

té cher à leur ennemi; que dans l'incendie de fa Jonque, la plupart des

Soldats qui montoient ce Bâtiment, avoient trouvé la mort dans lesfiots (^;,

& qu'il n'étoit entré dans une Rivière voifine que pour y réparer fes per-

tes. Alors Faria fe mit à genoux, tête nue & les mains levées vers le Ciel,

qu'il regardoit fixement, il le remercia , les larmes aux veux , d'avoir ame-

né fon ennemi entre fes mains; & fa prière fut fi vive & fi touchante, que

le même tranfport fe communiquant à ceux qui l'entendirent , ils fe mirent

à crier, aux armes y aux armes, comme fi le Corfaire eût été préfent {c).

Dans cette noble ardeur , ils mirent auffi - tôt la voile au vent de poupe

,

pour

((/; Pinto après avoir dit que les Soldats

de cette Jonque s'étaient jettes dans la Mer,
oh ils Je fwyèrent , ajoute , quelques lignes plus

bas ,
qu'ils furent enfin tous fauves. R. d. E.

(e) N'oublions pas fa prière; „ Seigneur

„ Îefus-Chrill, mon Dieu, qui es la vérita-

„ ble efpérance de ceux qui mettent leur

„ conQance en toi, moi qui fuis le plus grand

,, de tous les pécheurs, je te prie humble-

„ ment , au nom df tes ferviceurs qui font

„ ici préfens, les âmes defquels tu as radie-

„ tées de ton précieux fang, que tu nous

,, donnes force & viftoire contre ce cruel

„ ennemi, meurtrier d'un fi grand nombre

,, de Portugais. C'elt avec ta faveur & ton

,, aide, & pour l'honneur de ton faint Nom,
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pour retourner dans un Porc , nommé Lailou
, qu'ils avoient laifle huit

Utiles en arrière, & s'y équiper, fans ménager les fraix, de tout ce qui

leur étoit ne' jjflairL- pour un mortel combat. Un préfent de mille ducats

leur fit obtenir du Gouverneur, non - feulement la liberté d'acheter toutes

fortes de munitions , mais celle même de fe procurer deux grandes Jonqu'^s

qui furent échangées contre celles de Faria, & d'engager cent foixante

hommes pour le gouvernement des voiles. Tous les volontaires , à qui l'ef-

pérance du butin fit otFrir leurs fervices, furent reçus & payés libéralement.

Quiay Panjan n'épargna point fes tréfors. Ainfî, dans la revue générale,

qui le fit avant que de lever l'ancre, nous nous trouvâmes au nombre de
cinq cens hommes , Soldats , ou Matelots , entre lefquels on compta qua-

tre-vingt-quinze Portugais.

Treize jours nous avoient fuffi pour. ce redoutable armement. Nous
partîmes dans le meilleur ordre, 'l'rois jours après, nous arrivâmes aux
Pêcheries, où le Corfaire avoit enlevé la Jonque de nôtre Nation. Quel-

ques efpions ,
qu'on envoya fur la Rivière , nous rapportèrent qu'il étoit à

deux lieues de-là , dans une autre Rivière nommée 'iï«/aa, & qu'il y fai-

foit réparer la Jonque Portugaife. l'aria fit vêtir à la Chinoife un de fes

plus braves & de ïcs plus fages Soldats , avec ordre de s'avancer dans une

Barque de Pêcheurs ,
pour obferver la contenance & Ja (îcuation des enne-

mis. On apprit bien-tôt qu'ils étoient fans défiance, & dans un defordre

qui nous feroit trouver peu de peine à les aborder. Nos deux Chefs réfo-

lurent d'aller mouiller le foir à l'embouchure de la Rivière, & de commen-
cer l'attaque à la pointe du jour.

La Mer fut fi calme & le vent fi favorable, que Faria crut devoir pro-

fiter de l'obfcurité pour s'avancer prefqu'à la hauteur du Corfaire. Cette

manœuvre eut le fuccès qu'il s'en étoit promis ; & dans l'efpace d'une heu-

re , nous arrivâmes à la portée de farquebufe , fans avoir été découverts.

Mais les premiers rayons du jour ne tardèrent point à nous trahir. Plu-

fic'Lirs fentinelles , qui étoient difperfées fur les bords de la Rivière , fonnè-

Tcnt l'allarme avec des cloches ; & quoique la lumière ne permit point en-

core de diftinguer les objets , il s'éleva un fi furieux bruit , parmi les Cor-

faires qui itoicnt au rivage & ceux qu'ils avoient laifles à la garde de leur

flotte
,

qu'il nous devint prefqu'impollible de nous entendre. Faria faifit

ce moment pour les faluer de toute nôtre artillerie, qui augmenta le tumul-

te. En) uite le jour étant devenu plus clair
,
pend; ' qu'on rcchargeoit les

pièct;s & que les Corfaires nous oblervoient fur le^ ^ ponts, il fit faire une

féconde décharge ,
qui en fit tomber un grand nombre. Cent foixante

Moufquétaires, qu'il tenoit prêts à tirer , ne firent pas feu moins heureufe-

ment fur ceux qui s'étoient mis dans des Barques pour retourner à leurs Jon-

ques. Ce prélude parut leur cauler tant d'épouvante, qu'on n'en vit plus

puroître un fur les tillacs.

Alors nos deux Jonques les abordèrent avec la même vigueur. La

mêlée fut effroyable, &. fe foûtint pendant plus d'un quart d'heure ,
juf-

qu'au

)) que j'ai réfolu de Ife chercher, comme j'ai

j, fait jufciuà préfent, pour lui faiie pay.sr

PiNTO.

Ses prépa-

ratifs pour le

cotnbar.

11 attaque

Coja-Acem.

Combat-
fanglant.

„ ce qu'il doit à tes foldats & fidèles fervi»
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Evénement
qui décide de
la vifloire.

Coja-Acem
ranime les

Cens.

Il eiï tué de
la inaiiidei-a-

ria.

Carnage
affreux.

quaudepavt de quatre Lantées qui fe détachèrent du rivage, pour venir
Iccourir les Corfaires avec des gens frais. A cette vue, un Portugais, nom
mé Diego Meyrckz, qui étoit dans la Jonque de Quiay Panjan, poulîa ru".

dément un Canonnier , dont il avoit remarqué l'ignorance ; & pointant lui-

même la pièce ,
qui étoit chargée à cartouche , il y mit le feu avec taiu"

d'habileté ou de bonheur, qu'il coula la première Lantée à fond. Du même
coup, plufieurs balles, qui paflerent par-deflus la première , tuèrent le CV
pitaine de la féconde & fix ou fept Soldats qui étoient proche de lui. Les
deux autres demeurèrent fi effrayées de ce fpeélacle

, qu'elles s'effoi-çoient

de retourner à terre ; lorfque deux Barques Portugaifes , chargées de pots

à feu, s'avancèrent à propos pour y en jetter un fort grand nombre. El-

les y mirent le feu , avec une violence
, qui les fit brûler en un inftant juf-

qu'à fleur d'eau. En vain les Corfaires fe jettèrent dans feau pour éviter

les flammes ; ils y trouvèrent la mort
, par les mains de nos gens

, qui les

tuoient à coups de picques. 11 n'en périt pas moins de deux cens dans

les trois Lantées; 6c la quatrième, qui avoit perdu fon Capitaine, étant

tombée fous la Jonque de Qiiiay Panjan , il ne s'en fauva pas un feul de tous

ceux qui fe jettèrent dans les flots (/).
Ceux qui avoient combattu furies Jonques ne fe furent pas plutôt a'>

Çerçus de la ruine des Lantées , qu'ils commencèrent à s'afFoiblir ; & pb
fleurs ne penfèrent qu'à chercher auiîi leur falut à la nage. Mais Coja-A-
cem ,

qui ne s'étoit pas encore fait reconnoitre, accourut alors pour les

encourager. Il portoit une cotte d'armes , écaillée de lames de fer, doy.

blée de fatin cramoifi &. bordée d'une frange d'or. Sa voix, quife fit en-

tendre avec une invocation de fon Prophète & des imprécations contre

nous, ranima fl vivement les plus timides, que s'étant ralliés, ils nous fi-

rent tète avec une valeur furprenante. Faria , dont cette réfiilance ne fit

qu'échaufi^er le courage , excita le nôtre par quelques mots pleins defoi (c);

& fe précipitant vers le Chef des Corfaires, qu'il regardoit comme le prin-

cipal objet de fa haine , il lui déchargea fur la tête un fi grand coup de Ti-

bre ,
qu'il fendit fon bonnet de maille. Ce coup l'abattit à fes .pieds. Aui-

fi-tôt , lui en portant un autre fur les jambes , il le mit hors d'état de le re-

lever. Nos ennemis ,
qui virent tomber leur Chef, pouffèrent un gr:i::a

cri. Ils fondirent fi impétueufement fur Paria
, qu'ils faillirent de rabat:re

à fon tour; tandis que nous ferrant autour de lui, nous redoublâmes nos

efforts
,
pour fauver une vie à laquelle chacun de nous attachoit la /ieii-

ne. Le combat devint fl furieux , que dans fefpace d'un demi quart

d'heure, nous vîmes tomber, fur le corps de Coja-Acem, quarante- huit

de ces defefpérés , & nous perdîmes nous-mêmes quatorze Chrétiens , en-

tre lefquels nous eûmes h douleur de compter cinq Portugais. Alors , nos

eu-

(/) Pag. 265 & précédentes. Onnes'ar- „ fions-nous à nôtre Seigneur Jefus-Chiifh

rête qu'à cette circonflance
, parce qu'elle „ mis en croix pour nous, qui ne nous a-

fut décifive. Mais le combat eft raconté a- „ bandonnera point, quelque grands pé-

vec plus détendue. „ cheurs que nous puiflîons être; car, a-

(^) Voici fon difcours : „ Valeureux „ près tout, nous fommes à lui ,• ce que ces

„ Chrétiens , Pendant que ces méchans fe „ chiens ne font point ". Pag. 267.

„ repofent fur leur maudite fe^e du Diable,
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3itainc , ctanc

un fcul de tous

ennemis commençant à perdre courage , fe retirèrent en defordre vers la

proue, dans l'intention de s'y fortifier. Mais Quiay - Panjan
, qui venoit

de ruiner les Lantées , fe préfenta devant eux pour leur couper cette re-

traite. Ainlî, preflesdes deux côtés avec la même furie, il ne leur refta

plus d'autre relFource que de fe jetter dans les flots. Les nôtres , encoura-

gés par la victoire , & par le nom de Jefus-Chrijl
, qui retentiflbit fur toutes

les Jonques, achevèrent de les exterminer, à mefure qu'ils fe précipitoient

les uns fur les autres. La perte des ennemis fut de trois cens quatre- vingt

hommes. Il en périt cent cinquante par le fer ou par le feu. La plupart

des autres fe noyèrent dans leur fuite , ou furent alfommés à coups d'avi-

rons. On ne fit que cinq prifonniers
, qui furent jettes au fond de calle

,

pies & poings liés , dans le dellein d'en tirer diverfes lumières par la for-

ce àds tourmens. Mais ils fe rendirent entr'eux le fervice de s'égorger à

belles dents. Le nombre de nos morts ne monta qu'à quarante-deux , dont
huit étoient de nôtre Nation; & celui de nos blelfés à quatre -vingt -dou-

ze, la plupart Portugais {h).

Après avoir employé une partie du jour à rendre à nos morts les hon-

neurs de la fépulture, l'aria, fit le tour de l'Ifle, pour y chercher ce qui

pouvoit avoir appartenu au Corfaire. l\ découvrit, dans une vallée fort

agréable, un Village d'environ quarante maifons; & plus loin, fur le bord

d'un ruiffeau, une Pagode où Coja-Acem avoit mis fes malades & fes blef-

fés pour les y faire panfer. A la vue de Faria
,

qu'ils apperçurent de loin

,

ils s'écrièrent qu'ils lui demandoient pardon , & imploroient fa miféricor-

dé. Mais , fermant l'oreille à leurs prières , il répondit qu'il ne pouvoit
faire grâce à ceux qui avoient maflacré tant de Chrétiens. Ces miférables

étoient au nombre de quatre-vingt-feize. Nous mîmes le feu à fix ou fept

endroits de la Pagode, qui n'étant compofée que de bois fec & couverte

de feuilles de palmier, fut bien-tôt réduite en cendre. Les Corfaires, at-

taqués par la tîamme & la fumée, jettèrent des cris pitoyables, ik quel-

ques-uns fe précipitèrent du haut des fenêtres. Mais ils furent reçus fur

les pointes de nos picques & de nos dards , & nous eûmes Ja fatisfaâ:ion de
raflalitr nôtre vengeance (/).

La Jonque que le Corfaire avoit enlevée depuis peu de jours aux Portu-

gais de Liampo , leur fut reflituée, avec toutes leurs marchandifcs {k): ce

qui n'empêcha point que le refte du butin ne montât à plus de cent trente

mil-

Mendez
P 1 W T O.

Perte det

Ennemis.

Celle des

Poitugait.

Rigoureure
judice de Fa-

tu.

(fc) Pag. 270 & précédentes.

( ») Pag. 271. L'Auteur obferve que le

corp^ lie Coja-Acem fut coupé en quartiers,

pour être jette dans la Mer : au lieu d'oral-

fon, dit -il, il fut dévoué aux enfers, Pag.

273.

( k ) Le mélange de piété , de vengeance

,

& d'avidité pour le pillage, que l'Auteur met

dans fes récits , a toujours quelque chofe de

réjouiOant. H fait ici parler Faria: „ Mes

„ amis, dit -il aux Portugais de Liampo;
„' pour l'amour de nos frères & compagnons,

tant vivans que morts, âqui vôtre Jon-
que a coûté tant de fang, je vous fais un
don de tout cela comme Chrétien que je

fuis , afin que nôtre Seigneur nous reçoi-

ve en fon faint Royaume, & qu'il lui plai-

fe nous accorder , en cette vie , l'aboli-

tion de tous nos péchés & la vie éternelle

en l'autre, comme j'ai conh'ancc qu'il l'a

déjà donnée à ceux qui font mort'; aujour-

d'hui en bons & fidèles Chrétiens
, poui

la fainte foi Catholique". Pag. 2TI.

XIL Part. Aaa
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Projet de

Faria fur les

mines de

Qusnjaparu.

Tempête
qui lui fait

perdre une
partie de Ton
bucin.

Il entre-

prend de dé-

livrer cinq

Portugais, Ef-

claves àNou-

mille taels. Nous paflames vingt-quatre jours dans la Rivière de Tinlau,
pour y guérir nos bleirés. Faria même avoit befoin de ce repos. Il avoic

reçu trois coups dangereux , dont il avoit négligé de fc faire panfer, dans

les premiers foins qu'il avoit donnés au bien commun , & dont il eut beau-

coup de peine à fe rétablir. Mais fon courage infatigable s'occupa, dans

cet intervalle , du projet d'une autre expédition qu'il avoit communiquée
à Quiay-Panjan , & qu'il ne remettoit pas plus loin qu'à l'entrée du Printems.

Il fe propofoit de retourner dans l'Anfe de la Cochinchine
, pour s'appro-

cher des mines de Quanjaparu, où nous avions appris qu'on tiroit quantité

d'argent, & qu'il y avoit aduellement, fur le bord de la Rivière, fixmai-

fons remplies de lingots.

Nous levâmes l'ancre
, pour nous avancer vers la pointe de Mic'uy (/),

d'oîi nôtre premier deflein étoit toujours de nous rendre à Liampo. Un
orage du Nord-Oueft, qui nous furprit à cette hauteur, expofa toute la Flot-

te au dernier danger. La plus petite de nos Jonques , commandée par

Nunno PtctOy périt avec cinquante hommes, prefque tous Chrétiens, par-

mi lefquels fe trouvoient fept Portugais. Celle de Faria , qui étoit la plus

grande, & dans laquelle nous avions raflemblé nos plus précieufes mar-

chandifes , n'évita le même fort , qu'en abandonnant aux flots quantité de

richeiFes ; & ceux qui furent chargés de ce trille facrifice , apportèrent ù

peu d'attention au choix, qu'ils jettèrent dans la Mer douze grandes caif-

fes ,
pleines de lingots d'argent. Mais rien ne caufa plus d'affliélion à Fa-

ria que la perte d'nne Lantée qui s'étoit brifée fur la Côte , & dans laquel-

le il y îivcit cinq Portugais, qui furent enlevés pour l'efclavage, par les

Habitans d'une Ville voifme. Tandis qu'il paroiflbit infenfible à la ruine

de fa fortune (w), il ne pouvoit fe confoler de voir cinq hommes de fa

Nation dans la mifére. Tous fes foins , après la tempête , fe tournèrent à

les fecourir ; & lorfqu'il eut appris que la Ville, où ils avoient été conduits^

fe nommoit Nouday , & qu'elle n etoit pas éloignée du rivage , il promit au

Ciel d'employer fa vie pour leur rendre la liberté.

L E refte de fes forces confifloit en trois Jonques , avec une feule Lantée.

11 ne balança point à s'engager dans la Rivière de Nouday , où il mouilh

vers le foir. Deux petites Barques
,
qui portent fur cette Côte le nom de

Baîoes , furent employées à fonder le fond , avec ordre de prendre des in-

formations fur la fituation de la Ville, Elles lui amenèrent huit hommes &
deux femmes, dont elles s'étoient faifies, & qui furent regardés auni-tut

comme des otages fuffifans pour la fureté des cinq Portugais : mais la con-

fiance diminua beaucoup , lorfque ces dix Prifonniers curent déclare que

les Portugais captifs paflbient dans la Ville pour des voleurs
,
qui avoient

caufé divers ravages fur les Côtes, & qu'ils étoient deftinés au fupplice.

Faria, plein dune vive inquiétude, fe hâta d'écrire au Mandarin («). Sa

let-

(O -'^ vingt -fix degrés de latitude du

Nord.
(m) Cette difgTace, qui efl décrite fort

au long, coûta la vie à plus de centperfon-

nes, enue lefqucllesécoicnt onie Portugais,*

& la perte en argent, en inarchandifes ,
en

joyaux, en artillerie, vivres & munitions,

fut eftimée à plus de deux cens mille ducat;,

Fag. 28 r.

(n) C'eft-à dire au Gouverneur,
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lettre étoit civile. Il y joignit un prélent de la valeur de deux cens ducats , M k n n r r

oui lui parut une honnête rançon ; & chargeant de fcs ordres deux des Pri- P ' n lo.

fonniers , il retint à bord les neuf autres.

L A réponfe qu'il reçut le lendemain fur le dos de fa lettre, ctoit courte Rtîponfts

& fière: „ (^ue ta bouche vienne fe prcfenter à mes pieds. Après t'avoir qu'il rcçoic.

„ entendu, je te ferai jullice". Il comprit que le fuccès de fon entrepri-

fe étoit fort incertain ; & rejettant toute idée de violence avant que d'avoir
*

tenté les voyes de la douceur & les motifs de l'intérêt , il offrit , par une
autre députation

, jufqu'à la fomme de deux mille taels. Dans fa ieconde
lettre, il prenoit la qualité de Marchand étranger, Portugais de Nation,
qui alloit exercer le Commerce à Liampo , & qui étoit réfolu de payer fidè-

lement les droits. Il ajoûtoit : „ que le Roi de Portugal fon Maître , é-

„ tant lié d'une amitié de frète ^ avec le Roi de la Chine, il efpéroit la mê-
„ me faveur & la même jullice que les Chinois recevoient conflamment

„ dans les Villes Portugaifes des Indes". Cette comparaifon des deux
Rois parut fi choquante au Mandarir ,

n le fans aucun égard pour le droit

des gens , il fi.t cruellement fouetter cc^x qui lui avoient apporté la lettre ;

& après leur avoir fait encore couper les oreilles, il les renvoya, avec fa

réponfe , écrite fur un chiffon de papier tout déchiré. Les termes de cet-

te réponfe n'ayant pas été moins infultans (o), Faria, poufle par Ja colè-

re autant que par îqs promeffes , réfolut enfin d'attaquer la Ville. Il fit la

revue de fes Soldats , qui montoient encore au nombre de trois cens ; Iç

lendemain, s'étant avancé dans la Rivière jufqu'à la vue des murs, il y
jetta l'ancre , après avoir arboré le pavillon marchand , à la manière des

Chinois , pour s'épargner de nouvelles explications. Cependant le doute
du fuccès lui fit écrire une troifième lettre au Mandarin , dans laquelle fei-

gnant de n'avoir aucun fujct de plainte , il renouvelloit l'offre d'une groffe

îomme & d'une amitié perpétuelle. Mais le malheureux Chinois , qu'il

avoit employé pour cette députation , fut mis en pièces & montré du haut

de la muraille à toute la Flotte. Alors nous defcendîmes au rivage ; &
marchant vers la Ville, fans être effrayés d'une foule de Peuple, qui fai-

foit voltiger plufieurs étendarts fur \qs murs, & qui paroifToit nous braver

par Çqs cris , nous n'étions qu'à deux cens pas des portes , lorfque nous en

vîmes fortir mille ou douze cens hommes , dont une centaine étoient à che-

val ,
qui entreprirent d'efcarmoucher autour de nous , dans l'efpérance ap-

pa-

II attaque

la Ville.

(o) Cette réponfe orientale ne doit pas

être fupprimée: „ Puante charogne, née de

„ mouches croupies dans quelque infâme

„ cloaque qui n'a jamais été nettoyé; qui

„ peut avoir donné , à ta baflefle , l'audace

„ de toucher aux chofes du Ciel ? Te me fuis

„ fait lire ta requête ,
par laquelle tu me

,, prie, comme ton Seigneur, d'avoir pitié

„ de toi, qui n'es qu'un miférable. Magé-
„ nérofité & ma grandeur étoient déjà pref-

„ que fatisfaites du vil préfent que tu m'of-

„ frois, & j'avois quelque penchant à t'a-

cordcr ta demande j mais mon oreille a

»

>»

>•

été touchée par l'horrible blafphême de
ton arrogance , qui te fait nommer ton Roi,

frère du (ils du Soleil & du Lion couronné

au Trône du Monde , fous les pieds du-

quel font toutes les Couronnes de ceux qui

„ gouvernent la Terre , & dont les très-ri-

„ ches fandales ont des fceptres pour agra-

„ phes. Apprens donc que j'ai fait brûler

,, ta lettre, ocque ton crime te rend digne

„ du même fort. Ainfi je te commande de

,, faire voile fur le champ, afin que la Mer,

„ qui te foutienî, ne foit pas fouillée &
„ maudite". Pag. 289 & 290.

Aaa 2
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Mort du
Gouverneur.

Délivrance

des cinq Por-

tugais.

La Ville eft

pillée & brû-

lée.

Prudence
de Faria.

paremment , de nous caufer de l'épouvante. Mais nous voyant avancer
d'un air ferme , ils fe raflembièrent dans un corps , entre nous & la Ville.

Nos Jonques avoient ordre de faire jouer l'artillerie , au fignal que Farià
devoitleur donner. Aulîi-tôt qu'il vit l'ennemi dans cette pollure, il fit

tirer , tout à la fois , & Cas Moufquétaires & les Jonques. Le bruit feul

fit tomber une partie de cette redoutable Cavalerie. Nous continuâmes de
marcher , tandis que les uns fuyoient vers le pont de la Ville , où leur em-
barras fut extrême au palTage , & que les autres fe difperfbient dans les

champs voifms. Ceux que nous trouvâmes encore ferrés, proche du pont,

cfTuycrent une décharge de nôtre moufquéterie, qui fit mordre lapoulTiér^

au plus grand nombre , fans qu'un feul eût ofé mettre l'épée à la main (p).
Nous approchions de la porte, avec un extrême étonnement de la voir il

mal défendue ; mais nous y rencontrâmes le Mandarin , qui fortoit à la tête

de fix cens hommes de pied, monté lur un fort beau cheval & revêtu d'une

cuirafle. Il nous fit tête avec aflez de vigueur, & fon exemple animoit ki
gens ; lorfqu'un coup d'arquebufe, tiré par un de nos valets, le frappa au

milieu de l'ellomac. Sa chute répandit tant de conil:ernation parmi les Chi-

nois , que chacun ne penfant qu'à fuir , fans avoir la préfence d'efprit de

fermer les portes, nous les chalfàmes devant nous à grands coups de
lances, comme une troupe de beftiaux. Ils coururent, dans ce defordre,

le long d'une grande rue, qui conduifoit vers une autre porte, par où nous

les vîmes for tir jufqu'au dernier. Faria eut la prudence d'y laifler une par-

tie de fa troupe, pour fe mettre à couvert de toute forte de furprife; tan-

dis que fe faifant conduire à la prifon, il alla délivrer, de Cqs propres mains,

les cinq Portugais ,
qui n'y attendoient que la mort. Enfuite , nous ayant

tous raflemblés, & jugeant de l'eftroi de nos ennemis par la tranquillité

qui règnoit autour des murs , il nous accorda une demie heure pour le pil-

lage. Ce tems fut li bien employé , que le moindre de nos Soldats partit

chargé de richefles. Quel jues-uns emmenèrent de fort belles filles, lices

quatre à quatre , avec les mèches des moufquets (q). Enfin, l'approclie

de la nuit pouvant nous expoler à quelque delallre, raria fit mettre le feu

à la Ville. Elle étoit bâtie de fapin & d'autre bois fi facile à s'embrafer,

que lartamme s y étant bien-tôt répandue, nous nous retirâmes tranquille-

ment dans nos Jonques, à la faveur de cette lumière.

Après une fi glorieufe expédition , Faria prit deux partis
, qui font au-

tant d'honneur à fa conduite ,
que tant d'exploits doivent en faire à fa va-

leur ; l'un d'enlever toutes les provilions que nous pûmes trouver r'ans les

Villages qui bordoient la Rivière ,
parcequ'il étoit à craindre qu'on ne nous

enrefufat dans tous les Ports; l'autre d'aller pafler l'hiver dans une 111e

déferte, nommée Fulo-lJinbor, où la rade & les eaux font excellentes
; par-

ceque nous ne pouvions aller droit à Liampo, fans caufer beaucoup de pré-

judice aux Portugais , qui venoient hiverner paifiblement dans ce Port avec

leurs marchandiles. Le premier de ces deux projets fut exécuté le jourlui-

; ;

.' vant:

(p) L'Auteur dit exprefTément qu'il y en

eut plus de trois cens de tués,

(f) Ou doit «'imaginer, quoique Pinto

n'en dife rien, que la plupart des Habitans

éioieiJt fortis pendant le combat.
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es Habitans

vant: mais le fécond fut retardé par un obftaclc, qui devint pour nous une
nouvelle fource de richefle & de gloire. Nous fûmes attaqués , entre les

lllcs de Comolem & la terre ferme, par un Corfaire , nommé Premata-Gun-

del, ennemi juré de nôtre Nation, cjui nous prenant néanmoins pour des

Chinois, avoit colnpté fur une vi(Stoire facile. Ce combat, où nous enle-

vâmes une de fes Jonques , nous valut quatre-vingt mille taels ; mais il cou-

la la vie à quantité de nos plus braves gens, ik. Faria y reçut trois dan-

gereufes blelfurcs. Nous nous redranus dans la petite lile de Bunca-

lou (r), qui n'étoit qu'à trois ou quatre lieues vers l'Oueft, & nous y
paifàmes dix-huit jours, pendant lelqujls tous nos bleflés furent heureufe-

ment rétablis.

Nous étions toujours dans la réfolution d'aller pafTer l'hiver à Pulo-

Hinhor; cependant Antonio Henriquez, & Mem-'J aborda , deux des

Portugais de Liampo ,
qui ne nous avoient pas encore quittés depuis que

Faria leur avoit reftitué leur Jonque, lui propofèrent de fe rendre d'abord

aux Ports de Liampo ,
qui font deux Illes vis-à-vis l'une de l'autre , éloi-

gnées de la Côte d'environ trois lieues- Dans la reconnoiflance qu'ils a-

voient pour leur libérateur, & dont ils ne lui répondoient pas moins de la

part de tous les Portugais de ia même Ville, qui avoient part aux riches

marchandifes de leur Jonque , ils vouJoient tenter quelle feroit la difpofition

des Chinois, à l'égard d'un brave Guerrier, qui leur avoit rendu plus de

fervice par la dellruftion d'un li grand nombre de Corfaires
, qu'il ne leur

avoit caufé de mal par la ruine de Nauday. D'ailleurs il n'étoit pas im-

poffible que cet événement fut ignoré à Liampo. Henriquez & Tabor-

da feflattoient du moins qu'avec le crédit qu'ils avoient dans cette Ville,

ils pourroient ménager , en faveur de Fana , les principaux Mandarins
, qui

dévoient prendre peu d'intérêt à ce qui s'étoit pallé dans une Province é-

loignée d'eux.

F ARI A & Quiay-Panjan entrèrent d'autant plus volontiers dans ce pro-

jet, qu'ils avoient befoin de divers fecours qu'ils nepouvoient efpérerdans

une llie déferte. Ils fe déterminèrent à gouverner vers les Ports de Liampo.

Six jours d'une heurcufe navigation les firent arriver dans le Canal qui efl

entre ces deux Ifles. Sa largeur effc d'environ deux portées d'arquebufe.

On y trouve vingt-cinq brafles de fond , & plufieurs anfes où le mouillage

ell excellent ; av ^c une belle Rivière d'eau douce
,
qui prenant fa fource

dans une montagne, traverfe des bois fort épais de cèdres , de chênes &
de fapins. Les mâts , les antennes & les planches n'y coûtent que la pei-

ne du travail. Faria n'eut pas plutôt jette fancre, que la Jonque Portugai-

fe le quitta pour fe rendre à la Ville. Il étoit convenu avec lienriquez &
Taborda, que fi les Porcugais de Liampo n'approuvoient pas ion arrivée,

il reraettroit à la voile aulii-tôt vers Pulo-Hinhor ; & portant la civilité en-

core plus loin , il leur écrivit pour leur rendre compte du fuccès de fes

courfes & pour les confulter fur fa fituation.

Leur Nation avoit alors, dans cette Ville, le même établiffement qu'el-

le <e fit enfuite àMacao; c'eil-à-dire, qu'ayant obtenu la liberté d'y exer-

cer

M E N n E z

P I N T O.

Autre vic-

toire, fur

Prcmata-

Gundel.

(f ) Pag. 300 & précédentes.

Raifons qui

conduifcnt

Faria aux

Ports de

Liaaipo.

Ce que c'eft

que ces Porcs.

Etat des Por-

tugais à Liam-

po.

Aaa 3
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I.cur rccon-

noiirancc

P'jur l'aria.

Réception
qu'ils lui font

d Liainpo,

a
>»

a
il

»»

ccr le Commerce, elle y jouïflbit d'une parfaite tranquillité fous la protcc
tion des loix. On comptoit déjà , dans le quartier Portugais , fix ou fcpt

Eglifes, plus de mille maifons, qui étoient gouvernées par des Echevins,
des Auditeurs, des Confuls 6c des Juges, avcc autant de confiance & de
fureté qu'à Lisbonne (j).

1IENRIQ.UEZ &Taborda, croyant leur honneur intérefle au fuccès de

leur cntreprife, alTemblèrent les principaux Habitans, au fon d'une cloche,

dans l'Eglife de Nôtre-Dame de la Conception. Ils y firent le récit de leur

avanture ,
qui excita une vive admiration pour la générofité de Faria. Dans

le premier tranfport de la reconnoiflance publique, on lui fit une réponfc

,

fignée de toute l'aflemblée; non-feulement pour le remercier d'avoir fau-

ve à la Colonie une grande partie de fes ricnefles , & de l'avoir fi génc-

reufement reflituée, mais pour le preflTer de venir recevoir , àLiampo, l'élo-

ge & ie prix d'une fi belle aélion. A l'égard des craintes qui pouvoientlui

refiler pour l'expédition de Nouday , on convenoit que cette nouvelle avoit

éclaté: „ mais l'Empire Chinois étoit troublé par tant de guerres inteftinos,

entre plufieurs Princes qui prétcndoient à la Couronne , & l'allarme étoit

fi vive du côté des Tartares
, qui s'avançoient avec une Armée de neuf

cens mille hommes , qu'il n'avoit rien à redouter du Gouvernement , quand

il auroit rafé la Ville de Canton; bien moins pour la ruïne de Nouday,
qui n'étoit pas plus confidérable à la Chine, en comparaifon des grandi?s

Villes, qu'Oeyras, en Portugal, par rapport à Lisbonne". Enfin, lui

répondant de fa fureté , aux dépens de leurs fortunes & de leur vie , ils le

prioient de demeurer à l'ancre pendant fix jours , pour leur donner le tems

de s'acquitter de leurs obligations. Cette lettre , dont ils chargèrent un de

leurs principaux Officiers , fut accompagnée de toutes fortes de rafraîchif-

Temens , & de deux Lantées
,
qui dévoient amener à terre les blelTés & les

malades (t).

Q u o 1 Q.U E la modeftie de Faria lui fit attacher beaucoup moins de prix

à fes ferviceji, il parut fort fenfible à l'efliime de fa Nation, fur -tout lorf-

que pendant les lix jours qu'on lui avoit demandés, il vit arriver, fur la

Flotte, tout ce qu'il y avoit de Portugais difl:ingués dans la Ville, avec des

préfens confidérables , & les mêmes témoignages de refpeft qu'ils auroient

pu rendre à leur propre Roi. Ses malades furent logés dans les maifons les

plus riches , & magnifiquement traités. Mais ce n'étoit que le prélude des

honneurs qu'on lui defl:inoit. Le fixièmejour, qu'il n'avoit pas attendu fans

impatience, parcequ'il ignoroit le motif de ce retardement, une Flotte ga-

lante , compofée de Barques tendues d'étoffes précieufes , vint le prendre

au bruit des inftrumens & le conduifit comme en triomphe au Port delà Vil-

le. 11 y fut reçu avec une pompe qui furprit les Chinois; & cette fetc du-

ra plufieurs jours (v). Après les avoir pafles dans la joye & l'admiration,

fon

qu'avec le deflein de témoigner leur recon-

noilTance à Faria , les Portugais de Liampo

avoienc celui de faire prendre aux Chinois

une haute idée de la grandeur de leur Na-

tion. „ Les Marchands Chinois , dit Pin-

,, to, étoient fi furpris, qu'ils nous deuian-

., doicnt

(s) L'Auteur attribue aux péchés de fa

Nation , la ruine de ce bel établidement,

pag. 301.

(t) Pag. 305 & précédentes.

(t) L'Auteur employé douze ou quinze

pages à la décrire. Mais on croit remarquer,
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Ton deflein étoit de retourner à bord: mais on le força d'accepter une des MzynKZ
plus belles maifons de la Ville, où pendant cinq mois entiers il fut traité Pinto.

avec la niémc conûdération (.i).

doienc fî cet homme , à qui l'on faifoit „
tant d'honneur & une H belle réception , „
étoit frère ou parent de nôtre Roi. Nous „
leur répondions que fon père ferroit les ,,

chevaux que le Roi de Portugal montoit ; ,.

que cette raifon nous faifoit rendre tous i,

ces honneurs au fils; & que tous autant „

aue nous étions à Liampo , nous ne favions „
nous pouvions être fes valets, ou lui

fervir mûme d'efclaves. Sur quoi , prenant
ces paroles pour de pures vérités, ils fe

regardoicnt les uns les autres avec éton-
nement, & s'entre-difoient; Sans mentir,
il y a de grands Rois au Monde , dont nos
Hilloriens n'ont jamais eu connoiiFance,

& celui de Portugal eft fans doute le plut
grand". Pag. 307 (j* 308.

(«) Pag. 318.

i
•

5. II L

Expédition Jîngulière de ïljle de Calempîuy,

L'Expédition des mines de Quanjaparu n'ayant pas ceflTé de l'occu-

per, nous avions employé ce tems aux préparatifs, & la faifon com-

mençoit à preirer nôtre départ , lorfqu'une maladie mit en peu de jours

Quiay-Panjan au tombeau. Faria parut regréter beaucoup un homme qu'il

avoit jugé digne de fon amitié. Cette perte lui fit prêter l'oreille aux con-

feils des principaux Portugais
,
qui le dégoûtèrent de l'entreprife des mines.

On publioit que ce Pays étoit défolé par les guerres des Rois de Champa. Il

y avoit peu d'efpérance que les tréfors, qu'il fe propofoit d'enlever, euffent

été refpedlés. Un Corfaire nommé Similau , ami des Portugais
,

que fa

qualité de Chinois n'avoit pas empêché d'exercer long-tems fes brigandages

fur fa propre Nation , & qui étoit venu jouir de fa fortune à Liampo , lui

raconta des merveilles d'une Ille nommée Calempîuy ^ où il l'aflura que dix-

fept Rois de la Chine étoient enfevelis dans des tombeaux d'or. 11 lui fit une

fi belle peinture des Idoles du même métal, & d'une infinité d'autres tréfors,

que les Monarques Chinois avoient raifemblés dans cette Ifle (a)
, que s'é-

tant offert à lui fervir de Pilote , il le détermina facilement à tenter une iî

grande avanture. En vain fes meilleurs amis lui en repréfentèrent le dan-

ger. La guerre qui occupoit les Chinois , lui parut un tems favorable. Si-

milau lui confeilla d'abandonner fes Jonques ,
qui étoient de trop haut bord

,

& trop découvertes pour réfifter aux courans du Golfe de Nanquin: d'ail-

leurs ce Corfaire ne vouloit, ni beaucoup de VaiiTeaux, ni beaucoup d'hom-

mes dans la crainte de fe rendre fufpeft , ou d'être reconnu fur des Riviè-

res très-fréquentées. Il lui fit prendre deux Panoures^ qui font une efpèce

de Galiotcs , mais un peu plus élevées. L'équipage fut borné à cinquante-

fix Portugais ,
quarante-huit Matelots, & quarante-deux Efclaves (/>).

Au premier vent que Similau jugea favorable, nous quittâmes le Port

de Liampo {c). Le refle du jour & la nuit fuivante furent employés à

fortir

(0) L'Auteur déclare qu'il paiïe légère- (») On fe pourvut aufll d'un Prêtre , pour

ment fur ces richefles, parcequ'ii craint que dire la Mefle, pag, 321.

fon récit ne paroiffe pas vraifcmblable, (c) Un Lundi i4,dc Mai 1542, pag. 322.

J8g. 32a

Mort de
Quiay Pan*

jan.

Faria forme
le deflt'ih

d'alk'r piller

les tombeaux
des Rois de
la Chine.

II prend
pour Pilote

un Corfaire.

Son départ'

pour l'ifle de
Caleuipluy^
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fortir des KIjs dV/n^/rwr; & nous entrâmes dans des Mers où les Portuffaiî
n'avoient point encore pénétré. Le vent continua de nous favorifcr iiif-

qu'à l'Anfe des Pêcheries de Nanquin. Là, nous traverfâmes un Golfe de
quarante lieues, & nous découvrîmes une haute montagne, qui Ce nomme
Nangafoy vers laquelle tirant uu Nord , nous avaiiçumcs encore pendant cin-

quante jours. Les marées qui étoient fort groiies, & le changement du
vent, obligèrent Similau d'entrer dans uïm: petite Rivière, dont les bords

étoient habités par des hommes forts blancs & de belle taille
, qui avoicnt

les yeux petits comme les Chinois , mais qui leur reflembloient peu par l'ha.

billement & le langage. Nous ne pûmes les engager dans aucune commu-
nication. Ils s'avan<;oient en grand nombre fur Te bord de la Rivière, d'où

ils fembloient nous menacer par d'affreux hurlemens. Le tems & la Mer
nous permettant de remettre a la voile, Similau , dont toutes les décifions

étoient rerpcftées, leva l'ancre aulTi-tôc, pour gouverner à l'Efl-Nord-Eli.

Nous ne perdîmes point la terre de vQe pendant fept jours. Enfuite, tra-

verfant un autre Golfe à l'Ell, nous entrâmes dans un Détroit large de dix

lieues, qui fe nomme Sileupaquin^ après lequel nous avançâmes encore l'ef*

pace de cinq jours, fans cefler de voir un grand nombre de Villes & de

Périls delà Bourgs. Ces parages nous préfcntoient aufli quantité de Vaiffeaux. Faria
route. commençant à cramdre d'être découvert , paroiflbit incertain s'il devoit

fuivre une fi dangereufe route. Similau, qui remarqua fon inquiétude, y^i

repréfenta qu'il n'avoit pas dû former un delîein de cette importance , fans

en avoir pcfé les dangers; qu'il les connoilToit lui-même, & que les plus

grands le menaçoient, lui qui étoit Chinois & Pilote: d'où nous devions

conclure qu'indépendamment de Ion inclination, il étoit forcé de nous être

fidèle; qu'à la vérité, nous pouvions prendre une route plus fûre, mais

beaucoup plus longue; qu'il nous en abandonnoit la décifion, & qu'au moin-

dre figne, il ne fcroit pas même difficulté de retourner à Liampo. Farialui

fût bon gré de cette franchife. Il l'cmbrarta plufieurs fois , & le faifanc ex-

pliquer l'ur cette route, qu'il nommoit la plus longue, il apprit de lui que

cent foixante lieues plus loin, vers le Nord, nous pourrions trouver une Ri-

vière affez large, qui fe nommoit Su?n hepadanOy fur laquelle il n'y avoit rien

à redouter ,
parcequ'elle étoit peu fréquentée ; mais que ce détour nous re-

tarderoit d'un mois entier. Nous délibérâmes fur cette ouverture. Faria

parut difpofé le premier à préférer les longueurs au péril, & Similau rc^ut

ordre de chercher la Rivière qu'il connoilToit au Nord.

Nous fortîmes du Golfe de Nanquin; & pendant cinq jours, nous ran-

geâmes une Côte aflez déferte. Le fixième jour, nous découvrîmes à l'Eft,

une montagne fort haute, dont Similau nous dit que le nom étoit Fanjm.

L'ayant abordée de fort près, nous entrâmes dans un beau Port, qui s'é-

tendant en forme de croilîant, peut contenir deux mille Vaifleaux à cou-

vert de toutes fortes d'orages. Faria defcendit au rivage, avec dix ou dou-

ze Soldats ; mais il ne trouva perfonne qui pût lui donner les moindres lu-

mières fur fa route. Son inquiétude renailfant avec fes doutes, il fit de

nouvelles queftions à Similau , fur une entreprife que nous commencions à

I.e corfaire traiter d'imprudente. „ Seigneur Capitaine , lui dit cet audacieux Corfai-

i«.s difliju'. re^ fi j'avois quelque chofe de plus précieux que ma tête, je vous l'en-

Raifonne-
mcnt du Cor-
faire.

Doutes de

Faiia.
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gagerois volontiers. Le voyage que je m'applaudis de vous avoir
entreprendre ell li certain pour moi, que je n auiois pas balance à \ ...

donner mes propres enfans, li vous aviez exige cette cauLion. Cepen-
ù-'nt je vous déclare encore que fi les difcours de vos gens font capables

j, de vous infpircr quelque défiance, je fuis prêt à fuivre vos ordres. Mais
„ après avoir formé un fi beau deflcm, feroii-i! digne de vous d'y renon-

„ ccr; & fi l'cfTet ne répondoit pas à mes pronielles, ma punition uçlb-

„ elle pas entre vos mains (d)f ".

Ce langage étoit fi propre à faire imprcHion fur Faria, que promettant

de s'abandonner à la conduite du Corfaire, il menaya de punir ceux qui le

troublcroient par leurs murmures. Nous nous remîmes en Mer. l'rei/e

jours d'une navigation allez paifible, pendant lefquels nous ne perdîmes
point la terre de vue, nous nrent arriver dans un Tort nomme B'ixipalcm^

a quarante-neuf degrés de hauteur. Ce climat nous parut un peu froid.

JVous y vinies des poifibns & des ferpens d'une fi étrange forme, que ce

fouvenir^ me caule encore de la frayeur. Similau, qui avoit déjà parcouru

tous ces lieux, nous fit des peintures incroyables de ce qu'il y avoit vCl &
de ce qu'il y avoit entendu pendant la nuit, fur-tout aux pleines Lunes de

Novembre, Décembre & Janvier, qui font le tems des grandes tempêtes;

& nous vérifiâmes, par nos propres yeux, une partie des merveilles qu'il

nous avoit racontées. Nous vîmes, dans cette Mer, des rayes auxquelles

nous donnâmes le nom de Peixes-mantas
, qui avoient plus de quatre braf-

fes de tour, & le muzcau d'un bœuf. Nous en vîmes d'autres qui reflcm-

bloient à de grands lézards ; moins groflcs & moins longues que les autres,

mais tachetées de verd & de noir, avec trois rangs d'épines fort pointues

fur le dos , de la grolfeur d'une flèche. Elles fe hérilfent quelquefois com-
me des porc-épis; ^ leur muzeau,qui efl: fort pointu , eft: armé d'ime forte

de crocs d'environ deux empans de longueur, que les Chinois nomment Pm-

chiJlfucoens , & qui refl'emblent aux défenfes d'un fanglier. D'autres poif-

fons ,
que nous appcrçdmes , ont le corps tout-à-fait noir & d'une prodi-

gieufe grandeur. Pendant deux nuits que nous palTâmes à l'ancre, nous

fûmes continuellement effrayés par la vQe des baleines • & des ferpens qui

fe préfentoient autour de nous , & par les henniflemens d'une infinité de

chevaux marins dont le rivage étoit couvert. Nous nommâmes ce lieu la

Rivière des ferpens. Quinze lieues plus loin , Similau nous fit entrer dans

une Baye, beaucoup plus belle & ,plus profonde, qui fe nomme Calidauco^

environnée de montagnes fort hautes , & d'épaiflfes forêts , au travers def-

(jucUes on voit defcendre quantité de ruifleaux , dans quatre grandes Riviè-

res qui entrent dans la Baye. Similau nous apprit que , fuivant les Hifloires

Chinoifes, deux de ces llivlères tirent leur fource d'un grand Lac, nom-
mé

AT R N n f i
Pin i' o.

(i) Pag. 325. Comme c'efl en partlcu-

lier fur ces harangues de l'Auteur qu'on a

fondé quelques doutes de fa bonnetoi , on

tn iaiOc ici quelques-unes, pour avoir oc-

cafion de remarquer qu'cUfs n'ont rien qui

XIl. Part.

biefle la vraifemblance. II n'ed pas néccf-

faire de fuppofer CjU'il en ait voulu rapporter

les* propres termes. C'en eft le fond, qu'il

peut avoir retrouvé facilement dans fa mé-
moire.

Bbb

Port Ai
nuxipakii).

PoîfTons

d'une forme
monflrueufe.

t-t.

Rivière des

ferpens.

Baye de
Calidauco &
fes Rivières.
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Fniia s'cn-

pn^c dans la

Rivière de

Pdatcbeiiam.

Montagnes
rempUes de
bêtes farou-

ches.

Pays des

Gigohos, &
tes belles

fourrurcj.

i\ina veut

mé Mofcombia^ & les deux autres, d'une Province qui fe nomme ^//wania,

où les montagnes font toujours couvertes de nège.

CéxoiT dans une de ces Rivières, que nous devions entrer. Elle fe

nomme Paatebenam. Il falloit drelFer nôtre route à l'Eft
,
pour retourner

vers le Port de Nanquin
,
que nous avions laiiré derrière nous à deux cens

foixante lieues ;
parceque dans cette diftance nous avions multiplié nôtre

hauteur fort au delà de l'Ifle que nous cherchions. Similau
, qui s'apperçut

de nôtre chagrin, nous fit fouvenir que ce détour nous avoit paru nécef-

faire à nôtre fureté. On lui demanda combien il employeroit de tems à re-

tourner jufqu'à l'Anfe de Nanquin par cette Rivière. Il répondit que nous

n'avions pas befoin de plus de quatorze ou quinze jours ; ik que cinq jours

après, il nous promettoit de nous faire aborder dans i'ille de Calempluy , où

nous trouverions enfin le prix de nos peines (e).

A l'entrée d'une nouvelle route
,
qui nous engageoit fort loin dans des

terres inconnues , Faria fit difpofer l'artillerie & tout ce qu'il jugea conve-

nable à nôtre défenfe (/). Enfiiite nous entrâmes dans l'embouchure de

la Rivière, avec le fecours des rames & des voiles. Le lendemain, nous

arrivâmes au pied d'une fort haute montagne, nommée Botinafau^ d'où

couloient plufieurs ruifleaux d'eau douce. Pendant fix jours, que nous em-

ployâmes a la côtoyer , nous eûmes le fpcftacle d'un grand nombre de bêtc«

farouches ,
qui ne paroifibient pas effrayées de nos cris. Cette montagne

n'a pas moins de quarante ou cinquante lieues de longueur: Elle eft iuivie

d'une autre, qui fe nomme Gangitamuj & qui ne nous parut pas moins lau-

vage. Tout ce Pays eft couvert de forêts û épaiflîes
,
que le Soleil n'y peut

communiquer fes rayons ni fa chaleur. Similau nous aifura néanmoins qu'il

étoit habité par des Peuples difformes , nommés Gigohos , qui ne fe nourrif-

foient que de leur chafTe , & du riz que les Marchands Chinois leur appor-

toient en échange pour leurs fourrures. Il ajouta qu'on tiroit d'eux chaque

année plus de deux cens mille peaux
,
pour lefquelles on payoit des droits

confidcrables aux douanes de PocaJJer & de Lantau, fans compter celles que

les Gigohos employent eux-mêmes à fe couvrir & à tapiffer leurs maifons.

Faria, qui ne perdoit pas une feule occafion de vérifier les récits de Simi-

lau, pour fe confirmer dans l'opinion qii'il avoit de fa bonne-foi, le prelfa

de lui faire voir quelques-uns de ces difformes Habitans, dont il exagtroir

la laideur. Cette propofition parut l'embarrafler. Cependant , après avuiv

voir unGigo- répondu à ceux qui traitoient fes difcours de fables, que fon inquiétude ne
^"^

venoit que du naturel farouche de ces Barbares; il promit à Faria de fatis'

faire fa curiofité , à condition qu'il ne delcendroit point à terre , comme i!

î?o.

(e) Pag. "29 & précédentes.

/) Il Ht taire un fermon
,
par Diego La-

), Prêtre de l'ICquipaj^e , pour exciter le
(.

tato
.

courage de les gens. On chanta fort dé-

votement le Sahe, devant une image de la

Sainte Vitrée; & tous les Soldats promirent

de faire le V^oyrige, dans la confiance qu'ils

ivoicni au Ciel & à leur Chef. L'Auteur

y

répète fouvent qu'ils étoient fort épouvn"-

tés : mais Vefperance du vol & la pieté eurti:'

la force de les foûtenir. „ Ils invoqiioii.i,t

„ les lamies aux yeux & du fond du creur ,

,, i'aflîltance de ce fouverain Seigneur,

„ qui eft aflis à la droite de (on Père ttci-

„ iiel", Pas- 330.
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y etoit fouvent porté jpar Ton courage. L'intérêt du Corfaire dtoit aufil vif

pour la confervation de Faria, que celui de Faria pour la fienne. Ils fe

croyoient néceflaires l'un à l'autre ; l'un pour éviter les mauvais traitemens

de l'Equipage, qui l'accufoit de nous avoir expofés à des dangers infurmon-

tables ; l'autre, pour Te conduire dans une entreprife incertaine, où toute

la confiance étoit dans fon guide.

Nous ne cédions pas d'avancer à voiles & à rames, entre des mon-
tagnes fort rudes & des arbres fort épais , Ibuvent étourdis par le bruit d'un

il grand nombre de loups, de renards, de fangliers, de cerfs & d'autres

animaux, que nous avions peine à nous entendre. Enfin, derrière une
pointe qui coupoit le cours de l'eau, nous vîmes paroître un jeune garçon,

qui chaflbit devant lu* fix ou fept vaches. On lui fit quelques fignes , aux-

quels il ne fit pas difficuice de s'arrêter. Nous nous approchâmes de la ri-

ve, en lui montrant une pièce de taffetas verd
,
par le confeil de Similau,

qui connoilToit le goût des Gigohos pour cette couleur. On lui demanda,
par d'autres fignes , s'il vouloit l'acheter. Il entendoit auffi peu le Chinois

que le Portugais. Faria lui fit donner quelques aunes de la même pièce ,&
fix petits vafes de porcelaine, dont il parut fi content, que fans marquer

d'inquiétude pour i^GS vaches , il prit aalîî-tôt ùl courfe vers îe bois. Un quart

d'heure après , il revint d'un air libre , portant fur fes épaules un cerf en

vie. Huit hommes & cinq femmes , dont il étoit accompagné , amenoient

trois vaches liées, & marchoient en danfant, au fon d'un tambour, fiir le-

?^uel ils frappoient cinq coups par intervalles. Leur habillement étoit dif-

érentes peaux, qui leur laiflbient les bras & les pieds nuds, avec cette

feule différence pour les femmes, qu'elles portoient, au milieu du bras, de

gros bracelets d étain , & qu'elles avoient les cheveux beaucoup plus longs

que les hommes. Ceux-ci étoient armés de gros bâtons , brtîlés par le

bout, & garnis, jufqu'au milieu , des mêmes peaux dont ils étoient cou-

verts. Ils avoient tous le vifage farouche , les lèvres grofll;s , le nez

plat, les narines larges, & la taille haute. Faria leur fit divers pré fens,

pour lefquels ils nous laiflerent leurs trois vaches & leur cerf. Nous quit-

tâmes la rive; mais ils nous fiiivirent pendant cinq jours fi.ir le bord de

l'eau (g).
Apres avoir fait environ quarante lieues dans ce Pays barbare, nous

poulTâmes nôtre navigation pendant feize jours, fans découvrir aucune au-

tre marque d'habitation que des feux , que nous appercevions quelquefois

pendant la nuit. Enfin , nous arrivâmes dans l'Anfe de Nanquin , moins

promptement à la vérité que Similau ne l'avoit promis , mais avec la mê-

me efpérance de nous voir dans peu de jours au terme de nos defirs. Il

fit comprendre , à tous les Portugais , la nécefllté de ne pas fe montrer aux

Chinois ,
qui n'avoient jamais vÛ d'Etrangers dans ces lieux. Nous fuivî-

- •

; ! , • : mes

(g) Il faut fuppofer, pour trouver quel-

que vraifemblance dans ce récit, que de la

Rivière de Paatebam, Similau fit pafler les

deux Bâtiniens dans quelque autre iUvicre,

ou dans quelqu'un des Canaux de communi-
cation , qui font en fort grand nombre à la

Chine. Voyez la Defcription de cet Empire
aux Tom. Vil. & VllI.

Bbb 2
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fente un fur

le rivajjL'.

Ame de
Nanquin.
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ITardieire

Î1VJ.X' laquelle

Siinilnii t'aie

palFi-r les

l'ortiigais.

Il entre dans
h Rivière.

Comment
il :e procure
di.s vivres.

Jmpniience

cic Faria.

Il veut tuer

fon Pilote,

qui prenJ le

parti de l'a-

bandonner.

mes un confeil dont nous fentîmes l'importance ; tandis qu'avec les Mate-
lots de fa Nation, il fe tenoit prêt à donner les explications qu'on pourroic
lui demander. Il propofa aullî de gouverner parle milieu de l'Anfe, plu-
tôt que de fuivre les Côtes , où nous découvrions un grand nombre de Lan-
tées. On fe conforma pendant fix jours à fes intentions. Le leptième

,

nous découvrîmes devant nous une grande Ville, nommée Sileupa,:ior,

dont nous devions traverfer le Havre pour entrer dans la Rivière. Simi'
lau, nous ayant recommandé plus que jamais de nous tenir couverts,

y
jetta l'ancre à deux heures après minuit. Vers la pointe du jour, il en for-

tit pailiblement , au travers d'un nombre infini de Vailîeaux
, qui nous Jaif-

fèrent pafTcr fans défiance ; & traverfant la Rivière , qui n'avoit plus que
fixou fept lieues de largeur, nous eûmes la vue d'une grande plaine, que
nous ne celfâmes point de côtoyer jufqu'au foir.

Cependant les vivres commençoient à nous manquer ; &Similau
, qui

paroiflbit quelquefois eff'rayé de fa propre hardielfe, ne juget>it point à pro-

pos d'aborder au hazard, pour renouveller nosprovilions. Nous» fûmes ré-

duits , pendant treize jours , à trois bouchées de riz cuit dans l'eau
, qui

nous étoient mefurées avec une extrême rigueur. L'élojgncment de nos

efpérances, qui paroilToient reculer de jour en jour, & le tourment de la

faim, nous auroient portés à quelque réfolution violente, fi nôtre fureur

n'eut été combattue par d'autres craintes. Le Corfaire, qui les reman^uo/r

dans nos yeux, nous fit débarquer, pendant les ténèbres, près de quelques

vieux édifices, qui fe nommoient Tanatmdely & nous confeilla de fondre

fur une mai fon qui lui parut éloignée des autres. Nous y trouvâmes beau-

coup de riz & de petites fèves , de grands pots pleins de miel , des oyes

falées, des oignons, des aulx & des cannes de fucre, dont nous fîmes une

abondante provifion. C'étoit le magafm d'un hôpital voifin, &ce religieux

dépôt n'étoit défendu que par la piété publique. Quelques Chinois nous

apprirent , dans la fuite, qu'il étoit deftiné à la fubfiilance des Pèlerins qui

vilitoient les tombeaux de leurs Rois: mais ce n'eft pas à ce titre que nous

rendîmes grâces au Ciel de nous y avoir conduits.

Un fecours, qu'il fembloit nous avoir ménagé dans fa bonté, rétablit

un peu le calme & fefpoir fur les deux Vaifleaux. JN^ous continuâmes en-

core d'avancer pendant fept jours. Quelle différence néanmoins entre le

terme queSimilau nous avoit fixé,& cette prolongation qui ne finifibit pas!

La patience de Faria n'avoit pas eu peu de force pour foutcnir la notre.

Mais il commençoit lui-même à fe défier de tant de longueurs & d'incerti-

tudes. Quoique fon courage l'eut difpofé à tous les événemens, il confef-

fà publiquement qu'il regrétoit d'avoir entrepris le Voyage. Son chagrin

croillant d'autant plus qu'il s'efforçoit de le cacher, un jour qu'il avoit de-

mandé au Corfaire dans quel lieu il croyoit être, il en reçut une réponferi

mal conçue, qu'il le foupçonna d'avoir perdu le jugement, ou d'ignorer

le cliemin dans lequel il nous avoit engagés. Cette idée le rendit furieux.

Il l'auroit tué, d'un poignard qu'il avoit toujours à fa ceinture, fi quelques

amis communs n'euflTent arrêté ion bras, en lui reprefentant que la mort de

ce malheureux afluroic nôtre ruine. Il modéra fa tolère j mais elle fut en-

core
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core affez vive pour le faire jurer fur fa barbe {h), que fi dans trois jours

le Corfaire ne levoit tous fcs doutes, il le poignarderoit de fa propre main.

Cette menace caufa tant de frayeur à Similau, que la nuit fuivante, tandis

qu'on s'étoit approché de la terre, il fe laiila couler du Vaifleau dans la Ri-

vière ; & fon adrclfc lui ayant fait éviter la vue des fentinelles , on ne s'ap-

perçut de fon évafion qu'en renouvellant la garde (i).

Un fi cruel événement mit Faria comme hors de lui-même. Il s'en fal-

lut peu que les deux fentinelles ne payaflent leur négligence de leur vie.

A l'inftant , il defcendit au rivage avec la plus grande partie des Portugais ;

& toute la nuit fut employée à chercher Similau. Mais il nous fut impoffi-

ble de découvrir fes traces: & nôtre embarras devint encore plus affreux,

lorfqu'ëtant retournés à bord , nous trouvâmes que de quarante-fix Mate-
lots Chinois , qui étoient fur les deux Vaifleaux , trente-quatre avoient pris

la fuite, pour fe dérober apparemment aux malheurs dont ils nous cro-

yoient menacés. Nous tombâmes dans un étonnement qui nous fit lever

les mains & les yeux au Ciel , fans avoir la force de prononcer un feul mot.

Cependant, comme il étoit queftion de délibérer fur une fituation fi terri-

ble, on tint confeil; mais avec une variété de fentimens, qui retarda long-

tems la conclulion. Enfin, nous réfolûnes, à la pluralité des voix , de ne
pas abandonner un deflein pour lequel nous avions déjà bravé tant de dan-

gers. Mais , confultant aulFi la prudence , nous penfâmes à nous faifir de
quelque Habitant du Pays , de qui nous puffions fçavoir ce qui nous reftoit

de chemin jufqu'à l'ifle de Calempluy. Si nos informations nous appre-

noient qu'il fût auflî facile de l'attaquer que Similau nous en avoit flattés ,

nous promîmes au Ciel d'achever nôtre entreprife: ou, fi les difficultés nous

paroiflbient invincibles , nous devions nous abandonner au fil de l'eau

,

qui ne pouvoit nous conduire qu'à la Mer, où fon cours la portoit na-

turellement.

L' A N c R E fut levée néanmoins avec beaucoup de crainte & de confu-

fion , & la diminution de nos Matelots ne nous permit pas d'avancer beau-

coup , le jour fuivant. Mais ayant mouillé le foir afiez près de la rive ,• on

découvrit, à la fin de la première garde, une Barque à l'ancre, au milieu

de la Rivière. Nous nous en approchâmes avec de jufl:es précautions, &
nous y prîmes cinq hommes ,

que nous trouvâmes endormis. Faria les in-

terrogea féparément ,
pour s'afllirer de ieur bonne-foi par la conformité de

leurs réponfes. Ils s'accordèrent à lui dire que le Pays où nous étions fe

nommoit Temquikm, & que l'ifle de Calempluy n'étoit éloignée que de dix

lieues. On leur fit d'autres queftions , auxquelles ils ne répondirent pas

moins fidèlement. Faria les retint prifonniers ,
pour le fervice des ra-

mes. Mais la fatisfaftion au il reçut de leurs éclairciflemens ne l'empê-

cha pas de regréter Similau, fans lequel il n'efpéioit plus de recueillir

tout le fruit qu'il s'étoit prorais d'une fi grande entreprife. Deux jours

après, nous doublâmes une pointe de terre, nonmiée Quinai Taraon, a-

. . près

(b) Serment fort en ufnge alors. Voyez celui de C^/îro , au premier Tome de ce

C » ) Pdg. 339 & précédentes.

Bbb 3

Recueil.

Utvntz
P I N T 0.

Embarras
de Fnria &
des Portugais.
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mens qu'ils

reçoivent.
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TlNTO.

Arrivée de

Taria dans

ride de Ca-

Icmpluy. Si-

tuation de
cette Ifle.

Faria en
fait le tour.

Ses obferva.

tiuiis.

Il dcfcend

dans riflc.

près laquelle nous découvrîmes enfin cette Ifle
, que nous cherchions de-

puis quatre-vingt trois jours , & qui nous avoit paru fuir fans cdie devant
nous (k). TM l; f;-3 ..>f •;_

C'est une belle plaine, fituée à deux lieues de cette pointe, au milieu

d'une Rivière. Nous jugeâmes qu'elle n'avoit pas plus d'une lieue de cir-

cuit. La joye que nous reflentîmes à cette vue, fût mêlée d une jufte

crainte, en conlidcrant à quels périls nous allions nous ei.pofer fins les

avoir reconnus. Vers trois heures de nuit, Faria fit jetter fancre alTcz

prés de 1 Hk. il y règnoit un profond filence. Cependant comme il n é-

toit pas vraiferablable qu'un lieu, tel que Similau nous l'avoit repréienté,

fût fans défenfe & fans garde, on réfolut d'attendre la lumière, pour en

faire le tour & pour juger des obftades. A la pointe du jour, nous nous

approchâmes fort près de la terre ; & commençant à tourner , nous obfer-

vàmes foigneufement tout ce qui fe préfentoit à nos yeux. L'Ifle étoit

environnée d'un mur de marbre, d'environ douze pieds de hauteur, dont

toutes les pierres étoient jointes avec tant d'art, qu'elles paroiflbient d'une

feule pièce. Il avoit douze autres pied* , depuis le fond de la Rivière juf-

qu'à fleur d'eau. Autour du fommet règnoit un gros cordon en faillie
,
qui

joint à l'épailleur du mur, formoit une galerie allez large. Elle étoit bor-

dée d'une baluftrade de laiton
,
qui de lîx en fix braffes fe joignoit à des

colonnes du même métal , fur chacune defquelles on voyok une figure de

femme, avec une boule à la main. Le dedans de la galerie offroit une

chaîne de monllres, ou de figures monflrueufes de fonte, qui fe tenant

par la main , fembloient former une danfe autour de l'Ide. Entre ce rang

d'idoles , s'élevoit un autre rang d'arcades , ouvrage fomptueux & compo-

fe de pièces de diverfes couleurs. Les ouvertures Jaiffant un paffage li-

bre à la vue; on découvroit, dans fintérieur de l'Ifle, un bois d'orangers,

au milieu duquel étoient bâtis trois cens foixante Hermitages, dédiés aux

Dieux de l'année. Un peu plus loin à l'Eft , fur une petite élévation,

la feule qui fût dans l'Kle , on voyoit plufieurs grands édifices féparés les

uns des autres , & fept façades de maifons aifez lemblables à celles de nos

Eglifes. Tous ces bâtimens , qui paroiflbient dores , avoient des tours fort

hautes, que nous prîmes pour autant de clochers. Ils étoient entourés de

deux grandes rues , dont les maifons avoient auflî beaucoup d'éclat. Un

fpe6racle fi magnifique nous fit prendre une haute idée de cet établiflemem

& des tréfors qui dévoient être renfermés dans un lieu dont les murs é-

toicnt fi riches (/).

Nous avions reconnu, avec le même foin, les avenues & les entrées.

Pendant une partie du jour, que nous avions donnée à ces obfervations,

il ne s'étoit préfenté perfonne dont la rencontre eût pu nous allarmer.

Nous commençâmes à nous perfuader ce que nous avions eu peine à croire,

fur le témoignage de Similau & de nos Prifonniers Chinois; c'ell-à-dire,

que l'Ifle n'étoit habitée que par des Bonzes, & qu'elle n'avoit pour défen-

fe que l'opinion établie de fa fainteté. Quoique l'après-midi fût allez avan-

ce, l'aria prit la réfolution de defcendre par une des huit avenues que nous

.
•

• -
. . avions

CO I*^S« 342 & précédentes. (/) Pag. 343 & 344.



AUX INDES ORIENTALES, Liv. TI. 83

avions obfervées ,
pour prendre langue dans les Hermitages , & régler nô-

tre conduite fur Çqs informations. Il Te fit accompagner de quarante Soldats,

de vingt Efclaves, & de quatre de nos Prifonniers Chinois. J'étois de cet-

te cfcorte. Nous entrâmes dans l'Ille, avec le même filence qui ne ceflbit

pas d'y régner ( m ) ; & traverfant le petit bois d'orangers , nous arrivants

à la porte du premier Hermitage. Il n'étoit qu'à deux portées de moufquet,

du lieu où nous étions defcendus. Faria marchcit le fabre à la main, N'ap-
percevant peribnne , il heurta deux ou trois fois pour fe faire ouvrir. On
lui répondit enfin „ que. celui qui frappoit à la porte dev^oit faire le tour

„ de l'édifice, & qu'il ttouveroit une autre entrée". Un des Chinois, que
nous avions amené pour nous fervir d'interprète, & de guide, après lui

avoir impofé des loix redoutables , fit auffi-tôt le tour de l'Hermitage , &
vint nous ouvrir la porte où il nous avoit laifles.

Faria, fans autre explication , entra brufquement, & nous ordonna de

le fuivre. Nous trouvâmes un vieillard qui paroiffoit âgé de plus de

cent ans , & que la goutte retenoit alfis. Il étoit vêtu d'une longue robbe

de damas violet. La vue de tant de gens armés lui caufa un tranfport de

frayeur
,

qui le fit tomber prefque fans connoiflance. Il remua quelque-

tcms les pieds & les mains , fans pouvoir prononcer un feul mot. Mais
ayant retrouvé J'ufage de Tes fens , & nous regardant d'un air plus tranquille,

il nous demanda qui îtous étions & ce que nous défirions de lui. L'Inter-

prète lui répondit , fuivant l'ordre de Faria
,
que nous étions des Marchands

étrangers ;
que naviguant dans une Jonque fort riche , pour nous rendre

au Port de Liampo, nous avions eu le malheur de faire naufrage; qu'un

miracle nous avoit fauves des flots , & que nôtre reconnoiflance
,
pour cet-

te faveur du Ciel , nous avoit fait promettre de venir en pèlerinage dans la

fainte Ilîe de Calempluy ; que nous y étions arrivés pour accomplir nôtre

vœu; que nôtre feule intention, en le troublant dans fa folitude, étoit de

lui demander particulièrement quelque aumône , comme un foulagement né-

celfaire à nôtre pauvreté ; & que nous nous engagions à lui rendre , dans

trois ans , le double de ce qu'il nous permettroit d'enlever («).

L'Hermite parut méditer un moment fur ce qu'il venoit d'entendre.

Enfuite regardant Faria, qu'il crut reconnoître pour nôtre Chef, il eut

l'audace de le traiter de voleur & de lui reprocher fa criminelle entreprife.

Ce ne fut pas néanmoins fans joindre, à fes injures, des prières & des ex-

hortations. Fariu loua fa piété, & feignit même d'entrer dans fes vues.

Mais après l'avoir fupplié de modérer fon refTentiment
,
parcequenous n'a-

vions pas d'autre rellburce dans nôtre milere , il n'en ordonna pas moins à

fes gens de viliter l'Hermitage & d'enlever tout ce qu'ils y trouveroient de

précieux (0). Nous parcourûmes toutes les parties de cette efpèce de

temple ,
qui étoit rempli de tombeaux , & nous en brifàmes un grand nom-

bre, où nous trouvâmes de l'argent mêlé parmi les os des morts. L'Her-

mite tomba deux fois évanoui, pendant que Faria s'efforjoit de le confoler.

. ,

: u: U' i-i :}-. ' ... Nous

(m) L'Auteur ajoute; avec le nom de

Jefus au cœur & dans la bouche, pa^. 345'

(n) Pag. 34(5 & 347. décentes aux l'otcugais

Mewdiz
P I N T 0.

Ce qu'il

trouve d-^n-

un Hcimica-

Il fait piller'

les tombeaux
Chiiioi'-,.

(0) L'Auteur prête ici au Bonze, un Inn-

gnge très -vertueux, & des ralikiics fcitin-

,
pog, ja8 ûi fuiv.
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qui fauve l'If-

le& les Tem-
ples.

Signal de»

lîonzcs pour
fc procurer

du fecours.

Courage de
Faria.

Nous portâmes à bord toutes les richefles que nous avions pu découvrir.

La nuit, qui s'approclioic , nous ôta la hardiefle de pcnûtrcr plus loin dans

un lieu que nous connoiirions peu : mais comme l'occafion feule nous avoic

déterminés à profiter fur le champ de ce qui s'étoit offert, nous emportâ-

mes refpérance de parvenir le lendemain à d'autres Iburces de richefles
(/;).

Faria ne quitta pas l'Hermite, fans l'avoir forcé de lui apprendre quels tu-

nerais nous avions à redouter dans ride. Son récit augmenta nôtre con-

fiance. Le nombre des folitaires
, qu'il nommoit Talagrepos , étoit de trois

cens foixante, dans les Hermitages , mais tous d'un âge fort avancé. Ils a-

voient quarante valets , nommés Menigrepos
,
pouf*leur fournir les fecours

néceifaires, ou pour les airifter dans leurs maladies. Le refle des édifices,

qui étoit éloigné d'un quart de lieue , n'étoit peuplé que de Bonzes , non-

feulement fans armes, mais fans barques pour fortir de l'Ifle, où toutes

leurs provifions leur étoient apportées des Villes voifines. Faria conçut

qu'en y retournant à la pointe du jour, après avoir fait une garde exafte

pendant la nuit, nous pouvions efpérer qu'il n'échaperoit rien à nos recher-

ches ; & que fix ou fept cens Moines Chinois
,
qui dévoient être à-peu-près

le nombre des Bonzes, n'entreprendroient pas de fe défendre contre des

Soldats armés.

Q u E L Q.U E témérité qu'il y eût dans ce deflein , peut-être n'auroit-il pas

manqué de vraifemblance , ii nous avions eu la précaution de nous défaire

de l'Hermite , ou de l'emmener fur nos Vaifleaux. Il pouvoit arriver que

les Menigrepos laiffaflent pafler cette nuit fans vifiter fon hermitage , &
nous lerions defcendus le lendemain avec l'avantage de furprendre tous les

autres Bonzes. Mais il ne tomba dans l'efprit, à perfonne, que nôtre pre-

mière expédition pût être ignorée jufqu'au jour fuivant, & chacun fe repo-

fa fur la facilité qu'on fe promettoit à réduire une troupe de Moines fans

courage & fans armes.

Faria donna fes ordres pour la nuit. Ils confifl:oient principalement

à veiller autour de l'Ifle, pour obferver toutes les Barques qui pouvoient

en approcher. Mais , vers minuit , nos Sentinelles découvrirent quantité

de feux fur les Temples & fur les murs. Nos Chinois furent les premiers

à nous avertir que c'étoit fans doute un fignal qui nous menaçoit. Faria

dormoit d'un profond fommeil. U ne fut pas plutôt éveillé, qu'au lieu de

fuivre le confeil des plus timides, qui le preflToient de faire voile aulTi-tôt,

il fe fit conduire à rames droit à l'Ifle. Un bruit effroyable de cloches

& de baffins confirma bien -tôt l'avis des Chinois. Cependant Faria ne

revint à bord que pour nous déclarer qu'il ne preiidroit pas la fuite, fans

. avoi^ approfondi lu caufe de ce mouvement. Il fe flattoit encore que les

feux & le bruit pouvoient venir de quelque fête , fuivant l'ufage commun

des Bonzes. Mais, avant que de rien entreprendre, il nous fit jurer fur

l'Evangile ,
que nous attendrions fon retour. Enfuite , repaffant dans l'ii-

le , avec quelques - uns de fes plus braves Soldats , il fuivit le fon d'une clo-

che , qui le conduifit dans un hermitage différent du premier. Là ,
deux

' ^
lier-

(/>) Pinto ne ait pas à quoi montoit le pillage des tombeaux.

^fb
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Hermltes ((?) , dont il fe faific & que Ces menaces forcèrent de parler, lui

apprirent que le vieillard , auquel nous avions fait grâce de la vie , avoit

trouvé la force de fe rendre aux grands édifices ; que fur le récit de ù iif-

grace, l'allarme s'étoit répandue parmi tous les Bonzes; que dans lu crain-

te du même fort, pour leurs Maifons & pour leurs Temples, ils avoient

pris le feul parti qui convenoit à leur profelfion, c'eft-à-dire, celui d'aver-

tir les cantons voifnis
,
par des feux & par le bruit des cloches ; & qu'ils ef-

péroient un prompt fecours du zèle & de la piété des Habitans. Les gens

de Faria profitèrent du tcms ,
pour enlever iiir l'Autel une Idole d'argent

,

qui avoit une couronne d'or fur la tête & une roue dans la main. Ils pri-

rent ^ufli trois chandeliers d'argent, avec leurs chaînes, qui étoicnt fort

grofles & fort longues. Faria, fe repentant trop tard du ménagement qu'il

avoit eu pour le premier Ilermite, emmena cei^ qui lui parloient, & les

fit eoibarquer avec lui (r). il mit aulïï-tôt à la voile, en s'arrachant la barbe,

& fe reprochant d'avoir perdu, par fon imprudence, une occafion qu'il def-

efpéroit de retrouver.

Son retour, jufqu'à la Mer, fut auffi prompt que le cours d'une Riviè-

re fort rapide , aidé du travail des rames & de la faveur du vent. Après

fept jours de navigation, il s'arrêta dans un Village, nommé Sufequerim, où

ne craignant plus que le bruic de fon entreprife eût pu le fuivre, il fe pour-

vut de vivres, qui recommençoient à lui manquer. Cependant il n'y paiTa

que deux heures ,
pendant lefquelles il prit aulfi quelques informations fur

;c4 route, qui fervirent à nous faire fortir de la Rivière par un Détroit nom-

mé Xalingau , beaucoup moins fréquenté que celui de Sileiipamor
, par lequel

nous y étions entrés. Là , nous fîmes cent quarante lieues
,
pendant neuf

jours; & rentrant enfuite dans fAnfe de Nanquin, qui n'avoit dans ce

lieu que dix ou douze lieues de largeur, nous nous laiflumes conduire,

pendant treize jours, par le vent d'Oueft, jufqu'à la vue des monts de Con-

xinacau (s).

Cette chaîne de montagnes ftériles , qui forme une perfpeftive ef-

frayante, l'ennui d'une fi longue route, la diminution de nos vivres, &
fur-tout le regret d'avoir manqué nos plus belles efpérances, jettérent dans

les deux bords, un air de trifteffe, qui fut comme le préfage de l'infortune

dont nous étions menacés. Il s'éleva tout d'un coup un de ces vents du Sud

,

que les Chinois nomment Typhons (t); avec une impétuofité fi furprenante,

que nous ne pûmes le regarder comme un événement naturel (v). Nos

Panoures étoient des Bâtimens de rames, bas de bord, foibles & prefque

fans Matelots. Un inftant rendit nôtre fituation fi trifle
, que defefpérant

de pouvoir nous fauver, nous nous laifiTâmes dériver vers la Côte, où le

M E N n p î

r i iN 1 o.

Retour tie

Faria vers la

Mer.

Son naufra-

ge.

COU-

(j) rag. 336. , . .

(r) Vécus en Religieux, avec de gros

chapelets ,
pag. 357-

(O A qutrante • un degrés quarante-cinq

minutes de hauteur.

(t) Les Chinois les nomment Tufams,

dont les Européens ont fait Typhons.

XIL Part.

(v) Cette réflexion qui paroit échaper à

l'Auteur, & quelques autres endroits de fon

récit , font aflez connoître , que malgré tou-

tes fes afFeétations de piété , il ne regardoit

pas le pillage des Temples de Galempluy

comme une aftion fort innocente.

Ccc
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courant de l'eau nous portoit. Notre imagination nous offroit plus de ref-

fourcc, en nous brifanc entre les rochers, qu'en nous laillant abîmer au mi»

lieu des Ilots. Mais ce projet defefpéré ne put nous réillfir. Le vent,

qui le changea bien -tôt en Nord-Ouell, éleva des vagues furieufes
, qui

nous rejettèrent malgré nous vers la haute Mer. Alors, nous commun^d.
es à foulager nos VailFeaux de tout ce qui pouvoit les appéfantir, lans é«mes

pargner nos cailles d'or & d'argent. Nos mats furent coupes , & nous nous

abandonnâmes à la fortune pendant le relie du jour. Vers minuit, nous en-

tendîmes, dans le VaiiTeau de Faria, les derniers cris de defefpoir. On y
répondit du nôtre par d'atFreux gémiflemens. Enfuite, n'entendant plus

d'autre bruit que celui des vents & des vagues, nous demeurâmes perfuadés

que notre généreun Chef& tous nos amis étoient cnlevelis dans l'abîme (i).

Cette idée nous jetta dans^ne il profonde conllernation
,
que pendant plus

d'une heure nous demeurâmes tous muets. Quelle nuit la douleur .& la

crainte nous firent palier 1 Une heure avant le jour, notre VallFeau s'ouvrit

par la contrequille, & le trouva bien-tôt li plein d'eau , que le courage nous

manqua pour travailler à la pompe. Enfin nous allâmes choquer contre la

fe fauve avec Côte; & déjà prd'que noyés comme nous l'étions, les vagues nous roule-
quatorze au-

^^^^^ jufqu'à la pointe d'un écueil
,
qui acheva de nous mettre en pièces. De

vingt-cinq Portugais que nous étions, quatorze fe fauvèrcnt. Le refte, a-

vec dix-huit Efclaves Chrétiens& fept Matelots Chinois, périt milérab emcm
à nos yeux (y).
Nous nous raflemblàmes fur le rivage, où pendant tout lejour &Ia nuit

fuivante, nous ne cellames point de pleurer nôtre infortune. Le Pays étoit

rude «Se montagneux. 11 y avoit peu d'apparence qu'il fût habité dans les

parties voifines. Cependant , le lendemain au matin , nous fimes fix ou

fept lieues au travers des rochers, dans la trille efpérance de rencontrer

quelque Habitant qui voulilt nous recevoir en qualité d'Efclaves , & qui

nous donnât à manger pour prix de nôtre Uberté. Mais après une marche

fi fatiguante, nous arrivâmes à l'entrée d'un immenfe marécage, au-delà

duquel nôtre vue ne pouvoit s'étendre, & dont le fond étoit fi humide,

1,'Auteur

très Portu
gais

Leur em-
barras & leur

luifère.

qu'il nous fut irnpoliible d'y entrer. 11 fallut retourner fur nos traces, par-

cequ'il ne fe préfentoit pas d'autre pallage. Nous nous retrouvâmes, le

jour fuivant, dans le lieu où nôtre Vailleau s'étoit perdu ; & découvrant,

fur le rivage, les corps que la Mer y avoit jettes, nous recommençâmes
nos plaintes & nos gemilîémens. Après avoir employé le troilième jour à

les enievelir dans le fable, fans autres inftrumens que nos mains, noùii prî-

mes nôtre chemin vers le Nord, par des précipices & des bois, que nuiis

avions une peine extrême à pénétrer. Cependant nous defcendVmes enfin

fur le bord d'une Rivière, que nous réfolûmes de traverfer à la nage. Mais

les trois premiers, qui tentèrent le paflage, furent emportés par la force

du

( ï ) L'Auteur ne s'explique pas plus clairement fur le fort de Faria ( i ).

(y) ^ié' 3*5- <St préeedcntcs.

O ) Il remarque cependant que le lendemain, à la pointe du jour, ils ite d^couviirettt plusd- VùITcaft

aaioiu U'<ui> ce qui acheva de Iciu taire ^eiiie courage, ^le ^ouvoit-il eo dire Uavanug^ r &. d. £,



AUX INDES ORIENT.ALES, Liv. II. 387

une marche

M E N n E JC

P I N T 0.

Ils trouvent

ciiu) liomiiu's

dans un bois.

du courant (z). Comme ils dtoient les plus vigoureux, nous deferpérâmes

d'un meilleur fort. Nous prîmes le parti de retourner à l'Eft, en fuivant

le bord de l'eau, fur lequel nous palBmcs une nuit fort obrcure, auflî tour-

mentés par la faim que par le froid & la pluye. Le lendemain, av.at le

jour, nous apperçûmes un grand feu, vers lequel nous nous remîmes ii mar-
cher: mais le perdant de vue, au lever du Soleil, nous continuârâjs juf-

qu'au foir de fuivre la Rivière. Le Pays commen^'oit à s'ouvrir. Notre
efpérance étoit de rencontrer quelque habitation fur la rive. D'ailleurs,

nous ne pouvions nous éloigner d'une route, où l'eau, qui ctuit exccl-

lente, fervoit du moins à foûtenir nos forces. Le foir, nous arrivâmes

dans un bois, où nous trouvâmes cinq hommes, qui travailloient à faire du
charbon (a).

Un long commerce , avec leur Nation, nous avoit rendu leur langue af-

fez familière. Nous nous approchâmes d'eux. Nous nous jettâmes à leurs

pieds, pour diminuer l'eflVoi qu'ils avoient p^ reflentir à la vue d'onze E-

trangers. Nous les priâmes au nom du Ciel, dont lapuiflance eft refpec-

tée de tous les Peuples du Monde , de nous adrefler dans quelque lieu où
nous puffions trouver du remède au plus preflant de nos maux. Ils nous

regardèrent d'un œil de pitié. „ Si vôtre unique mal étoit la faim , nous

„ dit l'un d'entr'eux , il nous feroit aifé d'y remédier; mais vous avez

„ tant de playes, que tous nos facs ne fuffiroient pas pour les couvrir ".

En effet les ronces , au travers defquelles nous avions marché dans les mon-
tagnes, nous avoient déchiré le vifage & les mains; & ces playes, que

l'excès de nôtre mifère nous empêchoit de fentir, étoient déjà tournées en

pourriture.

Les cinq Chinois nous offrirent un peu de riz & d'eau chaude, qui ne Ce qu'ils

pouvoit fuffire pour nous raflafier. Mais , en nous laiflant la liberté de paf- ont à foufFi ir

fer la nuit avec eux, ils nous confeillèrent de nous rendre dans un Hameau '^'^'^^ f'^""*

voifm , où nous trouverions unHôpital çiui fervoit à loger les pauvresVoya-
geurs. Nous prîmes aulfi-tôt le chemin qu'ils eurent l'humanité de nous

montrer. Il étoit une heure de nuit , lorfque nous frappâmes à la porte de

l'Hôpital. Quatre hommes , qui en avoient la direélion , nous reçurent a-

vec bonté. Mais s'étant réduits à nous donner le couvert , ils attendirent

le lendemain pour nous demander qui nous étions. Un de nous lui répon-

dit que nous étions des Marchands de Siam, à qui la fortune avoit fait per-

dra leur Vaifleau par un naufrage. Ils voulurent favoir où nous avions def-

fe.n d'aller. Nôtre intention , leur dîmes-nous , étoit de nous Tendre à

Nanquin , où nous efpérions de nous embarquer fur les premières Lantées

,

qui partiroient pour Canton. Ils nous demandèrent pourquoi nous préférions

Canton à d'autres Ports. Nous leur dîmes que c'étoit dans la confiance d'y

trouver des Marchands de nôtre Nation, à qui l'Empeveur permettoit d'y

exercer le Commerce. Soit prudence ou curiofité , ils continuèrent de nous

fai-

Lenteur des

Chinois qui

les defefpère.

(a) Trois hommes fort honorables, dit

Pinto, deux defquels étoient frères. Ils fe

nommoicnt Melchior &Gafpard /Urbofa. Le

nom dutroifième étoit François Borges Cay-

ciro. Ils étoient tous trois de Ponte lima ,

Ville de Portugal,

(a) Jbid.

Ccc 2



;S8 VOYAGES DE MENDEZ PINTO
M s N n I z

P 1 a T o.

Secours
qu'ils en re-

çuivenu

Ùi':

Ils appren-

nent à con-
noîtrc If ca-

raftêrt' des

Chinois.

»»

faire un grand nombre de queftions
, qui lâflcrent nôtre patience. La faim

nous prcflbit Ci vivement
, que malgré la commodité du lieu où nous avions

pafle la nuit, il nous avoit été impolïiblc de fermer les yeux. Nous leur

repréfcntames que c'étoit le plus prelfant de nos befoins , & que depuis fix

jours nous avions manqué de nourriture. „ 11 efl jufte, nous dirent- ils,

„ avec autant de douceur que de gravité , de vous accorder un fecoursque
vous demandez avec tant d'inllance Ck de larmes. Mais cette maifon é-

tant fort pauvre , c'efl: un obftacle qui ne nous permet pas de fatisfuire

pleinement à ce devoir ". [Alors, ils commencèrent à nous raconter

par quels accidens leur Hôpital s'étoit appauvri après avoir été fort riche.

Les plus affamés d'entre nous , ne pouvant réfiller à leur indignation , nous

propofèrent, en Portugais, de ne pas fouffrir plus long-tems qu'on fe fîc

un jeu de nôtre mifère , & d'employer l'avantage que nous avions par la fu-

périorité du nombre. Chrillophe Borralho, dont j'ai déjà loué h modéra-

tion naturelle , nous fit comprendre les fuites de cette violence ; mais in-

terrompant les Chinois, il les conjura d'abandonner un inrtant tout autre

foin
,
pour foulagcr la faim qui nous dévoroit. Une prière fi vive ne parut

pas les offenfer. Au contraire ils fe jettérent dans des excufes qui traînè-

rent encore en longueur, & qui aboutirent (i) ] à nous prier de fortir avec

eux pour folliciter la charité des Habitans. Le hameau étoic compofé de

quarante ou cinquante pauvres maifons difperfces , que nous fûmes obliges

de parcourir, pour tirer en aumône un demi fac de riz, un peu de farine,

des fèves, des oignons, quelques médians habits, & deux taels en argent.

Les Dire6leurs de rilôpital y en ajoutèrent deux autres. Nous leur deman-

dâmes la liberté de paiter quelques joui\, dans leur maifon. Ils nous répon-

dirent , qu'à l'exception des malades & des femmes enceintes , les pauvres

n'y demeuroicnt pas fi long-tems ; & qu'on ne pouvoit violer en nôtre la-

veur une loi établie par de favans & religieux perfonnages ; mais qu'à trois

lieues du Village de Catihorau , où nous étions, nous trouverions dans la gran-

de Ville de SUey-Jacau^ un Hôpital fort riche, où tous les pauvres étoient

reçus. Ils nous offrirent une lettre de recommandation
, que nous accep-

tâmes. Elle étoit conçue en des termes fi preflàns & fi tendres
, qu'en nous

plaignant de leurs loix & de leurs ufages, nous fûmes forcés de rendre julli-

ce à leurs intentions.

Nous arrivâmes le foir à Silcy-Jacau, où nous apprîmes à connoître en-

core mieux le caraélière des Chinois. On nous y reçut avec une charité

digne du Chriflianifme; mais il fallut eflliyer de longues & incommodes l'or-

malités , & proteiler que nôtre deflein étoit de quiter la Clune après nôtre

guérifon (c;.

(6) Il faut que Mr. Prevoft, donne ici Tout ce qui eft renfermé entre cc$ deux

l'ellbr à fon imagination, ou quel'exemplai- crochets ne s'y trouve pas. R. d. E.

te qu'il a fuivi foit plus ample que le nôtre. (c) Pag. 367 & précédentes.

,. . . <'S>> .

J.
IV.
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Difgraces de rintOy à h Chine C (hin la Tuitaiie.

DIx-HUiT jours, que nous pafTâmes dans le repos & l'abondance, ré-

tablirent parfaitement nôtre fanté.
^
Nous partîmes , dans l'intencion

réelle de nous rendre à Nanquin , dont noiis étions éloignés de cent quaran-

te lieues, & de ne us y embarquer pour Liampo ou pour Canton. Le foir

du même jour, nous arrivâmes à la vde d'un Bourg nommé Suzoangamt y où
la fatigue nous força de nous afleoir fur le bord d'une fontaine. Quelques

Habitans qui venoient y puifer de l'eau , furpris de remarquer dans nos vi-

fages une figure qui ne reiiembloit point à celles du Pays, s'en retournoient

avec des marques de frayeur ou d'admiration qui attirèrent bien -tôt autour

de nous une partie des Habitans. Après nous avoir regardés long-tems,

fans ofer s'approcher , ils nous firent demander ce qui nous amenoit dans

leur Pays. Nous nous donnâmes , comme nous l'avions déjà fait , pour des

Marchands Siamois, qui fe renvoient à Nanquin. Cette réponfe leur parut

fi peu fufpeéle, qu'il nous laiflerent la liberté de nous repofer; mais ils a-

voient eu le tems de faire avertir un de leurs Prêtres, qui fbrtant du Bourg,

vêtu d'une longue robbe de damas rouge, vint à nous jufqu'à la fontaine,

avec une poignée d'épis de bled dans la main. Il nous ordonna de mettre

les mains fur les épis. Nous le fatisfîmes volontiers , dans la vCie de nous

concilier fon affeftion & celle des Habitans. „ Par ce ferment , nous dit-

il , que vous faites en ma préfence fur ces deux fubftances d'eau & de

pain que le Ciel a formées pour la confervation de tout ce qui exifle au

Monde , il faut que vous me confefliez s'il efl: vrai que vous foyiez des

Marchands étrangers qui vont à Nanquin. A cette condition nous vous

accorderons la liberté de pafTer la nuit dans ce lieu, conformément à la

charité que nous devons aux pauvres. Au contraire, fi vous n'êtes pas
„' tels que vous l'avez dit

, je vous commande de la part du Ciel de vous

éloigner fur le champ, fous peine d'être mordus Ck dévorés par les dents

du ferpent qui fait fa demeure au fond de l'abîme enfumé (a) '\ Nous
confirmâmes nôtre récit fans balancer. Aulfi-tôt, fe tournant vers le Peu-

ple qui l'accompagnoit , il déclara qu'on pouvoit nous traiter avec indul-

gence, & qu'il en accordoit la permillîon. Nous fûmes conduits dans le

Village, & logés fous le portail du Temple, où nous reçûmes en abondan-

ce tout ce qui écoit néceflairc à nos befoins.

Ces exemples d'humanité nous raflurèrent beaucoup fur les dangers d'une

lonffue route. Nous quittâmes Suzoanganu ,
pour nous rendre à Ch'iangnlay,

qui' n'en elT: qu'à deux lieues. Alais nous eûmes bientôt l'occallon de nous

défier du jugement favorable que nous avions porté des Chinois. En ap-

prochant du lieu où nous comptions depaflerla nuit, nous nous repoia-

mes

»>

5>

J>

J)

î>

)

M E N n r i«

1' 1 M X Ok

Rouie qu':!i

prennent

pour fc ren-

dre 1 Nan-
quin.

Serment
qu'on exige

d'eux pour les

recevoir dans

un Bourg.

Ils font mal-
traités à

Cliiangulay.

(a) Pag. 373. On rapptJtte ce dircours fémblhnce , lorrqu'll ne les fait pas plu»

dans les termes de l'Auteur, pour faire ob- longs,

fciver encore «lu'il ne s'écarte pas de la vrai- -^ ..
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Faveur?
qu'ils reçoi-

vent d'un

Seigneur Chi'

nois.

me» fous un arbre , où nôtre malheur nous fit trouver trois hommes qui
giirdoicnt un grand nombre de vaches, & qui ne virent pas onze Etran
gjrs , fans être allarmés pour leur troupeau. Ils fc mirent à poiiiïcr des

cris, qui firent fortir tous les Habitans, armés de bâtons & de nicnos.

Dans leurs premiers tranfports , nous lûmes bielles de plulleurs coups; à
cette chaleur n'ayant fait qu'augmenter à nuire \ûe, parmi des furieux qui

ne reconnoifFoient point les traits du Pays fur nôtre vifage, ils nous lié-

rcnt les m:iins denier^ le dos, & nous menèrent prilbnniers dans le lU)arg.

Nous faillîmes d'y être aflbmmés. On nous plongea dans une citerne d'eau

pourrie, qui ctoit remplie de fangfues. Nous y étions jufqu'à la ceintu-

re ; &. pendant deux jours , nous y demeurâmes fans aucune forte d'ali-

mens. Enfin, le Ciel amena, de Suzoanganu , un Habitant qui nous y a-

voit vus. Il apprit nôtre difgrace. Il fit honte à nos ennemis de nous

avoir pris pour des voleurs ; & fur fon témoignage on nous délivra de

nôtre prifon, tout fanglans de la morfure des fangfues. Nous partîmes fort

irrités, fans vouloir entendre les excufes par lefquelles on s'eiforjadenuui

conlbler. " ' ' "'

L E lendemain , après avoir pafle la nuit fur un peu de fumier , nous dé-

couvrîmes du haut d'une colline, dans une grande plaine remplie d'arbres,

une fort belle maifon, qui nous parut environnée de plufieurs tours, èc

furmontée d'un grand nombre de girouettes dorées. Nous nous en appro-

châmes avec une forte de refpcél. Bien-tôt, nous vîmes arriver à cheval,

un jeune homme de feize ou dix-fept ans, accompagné de quatre valets

de pied, qui portoie.nt des oifeaux de proye fur le poing, & qui condui-

foient une meute de chiens. Il s'arrêta , pour nous demander qui nous c-

tiens. Nous fatisfimes fa curiofité par le récit de nôtre naufrage. Il pa-

rut fenfible à nos infortunes; & nous recommandant d'attendre Tes ordres

dans la première cour du Château, il entra dans la féconde. Là-delTus,

une vieille femme , en robbe fort longue , avec un chapelet pendu au cou

,

vint nous avertir que le fils du Seigneur nous faifoit appeller. Nous paf-

fâmes dans la féconde cour, qui étoit environnée d'un beau periflyle. Le

frontifpice étoit une grande arcade, ornée de riches gravures, au milieu

defquelles s'offroit un écuflbn d'armes , fufpendu par une chaîne d'argent.

On nous fit monter un efcalier fort large, qui nous conduifit dans une

grande falle , où nos premiers regards tombèrent fur une femme d'en-

viron cinquante ans , qui étoit aliife fur un riche tapis. Elle avoir à

fes côtés deux fort belles filles , à: fous fes yeux un vénérable Vieil-

lard , couché fur un petit lit, ^u'una des deux filles rafraîchiflbit d'un é-

ventail. Près de lui, étoit le jeune Gentilhomme qui nous avoit fait ap-

peller; & plus loin, fur un autre tapis, neuf jeunes filles, vêtues de da-

mas blanc & cramoifi, qui s'occupoient d'un travail convenable à leur fe-

xe. Nous nous mîmes à genoux devant le Vieillard
, pour lui expofer nô-

tre litiiation. Il ordonna que nous fufîîons bien traités ; & prenant occa-

fion de nos difgraces pour inftruire fon fils , il lui fit un difcours fort tou-

chant fur les mileres humaines , Se fur le bonheur qu'il avoit d'en être

à couvert par fa naiffance & fa fortune. Enfuite , nous ayant fait don-

ner trois pièces de toile de lin & quatre taels en argent, il nous pro-

po-



AUX INDES ORIENTALES, liv. U. 591

M r. N n ri t
1'

lM

.

R
fur

cmnrqiies

livrrfcs

partiis Je

cct'c Rela-

tion . qu'on

pofa (Je piilîcr la nuit dans fa maifon, parccquc le joilr ttoit trop avance
pour nous remettre en chemin.^ Nous acceptdrr.es les ofîrcs, avec autant
d'admiration que de reeonnoilîance pour une gcnerolité dont les exemples
font rares en Europe.

A p H È s d'autres expériences de l'humanité des Chinois , IWutour fuit

entendre que la douceur qu'il y a pour des milerubles à trouver du leeours

dans la charité d'autrui, joint à l'ignorance des chemins, & fur -tout à la

crainte de palier dans les grandes Villes, où les Loix ne font pas favora-

bles aux Etrangers, lui fit prendre de longs détours avec fcs Compagnons, fupi)riuic

& les fit voyager , dit-il , de Pays en Pays. Mais n'ayant pu éviter une
Ville nommée l'aypol^ ils y furent apperçus par un de ces Intendans de Juf-

tice que la Cour envoyé quelquefois dans les Provinces , & failis, par fon

ordre, comme des vagabonds qui pouvoient troubler la tranquillité publi-

que. Il étoit arrivé , dans ce Canton, quelques délbrdres dont ils lurent

acculés. Leur fort fut d'être entermes dans une étroite prifon, où pen-
dant vingt-fix jours, ils éprouvèrent les plus rigoureux tourmens. Cepen-
dant, comme le droit des Sentences capitales n'appartient point aux Tri-

bunaux inférieurs , ils furent conduits par différens degrés, jufqu'à la Ville

Impériale, & condamnés enfin, fuivant les ulages du Pays , à iervir l'Etat

en qualité d'ElcIavcs, pendant J'efpace d'un an. Cette févérité Ait tou-

jours accompagnée d'un mélange de douceur. Lorfqu'ils avoient été dé-

chirés à coups de fouet, dans leur prifon, on les faifoit pafler dans des

chambres plus commodes , où diverles perfonnes aflbciées pour les exerci-

ces de charité , venoient panfer leurs blellures , & ne leur refufoient au-

cune forte de foulagement. Mais les chàtimens n'en étoient pas moins re-

commencés après leur guérifon; & d'onze qu'ils étoient encore, deux mou-
rurent dans cotte alternative de carelfes & de tourmens.

L'Auteur, toujours ardent pour s'inllruire, étoit confolé de fes pei-

nes par l'occafion 'qu'il avoit de connoitre le Pays en pailant par les Vil-

les; fur-tout lorfqu ayant trouvé plus de faveur à Nanquin, il le vit moins

oblervé de fes Gardes & beaucoup moins mal-traité. 11 fcroit inutile de le

fuivre dans toutes fes obfervations (/>), qui ne feroient que remettre de-

vant les yeux du Le6lcur, une partie de ce qu'il a iû dans les Relations pré-

cédentes. Mais rien ne me dilpenle d'en détacher ce qui efl: propre à Pin-

te, & ce qui peut avoir ici le mérite de h nouveauté.

Les autres Voyageurs , ayant eu rarement la liberté de s'arrêter àNan-

quin , fe font moins étendus fur la Defcripiion de cette grande Ville, que

fur celle de Pequin , ou la plupart ont fait leur principale rélidence. Pinto

s'y

Obfervn-

tions de Pin-

to fur Nan-
quin.

(&) L'ttuile que j'ni dû faire des ufageg

& des loix de la Ciiinc, pourtn donntrune

longue defcription dans le feptièine&le hui*

tié.n Tome ik- ce Recueil, me met en état

d'alïïirer avic Figucro fon apologide, qu'il

s'accorde avec nos Voyageurs les plus eOi-

mes. J'ai reconnu deux principales raifoms,

qui ont fcrvi long tenis à le détréditcr : i°,

11 cil le prectticr «lui ait public avec ijutl-

que détail les merveilles de l'Empire Chi-

nois; & jufqu'à-ce qu'elles ayent été confir-

mées par le témoignage des Miflîonnaires,

auxquels on- n'a pu rehifer la confiance qu'ils

méritent, fes récits ont paru peu vraifcm-

blables. 2". Il s'ert attaché particulièrement

à ce qui femble le pluséloig'é de nos idées,

apparemment parce qu'il en avoit été plus

frappé %ue des cbol'cs communes.
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s'y procura des lumières qui ne fe trouvent que dans fa Relation. „ Nan-
„ qiiiti, dit-il, e(lfitiié((r) fur la Rivière de Batampina

, qui fignifie /'7m

„ ilepoi{]on. Cette Rivière, fuivant le témoignage des Ilabitans, que j'ai

vérifié depuis par mes yeux, vient d'un Lac de Tartarie , nommé Fam-

Jîir^ à neuf lieues de la Ville de Lançame^ où le Kham des Tartares tient

ordinairement fli Cour. De ce même Lac
, qui a vingt - huit lieues de

long & douze de large , prennent leur fource les plus grandes Rivières

que j'ayc vues. La première , ell celle de Batampina
, qui travor-

funt la Chine pendant trois cens foixante lieues, fe jette dans la Mlt
par l'Anfe de Nanquin (rf). La féconde , nommée Lechuney poufle im-

pctueufement fes eaux le long des montagnes de Pancruum^ qui féparcnc

la Cochinchine & l'Etat de Catabenan , borné par le Royaume de Cham-

pa (e). La troifième fe nomme Tauquiday^ c'eft-à-dire. Mère des eaux. El-

le a ion cours au Nord-Oucll , & traverfanc le Royaume de Nacataas
,

elle va fe décharger dans le Sornau (/) par l'embouchure de Guy , cent

trente lieues au-deffous de Patane. La quatrième, nommée Batobafoy,

defcend de la Province de Sanfim, qui fut fubmergée en 1556, & le

rend dans la Mer par l'embouchure de Cofmim , au Royaume de Pegu.

La cinquième , dont le nom efl: Leyfacotay^ traverfe les terres du côté

de l'EIl, jufqu'à l'Archipel de Chinchipou, qui touche à la Mofcovif,

& le rend dans l'Océan Septentrional.

„ NANQ.UIN efl: fur une élévation, qui commande les plaines dont il

efl: environné. Son climat efl: un peu froid, mais fort fain. Il n'a pas

moins de huit lieues de circuit; c'efl: - à - dire , environ trois de large fur

une de long. Les maifons y font de deux étages , & la plupart de bois.

Mais celles des Mandarins font de terre & de pierre de taille, environ,

nées de murs & de fofles , avec des ponts ae pierre & de riches arca-

des ; ce qui leur donne une apparence fort majefl;ueufe. Celles des Sei-

gneurs du premier ordre ,
qui ont gouverné des Royaumes & des Tro-

vinces , ont des tours fort hautes , de fix ou fept étages.

„ Plusieurs Chinois nous aflurèrent que fuivant les dénombremens
publics, Nanquin contenoit huit cens mille feux, vingt-quatre mille mai-

fons de Mandarins; foixante-deux grands marchés; cent trente bouche-

ries, chacune de quatre -vingt boutiques, & huit mille rues, dont fix

cens font d'une grandeur & d'une beauté difliinguées, & la plupart bor-

dées de baluflirades de laiton. On y comptoit deux mille trois cens Pa-

godes , dont mille étoient autant de fomptueux Monafl:ères , ornés de

tours fort hautes ,
qui contenoicnt un fi grand nombre de grofles clo-

^ ches de fonte
,
que nous ne les entendions pas fonner fans effroi ; trcn-

„ te

(f ) A trente -neuf degrés quarante minu-

tes (i), fuivant l'Auteur, quoique nos Géo-
graphes la mettent à trente-neuf degrt's qua-

rante -fix minutes.

(i) A trente- fix degrés.

{e) A feize degrés.

(/) Nom que les Portugais donnent à plu-

( I ) finto dit 4) minutes. H. d, E,

I)

)j

})

>>

>)

j»

fieurs Royaumes nui compofoient autrefois

la Monarchie de Siam. Remarquez que tou-

tes ces Rivière!, portent d'autres noms dans

d'autres Voyageurs , & que cette difTc^rcn-

ce vient de celle des langues Tartare &
Chinoife.
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„ te prifons grandes & fortes; dix mille Manufaétures de foye; un magni-

fique hôtel de Charité pour les pauvres , avec des édifices particuliers

pour les Avocats & les Procureurs qui font chargés de leur défenfe. A
î'eîUrcc des principales rues, on trouve des arcades & de grandes por-

tes, qui fe ferment chaque nuit pour la fureté publique. Il y a peu de
ri'.es qui n'offrent de belles fontaines d'une excellente eau. La Ville efl

environnée d'une forte muraille de pierre de taille, & l'on y compte cent
trente portes. Elle efl défendue d'ailleurs par douze Citadelles

, qui ne
rclTembient pas mal aux nôtres , & par quantité de tours & de boule-

vards , mais fans une feule pièce d'artillerie. Nanquin rapporte chaque
jour, à l'Empereur, deux raille taels d'argent, qui montent à la fomme de
trois mille ducats ".

De Nanquin, les neuf Portugais furent conduits en quatre jours dans

une Ville alfcz confidérable
,
que l'Auteur nomme Pocaffei-y où leur Oih-

cier ,
pour épargner les fraix de leur nourriture, les prelfa de chercher leur

fubfidance dans la Ville. Ils furent menés dans un Temple , dont la De-
fcription a toujours palfé pour fabulei^fe dans le récit de Pinto, quoiqu'elle

n'ait rien de plus furprenant que celles qu'on a lues dans les Relations des

Milfionnaircs. Il avoit été bâti dans une maifon, où l'Impératrice mère

étoit morte en mettant au Monde un Prince qui ne lui avoic pas furvécu.

Elle avoit fouliaité , en expirant, d'être enfevelie dans la même chambre

où elle perdoit le jour ; & les Chinois avoient donné l'efTor à leur imagina-

tion pour fon apotheofe (g).
A

>»

i>

»

»

»

»>

(g) Comme c'efl la feule defcription de

ce genre à laquelle on ait delTtin de s'arrê-

ter , on croie devoir la donner dans le llyle

du Tradufteur, pour n'y rien affoiblir.

„ On avoit dédié ce Temple à l'invoca-

„ tion de Taubinaret, qui ell une dos prin-

„ cipales Seftes des Puyens de la Chine.

„ Tous les Bâtimens , eni'embletous lesjar-

„ dins & Parterres qui en dépendent, &
„ tous les Logis qui fe ferment à la clef,

„ font fufpendus en l'air fur trois cens foi-

„ xante piliers, chacun delquels eil d'une

„ pierre entière, prefque de la groQeurd'un

„ muid, & de vingt- fept pieds de hau-

„ teur. Ces trois cens foixante piliers font

,i appelles des noms des trois cens foixante

„' jours de l'année Chinoife, «Se en chacun

„ d'eux il fefiit une fête particulière, avec

„ quantité d'îiamônes & de facrificos fan-

„ glans, le tout accompagné de mufique,

„ de danfes & d'autres fétcs. Or au princi-

„ pal pilier, qui porte le nom de l'Idole,

„ elle eft enchafTée elle-même fort riche-

„ ment, d.ins une challe. au devant de la-

„ quelle eft toujours allumée une lampe

„ d'argent. Encre les piliers, fe voycnt

„ huit fort belles rues, enclofes, de part

XII. Van. D

& d'autre, de grilles de laiton, avec des

portes pour le palFage des Pèlerins & des

autres qui viennent continuellement à cet-

te fête pour y gagner une manière de Ju-
bilé. La chambre d'enhaut , où efl le

tombeau de l'Impératrice , eft faite en fa-

çon de Chapelle, toute ronde; &, de-

puis le haut jufqu'en bas, garnie d'argent,

de plus grand coût en ia façon qu'en la

matière même; ce qui paroiffoit aifément

par la diverfité des ouvrages. Au milieu

fe voyoit une manière de Tribunal, fait

en rond, comme la chambre, de la hau-

teur de quinze degrés, clos tout à l'en-

tour defix grilles d'argent, avec les pom-
mes dorées. Au plus haut, étoit une grof-

fe boule, fur laquelle il y avoit un lion

d'argent, qui foûtenoit fur fa tête une
chafte de fin or, de trois palmes en quar-

ré, où l'on difnit qu'étoient les olfcmens

de cette Reine, que ces aveugles & igno-

rans revéroient comme une grande reli-

que. Au-deflbus de ce Tribunal, en la

même portion, étoient quatre barres d'ar-

gent qui traverfoient la chambre, oîipen-

doient quarante-trois lampes de môme mé-

tal, en mémoire des quarante -trois ans

d d » <l"^

M F W D R Z
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MENr.EZ A Xinï'igaUy Ville confidérable , où les Portugais arrivèrent le jour fui-
PiNTo. vant, ils virent des ponts -levis iulpendus en l'air par de groirej ciiaines

de

que cette Impératrice avoit vécu ; & fept

lampes d'or , en mémoire de fept enfans

mâles qu'on difoit qu'elle avoit eus. Da-
vantngc , à l'entrée de cette Chapelle, vis-

à-vis une croifée qui la fermoit , fe vo
yuient huit autres barres d'argent ,oùpcn-
duient e core un fort grand nombie de

lampes d argent, fort grandes & riches,

qui avoient étéotFertes par les femmes des

plus j;rands Seigneurs de l'Empire . qui a-

voienc alfillc a la mort de la Keine. Hors
les portes de tout le Temple, qui eflaulC

grand que l'Eglife des Jacobins de l.is-

„ bonne, étoit, en fix rangs de baluftres

qui le fcrmoient tout à l'entour , un
grand nombre de llacues de Geans , de

la hauteur de quinze pieds , taus de

bronze, tous bien proportionnés. Si. te-

nant en main des halleoardes &. des maf-

fucs, quelques-unes des haches fur l'épau-

le i toutes lefquelles llaïues rcpréientuient

enTenible quelque chofe de grand & de

majeflueuTC. i'armi ce nombre de llatues

,

qui fe montoit à douze cens, il y avoit

vingt-quatre ferpens, aulfi de bronze, &
fort grands ; au-delFus de chacun delquels

étoit affife une femme, avec une épéeala

Ji main , & une couronne d'argent fur la tê-

te. On donnoit à ces vingt - quatre fem-

mes le titre de Reines, pour plus grand

honneur de leurs defcendansf parccqu'el-

les b'étoient facrifiées, lors de la mort de

cette impératrice, afin que leurs âmes fer-

viiTent la tienne en l'autre vie; chofe que

leur famille tenolt â grand honneur. Au
dehors de ces rangs de Geans, il y vn

avoit un autre qui les enfermoit, & qui

confilloit en plufieurs arcs de trioinphe

tous dorés , où étoient pendues plulîcurs

cloches d'argent .avec des chaînes de mê-

me métal , lefqm ies fonnant fans ccflTe

,

par le mouvement qu'elles recevoient de

l'air, faifi<ient un fi grand bruit qu'on ne

pouvoir s'entendre parler. Au dehors^ de

ces arcades, il y avoit encore, en même
proportion , lieux rangs de grilles de laiton

qui enfermcient tout ce grand ouvrage,

où fe voyoient, en certains endroits, des co

loiiines de nifiine niét:jli &, au delTus, des

lions rampans, montés fur des houles, lef-

quels font les armes de la Chine. Aux
coins des carrefours, il y avoit quatre

monlhes de bronze, d'une hauteur fi

étrange , li démefurée , & d'une tiguxe fi

„ difforme, qu'il n'eft pas poflible de fe l'i.

„ magincr. Un de ces munUres, qui ell à

„ main droite, à l'entrée du carrefour, (jue

„ les Chinois appellent le Serpent glouton

„ de la creuje maifon de la Jumve, à. {\u\

,

„ fuivant leurs hiltuiies, elt tenu pour ùitt

„ Lucifer , s'y voie tous la tij;urc d'un

,, ferpent de hauteur exceffive ,avecdescuu-

„ ieuvrcs fort diffoimes 6^ monllrueufes ,qui

lui Ibrtent de l'eRomac , toutes couverts
d'écaillés vertes &. noires , où fevoyent en-

core force épines qui ont plus d'un empan

de longueur. Chacune de ces couleuvres

avoit une femme au travers de la gueule,

avec les cheveux pendans en arrière,

comme grandement effray>Je. Le monlire

portoit aiifli, dans fa gueule, qui etuic

fort démeuirOe, un lézard, qui lui fortoit

de plus de trente pie.is de longueur , &.de

„ la grofleur d'un tonneau, avec les narnus

„ & les mâchoires (i pleines de l'ang
, que

„ tout le relie du corps en étoit nuifi enfin-

,, glanté. Entre fes pattes, ce lézard eniraî-

„ noit un grand éléphant . qui fembloit être

,, fi opprelFé, que les boyaux lui fortoient

,, hors de la gueule i & tuut ceci étoit fait

„ avec tant de proportion & de naturel,

„ qu'il n'y avoir perionne qui ne treinbiàrde

„ voir une rigure fi ditt'orine. Le replis de

„ fa queue , qui pouvoit être de plus de vingt

„ bralfes. étoit entortillé à un autre fembla.

„ ble monftre. qui éto;t le fécond des qua-

„ tre Geans du carrefour, de plus de ont

„ pieds de hauteur. Outre qu'il efl foit

„ laid, il avoit fes deux mains dans fa guiu-

,, le, qui la lui faifoient de la largeur dune

„ grande porte , avec une rangée de dents

,, horribles, & une langue de deux braiils.

„ Quant aux deux autres mondres, l'une'

„ toit une figure de femme, nommée des

„ Chinois, Nadelgau, de dix-fept brafilf de

,, hauteur, & lix degroflTeur. Celui-ci a\ oit,

„ au-uiiiieu de fa ceinture, un vifage fi.t

„ en proportion de fon corps & de deux

„ braltes, qui par les narines vômili'uit de

„ gros tourbillons de fumée, & par Irgueu-

„ le quantité de feu, non artificiel . niais vc-

„ ritable, parce qu'au haut de la tête on lai-

foit un feu continuel , qui venoit a lortir

par la gueule de cette face effroyable qu'if

avoit au-milieu de lu ceinture. Le qua-

tiièine monlire étoit un hoinnie accroupi,

qui foiiffloit .T toutes forces, avec des joues

fi grandes &. fi cnllées, qu'on les aurnie

„ prifcs
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de fer (h). Deux jours après, dans une autre Ville, nommca yimquileu

y

ils admirèrent un tombeau de pierre, entouré de grilles de fer
,

peintes de
vcrd & de rouge ; & par-deflus , un clocher de porcelaine très-fine , dref-

fc fur quatre colomnes. Au ibmmet, on voyoit fept globes, dont deux
étoient de fer foiidu ; & fur un côté de ce beau monument , on lifoit en
lettres d'or cette infcription Chinoife: „ Ci-gît Tvannocem Mudeliar, oncle

„ du Roi de Malaca, qui eut le malheur de fortir du Monde avant que de

„ s'être vangé d'Alfonfe à'Albuquerqiie y Lion des voleurs de la Mer". Les
portugais furpris de reconnoître le nom d'un de leurs plus grands hommes

,

s'informèrent du fond de cet événement. On leur apprit qu'il y avoit en-

viron quarante ans, qu'un Ambafladeur du Roi de Malaca étant venu de-

mander du fecours à l'Empereur de la Chine contre des Etrangers qui é-

toient arrivés par Mer ^ de l'extrémité du Monde , & qui lui avoient enle-

vé les Etats , la mort l'avoit furpris dans le cours de fa négociation , &
qu'emportant le regret de n'avoir pu fatisfaire fa vengeance, il avoit em-
ployé tout ce qu'il polfedoit pour lailVcr un témoignage de fon defefpoir à

la pofhénté (f)

Dans une Ville nommée Sempltay , oîi les neuf Portugais eurent la li-

bertti de demander l'aumône, enchaînés comme ils étoient; une femme qui

s'arrêta pour les regarder, entre un grand nombre de Speélateurs. parut

fort touchée du récit de leur infortune. Elle leur fit quelques libéralités

,

,, en leur recommandant de ne plus entreprendre de fi longs Voyages,

„ puifque le Ciel a rendu nôtre vie li courte ". Enfuite les ayant tirés à

récart , elle déboutonna une de fes manches , & leur fit voir fur fon bras

gauche l'empreinte d'une croix. „ Quelqu'un de vous, leur dit-elle, con*

„ noit-il ce îignei?" Les Portugais liéchirent le genou avec beaucoup de
refpeft, & lui répondirent, les larmes aux yeux, que c'étoit le figne fa-

cré de leur falut. Alors, levant les mains de joye & d'admiration, elle

prononça les premiers mots de l'Oraifon Dominicale en langue Portugaife.

Elle n'en favoit pas davantage; mais s'étant fait confirmer en Chinois qu'ils

étoient Chrétiens; „ Venez, s'écria-t'elle, Chrétiens du bout du Monde,

„ avec celle qui efl: vôtre fœur en Jefus - Chrifl; . & qui appartient peut-

„ être par le fang à quelqu'un de vous
,
puifque vous êtes tous Portugais".

Elle voulut nous mener à fa maiibn. Mais nos Gardes s'y étant oppofés,

parceque la moitié des aumônes étoit pour eux , elle fut obligée d'en ache-

ter la permillion de fOllicier, qui confentit, pour une fomme d'argent , à

nous laiflcr chez elle pendant cinq jours qu'il fe propofoit de paflêr dans

cette Ville.

LÀ,

leurs Auteurs, on n'y trouvera pas d'autre

ditïérence que celle de l'iinagination de Pin-

te ,
qui lui fait peindre les mêmes objets a-

vec plus de chaleur & de force.

{b} Voyez ci-delTus les Relations desMif-

fionnaires. On fupprime ici tout ce qui n'en

feroit qu'une répétition,

Ci) Pag. 413.

Ddd 2

„ prifes pour une voile de navire. Ce monf-

„ trc étoic aufli d'une hauteur déuiffurte,

,, & d'un vifagc fialFtcux & fi diflbrme,qMe

„ ceux qui le rcgarJoicnt en pouvoicnt à

„ peint lupportcr la vik".

Si l'on compare ce récit à diverfes peintu-

res fur lefquelies on a palTé fans défiance,

par le rcfpeét qu'on a cru devoir au nom de

M r N n E ?5

P I N T O.

Rencontre
d'une Chré-

tienne à Stn>
pitay.
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tions de l'Au-

teur fur l'ori-
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pire Chinois
& de la ijran
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LÀ , nous ayant traités avec beaucoup d'affeftion, elle nous montra im

Oratoire, dont les ornemens étoient une croix de bois doré, quelques chan-
deliers, & une lampe d'argent. Elle nous dit que Ton nom ecuit Incz de
Leyria, & que Ton père avoit accompagné Tome l'ircz (/t), qui étoit veiui
de Lisbonne à la Chine, avec la qualité d'Ambailiideur du Roi de Portugal.
Quelques mouvemens fulpedls, que les Portugais avoient fait fur la Cote*
ayant fait prendre Pirez pour un Efpion, il avoit été traité avec beaucoup
de rigueur. Cinq de fes gens avoient fouifcrt une cruelle quellion, qui leur

avoit fait perdre la vie dans les tourmens. Il ne relloit de cette malheureufe
AmbalTade qu'un feul Portugais, nommé f^afco Calvo^ qui s'étoit établi dans
une autre Ville de la Chine. De Leyria, Ton père, ayant été banni à Scmpi-
tay, s'y étoit marié avec une Chinoife qui lui avoit donné quelque bien, &
dont il avoit fait une Chrétienne. Dans l'efpace de vingt -fept ans, pen-

dant lefquels ils avoient mené enfemble une vie tranquille, ils avoient con-

verti à la Foi quantité de Payens, dont le nombre montoit encore à plus de

trois cens , qui s'aflembloient le Dimanche dans fa maifon
, pour y faire

leurs prières & baifer la croix.

Elle ajouta quefon père lui avoit laifle par écrit plufieurs Oraifons en

Portugais, que les Chinois lui avoient dérobées ; & que de l'Oraifon Do-
minicale , il n'écoit relié dans fa mémoire que les cinq ou fix mots qu'elle

avoit prononcés. Chrifbophe Borralho le fit un devoir d'écrire les princi-

fiales prières du Chrillianifme , & d'y joindre les Commandemens de Dieu.

1 en forma un petit Livre, pour I ufage de cette Eglife; & pendant le

fejour que les Portugais firent à Scmpitay, tous les Chrétiens de la Ville

s'airemblèrent fept fois chez Inez de Leyria, pour y recevoir leurs inftriic-

tions. Ils leur firent une aumône confidérable, à laquelle Inez joignit d'au-

tres prélens ; îk ce fecours
,
que la Providence leiu: avoit ménage , fervic

dans la Ibite à les garantir d'un grand nombre de maux (/).

D E Scmpitay , ils defcendii-ent à Lequinpau , Ville célèbre par une mine

d'argent qui n'en cil qu'à cinq lieues (w), où plus de mille hommes font

employés continuellement. Le lendemain, ils arrivèrent par la Rivière

entre deux petites Villes , nommées Pacano & b^acaii
, qui occupent les

deux rives. Ici l'Auteur eut occalîon de s'informer de l'origine ik de

la fondation de l'Empire Chinois, qu'il rapporte fidèlement, dit -il, fur

le témoignage de la première des quatre -vingt Chroniques de la Chi-

ne(n).
L'Au-

{k) 'Voyez rHifloire de Pirez, au pre-

mier Tome de ce Recueil. C'cll ce rapport

qui rend le récit de Pinto trrsintéreffant.

(/) Pag. ^?.o & précédentes.

(m) La montagne où étoit cette mine, fe

nommoit Tuxenguim. R. d. E.

(m) 11 raconte l'hilloirc d'une Princefie

nommée Nanca^ qui fortit par diverfes avan-

tures , avec trois Princes (es enfans, fix

cens trente - neuf ans après le déluge, d'un

Pays qu'il nomme Guantipocau, fitué, dit-il,

autant qu'on en peut juger, par la hnuteur

du climat , qui elt foixnnte-deux degrés du

Nord, derrière nôtre Allemagne, l.c fils

aîné de cette PrincelFe fonda Pequtn. Elle

jetta elle - môme les fondemen;; deNanquiii,

& lui donna ton nom. Mais fans entrepren-

dre de fuivre Pinto dans (bs recherches

hifloriques, on croit devoir rnpporter ti'a-

près iui l'origine de la jurande muraille qui

divife la Chine & la Tartarie, telle qu tl

prétend l'avoir tirée du cinquième Livre d'un
^ Ou
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L'A u T E u R continue de raconter ce qui frappa fu curiofité jufqu'à Pékin.

Autant qu'on croit devoir d'admiration à Ion rtcii, parccqu'il ctuile en ef-

: fct

Ouvrage Chinois, qui traite de la fituation

de tous les lieux remarquables de l'Iimpire.

On laifle au Ltftcur le loin de comparer

cet article avec l'opinion de." Miffionnaires

fur le incnie raonuuient. A'oyez ci -devant les

Tomes Vil ^ yill.

„ On lit dans ce cinquième Livre, qu'un

„ Einpereuï, nommé Crifiiagol Dicotay , qui

,

„ fuivant la lupputation de l'Auteur èi la

„ manière de compter du Pays , règnoit en

„ l'année du Seigneur cinq cens vingt-huit,

„ eut une guerre avec IcTartare pour quel-

„ que difForenii Cur l'état de Xenximpau ,
qui

„ le borne au Royaume de Laubos , & le

„ défit dans une bataille. Le i'artare raf-

„ feinbla de nouvelles forces, par le moyen

„ d'une ligue & de diverles alliances , &
„ s'en vint fondre, huit ans après, lur la

„ Chine, où il prit trente-deux Villes con-

fidérable- , dont la principale fut celle de

Panquilor. Alors la crainte porta l'Empe-

reur Chinois à conclure un Traité , par

lequel il fe défifta des droits conteltés, &
paya deux mille Ficos à l'Ennemi, pour

la paye des Etrangers qui compofoient

une partie de fon Armée. La paix con-

tinua cinquante-deux ans, dont l'Empe-

reur qui règnoit alors à la Chine lut pro-

fiter pour la fureté de fes Etats. 11 ré-

folut de faire une barrière, en forme de

muraille, qui pût fervir de frontière aux

deux Empires. Ses Etats généraux , aux-

quels il déclara fon delfein , lui donnè-

rent dix mille picos d'argent, qui valent

à nôtre compte, quinze millions d'or, à

raifon de quinze cens ducats chaque pico;

joint qu'outre cela ils lui entretenoient

deux cens cinquante raille hommes pour

y travailler, dont il y en avoit trente

mille députés comme Oificiers , & les au-

tres tous gens de fervice. Après qu'on

eut donc rais ordre à tout ce qui étoit

néceffaire pour un fi prodigieux chef-

d'œuvre, on commença d'y mettre la

main ; fi bien qu'au rapport de l'Hilloi-

re , en vingt-ftpt ans on acheva , d'un

bout \ l'autre, toute ce..e grande murail-

le, laquelle, s'il en faut croire cette mê-

me Chronique, a de longueur feptante

jaos , c'elt-à-dire, trois cens quinze

lieues , à raifon de quatre lieues & demi

j»

>»

»
>>

»
>»

»

„ par Jao. En quoi ce qu'il y eut d'émer-

„ vei lable, &qui femble excéder lacruyan-

„ ce des hommes, fut, que fept cens cin-

„ quance mille hommes travaillèrent fans

,, celle à ce grand ouvrage, dont le Peu-

„ pic, comme j'ai déjà dit, fournit la troi-

„ lième partie , les Prêtres & les Illes J'Ai-

,, nan un fécond tiers, & l'Empereur, af-

„ filté des Princes & des Seigneurs du Ro-

„ yaume, tout le relie. J'ai vu quelquefois

„ & mefuré cette muraille
, qui a fix brallls

„ de hauteur, & quarante palmes de lar-

„ geur dans le plus épais. Elle a , par le

„ bas, un talon en forme de terre -plain,

,, bâti à chaux 6t à fable, & enduit par le

„ dehors d'une manière de bitume; ce qui

,, le rend fi fort que nuls canons ne pour-

„ roient le démolir. Au lieu de tours &
„ de boulevards, elle a des guérites de
,, deux écjges , flanquées fur des arcbou-

„ tans de charpenterie, d'un certain bois

„ noir qu'ils appellent CaMjtf^, c'eft-à-dire,

„ Bois de fer, parcequ'il ell extrêmement
,, fort; joint que chaque Etançon gIï de !a

„ grolleur d'une pipe, & très -haut, telle-

„ ment que ces guérites font beaucoup

„ plus fortes qu'elles ne feroient de pierre

„ & de chaux. Or cette muraille, qu'ils

„ appellent Cbaufacam, c'ell-à-dire , forte

„ réfijiance , s'étend en hauteur égale juf-

„ qu'à des montagnes qu'elle va joindre,

„ qui, pour fervir elles-mêmes de murail-

,, le, font efcarpées à pointe de pic; ce qui

„ rend toute cette grande machine plur for-

„ te que la muraille môme. Il ell à remar-

„ quer que dans toute cette longueur de

„ trois cens quinze lieues , il n'y a pas da-

„ vantage que cinq entrées , par où pat^

„ fent les Rivières de Tartarie formées des

„ impétueux torrens qui defcendent de ces

„ montagnes, & qui faifant plus de cinq

„ cens lieues dans le Pays, fe vont rendre

,, dans les Mers de la Chine & de la Co-
„ chinchine. Or en toutes ces avenues »

„ l'Empereur de h Chine tient une garni-

„ fon , & celui de Tartarie une autre ( i ) ;

,, en chacune defquelles le Chinois entre-

„ tient fept mille hommes, & leur donne

,, une grande paye, dont il y a fix mille

„ hommes de cheval, & les autres font

„ gens de pied. La plupart de ces hom-
„ mes

M E N n E z

P 1 N T O.

Obierva-

tion fur le ré-

cit de Pinto.

( I ^ U faut faite attention que le iccit de Pitito a pikadc la Canquête dtt Taitaiet»
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Il cft mené
à Quanfy, en
qu:iiité d'Ef-

clavc.

i* I N T O.

pofition il fe faire croire , s'ils avoicnt écrit les premiers, ou fi leur pro-

f elîlon n'avoic beaucoup fervi à leur attirer de la confiance. Il fait une
Dcfcription de Pékin ,

qui ne peut fembler incroyable qu'à ceux qui n'ont

pas lu celle des plus célèbres Jéfuites. 11 relève la charité des Chinois

,

avec des traits , dans lefquels on remarque fans cefle qu'il l'avoit éprouvée.

Ce qu'il dit de leurs Villes Ibttantes, des formalités de leur Juftice, delà

magnificence de leurs Monumens publics , de la grandeur de leur Capitale

& du nombre de Tes Habitans , de la diverlité des Tribunaux de Juftice à
des Seèles de Religion , de l'ordre admirable qui règne dans cette variété

,

de la Majefté de l'Empereur & de la fagefle du Gouvernement, ne diffè-

re du récit des Millionnaires , que par de légères circonftances qui ne chan-

gent rien à la conformité du fond, & qui ne méritent pas même d'être

relevées.

Il avoit paflTé deux mois & demi à Pékin, lorfqu'un Samedi, 13 de

Janvier 1544, en vertu d'une Sentence du Tribunal fuprême, il fut con-

duit , avec fes Compagnons , dans la Ville de Ouanfy , pour y fervir pen-

dant le tems auquel ils ctoient condamnés. 11 paroit qu'après avoir été

jullifiés des principales accufations, le feul crime qui leur attiroit ce chaii-

ment, étoit d'ivoir pénétré dans l'intérieur de l'Empire fans une permif-

fion de la Cour. En arrivant àQuanfy, un Prince Tartare, qui faifoit fa

refidcnce dans cette Ville, founaita qu'ils lui fuflent préfentés; & leur

ayant fait divcrfes queftions , il les mit au nombre de quatre-vingt Halle-

bardiers que l'Empereur lui accordoit pour fa garde. C'étoit une faveur

du Ciel ;
parceque cet office n'étoit pas pénible, & qu'outre la douceur de

leur condition , ils étoient furs de la liberté à l'expiration du terme. Mais

tandis qu'ils attendoient paifiblement une meilleure fortune, & qu'ils vi-

voient entr'eux avec une intelligence fraternelle, l'Enfer, que l'Auteur

aecufe toujours de fes difgraces , comme il fait honneur au Ciel de toutes

fes profpérités, leur fit trouver dans eux-mêmes la fource d'une infinité de

nouveaux malheurs. Deux des neuf 1 rtugais prirent querelle fur l'cxtrac-

Qiierelle tion des Madurcyras & des Fonfecas, deux illultres Maifons de Portugal,
entre les neuf auxquelles ils étoient fort éloignés d'appartenir : & fans autre intérêt que
Portugais.

^^jjj^ ^^ j^ difpute , ils s'échauffèrent li vivement fur la prééminence de ces

deux noms, qu'après î'être emportés à quelques injures, l'un donna un

foufflet à l'autre, qui lui répondit d'un coup de fabre dont il lui abbatit

la

mes de guerre font étrangers , comme
Mogols, Pancrus , Cliampas, Coraçones,

Gizares de Perfe éi autres Nations difFé-

rentcs, qui touchent à cet Empire, & que

cette grandeur de leurs gages porte à fer-

vir les Chinois , qui ,
pour en dire le vrai

,

font peu courageux, pour n'être paa ac-

coutumc^s à la guerre ; joint qu'ifs n'onc

pas beaucoup d'artnes ni d'artillerie. En
toute cette longueur de muraille, il y a

trois cens vingt Compagnies , chacune

de cinq cens foldats^ ce qui fait en tout

cent foixante mille hommes, fans y com-

prendre les Officiers". Pag. 437 6f F^'
cédetucs.
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Ropioches
injurieux

Çirilsellu-

ycnt.

Leurpuni-
liun.

]a moitié de la joue. Le bleifé prit une hallebarde , avec laquelle il perça

]c bras de fon adverfaire. Les autres, prenant parti fuivant leur afFeélion,

dans un li ridicule démêlé, en vinrent aux mains à leur tour; & de neuf,
fcpt furent dangereufenvjnt blclfés. Ce combat ne manqua point d'attirer

un grand nombre de Spjélatcurs, entre lefqucls le Prince Tartare accou»
rut lui-même. Il fit faifir tous les Portugais; & leur ayant fait donner fur

le champ trente coups de fouet, qui furent plus fanglans que toutes leurs

bleifures, il ordonna qu'ils i'ulTent enfermés dans un cachot fouterrain, où
ils demeureront chargés de chaînes, l'efpace de quarante-fix jours. Rien
ne leur fut plus fenfible que les reproches qu'on leur fit elTuyer. On leur

répétoit continuellement, „ qu'ils étoient fans crainte & fans connoif-

fance du Ciel
; pires que des bétes féroces ; & fans doute d'un Pays &

d'une Naiion barbares
,
puifqu'avcc un même langage & les mêmes ufa-

ges, ils avoient été capables de fe bleflcr & de s'entre-tuer fans raifon:

qu'ils méritoient d'être bannis du commerce des hommes, comme les

plus dangereux ferpens; & qu'ils dévoient s'attendre d'être confinés

dans les mines de Chabaquai, de Sumbor ou de Lamau^ lieux faits pour

des monflres de leur efpèce, & dans lefquels ils auroient le plaifir

d'heurler avec les animaux, qui n'étoient pas plus farouches & plus vils

„ qu'eux".
Ils parurent enfuite devant un Tribunal fort majeftueux, qui leur fit

donner encore trente coups de fouet , mais qui les renvoya dans une pri-

fon plus douce , où ils paflerent deux mois entiers. Enfin , dans une Fête

publique, où l'ufage du Pays efl de faire beaucoup d'aumônes pour les

Morts , le Prince fe fouvint d'eux avec quelques fentimens de pitié. Il

leur fit grâce de la vie, en faveur de leur milére & de leur quahté d'E-

trangers ; mais ce ne fut que pour être conduits dans une forge de fer , &
pour y être employés aux ouvrages les plus pénibles. Ils y paflerent fix

mois , nuds & prefque fans nourriture. Une maladie dont ils furent tous

attaqués , & dont on craignit la contagion , leur fit obtenir la liberté de

fortir pour fe faire traiter , & celle de mendier les nécefljtés de la vie juf-

Îiu'à leur guérifon. Dans cette extrémité, ils promirent entr'eux
, par un Ordre qu'il»

erment folemnel , de vivre en bonne intelligence, & de reconnoître pour mettent en-

leur Chef un des neuf, qui fcroit choifi chaque mois par les huit autres,
*'^"^'

avec le pouvoir de régler leur conduite. Cet ordre le foûtint conftam-

ment , & fervit beaucoup à foulager leur mifère. Ce choix étant tombé

fur Chriftophe Borralho, fa prudence lui fit difbibuer les offices qui fe rap-

portoient au bien commun. Deux furent chargés de mendier dans la Vil-

le. Deux autres d'aller à l'eau ; & d'apprêter les alimens. Le relie de-

voit s'employer à couper du bois dans une foret voiline , non-feulement

pour l'ufage domeilique, mais pour tirer quelque profit de ce qu'on pour-

roit vendre.

PiNTo, qui éroit de ce dernier nombre, rcvenoit un jour du lieu du

travail avec Ion fardeau fur le dos. Il rencontra un vieillard, vêtu d'une

robe de damas noir, doublée d'une fourrure blanche. Cet air de propreté

lui parut lulped, dans un homme fans fuite, '^ dans un c'aemin détourné;

fur-tout lorfque llncoimu fe retirant un peu à l'écart , l'eut appelle d ua figne

d»

Rcncontr*
qui effraytf

PlUlOi



400 VOYAGES DE MENDEZ PINTO
M E N n E z

Il trouve

Vafco Calvo.

Comment
Vafco Calvo
traite les neuf
Portugiis.

de main. Il le prit pour un voleur, qui n'étoit pas funs quelques aflbciés de
la même profelîion, & qui vouloit lui oter fa charge de bois. Dans cette

idée, il prit le parti de jettcr Ton fardeau à terre; & tenant en main le bâ-

ton fur lequel il s'appu)oit, il marcha lentement vers le vieillard, qui fe

mit alors à marcher lui-même pour l'attirer à fa fuite. Pinto, furpris de
ce fpeàlacle, fe confirma dans l'opinion que c'etoit quelque voleur, «Se prit

le parti de retourner fur fes traces
,
p(;ur gagner promptement le grand che-

min qui conduilbit à la Ville. Mais cet homme, jugeant de fon intention

fe mit aufli-tôt à crier. Pinto tourna la tête , & remarqua que s'étant jette

à genoux , il lui montroit de loin une petite croix d'argent, avec des gciles

Ibihnis, par lefquels il fembloit implorer fa pitié.

Alors ne balançant point à le joindre, quoiqu'il continuât de le prendre

pour un Chinois, il fut extrêmement furpris de lui entendre dire, avec au-

tant de larmes que de fanglots
, „ Bénie loit la miféricorde du Ciel , qui m'a

fait la grâce, après un fi long exil, de voir un Chrétien, un homme qui

fait profelîion de la Loi de mon Dieu crucifié. Je te conjure, lui répon-

dit Pinto dans fa première furprife , au nom de nôtre Seigneur Jefus-

Chrifl, de me dire promptement qui tu es. Mon frère, répliqua lau-

tre, je fuis un pauvre Chrétien, Portugais de Nation, & je me nomme
'Vafco Calvo y frer»-- de Diego Calvo, qui fut autrefois Capitaine du Nac/-

re de Dom Nuno Manuel. Je fiiis natif à'Akochete ; tombé ici dans l'ef-

clavage, il y a vingt-fept ans, avec Tome luirez
^ qui avoit été envoyé

dans ce Pays pour Ambafiadeur, & qui périt miférablement par l'impru-

dence d'un Capitaine Portugais (o) ".

Pinto reconnoifiant alors le même Vafco Calvo, dont Inez de Leyria

lui avoit raconté l'infortune à Sempitay, l'embraffa comme un frère,' &
verfa long-tems des larmes avec lui. Ils fe racontèrent mutuellement leurs

malheurs. Tout le refte du jour fut employé à ce récit. Vers le foir,

ayant repris le chemin de la Ville, Calvo montra fa demeure à Pinto (/)},

& le prefla de lui amener fur le champ tous fes Compagnons. Il fe hâta

de leur porter une fi douce nouvelle; & les ayant trouvés dans le miferable

logement qu'ils occupoicnt, ils fe rendirent enfemble dans une maifon fort

commode, où ils furent reçus avec des tianlports de joye. Vafco, qui

connoiffoit leur mifère, avoit déjà fait couvrir une table. Il commença

par leur préfenter fa femme, & quatre enfans qu'il avoit d'elle. Enfuitc

ils paffèrenc à table une partie de la nuit. Cette Dame, qui étoit Chinoi-

fe, mais Chrétienne, quoique la crainte lui fît déguifer fa Religion aux yeux

du Public, leur ouvrit, après le fouper,un Oratoire fecret, qui contenait un

petit autel, avec une croix d'argent, une lampe & deux chandeliers. Là,

s'étant mis à genoux avec fes quatre enfans , elle prononça qtielques prières

fort touchantes en langue Portugaife. Toute l'aflemblée y joignit les Tien-

nes, avec la même ferveur; & l'Auteur peint cette tendre fcène, cumme

le plus grand bonheur qu'il eut goûté depuis long- tems (g).
La

»»

ï>

»
1)

>»

(o) Pag. 551 & pr(*cédent€S.

(/j L'Auteur n'explique pas comment
Calvo l'avoit reconnu pour un Portugais,

(î) Pag- 554 & précédentes.
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La générofitc de Calvo, qui jouïflbit d'une fortune honnête, fit trouver
aux neuf Portugais, beaucoup moins de rigueur dans leur efclavage. ils é-

to'ent, à Quanfy, depuis plus de huit mois, „ lorfqu'un Mercredi, troiliè-

„ me jour de JuUlet 1544, "" P^" ^P^^^ mnuiit, il le répandit dans la Vil-

,, le un bruit & des mouvcmc-ns i\ terribles, qu'on auroit crû le Monde au

„ dernier moment de fa ruine ".

Les Portugais, n'ofant prendre confiance à perfonne, fe rendirent

chez Vafco Calvo, pour lui demander la caufe de ce tumulte; mais ils ne
le trouvèrent pas plus tranquille que les autres Habitans. Il leur apprit, la

larme à l'œil
, qu'on étoit informé

,
par des voyes certaines

,
que le Kham de

Tartarie venoit fondre fur Pékin , avec la plus nombreufe Armée qu'on eût
jamais vue depuis que les hommes s'entre -déchirent par des guerres (r);

& qu'un détachement de foixante- dix mille chevaux étoit déjà venu fe pof-

ter dans la forêt de Malincataran^ éloignée de (Quanfy d'environ deux lieues,

fous la conduite d'un Général Tartare, nommé Nauticor, dont le dcflein ap-

paremment étoit d'attaquer la Ville , où l'on pouvoit arriver dans l'efpace

de deux ou trois heures.

Cette nouvelle jetta les Portugais dans un trouble, qui leur fit oublier

combien de fois ils avoient de/iré Ja mort, comme Je plus heureux terme de ^rra^e
leur mifére. Ils confukérent Calvo , fur les moyt ns de fauver leur vie.

Mais l'embarras où il étoit pour lui-même & pour ià famille, leur fit com-
prendre qu'ils ne pouvoient l'importuner de bonne grâce. Il les aflura que
les murs de la Ville étant déjà bordés de troupes, & les portes foigneu-

fement gardées, il avoit tenté inutilement d'en fortir. Le tumulte ne fit

qu'augmenter pendant le rcfte de la nuit. Au lever du Soleil, les'Ennemis

le firent voir avec une contenance effroyable. Ils étoient divifés en feize

Efcadrons ; leurs drapeaux écarteles de verd & de blanc
,

qui font les cou-

leurs du Kham de Tartarie (s). Dans cet ordre, ils s'approchèrent des mu-
railles, en pouffant des cris affreux; ils dreffèrent plus de deux mille échel-

les, qu'ils avoit-nt apportées; & montant de toutes parts avec autant de lé-

gèreté que de courage, ils commencèrent un affaut li terrible, que toute la

rélillance des Alliégés ne put les arrêter long-tems. Les portes furent en-

fon-

La Ville d:»

jnit Jcs Tien-

ne, cumme

(f) Ici, ceux qui trouveront peu de vraî-

fenibLince dans le récit de Pinte, doivent

coiifidiTcr qu'il parle fur ii' (émoij^nagt; de

Calvo, & Calvo fur le bruit commun. Ce

pendant cis prodigieufes Armées ne Ibnt pas

fans exemple, en Tartarie, où l'on fait que

les Ht)rdes entières marchent à l'ordre des

Souverains. Voyi-z cideiTus les Conquêtes

tie Jengbizkbm, nu Tom. iX. D'ailleurs Pin

to conte lie (jue depuis j4iam on n avoit pas

vu d Armée jembUblt. „ il y avoit, dit il,

„ vingt -fept Rois, qui tous enfemble me-

noient dix huit cens mille hommes, dont

"„ fix cens mille étoient de cheval , venus par

", terre de Ldnçame, de Famjiir, ti de Me-

„ cuy , d'où ils étoient partis avec quatre-

XH. Part.
*

„ vingt mille rhinocéros, qui tiroient les

,, chariots du bagage. Quant aux douze

„ cens mille hommes de pied, on les tenoit

„ arrivés par Mer en dix-fept mille Vaifleaujc,

,, Laulées & Jangas, à val la Rivière de Ba-

,, tampina; à caule de quoi l'Kmpereur de

„ la Chine, fe Tentant trop foible pour de (i

,, grandes forces, s'étoit réfugié avec peu

,, de i^ens dans la Ville de Nanqiiin ". Pag.

555. Ce giand nombn de rhinocéros & les

dix-fept mille Vailleaux font une autre diflt-

cul(é. Mais le fond de l'ixpédition i 11 vé-

rilié par d'autres témoignages. Voyez le

Tom. IX.

(O Pag- 557-

Eee
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1,'Aiifinirdc-

viciu i'jllave

des i'arcarcs.

Evénement
q'ii moc les

Puttugjis en
t'jvcur.

Georges
Mendt'z pro-

Jjift de pren-

dre le Châ-
teau \': Nt-

ziamco.

foncées, & toute la Ville fut bien-tôt remplie de ces Barbares, qui firent

main balfe fur les llabiians, fans dilUnction d'âge ni de fcxe. Le malVu-

cre dura fcpt jours ; après IcHjucls s'etant contâmes dïnlcver l'or ik l'ar-

cent des Mailbns ik des l'emplLS , ils aelievèrcnt de les détruire par le

leu {t).

L'auteuk n'explique pas nettement par quel bonheur il évita la mort.

Mais étant tombé uu pouv<)ii du Vainqueur avec les luiit Compagnons, il

lailVe entendre que la qualité d'Etrangers fit rdpeiter leur vie, tandis que
Calvo & la tamille furent enfevelis apparemment dans les ruines de (^uan-

ly. LesTartares le mirent en marche vers i\'kin. Deux jours après, s'e-

tant fouvenus, x la vue d'un Château nomme iV/rramto, qu'un de leurs par^

tis y avoit été taillé en pièces, dans une embulca^le des Chinois, ils relu-

lurent de l'emporter par efca'.ide. On commamla un détachement pour

cette expédition , & toutes les uiefures furent prifes avec beaucoup de l'a*

gefle. Cependant les Chinois fe détendirent li courageufement , qu'après

avoir tué trois mille Tartares dans l'elpace de deux heures, ils forcèrent

leur Général de faire fonner la retraite. Cette difgrace lui caufa d'autant

plus de chagrin , que les iléches Chinoifes étoient empoifonnées , d'un fuc

tortfubtil, qui rendoit la guerilbn lies blclTes prefqu'impoUible; fans comp-
ter qu'il craignoit la difgrace du Kham

,
pour avoir lacrifié fes meilleurtj

troupes dans une i\ légère occalion. 11 penloit à renouveller l'aflaut, dans

la refolution de laver fa honte ou d'y périr lui-même; mais il s'éleva un mur-

mure dans le Camp ; & les plus braves refufèrent de marcher fans une déli-

bération générale du Conféil. Nauticor (v) ne fut pas fâché de cette ou-

verture, qui pouvoit fervir à le décharger du fuccès. On s'allembla. L'af-

faire fut difcutée avec une grande variété d'opinions. Pendant qu'on s'a-

gitoit, un Officier de conlidération
,

qui avoit la garde des Prifonniers,

entendant raifonner les Portugais l'ur l'entreprife qui occupoit toute ry\r-

mee , leur demanda fi l'on faifoit la guerre dans leur Pays , & s'ils avoi^nt

de finclination pour les armes. Un d'entr'eux, nommé Georges Mencuz,

répondit avec allez de vérité, que toute leur vie s'étoit paffée dans les com-

'l/c , & que depuis l'enfance ils n'avoient pas eu d'autre exercice. „ Si

dans une li longue expérience , reprit le î'artare, vous aviez aj)pris quel-

que moyen de prendre le Château, il n'y a point de faveurs que vous ne

puilîiez attendre du Général ". Alors Georges Mendez, fans confidérer

à quoi fa préfomption pouvoit l'expofer, affura fort hardiment, que li Nau-

ticor vouloit s'engager au nom du Kham , par un écrit ligné de fa main , à

le faire conduire, avec fes Compagnons, dans flile d'Aynan, pour retour-

ner de-là dans leur Pays , il fe croyoit capable de lui faire aifément fiirmon-

ter toutes les difficultés du Siège. Cette offre fut reçue avidement de l'Of-

ficier ,
qui fe hâta d'en donner avis au Général.

Il eft tems de remettre dans la bouche de l'Auteur la fuite de fon récit.

Pendant qu on informoit le Confeil du difcours de Mendez, nous demeurâ-

mes li furpris de fon audace, qu'appréhendant déjà la vengeance des lar-

ta-

»>

>>

(0 Pag. 558.

{v) Il le nommoit audl Mita^uer. Mais
l'un ou l'autre de ces deux noms étoit le ti-

tre de fon emploi.

v#

«
i>
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tares, nous lui r^rochâmcs amèrement de s'être rendu l'inflrument de nô-
tre perte , par des promelles ciuc nous n'ctions pas capables de remplir. Il

nous répondit avec une confiance qui augmenta notre admiration, qu'il fc-

roit bien étonnant (jue neuf" Portugais, exercés en clîet depuis iong-tems
au métier des armes, dk qui dévoient trouver, dans leur mémoire, le fou-

venir d'une infinité d'exploits de leur Nation , ne fuflent pas mieux inftruits

que des Barbares: qu'en joignant nos lumières & nos réllexions, il le pro-
mettoit que nous leur ouvririons du moins quelque voye qu'ils ignoroient; &
que peut-être nous futliroit-il de paroître un peu moins groUiers qu'eux,
pour obtenir une conlideration qui pouvoit nous conduire à la liberté. Il

ajouta, pour exciter nôtre courage, que dans l'excès de mifère où nous é-

tions , notre vie ne méritoit d'être confervéc qu'autant qu'elle pouvoit ler-

vir à nous procurer un meilleur fort.

Nous conmien^j-àmes à le regarder d'un autre œil ; & fa témérité nous
paiiit une inlpiration du Ciel, qui vouloit peut-être la rendre utile a nôtre

délivrance. Nauticor n'étant pas fatisfait du Confeil
, prêta volontiers l'o-

reille à l'offre qu'on lui fit de nos fervices; iur-tout lorfqu'il eut appris que
nous étions d'une Nation dont les conquêtes avoient fait du bruit dans les

Indes. 11 nous lit amener dans fa tente, chajgés de chaînes comme nous
l'étions encore, l.cs principaux Officiers du Camp étoient autour de Jui,

quoique la nuit fut très-avancee. Après diverfes quellions , auxquelles Men-
dez répondit avec allurance, il nous fit ôter une partie de nos liens; <k s'in-

tércflant déjà pour nôtre confervation , il nous fit apporter quelques ali-

mens, fur lefquels nous nous jettâmes avec une avidité qui parut le réjouir

beau Tûup. Un de f.s OlliCiers, jaloux peut- être de lui voir tant de con-

iianee pour nôtre fecours , lui dit, en raillant nôtre mifère „ que quand fa

„ bonté iK' ferviroit qu'à nous délivrer de la faim, cen'étoit pas l'employer

„ inuiileuient; qu'elle nous empécheroit de mourir de langueur, «Si qu'elle

,, lui \ audroit au moins mille taels, qu'il tireroit de nôtre vente à Lança'

„ me ( X ) ". Cette plailanterie , qui fit rire allez Iong-tems les autres
, pa-

rut peu lui plaire. 11 continua de s'entretenir avec Mendcz ; & ne difiS-

mulant point qu'il étoic fatisfait de fcs réponfes, il Jui promit, non-feule-

ment la liberté , mais toutes fortes d'honneurs & de bienfaits , s'il lui faifoit

emporter le Château avec peu de perte. Mendez eut la prudence de lui di-

re qu'il ne pouvoit s'expliquer fans avoir obfervé la Place. Tout le monde
loua ce langage ; & ceux qui s'étoient défié de nos offres en prirent une

meilleiu'e opinion.

On nous fit paffer le refhe de la nuit dans une tente voifine, où nos crain-

tes furent aulîi vives que nos efpérances. Mendez apprenant que le Géné-

ral avoit commandé trente hommes, pour l'accompagner dans fes obferva-

tions , demanda que fes Compagnons fufl'ent du nombre. Cette faveur nous

fut accordée, mais fans armes dd toujours chargés d'une partie de'nos chaî-

nes. Après avoir obfervé la fituation du Château , fur laquelle nous tenions

confeil en Portugais, pendant nôtre marche; nous conçûmes qu'étant en-

vironné d'un fofle plein d'eau , qui faifoit fa principale défenfe , & que les

Tar-

AT I' N » j j
P I M r>.

Motifs (Je

fa confianc-î.

Les Portu-

gais font pré-

fentes au Gé-
nt^ral Tartare-

IIs obfer-

vent la Place.

Leur réfo-

lucion.

(») Fag. 556 & précédentes.
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Mbntdez
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Comment ils

Teiécutenc.

Mendez
eaufe de la

jaloude à Tes

Compagnons.

te Château
t(i forcé.

Tartares avoient tenté inutilement de pafler , nous pouvions le faire com-
bler aifément de fafcines, dont ils ne connoifToient pasl'ufage; & qu'à l'ai-

de de quelques attaques feintes , qu'on formeroit de divers côtés pour divi-

fer les forces de la garnifon, le véritable afiaut , qui fe feroit par le palîa-

ge que nous aurions ouvert , ne pouvoit manquer de fuccès. Cette délibé-

ration nous ayant peu coûté, on fut furpris de nôtre diligence; & plus en-

core , de nous entendre affurer à Nauticor , que le Château feroit bien - tôt

à lui , avec auflTi peu de travail que de hazard. Il nous fît ôter aufli-tôt le

relie de nos fers ; & , dans le mouvement de fa reconnoiflance , il jura qu'en

arrivant à Pékin , il nous préfenteroit au Kham
,
pour nous faire recueillir

les plus glorieux fruits de fes promefles.

Mendez fut regardé à l'inftant comme un fécond Général, dont toute

l'Armée devoit reconnoître les ordres. Il donna un modèle de fafcines, fur

lequel on fe hâta d'en faire un prodigieux nombre. [ Nauticor étant infor-

mé feul de nôtre projet (y), les Tartares raifonnoient fur leur ufage. Les
uns s'imaginoient que nous allions faire , autour du foffé , un feu immenfe,
dont la flamme envelopperait la Place , & confumeroit les Aflîégés. D'au-
tres ,

qui fentoienc l'impoffibilité de cette entreprife , fe figuroient que nous
voulions élever, fur les bords du fofTé , un rempart de bois , à la hauteur du
mur, pour accabler les ennemis, à cette diftance, par la multitude des flè-

ches & des zagayes. Perfonne ne comprit que des fafcines., dont chacune
furnageoit fur l'eau, puflent former par le nombre , un poids capable de
remplir le fo-fle , à l'aide des traverfes & de la terre (^'on y mêle. ] On ne
devina pas mieux l'ufage des paniers & des boyaux , que Mendez fit rap-

porter des Villages & des Bourgs voilins , d'où la guerre avoit fait fuir les

Habitans. Tout le jour fut employé à ces préparatifs^ JVIendez parut fans

cefle à côté de Nauticor, qui le combloit de faveurs. Nous crûmes re-

marquer, dans fa contenance, un air de fierté,, qui s'étendoit jufqu'à nous^

& que nous ne pûmes fouffrir fans murmure. Qui fait ,. difious-nous , dans

quelles nouvelles difgraces fa témérité peut nous engager? Si fon entrepri-

fe réuflit mal, nous devons nous attendre à mourir,, par la vengeance des
Tartares. S'il a le fuccès que nous defirons , il jouïra de toute la faveur du
Kham; & nôtre plus grand bonheur fera peut-être de nous voir employés à
le fervir (z).

Cependant toutes fes mefures furent prifes avec tant de fàgefTe, que
dès Te matin du jour fuivant, l'Armée fut mife en ordre de bataille, & divi-

fée en plufieurs corps , qui s'approchèrent des murs , d'autant de côtés dif-

férens. Chaque diviflon devoit feindre de commencer fon attaque, avec
auffi peu de précaution que celle du jpremier jour, tandis que le principal:

corps , dont Mendez avoit pris le commandement ,
jetteroit les fafcines , &

fe hâteroit de pafler le fofle , pour commencer brufquemenc l'efcalade. Cet-

te opération fut. achevée. avec tant de. diligence,, que l'ennemi reconnut a
.aV ...j r . tXAiX- peme

(y) Pinto dit aii contraire que tous lés

Capitaines fe concertèrent fur l'ordre qu'il

fallott tenir pour l'aflaut de la Forterefle.

On doit faire honneur à M. FrevoH feul

,

des plaifans raffonncmens qu'il prête ici

aux Tartares, & que nous renfermons cu'^

treces de_x crociiets. K. d, E.

(2) l?ag. 567.
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peine de quel danger il étoit menacé. Mendez fut le premier qui planta Té-

chelle au pied du mur. Nous y montâmes avec lui (a) , dans la réfolution

de périr , ou de lignaler nôtre valeur. La réfiftance des Aflîégés fut d'a-

bord allez vive: mais l'eiFroi dont ils furent bien-tôt faifis, à la vue d'un fi

grand nombre de Tartares
,
qui ne ceflbient pas de traverser le fofle fur nos

traces, leur fit perdre le courage avec l'efpérance. Nous plantâmes le pre-

mier drapeau fur la muraille. Nauticor & fes principaux Officiers
,
qui nous

regardoient de l'autre bord , fe difoient entr'eux , avec autant de joye que
d'étonnement : „ D'où nous vient ce merveilleux fecours ? Une Armée de

„ tels Guerriers feroit capable de conquérir la Chine & la Tartarie ".

Le découragement des Chinois n'ayant fait qu'échaufi^er la furie du Vain-
queur , on vit prefqu'auffi-tôt fur les murs , plus de cinq mille Tartares, qui

forcèrent l'ennemi de fe retirer; & le carnage devint fi fanglant , qu'en

moins d'une demie heuredix milleChinois, ou Mongols, périrent dans tou-

tes les parties du Château (b). Nauticor ne perdit que fix-vingt hommes.
On lui ouvrit les portes avec les acclamations de la viéloire. 11 fe rendit

fur la place d'armes , accompagné de tous fes Capitaines. Son premier foin

fut d'y brûler les Drapeaux Chinois. Enfuite, faifant appiocher Mendez,
il joignit à l'éloge de fa conduite & de fa valeur, un préfent de deux bra-

celets d'or. Nous reçûmes auflî des témoignages de fon eftime; mais la

plus haute marque de confidération , au jugement des l'artares , fut de nous

faire manger tous à fa table, dans le Château même, fur lequel il voulut

remporter cette efpèce de triomphe. Après le feft;in, il fouilla fa gloire

par un excès de barbarie. Non-feulement il fit mettre le feu à la Place , a-

vec quantité de cérémonies odieufes ; mais ayant fait couper la tête aux Chi-

nois morts , il fit arrofer de leur fang tous les lieux que la flamme avoit ra-

vagés. Lorfqu'y fut retourné à fa tente, il donna mille taels à Mendez.
Chacun des autres Portugais en reçut cent. Cette inégalité devint un nou-

veau fujet de murmures pour ceux qui fe croyoient au - deflus de lui par la

naiffance; quoiqu'ils ne puflent defavouer que nous lui devions l'honneur &
la liberté (c>
Nauticor leva fon Camp; & deux jours de marche

, pendant lefquels

il répandit la défolation fur fes traces, le firent arriver à deux lieues de Pé-

kin. Il trouva, fur le bord d'une Rivière, nommée Pahmxitau ^ un Prin-

ce Tartare, qui venoit le féliciter de fes viftoires au nom du Kham, &
qui lui amenoit un cheval richement équipé , du nombre de ceux que le

Kham montoit, pour faire fon entrée dans la Capitale de l'Empire Chinois.

Cette cavalcade fut relevée par toutes les marques d'honneur qui pouvoicnt

flatter fon ambition. Il envoya lés Portugais , fous la conduite d'un de fes

gens, auquartier qu'il devoit occuper; avec promefle de les préfenter le

lendemain au Kham. Ce Prince, auquel il parla d'eux' le même jour, les

jugea dignes de la liberté. Mais une faveur fi jufte, que Nauticor même
s'empreffa de leur annoncer, trouva des obflades de la part d'un Seigneur

fort

(a) L'Auteur ne' parte qpe de deux de

(l's Compagnons. R. d. Ë.

!- -j iVi^J, *.i *.?:>[-- i

(fi) L'Auteur ne dit pas fi c'ètoit feule-

ment la Garni Ton.

CO Pag. sra.
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Ils font

con luics à

(ente du
Kham.

la

fortrefpefilé, qui repréfenta combien il étoie important pour le bien pu-
blic , de ne pas laiffer fortir du Pays , des Etrangers dont on admiroit le

courage 3c les lumières. Il exagéra l'utilité qu on pouvoit tirer de leurs

fervices ; & ce qu'on devoit craindre de leur habileté , fi d'autres vues les

faifoient paflTer dans le parti des Chinois. Nauticor reconnut la force de
ces raifons. Cependant la, fidélité qu'il devait à fa parole, ôl l'honneur du
Kham, qu'il n'en crut pas moins engagé à lenir la fienne, lui firent refufer

d'en faire l'ouverture à la Cour. 11 nous recommanda de nous tenir prêts

k lendemain à recevoir fes ordres.

Avec- quelque didinétion qu'on nous eût traités depuis le Château de
NixiamcQ, nous fûmes furpris de voir arriver, à l'heure qu'il nous avoit

marquée , oeuf chevaux bien équipés , fur lefquels nous fûmes invités à

monter,, pour nous rendre à fa tente. Il fe mit dans une litière, autour de

laquelle marchoient foixante Hallebardiers pour fh garde, & fix Pages de

^ livrée, fur des chevaux blancs. Nous marchâmes après les Pages. Ce
cortège étoit fermé par une troupe de Domefliques à pied, avec quantité

de Muficiens fur les aîJes. En arrivant aux premières tranchées des tentes

d» Kham (d)^ Nauticor fortit de fa litière y pour demander au Capitaine

de^ poctes la permilfioa d'entrer. Nous defcendîmes à fon exemple. En-
lûice, étanc rentré dans fa litière, il s'avança, par la première enceinte

,

jufqu'à l'entrée d'une Longue galerie , où il nous ordonna de l'attendre.

Nou» y paifÀmea quelque-tems a voir làuter <Sc voltiger des Bateleurs, qui

nous caufènenc peu d'admiration. Enfin Nauticoi;, icparoiiTant avec qua-

tre Pages, nous introduific par divers appartemens. intérieurs dans la cham-
bre du Kham Ce).

(i) II fe nommoit Xuxiapom, ou plutàt

Cbuçbiapatik.

(e) Toutesices defcriptlons ne demandent
pa« A'ètre (appritttéesi Cu\h-ci a non-féule-

ment des grâces, dans les termes du vieux

Trifduâeur, mais repréfente (i viveoifinc i«

grandeur de ce Kliam des Tartares, qu'elle

parolt mériter une exception. „ Nous vt-

„,me& fibrlir, raconte Pima, le Général Nau*

t^ ticof, meimntawc foi q^iaire jet>ncs gar-

,^ çons foitbeaus, vàtus d<; juppes à laTur-

„ que, couvertes de bandes vertes^ & bian-

,> cbes; portant, au*deffus de la cheville du

,,.pied , de petites bandes d'or en forme de

,f
qeps. Les Gentilshommes, qui étoientlè'

,y
préftns, ne les vireiK pas plutôt, qu'ils fe

„ levèrent fur pied ; & tirant leurv coutelas,

„ ils ks-mirenr par terre ave€ une cétémo-

,,. nie qui nous fembljai fort belle , s'écriant

„. par trois, fois , ypue, cent mille atu. As Sei-^

„ gneur de nos têtes. Cependant , cotnme

,, nous tenions la tête panchée vers terre,

„ un de ces jctines garçons nous, djt tout

„ haut de nous réjouir , parceque l'heure

„ étoit arrivée où nôtre déflr devoit être ac-

„ coaipli , & que fuivant la ptomellb de Naa-

»
II

•»

»»

i>

>«

*>

•>

II

1'

>«

i>

•I

>»

ti

»i

>•

*i

>•

II

II

ticor, leur maître allait nous déliviet. h
ces mots, tout proftetnés,que noa& étions,

nous leur fîmes cette réponfe , daos 'te

goût de leur Pays ,• VeuHle It Gtl n$tu

combler de tant de fortum , que fou piid

fbule nos têtes. A quoi ils répliquèrent ;

yUte fouhait n'efl pas petit ; ^ plaije au
Sdgneur vous accorder ce don de ricbejfi.

„ lis nous condu-ifireni; de -là dans une
autre galerie, élevée fur vingt -cinq co»

lomnes de bronze , par laquelle nous en-

trâmes dans une grande falle où il y avoit

quantité de Gentilshommes, & parmi eux,

plufieurs, Etrangers, Mogores, Perfans,

Berdios, Calaminhaiis ,.& firamaas du Soih

nau Roi de Siaoï. Après que nous eu-

mes traverfé cette (klle, fans nous y arrê-

ter pour aucune cérémonie; nous entrâ-

mes dans une autre, qui s'appelloit Zig'fM-

pauiy où il ]r avoit quantité d'bonmes ar*

mes, qui fe tenoient debout, rangés en

cinq files le long de Ta falle. Ceux-ci a-

voient fur l'épaule leurs coutelas, garnis

de placques d'or. Ils arrêtèrent un peu

Nauticor, avec de grands complimens,

auxquels ils joignirent quelques deman.

)i des,
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A PRÈS nous être avancés de dix ou douze pas dans la falle, nous fîmes

nôtre compliment , avec diverfes cérémonies , qu'on nous avoit ciireignécs.

Alors

P 1 N T 0.

„ cks, & reçurent Ton ferment fur les maf-

„ fes que porcoient le& jeunes garçons; cho-

„ fe qu'il nt à genoux , & haïra ia terre par

„ trote diverfes fcMi. Après ceii, l'entrée

„ lui fut donnée par une autre porte , qui é*

„ toit de front* par où nous arrivâmes en

„ une grande place faite en quarré, comme .

I,
un cloître. Là fe voyoient quatre rangs

„ de ftatues de bronze , en ftiçun d'hommes

„ fauvages, avec des m 1 (Tes & des couron-

„ nés toutes dorées. Ces idoles , ou ces

„ Géans , avoient chacun , ce hauteur,

„ vingt fix empans , & (Ix de large . t^t fur

„ la poitrine que fur les épaules. Ils avoient

„ la mine aflez mauvaife & difforme , & les

„ cheveux crêpelus , en façon de CaiFres.

„ Le défir que nous eûmes de favoir ce que

„ figniiîoient ces figures, nous le fît deman-

t,
der aux Tartares , qui nous dirent d'abord

„ que c'étoient les trois cens foixante Dieux

„ qui avoient fait les jours de l'année, qu'on

„ avoit mis là exprès , afin qu'en leurs eâi-

„ gies un chacun les adorât continuellemeoc,

„ pour avoir créé les fruits de la Terre :

„ qu'au rede le Kham de Tanarie les avoit

„ fait là tranfporter d'un grand Temple ap-

„ pelle Ançiramty]
,

qu'il avoit pris en la

„ Ville de lïpoton, eo la Chapelle des Rois

„ de la Chine, pour triompher d'eux lorf-

„ qu'il s'en retourneroit dans fon Pays , afin

„ Qu'il fut connu dans le Monde, qu'en dépit

„ du Roi de la Chine il lui avoit captivé fes

„ Dieux.

„ En cette même place , dans un lieu plan-

„ té d'orangers , environné d'une paliUade

„ de lierre, de rofiers de romarins, & de

„ diverfes fleurs que nous n'avons point en

„ Europe, fe voyoit une tente faite à piai-

„ (ir, (ur douze balultres de bois de cam*

„ phre, chacune en quatre tronçons d'ar-

„.gent, en façon de cordelière, plus groITe

„ que le bras. Dans cette tribune, il y a-

„ voit un Trône aifez bas , en façon d'Au-

„ tel , garni de feuillages de tîn or , avec

„ fon dais au haut , parfemé d'étoiles d'ar-

„ gent , où fe voyoient le Soleil , la Lune ,

„ & quelques nuées, les «nés blanches,

„ d'autres comme celles qui parotiTent au

„ tems de pluye,- toutes émaillées fi au na-

„ cureU, avec tant d'artifice, qu'elles trom-

A poient les yeux de ceux qui les regar-

„ doient , car elles fembloient pleuvoir vé-

„ ritnblement. Au milieu de ce Trône étoit

„ couchée, fur un lit, une grande Itatue

„ d'argent, nommée Abicau Nilmctr, qui

„ fignifie Dieu de la fanté des Rois, qu'on

„ avoit encore prife dans le Temple d'An-

„ gicamoy. Tout à l'enrour de cette même
„ ftatue , fe voyoient trente quatre Idoles

,

„ de la hauteur d'un enfant de cinq ou fix

„ ans, lefquelles étoicnt rangées en dtux

„ files, & mifesé genoux, avec les mains

„ haiiû'ées , comme pour l'adorer. A l'en-

„ trée de cette mâiue tente, il y avoit qua«

„ tre jeunes Gentilshommes richement vé*

„ tus, lefquels avec leur encenfoir à la main

„ faifoient la ronde deux à deux ; puis au

„ fon d'une cloche qu'ils frappoient , fe pro-

„ Uernoient & s'encenfoient les uns les au-

„ très. Â la garde de cette tente , étoient

„ foixante Hallebardiers, qui en étant ua

„ peu éloignés , l'environnoient tout à l'en»

„ tour. lis étoient vêtus de cuir bronzé , ft

„ portojem fur leurs lâtes des morions fort

„ bien uavaillés; toutes lefquelles chofes ,

„ jointes enfemble . étoient des objets fort

„ agréables & maje(taeux.

„ Au fortir de cette place , nous entrâmes

i, en un autre appartement , où' il y avoit

„ quatre grandes chambres , fort riches &
,; bien parées, dans lefquelles étoient plu-

„ fleurs Gentilshommes -, tant Etrangers que
„ du Pays. De-là pafFant outre , où Nanti*

„ cor& ks jeunes garçons nous conduifoienr,

„ nous arrivâmes à la porte d'une grande

,, falle balTe, faite en façon d'Eglife, où il

„ y avoit fîx Huiilîers avec leurs mafles

,

„ lefquels , avec un nouveau compliment

„ qu'ils firent à Nauticor, nous firent tous

„ entrer En cette falle étoit le Kham de
„ Tartarie , accompagné de plufieurs Prin-

„ ces. Seigneurs & Capitaines, entre lef*

„ quels étoient les Rois de Fafusy Mecuy^
„ Capinper, Roja-Benam, Atwbtjacotay , &
„ autres Rois , au nombre de quatorze , lef-

„ qaels , avec des vëtemens fort riches , é»

„ tolent tous alCs au pied de ia tribune , tt

„ éloignés de deux ou trois pas. Un peu

„ plus à l'écart, fe voyoient trente -deux
„ femmes, fort belles, qui jouant de divers

„ indrumens de mufique, faifoient un con>

„ cert fort doux à l'oreille. Le Roi étoic

„ ailis dans fon Trône , fous un riche dais

,

„ & avoit autour de lui douze enfans , qui

„ fe tenoient à genoux , avec de petites maf.

„ fes d'or en façon de fceptres
, qu'ils por*

„ toient fur leurs épaules. Plus en arrière,

„ étoit une jeune fille, grandement belle &
„ fort richement vêtue, avec un éventail à

„ la nain , dont elle éventoit le Kham. Cel-

„le-
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Alors le Kham dit à Nauticor: „ Demande à ces gens du bout du Monde
„ s'ilf ont un Roi, & comment fe nomme leur Pays; & de combien il eft

„ éloigné de la Chine, où je fuis à préfent? Un de nous répondit que nô-

„ tre Pays fe nommoit Portugal, que nous avions un Roi fort puiflant, &
„ que depuis fa Capitale jufqu'à Pékin, le Voyage étoit de trois ans". Cet<
te réponfe étonna beaucoup le Kham , qui ne croyoit pas le Monde fi vaf-

te. Il fe frappa trois fois la cuilfe , d'une baguette qu'il avoit à la main;
& levant les yeux vers le Ciel , il témoigna fon admiration par quelques
mots, dans lefquels il nomma les hommes de viiférables fourmis. Enfuite,

nous ayant fait ligne d'approcher juftju'au premier degré du Trône, où les

quatorze Rois étoient aiiis , il nous demanda, du même air d'étonnement,
Combien , Combien f Nous lui répétâmes trois ans. Il voulut favoir pourquoi
nous n'étions pas venus par Terre, plutôt que par Mer, où les dangers
étoient continuels ? Nous répondîmes , qu'ils étoient encore plus grands
par Terre, dans une immenfe étendue de Pays, qui étoient peuplés de dif-

férentes Nations. Que venez-vous donc chercher ici, ajouta le Kham , &
pourquoi vous expofez-vous à tant de périls? Lorfque nous eûmes répon-
du à cette queflion (/), il demeura quelque -tems en filence. Enfuite,
branlant crois ou quatre fois la tête; il dit à ceux qui étoient près de lui;

„ qu'il y avoit fans doute beaucoup d'ambition & peu de juftice dans nô-
„ tre Pays , puifque nous venions de fi loin pour conquérir d'autres ter-

„ res ((j)
". Ce difcours, & la réponfe d'un vieux Seigneur auquel il étoit

particulièrement adrefle, excitèrent beaucoup d'applaudiflemens. Ils fu-

rent interrompus par la mufique, qui dura quelques momens; & le Kham
pafTa dans une autre chambre , avec fes plus belles Muliciennes & unejeune
nlle qui le rafraîchiffoit par le mouvement d'une forte d'éventail. Nauti-
cor reçut drdre de demeurer : mais il nous fit dire dé retourner à nôtre

tente , & de nous repofer fur les bons offices qu'il nous rendroit auprès du
Kham.
Cependant il fe pafla quarante-trois jours, fans aucun changement

dans nôtre fort.. Le Siège étoit pouflTé avec beaucoup de vigueur; mais
les Chinois n'en apportoient pas moins à leur défenfe. Il s'étoit répandu,
dans le Camp, des maladies qui emportoient chaque jour quatre ou cinq

mille hommes; & le débordement des deux Rivières , dont ce Pays eft ar-

rofé , rendoit le tranfport des vivres extrêmement difficile. Dâilleurs l'hi-

ver approchoit. Il faifoit envifager d'autres obftacles, qui commençoient
à décourager l^ Tartares. On tint un confeil général , dans lequel on fit

fentir

„ le-ci étoit fœur de Nauticor, nôtre Gé-

,, néral, & fort aimée du Kham, qui étoit

•I

»»

•»»

âgé d'environ quarante ans, de haute tail-

le , aflez maigre , & de bonne mine. Il

avoit la barbe fcrt courte, les mouftaches

à la Turque , les yeux à la Chinoife , & le

regard révère & majeftueux. Quant à fon

vêtement, il étoit violet , en façon de

foutane à la Turque, en broderie de per-

les; &à la tête, une falade de fatin de

; (t) Fag, sis & piicidcatci. LeiTsuaics tcaoUntaloii Pékin afficgé.

„ même couleur, avec une riche broderie

„ de diamans & de rubis entremêlés. En fes

„ pieds, il a«>it des fandales vertes, ou-

„ vragées de canetilles d'or, avec quantité

„ de perle» ( i )
".

(/) 1/Auteur ne nous apprend pas quelle
'

j

fut cette réponfe.

(g) Le Kham fe condamnoit donc ainfi

lui-même. 11. d. E. .„.,,, ,- . ,. .,
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fentir au Kham la ndcelTité de lever le Siège pour fauver l'Armée. Cette

humiliation lui parue inévitable , lorfqu'il eut appris que depuis llx mois &
demi qu'il étoit devant la Place, il avoit perdu le tiers de Tes Troupes (A),

& qu'une partie de fon Camp étoit inondé. Toute l'Infanterie fut embar-

quée , avec le relie des munitions ; ôi le Kham fe mit en marche à la tête

de trois cens mille chevaux, au lieu de (ïx. cens mille avec lefquels il étoit

entré dans la Chine.

Ses ravages continuèrent jufqu'à la grande muraille, qu'il repafTa fans

oppofition , à la porte de Singracbirau. De-là , s'étant rendu à tanquinor ,

première Ville de fes Etats, qui n'étoit qu'à trois lieues de la muraille, il

arriva le lendemain kPJiputofy où il congédia la plupart de fes Troupes. Son
cnagrin éclatoit dans toutes fes réfolutions. Il n'avoit gardé que dix ou
douze mille hommes, avec lefquels il s'embarqua H mécontent, qu'en arri<

vaut flx jours après à Lançame, il y defcendit pendant la nuit, après avoir

dffendu toutes les marques de joye par lefquelles on vôuloit célébrer Ton

retour (z).

Il attendit dans cette Ville l'arrivée de fon Infanterie, qui employa
vingt-fix jours à rentrer dans fes Etats. Enfuite fon inquiétude le conduific

à Tuymicau, autre Ville de fon Empire, où il reçut la vifîte des Princes voi-

iins, & les AmbaHades de pludeurs grands Rois fore éloignés {k). Les
. . '. fêtes.

(i) Il étoit mort de maladie, ou par les

arnit s, environ quirre cens cinquante mille

hommes, à. trois cens mille étoient paiTés

dans le parti des Chinois. En diux m(>is&
demi de famine, on avoit mangé trois cens

mille chevaux, & joixante mille rhinocéros.

Le Siège fut levé, un Lundi, 7 du mois
d'Oftobre. Pag. 589 & 590.

( « ) Pag- 591 & précédentes.

(k) On doit retourner au neuvième To-
me de ce Recueil , pour fe former une jufte

idée de la grandeur des Tartares pendant ce

fiècle. Ici, Pinto fait une defcription des

Ambaflades, qui mérite d'être remarquée,

en faveur de la Géographie du même tems.

„ Les principales, dit il, furent celle de

„ XamataSf Roi desPerfes; celle deSiamm,
„ Empereur des Gueos , dont le Pays ell II-

„ mitrophe à celui de Brama & de Tangu ;

„ celle lia Calaminbam , dont )e parlerai dans

„ la fuite; celle du Sornau d'Odia ( i ), qui

„ Te fait nommer Roi de Siain , dont le

„ Royaume s'avoifine de fept cens lieues de

„ Côte avec celui de Tana(k*rim, & du côté

„ de Champa avec les Malays , les Berdios

„ & les Patanes, & par le cœur du Pays

„ avec Pajpoloque, Capinper & Cbiaminay,

comme avec les Laos & les Gueos ; de
manière qu'il compte dix fcpt Royaume!
dans fes Etats; celle du Roi des Mogoret,
dont lËtat e(l dans le cœur des terres,

près des Corazonesy Province voiltm de
Perfe , & près Ju Royaume de Dely Oe

de Chitor; enfin celle d'un Empereur
nommé Caran, comme nous l'apprîmes

ici , qui a les bornes de fa fouveraineté
dans les montagnes de Goncalidau, foi-

xante degrés plus loin, & dont les Sujets
s'appellent Mofcovites. Nous en vîmes
quelques • uns en cette Ville, qui étoient
blonds, de belle taille , & vêtus de haut-
de-chauiTes , de cafaques , & de chapeaur,
comme les Flamans & les SuitTes. Les
plus honorables avoient des robbes four-
rées de peaux, & de martres zibelines.

Ils portoient tous de grandes & larges

épées: & nous remarquâmes qu'en leur

langage ils ufoient de quelques mots la-

tins; même qu'en baailliint ils tépétoient

trois fois Dominus^ Dominus, Dominiu,
ce qui fembloit avoir en eux plus d appa-
rence d'Idolâtrie que de Religion. Cetju'ii

y avoit de pire en eux, étoit le déteita-

ble péché de Sodomie , auquel ils étoient

„ gran-

Mendez
Pinto.

Retour du
Kham à Laa<

came.

f I ) Oiià cft te nom Indien de la Ville in£me de Siam. On a déjà lemarqué que cet Etat avoii M beau- ^

ceupjlus coiifiiUrable , fous le nom dc 6*rn«r, qae nos Voyageiusne le lepiifentcnt •uiouid'hai. Voyez
ei-defliM les Relations de Siam.

XIL Part. Fff
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fêtes, par lerqiicllcs il afFcfta de faire éclater fa puiirance, & celle-même
qu'il donna pour 1j mariage de la Princefle Meica-l^idau ^ fa ibeur, que
1 KmpcrL'ur Caran faifoit demander par Ton AmbalFadeur, ne rendirent pas
la paix à Ton efprit. Il n etoit occupe que du Siège de Pékin

, qu'il vouluit

recommencer à l'entrée de la belle lailbn. Il allembla les Etats de fon Em-
pire. Il forma de nouvelles ligues avec fes voifins. L'honneur qu'il nous
failbit qu-luuefois de nous comuker, fembloit éloigner de jour en jour nos
efpérances ae liberté. Nous prîmes le parti de preUer Nauticor, qui s'é-

toit rendu comme le garant de les promelfes. Il nous fit craindre d'au-

tant plus de difficulté, que le Kliam lui avoit propofé, depuis fon retour,

de nous attacher à fon fervice par toutes fortes de bienfaits. Georges
Mendez ne s'étoit pas fait prell'er pour accepter un établiffement. On
commençoit à le perfuadcr que les Compagnons oublieroient aulîi facile-

ment leur Patrie; & j'avois déjà remarqué que dans cette idée, les Tarta-

res nous traitoient avec plus de confiance & d'affeélion.

Cependant Nauticor ne fe crut pas moins engage par fa parole, à
nous fervir de tout fon crédit. En nous promettant de parler de nous au
Kjium, il nous dit que pour le difpofer mieux en nôtre faveur, il lui re-

préfcnteroit que nous avions en Europe des enfans orphelins, qui ne pou»,

voient fiibfiller fans nôtre fecours ; & qu'il ne doutoit pas que ce moti£
ne fût capable de l'attendrir. Nous étions fort éloignés d'en attendre cet

effet , après tant d'exemples que nous avions eus de la dureté des 'l'arta-

res ; & nous eûmes occalîon d'admirer le mélange de tendreffe & de féro-

cité qui entre dans le caraélère humain. Nauticor ayant donne à nôtre de-

mande le tour qu'il s'étoit propofé , le Kham
,
parut l'entendre avec quel-

ques fentimens de pitié. L lui dit: „ Hé bien, je fuis fort aife qu'ils

,', ayent dans leur Pays de lî juftes raifons d'abandonner mon fervice. El-

5, les me font confentir plus volontiers à leur accorder ce que tu leur as

„ promis en mon nom". Nous étions derrière Nauticor, qui nous avoit

ordonné de le fuivre. Le mouvement de nôtre joye nous fit baifer trois

fois la terre, en difant dans le langage & le flile du Pays; „ Que tes pieds

„ fe repofent fur mille générations , afin que tu fois Seigneur de tous ceux

„ qui habitent la Terre"! Cette exprelTion parut plaira; au Kham. Il dit

aux Seigneurs , dont il étoit environné ; „ Ces gens parlent comme s'ils a-

„ voient été nourris parmi nous". Alors, jettant les yeux fur Mendez, qui

étoit à côté deNauticor; „& toi , lui dit-il, penles-tu aufli ànous quitter "?

Mendez qui s'étoit attendri à cette queflion, répondit: „ Pour moi,

„ Seigneur, qui n'ai point de femme ni d'enfans, à qui mon fecours

„ foit néceflaire , ce que je défire uniquement, c'eft de fervir Vôtre Ma-
jefté; & je ne donnerois pas ce bonheur, pour celui d'être Empereur
de Pékin pendant mille ans". Le liham lui marqua fa fatisfa6lion par

»)

M
un fourire.

i,
grandement adonnés", Pag. 592, 593.

i/Auteur décrit aulfi l'entrtîe Je l'Ambada-
deur de Mofcovie, avec autant d'udmira-

rion que fi ce Pays & Tes Habitans n'eufTcnt

pas été connus alors du relie de l'Europe*

îf'r.'

Nous

„ L'équipage de cet Ambafladeur, dit -il,

,, étoit fi majellueux & li grand, qu'on ju«

„ geoit bien qu'il npparienoit à quelque Pria?

„ ce riche & puiilani". Ibidum,,
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Nous nous retirâmes avec une vive joye, pour nous préparer au dé-

part. 'J'rois jours après , à la foliicitation de Nuuticor, Sa Majcllé nous

fredonner deux mille taels, & nous remit aux AmbalTiideurs qu'elle en-

voyou à la Cour dXJzanguay^ Capitale de la Cochinchine. Entin, nous

partîmes ave^ eux. Georges Mendez nous fit prélent de mille ducats; 11*

beralité qui ne pouvoit l'appauvrir, parce qu'il en avoit déjà fix mille de
rente. Il nous accompagna pendant le premier jour de nôtre Voyage , fans

pouvoir retenir lés larmes, lorfuu'il envifageoic réternei exil- auquel il s'é-

toit condamné volontairement {/). •
- iu( jt^

(0 Pag. 602 & précédentes. Le$ Aiubafladeurs s'embarquèrent fur une Rivière, dont
Finto ne nous apprend pas le nom. ,!;-

MrND
PlNT O,

Retour de l'auteur aux Indes, après /on Efclavage.

ETant partis de Tuymican, le 9 de Mai I545> nous arrivâmes le

r foir dans une Ville nommée Guatypamur, célèbre par Ton LJnivcrfité,

où nous tûmes traités fort civilement fous la proteétion des Ambafladeurs.

Le lendemain , nous allâmes palFer la nuit à Puchanguim, petite Ville, mais
défendue par des folTés très-larges, & par quantité de tours & de boule-

vards. Nous nous rendîmes, le troilième jour, dans une Ville plus conft.

dérable , qui fe nommoit Euxcau.

Cinq, jours après, n'ayant pas cefle de fuivre la Rivière, nous arri-

vâmes à la porte d'un grand Temple, nommé Singuafatur , prés duquel on
voyoit un enclos de plus d'une lieue de circuit , qui contenoit cent foixante-

quatre maifons, longues & larges, ou plutôt autant demagafms remplis de
têtes de morts. Hors de ces édifices , on avoic formé de fi grandes piles

d'autres olLmens, qu'elles s'élevoient de plufieurs braflR-^s au-deflus des
toits. Un petit tertre

, qui s'élevoit du côté du Sud , ofFroit une forte de
plate-forme, où l'on moncoit par neuf rangs de degrés de fer, qui condui-

foient à quatre portes. La plate -fornie icrvoit comme de piédellal à la

plus haute, la plus diiForme, & la p!; épouvantable llatue que l'imagina-

tion puilfe fe reprefenter , qui étoit !. >ut, mais adoflTée contre un donjon

de forte pierre de taille. Elle étoit ^e fer fondu. Sa difformité n'em-
péchoit point qu'on ne remarquât beaucoup de proportion dans tous Tes

meanbres, à l'exception de la tête, qui paroilfoit trop petite pour un fi

grand corps. Ce monflire foûtenoit , fur Tes deux mains , une prodigieufe

boule dvi fer. Nous demandâmes à l'Ambafladeur de Tartarie l'explication

d'un monument {i bizarre. 11 nous dit que ce perfonnage, dont nous ad-

mirions la grandeur, étoit le gardien des ofiTemens de tous les hommes, &
qu'au dernier jour du Monde , où les hommes dévoient renaître, il nous
renJroit à chacun les mêmes os que nous avions eus pendant nôtre premiè-

re vie, parceque les connoiflant tous, il fçauroit difhnguer à quel corps ils

auroient appartenu: mais qu'à ceux qui ne lui rendoicnt pas d'honneur &
qui ne lui faifoienc pas d'aumùne fur la Terre, ii uonneroïc les os les |)lus

Fff 2 pour-

Pinto & fcs

Compagnons
quittcin la

Tartarie.

Leur route.

Temple &
lieu des olle-

mens de
morts.

Statue

monltrueufe.
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pourris qu'il pourroit trouver, & même quelques os de moins, pour les

rendre eftropiés ou tortus. Après cette curieufe inftruftion , rÀmbafladcur
nous confeilla de laifler quelque aumône aux Prêtres , & fe fit honneur de
nous en donner l'exemple. Les fables qu'il nous avoit racontées , excitè-

rent nôtre pitié: mais nous eûmes plus de foi pour fon témoignage, lorf-

qu'il nous afllira que les aumônes qu'on faifoit à ce Temple, montoient
chaque année à plus de deux cens mille taels, fans y comprendre ce qui re*

venoit des Chapelles& d'autres fondations des principaux Seigneurs du Pays.

Il ajouta que l'Idole écoit fervie par douze mille Prêtres , auxquels on faifoic

des préfens continuels, en leur demandant leurs prières pour les morts dont
ils confervoient les oflemens; que ces Prêtres ne fortoient jamais-de l'enclos

fans la permilfion de leurs Supérieurs , qu'ils nommoicnt Chifangues; qu'il ne
leur etoic permis qu'une fois l'an , de violer , dans l'enclos , la chalteté à
laquelle ils s'étoient engagés , & qu'il y avoit auifi des femmes deftinées »
cet office ; mais que hors de leurs murs , ils pouvoient fe livrer fans crime
à tous les plaifirs des fens {a).

Nous arrivâmes, le jour d'après , dans une fort belle Ville, nommée
Quanginm , où les AmbalFadeurs paflerent trois jours entiers , pour aflîfter

aux Fêtes que les Habitans célébroient à l'honneur du Goua-Talapigor^c'eii-

à-dire, de leur Souverain Pontife (Z>), qui fe rendoit à la Cour du Kham,
poux le confoler de fa difgrace au Siège de Pékin. Entre diverfes faveurs

que le Talapicor accorda aux Tartares de Quan^inau
, pour récompenfe de

leur zèle , il les créa tous Prêtres , avec le pouvoir d'en exercer les fondions

dans toutes fortes de lieux , & de recevoir les aumônes confacrées à cet-

te profeffion. Un AmbafFadeur de la Cochinchine, qui retoumoit deTuy-
mican à fa Cour , avec celui de Tartarie , ayant donné au Talapicor quel-

ques témoignages extraordinaires de refpeéb & de zèle , en reçut auifi-tôt

le prix , qui fut le pouvoir de légitimer ,, par de nouvelles parentés , ceux>

qui acheteroient de lui cette faveur , & le droit de donner aux Seigneurs

de la Cour, des titres & des marques d'honneur. Deux grâces de cette im-

portance enflèrent tellement l'Ambafladeur , que malgré l'avarice qu'on lui

avoit reprochée jufqu'alors , il donna tout fon argent au grand Prêtre, juf-

qu'à fe mettre dans la néceflité d'emprunter de nous les deux mille taels que

nous avions reçus du Kham, & dont il nous paya l'intérêt,, dans fa Patrie, à
quinze pour cent (c).

Nous continuâmes dedefcendre la Rivière, l'efpace de quatre jours y

pendant lefquels nous vîmes, fur les deux bords, quantité de Villes & de

grands Bourgs. Nôtre premier féjour fut à Lechune, Capitale de la Reli-

gion Tartare {d)^ On y voyoit un Temple fomptueux, accompagné de

divers édifices ,
qui contenoient les tombeaux de vingt-fept Khams., ou Em-

pereurs de Tartarie. yintérieur des Chapelles étoit revêtu de lames d'ar-

gent , avec diverfes Idoles du même métal. A quelque diftance du Tera*

pJô

(a) Fag, 605.

(6) Apparemment celui que d'autres

Voyageurs nninment le Grand- Lama; car

::£tie loute doit être fuppofée entre le Ti-

Eet fiî la Chine. Voyez la Defcription du-

Tibet, au Tome VII.

(O Pag. 606.

(d) Pag. 61 li
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{)le vers le Nord, on nous fie remarquer un enclos de valle titendue, dans

equel i. y avoic alors deux cens quatre-vingt Monadères de l'un & I autre

fexe, dédiés au même nombre d'Idoles, où l'on nous aiTura qu'on ne
comptoic pas moins de quarante-deux mille perfonnes confacrées à la vie

Religieufe , fans y comprendre les Domefliques qui étoient employés à leur

fervice. Nous vîmes, entre les édifices , une infinité de colomnes de bron«

ze; & fur chaque colomne, une Idole de même métal doré. On y en vo»
yoit aufll d'autres qui étoient toutes d'argent. Un de ces Monadéres , dé-

dié kj^uiay-I'hgaUy c'eft-à-dire au Dieu des atomes du Soleil ^ avoit été fon-

dé par une fœur du Kham , veuve d'un Roi de Pafua, que la mort de ion

mari avoit portée à s'enfermer avec lix mille femmes qui l'avoient fuivie.

Elle avoit pris par humilité, un nom Tartare, qui fignifie Balay de la mai"

fin de Dieu. Les Ambaffadeurs fe firent un devoir de lui aller baifer les

pieds. Elle reçut ce témoignage de leur refpeél avec beaucoup de bonté.

Mais ayant jette la vue fur nous , & s'étant mformée qui nous étions , elle

parut apprendre avec beaucoup d'étonnemcnt , par le récit des Ambafla>«

deurs, que nous étions venus de l'extrémité du Monde, & d'un Pays donc

les Tartares ne connoifToient pas le nom. Sa curiofité devint fi vive, qu'el-

le nous arrêta long-tems. Ses queflions étoient ingénieufes. Elle raifonnoit

jufte fur nos réponfes ; & dans la fatisfaélion qu'elle en reçut , elle déclara

„ que nous avions été nourris parmi des Peuples plus éclairés que les Tar-

„ tares". Enfin, nous ayant congédiés,, avec des remercîmens fore civils y

elle nous fit donner cent taeU.

Cinq, jours après, nous arrivâmes dans une grande Ville, nommée
Rendacalem, fituée aux derniers confins de la Tartarie (e). Delà, étant

entrés dans le Royaume de Xinaleygrau
, quatre jours de marche nous con-

duifirent à f^alem^ où les Ambafladeurs furent reçus avec beaucoup de ca-

reflfes, & pourvus de Guides, ou de Pilotes, qui nous étoient néceflaires

pour fuivre les Rivières par un grand nombre de communications. Nous
continuâmes d'avancer pendant fept jours , qui ne nous offrirent tien de
remarquable, jufqu'au Détroit de CatencWy par lequel nos Pilotes jugèrent

à propos de paflTer , autant pour abréger la route que pour éviter la ren-

contre d'un fameux Corfaire , qui avoit ravagé toutes ces Contrées. De-là

,

gouvernant d'abord à l'Eft, & variant enfuite avec \qs détours de l'eau,

nous entrâmes dans le Lac de Singapamor, que les Habitans du Pays nom-
ment C^w^ffûy, &dont l'étendue, fuivant le témoignage des Pilotes, efl

d'environ trente-fix lieues (/). Nous y vîmes un prodigieux nombre de
toutes fortes d'oifeaux. De ce Lac , que la Nature a placé au centre des

terres, forcent quatre Rivières très-larges & très-profondes, dont la pre-

jnière, nommée Fentrau ^ traverfe droit à l'Ouefl tout le Pays de Sornau\

& fait fon entrée dans la Mer par la Barre de Chiantabu, à vingt-fix de-

grés. La féconde,^ qui fe nomme Jangiimaay coule du Sud au Suit Efl,

. _, -. ...
: , < \. ^

(e y Les cdnjeéfures feroieftt inutiles Tur TFv/% volfins, & le peu de connoiffance qui'

()l;s-noms& des lluvaumes, dont ii plupart nous en e(l rtflé.

ne fubfilknt plus Ona vû.au neuvièîne to- (/) I, Auteur, . dahs^un autrt t'ridroit\ lui'

me., les- révolutions de la Tariarie &> des donne rent quatre viiigi licuet> de tuuct-

F f.f s.

MiNDIZ
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àtraverfant Ls lloyaum^s de Chmmmay^ dcsX/w, di:sGnmt & une par.

tie du Djmb.iinbi ir , arrivj à la Mer par la Barre de Muruihiin îiw Royaume
de Pogu. De l'une à l'autre cnibDuciiure, on compte plus de fept cens

lieues de diftance, par les degrés de ces climats. La troiCième, Tous le

nom de PomphiUu^ traverfe les Pajs de l ipiinper Ck. dciS'./cofay, arrofe enfui-

te tout l'Empire de Mon^hm», avec une partie de Mehyay & de Souady
^

& va je rendre dans la Mer par lu lUrre de Cofnnm, prés d'Arrakan. \.q

nom de la quatrième, n'étoit pas connu de nos Pilotes, ni des Amballk'

deurs ; mais il y a beaucoup d'apparence que c'efl le Gange , qui delcend

au Koyaume de Hengale. Après avoir traverlé le I.ac, nous arrivâmes

dans l'efpace de fept jours, à la vue d'une Ville nommée Calcypnie, dont

les Habitans nous éloignèrent de leur rive à coups de dards 6c de pierres.

Comme les vivres commençoient à nous manquer, nous entrâmes bien tôt

,

par le confeil de nos Piloter , dans une Rivière plus large, qui nous con*

duifit en neuf jours à 7'aVm, Ville conlidérahle, dont le Seigneur le re-

connoillant fujet de la CocUinchine, rey-ut F/Ambafladeur du Roi Ton Maî-

tre avec tous les témoignages pollîbles de refpett ai. d'amitié (/f ).

Le lendemain, étant partis au coucher du Soleil, nous continuâmes de

defcendre la Rivière pendant fept jours , à la fin defquels nous mouillâmes

au Port de Xolor ^ grande Ville , où Ce fait la porcelaine émaillée
, qu'on

tranfporte à la Chine (h). Les Ambafladeurs s'y arrêtèrent cinq jours,

dont ils employèrent une partie à vifiter des mines d'argent fort riches
, que

le Roi de la Cochinchine avoit fait ouvrir dans ce Canton. Nous en vîmes

fortir une quantité conlidérable de minerai ; & plus de mille hommes étoient

employés à ce travail. Les Ambafladeurs ayant demandé quelle quanti-

té d'argent elles rendoient chaque année, on leur répondit que jufqu'a-

lors elles avoient fourni lix mille l^icos, qui font huit mille quintaux de

l'Europe (i). >i -'!' * '

En Ibrtant de Xolor, les deux bords de la Rivière nous offrirent, pen-

dant plus de cinq jours, un grand nombre de gros Bourgs & de belles Vil*

les. La terre eft excellente dans ce climat ; & de toutes parts , les champs

y font couverts de bled , de riz, de toutes fortes de légumes, & de gran*

des cannes de fucre, qu'on y voit particulièrement dans une mcrveilleufe

abondance. AuflTi le Pays eft-il riche & fort peuplé. Les Habitans y font

ordinairement vêtus de roye^ & montés fur des chevaux bien équipés. Les

femmes font belles, & d'une extrême blancheur (k).

Ce ne fut pas fans beaucoup de travail <Sc de danger que nous fuivî-

mes, dans ce lieu, la Rivière Ventrau, parcequ'il y remonte ordinaire-

ment quantité de Pirates. Cependant nous defcendîmcs heureufemcnt juf-

qu'à Manaqiiileu, Ville fituée au pied des montagnes de ihomiy
, qui répa-

rent la Cochinchine de l'Empire Chinois. Nous quittâmes ici nos Bar-

ques , pour aller coucher le lendemain à Quinuncnxi , Domaine d'une tan-

te du Roi, que les Ambafladeurs vilitérent. Elle leur apprit que le Roi

fon neveu étoit revenu de la guerre de TinocongoSy après l'avoir heureufe-

ment

(g) Pag. 615 & précédentes.

(^b) Ibidem.

Ibidem.

Pag. (Si3 & précédentes.
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ment terminée, & qu'il s'ctoit rctird depuis un mois à Fanniigrcm
,
pour y MeNnnr

prendre le plailir de la challe , dans le dellein d'aller palier l'hiver à Uzan- **'ni *>•

gttay , Capitale de Ton Empire. Cet avis leur lit prendre la rélblution d'en-

voyer Ls Barques à (Jzanguày, tandis qu'avcc une fuite peu nombreufe, ils .

iroient rendre leurs premiers devoirs au Roi. Nous fûmes nommés pour

les accompagner.

On employa treize jours à faire quatre-vingt-fix lieues, au travers de jlouto juf-

plufieurs montagnes , où les chemins étoient fort difficiles, & d'où nous ^"''' ''"'*""

defcendîmes dans un grand Village , nommé 7l7rrtM(^â(7;«, fur le bord d'une

Rivière. De-là, nous nous rendîmes le lendemain à Liiidau Pano^ dont le

Gouverneur, parent de l'Ambalfadeur Cochinchincis , étoit arrivé depuis

quelques jours de Kanaugrem , qui n'en efl: qu'à quinze lieues. Il lui ap-

prit que pendant le lejour qu'il avoit fait à la Cour du Kham, fa fille , a-

yant perdu fon mari , s'étoit jettée dans le bûcher qu'on avoit allumé pour
lui, & qu'elle y avoit fini généreufement fes jours. Loin de pleurer fa mort,

rAmbaltadeur levant les yeux vers le Ciel , „ la félicita de ion courage, &
„ fe félicita lui-même d'avoir une fille au féjour du bonheur & de la fain-

„ teté. Il lui promit folemnellement de lui faire bâtir un Temple fi magni-

„ fique, qu'il lui prendroit envie de quitter le Ciel pour le venir habiter ".

Enfuite s'étant proflerné , le vifage contre terre , il attendit dans cette fi-

tuation la vifite des Religieux du Pays, 'qui vinrent l'aflurer que fa fille

ëtoiti Sainte, & lui accorder la permilïïon d'élever une flatue d^argent à
fon honneur. Ces difcours le flattèrent fi fenfiblement

, qu'il leur témoigna
fa reconnoiflance par de grandes libéralités. Nous alfillâmes aux cérémo-
nies funèbres par lefquelles il fatisfit fa tendrefle.

Le lendemain, nous nous rendîmes dans un Monaftère nommé Latipa-

fait y c'ell-à-dire, Remède des Pauvres ^ où les deux Ambafladeurs
, qui a-

voient déjà fait avertir le Roi de leur arrivée, fe propofoient d'attendre fes

ordres. Ce Prince leur fit dire de s'avancer jufqu'à la Ville d'^ghnpur, qui

n'eft pas à plus d'une lieue de Kanaugrem ; & trois jours après , il envoya
au-devant de l'Ambafladeur Tartare , un Prince nommé PaJJtlau-Facam , pro-

che parent de la Reine. Nous admirâmes la magnificence de fon cortège.

Il étoit monté fur un chariot qui avoit trois roues de chaque côté, garni de
plaques d'argent, & tiré par quatre chevaux blancs, dont les harnois é-

toient enrichis d'une épaifle broderie d'or. Soixante Valets de pied
, qui

l'environnoient en deux files, avoient des habits de cuir verd, & des ci

meterres donc les fourreaux étoient couverts de plaques d'or. Ils étoient

accompagnés de douze Huiffiers, portant leurs mafl'es. Ces deux files é-

toient fuivies d'une autie troupe , armée de hallebardes. & de cimeterres

garnis d'argent, & véuic defoye verte & grife. Quatre-vingt éléphans

,

richement équipés, fuivoient cette garde, avec de petits châteaux d'argent

fur le dos , 6l plufieurs cloches du même métal qui leur pendoieni autour

du cou. Ils étoienc précédés de plulieurs Oliiciers à cheval; & de douze
chariots, couverts de houllks uj loje. Les Muficiens

, qui étoienc mêlés
en grand nombre dans cette murciie , avoienc des tymbalcs & d'autres in--

ûruraens d'arg^cut..

Entrée de
l'AiiibnlTa-

dcur Tartare

à l'anau^r^m.
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Le Prince, étant arrivé dans cet équipage au logement de l'Ambafla-

deur Tartare , lui offrit , après quelques complimens , le chariot dans le-

Mbndez
P I N T o.

tlonlînsTe ^^'^^ ^' ^^°^^ ^^""* ^"^"*5^» ^^^^^ monté & cueval, il fe mit à fa droite,

&

Palais du Roi. l'Ambafladeur de la Cochinchine à fa gauche. On marcha dans cet ordre,

avec le même cortège & la même pompe, jufqu'à la première cour du Pa-

lais du Roi, où toute la Noblefle formoit une brillante affemblée. De-là,

les deux Ambaflàdeurs s'avancèrent à pied jufqu'à la porte du Palais. Un
-

' vieux Seigneur , oncle du Roi, s'étant préfenté pour les recevoir , ils baifè-

rent le cimeterre qu'il portoit à fa ceinture; honneur qu'il leur rendit à Ton

tour, mais auquel il enjoignit un autre, qui paiTe pour une grande diflinc-

tion à la Cochmchine : ce fut de leur mettre la main fur la téce , tandis

qu'ils étoient profternés devant lui (/). Alors, il fe hâta de relever le Tar-

tare ; & le faifant marcher à fon côté , il le conduifit
,

par une falle fort

longue , vers la porte qui la terminoit. Il y frappa trois fois. A la troi-

. ilème, on demanda qui il étoit, comme s'il n'eût point été attendu, & ce

qu il. defiroit dans l'appartement du Roi. Il répondit: „ Par un ancien

„ ufage d'amitié , un Ambafladeur du grand Xinarau de -Tartarie ( w ) , efl:

„ venu pour obtenir audience du Precbau Guimiam^ Seigneur de nos té-

„ tes ". Auffi-côc les portes furent ouvertes. L'oncle du Roi pafla le pre-

mier, tenant rAmbaiTadeur de Tartarie par la main. L'Ambafladeur du Pays
fuivit immédiatement, conduit par le Capitaine des Gardes, qui le tenoic

de même. Tous les gens de leur fuite reçurent ordre de pafler trois à trois.

Nous encrâmes dans une falle beaucoup plus belle que la première , où nous

vîmes foixante-quatre ftatues de bronze & xiix-neuf d'argent , toutes atta-

chées par le cou à des chaînes de fer. On nous apprit ,
pour fatisfaire nô-

tre curiofité , que c'étoient les quatre-vingt-trois Dieux des Imochouhos^

que le Roi leur avoit enlevés dans la dernière guerre, & qu'il devoit con-

duire en triomphe à fon entrée dans fa Capitale.

D E cette falle , nous pafTàmes dans une chambre fort fpacieufe , où quan-

tité de belles femmes étoient aflifes ; les unes travaillant à divers ouvrages

,

d'autres chantant, ou jouant de quelques infl:rumens de muflque. Plus loin

,

à l'entrée de la chambre même du Roi , nous trouvâmes fix autres femmes,
qui faifoient l'office de nos Huilfiers de la chambre, avec des maffes d'ar-

gent. Elles nous ouvrirent la porte. Nos yeux tombèrent d'abord fur le

Roi , & fur quelques Vieillards qu'il avoit autour de lui. 11 étoit aflis fur

un Trône de huit degrés , en forme d'autel , couvert d'un dais foûrenu par

des colomnes. Le 1 rône & les colomnes étoient revêtus de plaques d'or.

Six petits enfans , à genoux près de lui , tenoient des fceptres à la main.

Un peu plus loin une femme âgée , qui avoit un gros chapelet au cou , ra-

fraîchifTojt l'air de fon éventail. Plulieurs autres femmes , mais plus jeu-

nes ,
qui étoient répandues dans la chambre , jouoient de certains inuru-

mens, au fon defquels elles faifoient chanter de petites filles (n).

. j : Lefw !

\

(Z) On croit devoir conferver cette de-

fcription , en faveur de fa fîngularité.

(m) Xifurau & Precbau font des titres.

Chaque Souverain de l'Orient a le fien.

(n) Fag. 622.
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Le Roi de la Cochinchine paroiflbit âgé d'environ trente -cinq ans. Il

avoit les yeux grands, la barbe blonde, la phyfionomie grave & iévère, &
toutes les apparences d'un grand Monarque. Les cérémonies de l'Audien-

ce furent aum fimples , que le prélude avoit été majeflueux. Après un com-
pliment fort court , auquel le Roi répondit en peu de mots, la mufîque re-

commença jufqu'au départ de l'Ambafladeur ; & ce Prince lui dit , en le

congédiant , qu'il liroit la Lettre du Xinarau, fon frère, pour répondre aux
témoignages de Ton amitié.

Treize jours après, il partit pour Uzanguay. Mais, dans une autre

Audience, l'Ambaffadeur lui parla de nous , mivant Tes inHiruélions. La
prière (j[u'il lui fit au nom du Kham , de nous accorder les moyens de re-

tourner dans nôtre Patrie, fut reçue avec d'autant plus de buncé, qu'elle

ne l'engageoit qu'à nous faire conduire dans quelque Port , où nous euf-

fions l'efpérance de trouver un Vaifleau Portugais. Nous fîmes, avec lui,

le Voyage d'Uzanguay. Le premier jour, il alla dîner dans une petite Vil-

le, nommée Benau , où s'étant arrêté jufqu'au foir, il pjaSà. la nuit dans un
Monaftère voifin ,

qai fe nomme Pomgatur. Le jour fuivant, ilfe rendit,

par une marche fort lente, à Mecay, & pendant neuf jours, il continua de
pafler par un grand nombre de Villes, fans permettre qu'on y fît les moin-
dres fraix pour fa réception. „ Ces réjouïHances publiques , difoit-il, é-

„ toient uneoccafion, pour les OiBciers, d'exercer leur tyrannie fur les

„ pauvres". Sa fuite, compofée d'environ trois mille chevaux, obfervoit

une difcipline qui répondoit a l'humanité de ce principe. Il arriva le neu-

vième jour à Ltngator , Ville fituée fur une large & profonde Rivière , où
les Vaifleaux fe raffemblent en grand nombre. Son amufement dans cet-

te route, étoit la chafle; fur -tout celle de l'oifeau, que fes Officiers te-

noient prête dans les lieux de fon paifage. Il s'arrétoit peu ; & fouvent il

paffoit la nuit dans une tente , qu'il fe faifoit dreifer au milieu des bois. En
arrivant à la Rivière de Baguetor, une des trois qui fortent du Lac de Fam-
ftir, en Tartarie, il continua le Voyage par eau jufqu'à Natibafoy. grande
Ville , où il defcendit fans aucune pompe , pour achever le refte du che-

min par terre (0).

L'entrée qu'il fit dans fa Capitale n'eut qu'un éclat militaire. On y
vit paroître toutes les dépouilles des ennemis qu'il avoit vaincus, dont les

prii^cipales, ou celles du moins qu'il eftimoit le plus, étoient les Idoles que
nous avions admirées à Fanaugrem. Les Prêtres Captifs marchoient en-

chaînés autour de douze chariots. Après eux , fuivoient quarante autres

chariots, traînés chacun par deux rhinocéros, & remplis d'armes & d'en-

feignes. Vingt autres, qui venoient à la fuite, portoient vingt grande*

cailles , barrées de fer , dans lefquelles on nous dit qu'il avoit fait renfer-

mer le tréfor des Timochouhos. Elles étoient fuivies de deux cens éléphans

avec leurs châteaux & leurs panoures de guerre, qui font une forte d'épées

qu'on leur met fur les dents pour combattre. - Cette marche étoit fermée

f)ar
un grand nombre de chevaux, qui portoient dans des facs les têtes &

es oifemens des Morts (/> ).

Pen-
(») Pag. (52<J. CP) P«g- 627.
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à rine de
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Querelles

entre les huit

Portugais.

Pendant un mois entier, que nous paflUmes dans cette Ville , nous
fûmes témoins de quantité de fêtes. Mais ces réjouïflances barbares , &
les offres par lefquelles on s'efforça de nous retenir au fervice de la Cour (q) ,

ne nous firent pas manquer l'occaiion d'un Vaiffeau qui partoit pour les Cô-
tes de la Chine , d'où nous comptions de pouvoir retourner facilement à
Malaca. Nous mîmes à la voile le 12 de Janvier 1546 , avec une extrê-

me fatisfaftion d'être échappés à de fi longues infortunes. Le Necoda , ou
le Capitaine de nôtre bord , avoit ordre de nous traiter humainement & de
favorifer toutes nos vues. Il employa fept jours à fortir de la Rivière, qui

a plus d'une lieue de largeur , & qui s'allonge par un grand nombre de dé-

tours. Nous obfervâmes , fur les deux bords de cette Rivière , quantité

de grands Bourgs & plufieurs belles Villes. La fomptuofité des Edifices

,

fur-tout celle des Temples , dont les clochers étoient couverts d'or , & la

multitude des Valffeaux& des Barques , qui paroilToient chargés de toutes for-

tes de provifions & de marchandifes, nous donnèrent une haute idée de l'opu-

lence du Pays. Dans une grande & belle Ville, nommée Quangeparu, ou
le Necoda fut arrêté douze jours par fon Commerce j il trouva fur fes per-

les un profit de quatorze pour un : & l'on nous affura que des feules mines
d'argent de ce Canton , le Roi tiroic un revenu annuel de quinze cens

Picos, qui montent à quatre mille de nos quintaux. Quangeparu n'avoit,

pour toutes fortifications
, qu'une foible muraille de brique , & un fofle

large de fîx braffes, fans aucune artillerie pour fa défenfe. Cinq cens

Portugais bien réfolus auroient fait paffer aifément tant de richeifes à Lis-

bonne (r).

Nous fortîmes enfin de la Rivière ; & treize jours de navigation nous

firent arriver à Tlfle de Sancian , où les Vaifleaux de Malaca relâchoient

fouvent dans leur paflage. Mais les derniers étoient partis depuis neuf
jours. Il nous reftoit quelque efpérance , dans le Port de Lampacau, qui

n'eft que fept lieues plus loin. Nous y trouvâmes en effet deux Jonques
'Malayennes , l'une de Lugor & l'autre de Patane , difpofées toutes deux à
nous prendre à 'oord : mais „ nous étions Portugais , c'eft-à-dire, d'une

Nation, dont le vice efl d'abonder dans fon fens, & d'être obftinéedans

fes opinions. Nos avis furent û partagés , lorfqu'il étoit fi néceflaire

pour nous d'être unis
,
que dans la chaleur de cette contrariété nous

faillîmes de nous entretuer. Le détail de nôtre querelle feroit honteux.

J'ajouterai feulement que le Necoda d'Uzanguay , frappé de cet ex-

cès de barbarie, nous quitta fort indigné, fans vouloir fe charger de

nos meffages ni de nos lettres, & proteftant qu'il aimoit beaucoup mieux
que le Roi lui fît trancher la tête, que d'offenfer le Ciel par le moindre

„ commerce avec nous. Nôtre mauvaife intelligence dura neuf jours

,

pendant lefquels les deux Jonques, aufTi eflfrayées que le Necoda, par-

tirent après avoir retraélé leurs offres (j)".

Notre fort fut de demeurer dans un lieu défert, où le fentiment d'une

mifère préfente & la vue d'une infinité de dangers eurent enfin le pouvoir

de

»>

>>

j>

»>

>»

»»

>»

(a) L'Auteur ne dit rien de ces offres.

R. â. £.
(f) Pag. 629 & précédentes:

O) Pag. 630. ,
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de nous faire ouvrir les yeux fur nôtre folie. Dix-fept jours , que nous a-

vions déjà pafles fans fecours , commençoient à nous faire regarder cette

Ifle comme nôtre tombeau; lorfque la faveur du Ciel y fit aborder un Cor-

faire, nommé Samipocheca
, qui cherchoit une retraite, après avoir été vain-

cu par une Flotte Chinoife. D'un çrand nombre de Vaifleaux , il ne lui

en reftoitque deux, avec lefquels il s'étoit échappé. La plupart de fei

gens étoient û couverts de blefTures , qu'il fut obligé de s'arrêter vingtjours

à Lampacau pour les rétablir. Une cruelle nécemté nous força de prendre

parti à fon fervice. 11 mit cinq d'entre nous dans une de fes Jonques, &
trois dans l'autre.

Son intention étoit de fe rendre dans le Port de Lailou, à fept lieues de

Chincheo, «& quatre-\^hgt de Limpacau. Nous commençâmes cette rou-

te avec un fort bon vent , & nouj liiivîmes pendant neuf jours la Côte de

Lamau. Mais , vers la Rivière du Sel
,
qui eft à cinq lieues de Chabaquay

,

nous fûmes attaqués par fept Jonques , qui dans un combat fort opiniâtre

brûlèrent celle des deux nôtres où leCorfaire avoit mis cinq Portugais. Nous
ne dûmes nôtre falut nous-mêmes qu'au fecours de la nuit & du vent. Ain-

fi , dans le plus trifte état , nous fimes voile devant nous pendant trois

jours , à la nn defquels un impétueux orage nous poufla vers l'Ifle de Le-

quios. Le Corfaire, qui étoit connu du Roi & des Habitans , remercia le

Ciel de lui avoir procuré cet azile. Cependant il ne lui fut pas poilible

d'y aborder ,
parce qu'il avoit perdu fon Pilote dans le dernier combat. A-

près vingt-trois jours de travail & de dangers, nous fûmes jettes dans une
anfe inconnue, où deux petites Barques s'approchèrent auflî-tôt de nôtre

Jonque. Six hommes , qui les raontoient , nous demandèrent ce qui nous

avoit amenés dans leur Ifle. Samipocheca les reconnut à leur langage pour
des Japonois; & fe faifant pafler pour un Marchand de la Chine, qui cher-

choit l'occafion du Commerce, il apprit d'eux que nous étions dans l'Ifle

de Tatiixiima.

Ils nous montrèrent, dans l'éloignem'^nt, la grande terre du Japon, dont

ils dépendoient. Ils nous promirent un accueil favorable de leur Seigneur,

auquel ils donnoient le titre de Nautaquin ; & remarquant le défordre de nô-

tre Jonque , ils nous montrèrent un Port du côté du Sud , fous une grande

Ville qu'ils nommoient Miay-gma. Nous étions prelles par "tant de befoins,

que nous levâmes aulîi-tôt J'ancre pour fuivre leurs informations. Nôtre
arrivée fut remarquée par quantité d'autres Barques, qui nous apportèrent

des rafraîchilTemeiis. Le Corfaire ne prit rien fans en compter le prix. A-
vant la fin du jour, le Nautaquin, ou le Prince de l'Ifle , vint à bord de nô-

tre Jonque , avec quantité de Marchands & d'OiSciers , qui apportoient des

caifTcs pleines de lingots d'argent , pour nous propofer des échanges. Us

ne s'approchèrent qu après s'être aflurés de la bonne-foi du Capitaine; mais

devenant bien-tôt libres & familiers , ils diftinguèrent le vifage des Portu-

gais de celui des Chinois ; & le Nautaquin demanda curieufcment qui nous

étions. Samipocheca lui répondit que nous étions d'un Pays qui fe nora-

moitMalaca, où nous étions venus, depuis piufieurs années, d'un autre Pay«

nommé Portugal, dont le Roi, fuivant nos récits, avoit fon Empire àl ex-

trémité du Monde. Ce difcours parut caufer beaucoup d'étonnement au

Ggg 2 Nau-
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9)

»»

Faveur que
les Portugais

y trouvent.

M R N D 1 * Nautaquîn. Il fe tourna vers fes gens : „ Je fuis trompé , leur dit-il , fi ces
PiKTo.

^^ Etrangers ne font pas les Cbinchi-cogins , dont il eft écrit dans nos Livres,
que volant par-delTus les eaux , ils Subjugueront les Terres où Dieu a créé

les richefles du Monde. Nous forames heureux s'ils viennent parmi
nous à titre d'amis". Là-deflus, il fit demander au Necoda, par une

femme de Lequios, qui lui fervoit d'Interprète, dans quel lieu il nous avoit

trouvés, & fous quel titre il nous amenoit au Japon? Le Necoda répondit
que nous étions d'honnêtes Marchands

,
qu'il avoit trouvés à Lampecau

,

où nous nous étions brifés, & que la pitié lui avoit fait prendre fur fon bord.

Ce témoignage parut fuffire au Nautaquin. Il fe fit donner un fiége , fur

lequel il s'aflit près du pont ; & la curiofité devenant fa paffion la plus vi-

ve , il nous fit quantité de queftions , avec beaucoup d'empreflement pour

entendre nos réponfes. En nous quittant, il nous propofa de lui faire quel-

que Relation de ce grand Monde où nous avions voyagé ; marchandife

,

nous dit-il , qu'il acheteroit plus volontiers que celles de nôtre Vaifleau.

Le lendemain, à la pointe du jour, il nous envoya une petite Barque, rem-

plie de toutes fortes de rafraîchiflemens
,
pour lefquels nôtre Capitaine lui

fit porter quelques pièces d'étoffe , avec promeife de defcendre au rivage&
de lui mener fes trois Portugais. ' ^ . '

Nous nous apperçûmes effx;6livement que cette avanture nous attiroit

plus de confidération des Chinois
,
qui ne penfoient qu'à profiter de l'occa-

fion pour réparer leur Vaiffeau , & pour fe défaire avantageufement de leurs

marchandifes. Ils nous prièrent d'entretenir le Nautaquin dans l'opinion

qu'il avoit de nous. Leurs bienfaits dévoient répondre à nos fervices.

Nous defcendîmes avec le Necoda & douze de fes gens. L'accueil que
nous reçûmes , augmenta beaucoup leurs efpérances. Tandis que les prin-

cipaux Marchands du Pays traitoient avec eux pour leurs marchandifes , le

Nautaquin nous prit dans fa maifon , & recommença fort curicufement à
nous interroger fur tout ce que nous avions obfervé dans nos Voyages^
Nous nous étions préparés à fatisfaire fon goût , fuivant le tour de fes de-

mandes, plutôt qu'à nous aflujettir fidèlement à la vérité (f). Ainfi, lorf-
aux Japonois. qy'ji voulut favoir s'il étoit vrai, comme il l'avoit appris des Chinois & des

Lequiens, que le Portugal étoit beaucoup plus riche& plus grand que l'Em-

pire de la Chine, nous lui accordâmes cette fuppofîtion. Lorfqu'il nous
demanda fi le Roi de Portugal avoit conquis la plus grande partie du Mon-
de, comme on l'en avoit aflliré, nous le confirmâmes dans une idée fi gk)-

rieufe pour nôtre Nation. Il nous dit auffi que le Roi nôtre maître avoit

la réputation d'être fi riche en or, qu'on lui attribuoit deux mille maifons,

qui en étoient remplies jufqu'au toit. A cette folle imagination , nous ré-

pondîmes que nous ne favions pas exaélement le nombre des maifons, par-

ceque le Royaume de Portugal étoit fi grand , fi riche & fi peuplé
, que le

dénombrement de fes tréfors & de fes Habitans étoit impoflfible* Après
deux heures d'un entretien de cette nature , le Nautaquin fe tourna vers fes

gens , & leur dit avec admiration „ Afiurément aucun des Rois que nous

„ coanoififons fur la Terre, ne doit s'eftimer heureux, s'il n'eft vaflal d'un

,', aufii-

(0 Fag. 65(5 & précédentei.

Fables qui

en impofenc
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auflî grand Monarque que l'Empereur de Portugal (t>) ". Enfuite, ayant

Faiffé au Necoda la liberté de retourner abord, il nous preflà de pafler quel-

que-tems dans fon Ifle. Nous y confentîmes avec la participation des Chi-

nois j l'ordre fut donné pour nous préparer un logement commode; &nous

fûmes logés pendant plufieurs jours chez un riche Marchand, qui n'épargna

rien pour féconder les intentions de fon Prince (x).

Le Corfaire, n'ayant pas fait difficulté de débarquer toutes fes marchan-

difes ,
profita fort heureufement de nôtre faveur. Il nous avoua que dans

l'efpace de peu de jours , un fond d'environ deux mille cinq cens taels en

divers effets qui lui revoient de fa fortune, lui en avoit valu trente mille,

& que toutes fes pertes étoient réparées. Comme nous étions fans mar-

chandife, & par conféquent fans occupation, nôtre refFource, dans le tems

Îue la curiofité duNautaquin nous lailToit libres, étoit la chalTe ou la pêche.

)iego Zeimeto, l'un de mes deux Compagnons, étoit le feul des trois qui fût

armé d'une arquebufe. Il s'étoit attaché foigneufement à la conferver dans

nos malheurs (y) ,
parcequ'il s'en fervoit avec beaucoup d'adreffe. Pen-

dant les premiers jours, on y avoit fait d'autant moins d'attention
,

qu'il en

avoit fait peu d'ufage, ou qu'il s'écartoit pour la chaiTe; & ne nous figurant

pas que cette arme fût encore inconnue au Japon, il ne nous étoit pa§ tom-

bé dans l'efpric qu'elle pût nous faire un nouveau mérite aux yeux des Infu-

laires. Cependant un jour que Zeimoto s'arrêta dans un marais voifin de la

Ville, où ifavoit remarqué un grand nombre d'oifeaux de Mer, & qu'il y
eut tué plufieurs canards ;

quelques Habitans , qui ne connoiflbient pais cet-

te manière de tirer, endurent tant d'étonneraent
,
que leur admiration alla

bien-tôt jufqu'au Nautaquin. Il s'occupoit alors à faire exercer quelques

chevaux. Son impatience le fit courir aufli - tôt vers le marais , d'où il vit

revenir Zeimoto , fon arquebufe fur l'épaule , accompagné de deux Chinois

qui portolent leur charge de gibier. Il avoit eu peine à comprendre les mer-

veilles qu'on lui avoit annoncées ; & la vue d'une forte de bâton qu'il voyoiç

porter au Portugais , ne fuffifoit pas pour l'en éclaircir. Lorfque Zeimoto

eut tiré devant lui deux ou trois coups, qui firent tomber autant d'oifeaux

,

il parut d'abord effrayé, & dans fa première furprife, il attribua ce prodi-

ge à quelque pouvoir furnaturel. Mais après avoir entendu que c'étoit un

ar"; de l'Europe, qui dépendoft du fecret de la poudre, il tomba dans un ex-

cès de joye & d'admiration qui ne peut être repréfenté que par fes effets.

Il embrafla Zeimoto avec tranfport , il le fit monter en croupe derrière lui;

& retournant à la Ville dans cet état, il fe fit précéder de quatre Huiffiers

qui portoient des bâtons ferrés par le bout, & qui crioient par fon ordre,

au Peuple, dont la foule étoit infinie: „ On fait à favoir que le Nautaquin

,

„ Prince de cette Ille & Seigneur de nos têtes , vous communde à tous... ,, d'ho-

Mbnrez
P I N T O.

L'Auteur
& Tes Compa*
gnons ap-

prennent aii^

Japonois l'in-

vention de la

poudre & des

armes à feu.

Joye extra-

ordinaire à

l'occafion de
cette décou-

verte.

(v) Pag. «57.
. ,

( X ) On s'attache fcl â quelque détail ,

parceq,ue l'Auteur s'attribue la gloire d'avoir

ouvert l'entrée du Japon au Commerce des

Portugais , quoiqu'ils l'euiTenc découvert

dès l'an 1542.

(y) PInto ne le dit pas, & il n'eft guè-

res pcflibie d'imaginer, qu'à leur déparc de
Tr.ttarie ils fe tiOuvalTent encore armés d'u-

ne arquebufe. On doit fuppofer qu'ils fe l'é-

toient procurée à la Cochinchine, ou dans

le VaiiTeau même du Corfaiie. R. d. £.

Ggg 3
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Le Roi de
Bungo fait

demander un
Portus^iis au
Nauiaquin,

»»

»>

»>

d'honorer ce Chencbicogin du bout du Monde, parceque dès aujourd'hui

& pour l'avenir, il le fait fon parent, comme les Jacharons qui lontalfis

près de fa perfonne: & quiconque refufera d'obéir à cet ordre, fera con-
damné à perdre la tête (») ".

Je demeurai aflez loin par derrière, avec Chriftophe Borralho, qui étoit

le troifième Portugais , tous deux dans la furprife d'un événement fi fingu-

lier. Le Nautaquin , étant arrivé au Palais
, prit Zcimoto par la main , le

conduidt dans fa chambre, le fit affeoir à fa table; «S: pour comble d'hon-

neur, il ordonna que la nuit fuivante on le fît coucher dans un appartement
voifm du fien. Nous participâmes à cette faveur par les careiFes de les bien-

faits que nous reçûmes auffi du Prince & des Habitans.

Zeimoto crut ne pouvoir mieux s'acquitter d'une partie de ces dillinc-

tions, qu'en faifant préfent de fon arquebufe au Nautaquin {a). Il choifit,

pour ce témoignage de reconnoiiTance, un jour qu'il revenoit de la chafTe,

après avoir tué quantité de colombes'& de tourterelles , qu'il lui offrit avec
l'inflrument qui lui donnoit cet empire fur leur vie. Le Prince lui fit

compter fur le champ mille taels ; mais il le pria de lui apprendre à faire

de la poudre , fans quoi l'arquebufe n'étoit qu'une pièce de fer inutile {b)*

Nous avions déjà pafTé vingt-trois jours dans i'ifle de Tanixuma, lorf-

qu'on avertit le Nautaquin de l'arrivée d'un Vailfeau du Roi de Bungo
, qui

apportoit avec plufieurs Marchands , un Vieillard refpeélable , auquel il fe

hâta de donner audience. Nous étions préfens à cette cérémonie. Le
Vieillard s'étant mis à genoux devant lui, avec quelques difcours que nous

ne pûmes entendre , lui offrit une Lettre & un coutelas garni d'or. La
lefture de cette Lettre parut caufer quelque embarras au Nautaquin. Après

avoir congédié celui qui l'avoit apportée , il nous fit approcher de lui :

„ Mes bons amis, nous dit-il, par la bouche de fon Interpréce, je vous

„ prie d'écouter le contenu de cette Lettre, que je reçois du Roi de Bun-

,. go, mon Seigneur & mon Oncle. Je vous expliquerai enfuite ce que je

« dé-

(8) Pag. 639 & 640. • •
- *"

(a) Ibidem. . - ,

(6) Il n'eft pas trop vraifemblable que

les Japonoi« ignoralTent du moins l'invention

de la poudre, qui étoit connue à la Chine,

avec laquelle ils n'étoient pas fans Commer-
ce. Pinto dit cependant que Zeimoto leur

en .apprit la compofition. A l'égard de l'ar-

quebufe, cet Auteur ajoute un éclairciflenient

curieux : „ Comme le Nautaquin , dit-il , en

,, faifoit tout fon amufement , fes Sujets

„ cherchant à lui plaire, prirent.modèle de

„ celle-ci pour en faire plufieurs autres, &
,, ri ùlBrent avec tant d'inviullrie, qu'à nô

,, tre départ, c'e(Uà dire, cinq mois & demi

,, après, il s'en trouva plus de fix cens dans

„ II- Pays. Bien plus, en l'année 1556. lorf-

,, que le Viceroi Dom A'phonfe de Noron-

„ bi, m'envoyi au Japon, avec un piéfent

„ pour le Roi as Bungo, les Japoaoism'ar-

„ furèrent qu'à Fucheo , Capitale de ce Ilo«

„ yaume, il y en avoit plus de trente mille.

„ Je fus étonné que cette invention pur s'ô-

„ tre multipliée jufqu'à ce point : mal!> j'jp-

„ pris de quelques Marchands, gens d hon-
„ neur & de qualité, que dans toute l'idedu

„ Japon U y en avoit plus de trois cens

„ mille, & qu'eux mêmes en avoient tranf-

„ porté, en marchandife, au Pays des Le-

„ quiens, iufqu'au nombre de vingt- cinq

„ mille. Ainfi l'arquebufe, dont Zeimoto fit

„ préfent au Nautaquin de Tanixuma , en a

„ produit une (i grande abondance, nu Ja-

„ pon, qu'il n'y a point aujourd'hui de Ha-
„ meau qui n'en ait plus de cent, ni de Vil-

„ les qui iv'en aycnt à milliers. On peut jur

„ ger par-là de l'induflrie de ce Peuple, &
„ combien il a de goût pour les armes ".

Pag. 64 1 & 642.
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„ défire de vous ". L'Interprète nous fit entendre qu'Orgendono , Roi de

Bungo & de Facata , mar^uoic à Hiafcaran-goxo , Nautaquin de Tanixun»

,

fon Gendre & Ton Neveu, qu'ayant appris , depuis peu de jours, qu'il avoit

dans Ton lile trois Chinchicogins , venus du bout du Monde , gens de méri-

te & d'honneur, qui lui avoient parlé d'un autre Monde, plus grand que

celui qu'on connoilibit au Japon, & peuplé d'une race d hommes dont ils

lui avoient raconté des chofes incroyables, il le prioit très - inftamment de

lui envoyer un de ces trois Etrangers
, pour le confoler dans les douleurs

d'une longue maladie. Il ajoûtoit que fi nôtre inclination ne nous portoit

point à ce Voyage, il s'engageoit à nous renvoyer en fureté, lorfque nous

commencerions à nous ennuyer dans fa Cour.

Le Nautaquin nous dit , après cette explication, que le Roi de Bungo
étoit non-feulement fon Oncle maternel, mais fon Père même, parcequ'il

l'étoit de fa femme, & que dans la palTion qu'il avoit de l'obliger, il conju-

roit l'un de nbus d'entreprendre un Voyage court & peu pénible; mais qu'il

ne fouhaitoit pas que ce fût Zeimoto , qu'il avoit adopté pour fon parent

,

& dont i'éloignement le chagrineroit beaucoup , avant qu'il eût appris de lui

à tirer parfaitement de l'arquebufe. Une invitation fi douce & fi polie
,

nous pénétra de reconnoiffance, Borralho & moi. Nous lui abandonnâmes

le choix de celui des deux qu'il jugeoit le plus convenable à fes vues. Il

ne fe détermina pas tout d'un coup : mais après quelques momens de réfle-

xion, il me nomma, comme le plus gai, & par conféquent le plus propre

au conunerce des Japonois , qui ont naturellement l'humeur vive. „ Bor-

„ ralho , nous dit-il , avec la même civilité , plus férieux & plus tourné par

„ la Nature aux affaires graves , entretiendroit la mélancolie du Malade au-

„ lieu de la difTiper ".

Il me donna au Vieillard , qui attendoit fa réponfe. Après lui avoir re-

commandé dans les termes les plus aâ^eélueux, de veiller fans cefTe à ma fan-

té, il me fit compter deux cens taels, pour les befoins particuliers de mon
Voyage. Nous nous mîmes le Vieillard & moi , dans une Barque à rames

,

qui nous fit doubler pendant la nuit toute l'Ifle de Tanixuma. Le matin,

nous allâmes mouiller dans un Port nommé Hiamango, d'où nous nous avan-

çâmes à Quanquixtma ^ Ville affez confidérable. De-là, nous étant ren-

dus le jour d'après à Tanora^ nous arrivâmes le lendemain à Minato^ & de-

là à Ftunga. Enfin nous defcendîmes dans une ForterefTe qui fe nomme O
'

lqui^ à fix lieues de la Ville. Mon Guide, qui s'appelloit Fingeandono (c

s'y arrêta quelques jours, & nous y laifTàmes nôtre Barque, pour nous ren-

dre par terre à la Cour. Nous y arrivâmes à midi. Cette heure
,
qui ne

nous permettoit pas de paroître au Palais , obligea Fingeandono de defcen-

dre dans fa maifon , où je fus traité de fa femme & de fes enfans , avec tou-

tes fortes de carefTes. Vers le foir , il me conduifit à l'audience du Roi

,

qui nous fit recevoir , à la porte du Palais
,
par le Prince fon fils , âgé de

neuf ou dix ans , & précédé de quelques HwJJters avec leurs maffes. Ce jeu-

ije Prince nous fit un compliment, qu'on prit foin de m'expliquer, pour me
faire connoître avec quelle impatience j'étois attendu.

Nous
(c) II paroit que c'étoit plutôt fon titre. R. d. E,

Mbndïïz
P I » T o.

Le choix

tombe fur

l'Auteur.

Il Ce rend à

Bungo.
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I)

Nous trouvâmes le Roi au lit. Fingeandono s*en étant approché pour
lui rendre la Lettre du Nautaquin , eut avec lui quelques momens d'entre-

tien , après lequel il me fit figne d'avancer. Le Roi me dit d'un air & d'un

ton fort doux : „ Ton arrivée ne m'eft pas moins agréable que la pluye qui

„ tombe du Ciel eft utile à nos campagnes femées de riz ". On m expli-

qua ces termes ; & leur nouveauté m'ayant caufé de l'embarras
, je demeu-

rai quelques momens fans réponfe. Le Roi , regardant les Seigneurs qui é-

toient autour de lui , leur dit : „ Qu'il me croyoit effrayé par la vue de fa

„ Cour ; que je n'étois pas accoutumé à ce fpeftacle , & qu'il falloit me
„ laifler le tems de m'apjprivoifer ". Un excellent Interprète que j'avois

reçu du Nautaquin, me fit comprendre auffi-tôt le jugement qu'on portoic

de moi. Je rappellai toutes les forces de mon efprit pour raffembler un tas

de figures Afiatiques, & de comparaifons , où tous les animaux faifoienc

leur rolle, depuis l'éléphant jufqu'à la fourmi. Peut-être mon Interprète y
joignit-il fes propres idées : mais tous les Courtifans marquèrent tant d'ad-

miration pour cette ridicule harangue
, que battant des mains à la vue du

Roi , ils dirent à ce Prince „ qu'on n'avoit jamais parlé avec une éloquence

plus noble; qu'il n'y avoit pas d'apparence que je fufle un Marchand,
dont les notions fe renferment dans les affaires du Commerce , mais plu-

tôt un Bonze , qui adminifti oit les facrifices au Peuple , ou du moins quel-

que grand Capitaine qui avoit couru long-tems les Mers ". Le Roi pa-

rût fi fatisfait, qu'en impofant filence à tout le monde, & déclarant qu'il

vouloit être feul à m'interroger, il aflura qu'il ne fentoit plus aucune dou-

leur. La Reine & les Princefles fes filles; qui étoient affifes près du lit

royal , fe mirent à genoux pour exprimer leur fatisfaélion. Elles remerciè-

rent le Ciel, en y levant les mains &, les yeux, des grâces qu'il accordoic

au Royaume de Bungo (d).

A L o R s le Roi m'ayant fait placer plus proche de fa tête , me pria de ne
pas m'ennuyer de cette fituation , parcequ il fouhaitpit de me voir & de me
parler fouvent. Il me demanda fi dans mon Pays, ou dans mes Voyages,
je n'avois pas appris quelque remède pour fa maladie, fur -tout fur un fâ-

cheux dégoût de toutes fortes de nourriture, qui ne lui avoit pas permis de
manger depuis deux mois. Je me fouvins que^ans la Jonque oùj*étcis ar-

rivé à Tanixuraa, j'avois vu guérir diverfes maladies par l'infufion d'un cer-

tain bois, dont j'avois admiré la vertu. Ce fecours que je lui propofai, &
qu'il envoya demander fur le champ au Nautaquin , répondit fi parfaitement

à mes efpérances, que dans l'efpace de trente jours, il fut guéri de tous fes

maux, dont le principal étoit une efpèce de paralyfîe, qui lui ôtoit depuis

deux ans le mouvement des bras (^). Après un fervice de cette importan-

ce, je me vis prefqu'au même degré de faveur, dans cette Cour, que Zei-

moto à celle du Nautaquin. Mon feul embarras étoit de répondre à mille

queftions bizarres qu'on me propofoit continuellement; mais j'étois foulage

par la fkcilité avec laquelle on fe contentoit de mes plus frivoles explica-

tions, j'employois le refle du tems à m'inflruire des ufagesduPays, à vi-

fiter

(d) Pag. 649 & précédentes. noitre ce bois précieux. C'étolt apparem»

le) PiDto auroit bien dû faire mieux con- ment du CtUamba. &. d. £*
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(îter les édifices , ou à me donner le fpeftacle des fêtes & des amufcmens.

Le Nautauiiin ayant envoyé au Roi quelques arquebufqs de la fabrique de

fon Ille (/) , l'impatience que tout le monde eut bien-tôt d'apprendre à ti-

rer , augmenta beaucoup mon crédit. • Sans avoir l'iiabileté de Zeimoto , je

m'attirai de l'admiration en tuant quelques petits oifeaux, & je fis valoir

particulièrement mes connoilfances pour la compofition de la poudre (g).
Les premiers Seigneurs de la Cour prenoient des leçons de moi. J'exage-

rois la néceflîté de mon fecours , & je n'accordois de la poudre aux plus

empreflTés qu'avec beaucoup de ménagement. Mais cette conduite, quoi-

qu'aulli fagc en elle-même, qu'utile au foutien de ma fortune, manqua de
devenir l'occalion de ma ruine. ! :

'
'

.

Un des fils du Roi, nommé Arïchauiono^ âgé de feize à dix-fept ans,

m'ayant prié de lui apprendre à tirer, je differois de jour' en jour à le fa-

tisfaire, dans la feule vue de lui faire attacher plus de prix à mes fervicésj

cependant le Roi fon Père, auquel il fit quelques plaintes de ce délai, me
demanda plus de complaifance pour un fils qu'il aimoit fort tendrement.

Mes premières leçons ne furent remifes qu'à l'après - midi du même jour.

Mais le jeune Prince , ayant accompagné la Reine fa Mère dans un pèleri-

nage qu'elle fit pour la lancé du Roi , ne put venir chez moi que le lende-

main. Il avoit à fa fuite deux jeunes Seigneurs du même âge. Je m'étois

endormi fur ma natte ,
près de mon arquebufe & de la poudre. Comme il

m'avoit vu tirer plufieurs fois , il fe fit un plailir de me furprendre ; & fe hâ-

tant de charger l'aïquebufe , fans favoir quelle quantité de poudre il y fail-

loit mettre, il eut l'imprudence de remplir le canon jufqu'à la moitié de fa

hauteur. Il voulut tirer contre un oranger. Un des deux jeunes Seigneurs

alluma la mèche. Le coup partit, & m'éveilla: mais l'arquebufe ayant cre-

vé par trois endroits , le malheureux Prince fut bleffé de deux éclats du fer,

dont nL'uu lui eftropia prefque le pouce de la main. Je fortis à l'inftant. H
étoit tombé fans connoiflknce. Les deux Seigneurs prirent la fuite vers

le Palais , en criant par les rues que l'arquebufe de l'Etranger avoit tué le

Prince {h). ,

Ce-tte affreufe nouvelle répandit une fi vive allarme dans toute la Vil-

le, que la plupart des Habitans fe précipitèrent avec de grands cris vers ma
maifon. Le Roi même s'y fit apporter , dans une efpèce de fauteuil , fur

les épaules de quatre hommes ; & la Reine le fuivit à pied , fe foûtenant fur

les bras de deux femmes , & fuivie des deux Frincefl'es fes filles
, qui mar-

choient toutes échevelées , avec un grand nombre d'autres Dames. Dans
mon premier faififlement, j'avois pris le Prince entre mes bras, & je l'a-

vois porté dans ma chambre , où je m'efForçois d'arrêter fon fang & de lui

faire rappeller ies efprits. On me trouva occupé de ces deux foins : mais

la plupart des fpeftateurs, qui me voyoient auffi couvert que lui de fon

pro-

(/) Plnto ne parle que de fa propre ar- nouvelle fabrique Japonoife. R. d. E.
quebufe, qu'il avoit apportée, fans nous C^) L'Auteur ne dit pas le mot de ces

dire non plus où il fe l'étoit procurée ; car connoiflances. R. d. £.
il n'y a pas d'apparence qu'elle fut de la (i) Pag. 652.

XIL Fart, Hhh
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propre fang , conclurent que je l'avois tué; & mille cimeterres, que je vis

briller autour de moi , me firent connoître le fort auquel je devois ra'atten-

dre. Cependant le Roi fufpendit les effets de cette violence
, pour fe faire

expliquer la caufe d'un fi funefte accfdent; de peur, ajoûta-t-il, que le cri-

me ne fût venu de plus loin, & que je n'eufle été corrompu par les parens

des traîtres qu'il avoit condamnés depuis peu au dernier fupplice (/). Mal-
heureufement pour moi, la crainte avoit fait fuir mon Interprète; & cette

circonflance étoit capable d'aggraver les foupçons. On le découvrit néan-

moins après de longues recherches. 11 fut amené au Roi , chaiigé de chaî-

nes. Mais on m'avoit déjà livré aux Officiers de la Juftice, qui m'avoient
fait lier les mains , & qui commençoient à me traiter comme un coupable

avéré. Le Préfident étoit aflîs, les deux bras retroufles julqu'aux épaules,

tenant de la main droite un poignard rougi dans le fang du Prince. J'étois

à genoux devant lui, environné des autres Officiers; & cinq Boureaujî, qui

étoient debout derrière moi , avec leurs cimeterres nuds , lembloient n'at-

tendre qu'un mot o.u un figne pour l'exécution (k).

Ces horribles préparatifs s'étoien't faits apparemment pour l'interroga-

tioh , pendant que mon Interprète avoit été conduit devant le Roi. 11 fut

amené au Tribunal. Mon épouvante redoubla, lorfque je le vis paroître

au milieu d'une troupe de Gardes , les mains liées , auffi pâle , aulfi trem-
blant que moi. On me fit diverfes queftions, auxquelles je ne lailFai pas de
répondre avec toute la force de l'innocence. J'ignore quelle impreflîon mes
réponfes firent fur mes Juges. Mais le Ciel permit que le jeune Prince é-

tant revenu d'un long évanouïflement fouhaita de me voir ; & qu'apprenant

la rigueur avec laquelle j'étois traité, l'inquiétude de mon fort alla jufqu'à

lui faire protefter qu'il ne recevroit aucun fecours , fi je n'étois délivré fur

le champ des mains de la Juftice. Un ordre du Roi vint adoucir aufli-tôt

la févérité d'un inflexible Tribunal. On m'ôta mes chaînes; & je fus con-

duit au Palais , où le Prince me fit des fatisfaélions & des excufes
, qui ne

laiflerent rien à défirer pour ma juftification. II avoit été panfé par quel-

ques Bonzes, qui font l'office de Médecins & de Chirurgiens au Japon;
mais la bleffure étoit fi dangereufe , qu'ils paroiflbient douter eux - mêmes
de leur méthode. Une longue expérience, que je n'avois pu manquer d'ac-

quérir dans un fi grand nombre d'avantures militaires , me fit rappeller la

connoifTance de quelques remèdes que j'avois vus employer avec fuccès. Je
les propofai avec d'autant plus de confiance , que le jeune Prince paroiffoit

attendre de moi fa guerifon. Le Roi
, qui croyoit me devoir la vie & la

fanté , ne balança point à me confier le foin de fon fils. Je m'armai de cou-

rage , & l'ayant prié de faire éloigner tous les Bonzes : „ ^e fis fept points

„ à la ma'm droite, qui me parut la moins dangereufe des deux bleflures. Un
„ bon Chirurgien en eut peut-être fait beaucoup moins. A la tête, qui

„ me caufoit plus d'embarras
,
je rien fis que cinq ; après quoi , j'y appliquai

des étouppes- trempées dans des blancs d'œuf,, avec de bonnes ligatures

,

tel-

j>

Tt

(j)P^g-<55?. ' pon, efl de mettre les coupables en pièces à

{k) Le fupplice le plus ordinaire au Ja- coups de fabre.

avantures
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telles que je les avois vu faire en mille occafions. Cinq jours après , je

coupai les points, & je continuai de panier les deux playes. Vingt jours

après y le Prince fe trouva Ci parfaitement guéri, qu'il ne lui refla qu'une

petite cicatrice au pouce (/) '

.

Après cette dangercufe opération , je reçus du Roi & de toute la Cour,

des honneurs & des carellcs qu'il me feroit dimciic de repréfenter. La Rei-

ne & les Princefles Tes filles m'envoyèrent quantité d'étoffes de foye. Les
Seigneurs me firent préfent d'un grand nombre de cimeterres. On me
compta , de la part du Roi , fix cens taels. Enfin ,. cette lieureufe auda-

ce me valut plus de quinze cens ducats ( m ).

Cependant mes réflexions fur le péril dont le Ciel m'avoit délivré , &
Tavis que je reçus de mes Compagnons , que le Corfaire Samipocheca faifoit

fes préparatifs pour retourner a la Chine , me déterminèrent à demander au

Roi la permilTion de le quitter. 11 me l'accorda. Son affcélion fe foutint

jufqu'au dernier moment. Il me donna une Barque , remplie de toutes for-

tes de provifions ; & pour Capitaine , un homme de quahté , avec lequel é-

tant parti de Fucheo,un Samedi matin ,
j'arrivai le Vendredi fuivanc au

Fort de Tanixuma.
Quinze jours, que nous paATâmes encore dans cette Ville, donnèrent

le tems au Corfaire d'achever fes préparatifs. 11 fit voile enfin pour Liam-
po. Nous y arrivâmes heureufement. Les principaux Habitans nous re-

connurent , & nous rendirent ce qu'ils croyoient devoir aux amis d'Antonio

de Faria. Cependant , paroifiant étonnés, de nôtre confiance pour les Chinois

,

ils nous demandèrent d'où nous étions venus , & dans quel lieu nous nous
étions embarqués avec eux. Chriflophe Borralho leur apprit librement nos

avantures. L'Ille de Tanixuma, le Japon, & toutes les richeflês que nous

y avions admirées, furent pour eux autant de nouvelles connoiflances
, qu'ils

reçurent avec étonnement. Dans la jcye de cette découverte, ils ordon-

nèrent une procetfion folemne'le, depuis l'Eglife de Nôtre-Dame de la Con-
ception iufqu'à celle de Saint-Jacques, qui étoit àrextréinité de laVille (n).

Enfuite la piété fit place à l'ambition. Chacun s'emprefiTa de tirer les pre-

miers fruits de nos lumières. Il fe forma divers partis qui mirent l'enchère

à toutes les marchandifes ; & les Marchands Chinois profitèrent de cette

fermentation pour faire monter le Pico de foye jufqu'à cent foixante taels.

En moins de quinze jours, neuf Jonques Portugaifes
, qui fe trouvoient au

Port de Liampo, furent prêtes à faire voile; quoiqu'en fi mauvais ordre,

que la plupart n'avoient pas d'autres Pilotes que les Maîtres mêmes
, qui

n'avoient aucune connoiflance de la navigation (o).

Elles partirent dans cet état , malgré les fâcheufes circonftances de la

faifon & du vent. L'avidité du gain ne connoiflbit aucun danger. Je fus

moi-même un des malheureux qui fe laiffèrent engager dans ce fatal Voya-
e Le premier jour, nous gouvernâmes, comme à tâtons , entre les Ifles,

terre ferme. Mais, vers minuit, une affreufe tempête nous ayant li-

vrés
(i) Pag- 6S9. .< ., . , ,

(n) Pag- 66q. . ,

{m) Ibidem, («) Pag. (5(Ji. : ,
f »
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vrcis à la fureur du vent, nous échouâmes fur les bancs àiiGotom (p), où des

neuf Jonques , deux feulement eurent le bonheur déchapcr. Les fept au-

tres périrent, avec plus de fix cens hommes, entre lelquels on comptoit
cent quarante des principaux Portugais de Liampo. Celte perte, en mar-
chandifes, fut ellimée à plus de trois cens mille ducats.

J'a V o I s le bonheur de me trouver dans une des deux autres Jonques.
Nous fuivîmes la route que nous avions commencée , julqu'à la vue de l'Ule

de Lequi'S, ou nous fûmes battus d'un fi furieux vent de Nord-EIl, augmen-
té par la conjonction de la Lune, que nos deux Bâtimens furent l'éparés pour
ne le revoir jamais. Dans l'iiprcs-midi , le vent s'étant changé à l'Oueft-

Nord-Ouefl:, les vagues s'élevèrent li furieufement , qu'il devint impolfiblc

d'y réfiller. Nôtre Capitaine, qui fe nommoit Gafpard Melloj voyant la

proue entr'ouverte, & plus de neuf pieds d'eau dans la Jonque, réfolut, de

concert avec les Officiers , de couper les deuY mats. Mais tous les foins

qui furent employés à cette opération n'empêchèrent point que le grand mât,

dans fa chute , n'écrafàt quatorze perfonnes , entre lesquelles étoient cinq

Portugais; fpeftacle pitoyable, & qu^ acheva de notls ôter les forces. La
tempête ne faifant qu augmenter, nous nous vîmes forcés de nous abandon-
ner aux Ilots jufqu'à l'arrivée des ténèbres, où toutes les autres parties de
nôtre Bâtiment commencèrent à s'ouvrir (q). Nous paiïUmes la nuit dans
cette horrible lîtuation. Vers le jour, nous touchâmes fur un banc, où du
premier choc, la Jonque futmifeen pièces, avec des circonftances (i dé-

plorables
, que foixante-deux hommes y perdirent la vie ; les uns noyés , les

autres écrafés fous la quille (r).

Entre tant de malheureux, nous demeurâmes fur le fable au nombre
de vingt-quatre , fans y comprendre quelques femmes. Aux prt:miers rayons

du jour, la vue des monjires de rijle de feu ^ & de la montagne de Taydi-

can ( j) , nous fit reconnoître la grande Ifle de Lequios. Nous étions blef-

fés, prefque tous, par le froiflement des coquilles & des cailloux du banc.

Après nous être recommandés à Dieu avec beaucoup de larmes , nous mar-
châmes dans l'eau jufqu'à l'eftomac. Elnfuite traverfant quelques endroits à
la nage , nous employâmes cinq jours à nous approcher de la terre , fans au-

tre nourriture que le limon qui nous étoit apporté par les flots. Nous arri-

vâmes au rivage. Il étoit couvert de bois , où nous trouvâmes des herbes

,

aflez femblables à l'ozeille, qui furent nôtre unique rdifource pendant trois

Jours. Le quatrième, nous fûmes apperçûs par un Infulaire, quigardoit
;: j ç^i',..:.:.* . .4-, ,<

,
.;v. ,,>;v . ,' ".s;}. '•/. fif;'u ti. /;;, 2"; '.,:({ quel-

(^) A trente-huit degrës de latitude.

(q) „ Alors nôtre Capitaine, & tout au-

„ tant que nous étions, voyant le mlférable

„ état où nos péchés nous avoient réduits

,

,» nous eûmes recours à une Image de Nô-
M tre-Dame, que nous priâmes, à force de

jt larmes & de grands cris , de nous obtenir

„. de Ton Fils la rémlffion de nos péchés ".

Pag. 663. '
, ,, .,,

( f ) Ibidem, '

*'

( j) L'Auteur ne s'explique pas mieux fur

ces mondres ( i ). Le Mont Taydican efl

connu.

( I ) Dans le vieux langage du TràduAeac , le not de mtnftrtt figniiîe peut-iiie la mmtw , ou Ici iiuti'

» auiquel* on teconnoii rlile dit Fmg»- ou d* Ftn, qui cft aflèz connue. &. d. £.
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quelques bcftiaux , & qui fe mit à courir audî-tot vers une montagne voifi-

uc, pour donner ruilarnie aux llabicans d'un Village, dont nous n'ciions

éloignés que d'un quart de lieue. Bien -tôt nous vimcs paroître environ

deux Cens hommes, qui s'étoicnt raiïcmblés :ui bruit des tambours «ii: des

cornets. Leurs Cliefs étoicnt à cheval, au nombre de quatorze. Ils vin-

rent droit à nous , & qUw'Iques-uns fe iiet;ichèrent pour nous obfcrver. Lorf-

qu'ils nous virent fans armes, prefquenuds, la plupart à genoux, pour in-

voquer le fecours du Ciel , <Sc deux fcinmes déjà mortes de mifère, ils fu-

rent toueiiés d'une li vive compalVion
,
qu'étant retournés vers ceux qui les

fuivoient, ils les firent arrêter, avec défcnfe de nous caufer aucun mal,

Cependant ils revinrent à nous, accompagnés de lix hommes de pied, qui

étoient les Olliciers de leur Juftice, & nous ayant exhortés à ne rien crain-

dre, parcequc le Roi des Lequiens étoit un Prince julle & plein de pitié

)our les mifcrables, ils nous tirent lier trois à trois pour nous conduire à

eurs habitations. Nous étions moins rallurés par leurs difcours, qu'ef-

rayés par un traitement fi rigoureux. U nous relloit trois femmes, qui

tombèrent pâmées de foiblelîe Cfc de crainte. (Quelques Infulaires les pri-

rent entre leurs bras , & les portoient tour à tour ; ce qui n'empêcha
point que dans la marche il n'en mourût deux , qui furent laiflees en proye
aux betcs féroces , dont nous avions vu paroître un grand nombre. Après
avoir marché jufqu'au foir , nous arrivâmes dans un Bourg d'environ

cinq cens feux
, que nous entendîmes nommer Cypautor. La , nous fû-

mes enfermés dans un grand 1 emple , dont les murailles étoient fort

hautes & fans aucun ornement, fous une garde de plus de cent hommes,
qui parmi des cris mêlés au fon des tambours , nous veillèrent pendant tou-

te la nuit ( t ).

Le lendemain, on nous fournit aflez abondamment du riz, du poiflbn,

& divers fruits de l'Iile. La charité des Habitans alla même jufqu'à nous
donner quelques habits. Mais un Courier du Broquen , c'e(l-à-dire , du pre-

mier Officier de l'Etat, apporta vers le foir un ordre de nous conduire à

Pungor, Ville éloignée de lept lieues. Cette nouvelle caufa beaucoup de
mouvemens dans le Bourg, comme fi les Habitans enflent reclamé quelque

droit qu'on prétendoit violer. On drefla plufieurs Mémoires , qui furent

envoyés au Broquen par fon Courier. Cependant quelques Officiers & vingt

hommes à cheval, qui arrivèrent le jour fuivant, nous enlevèrent fans op-

pofition. Nous nous arrêtâmes le foir, dans une Ville nommée Gondexilau,

où Ton nous fit palfer la nuit dans un cachot, & nous arrivâmes le lende-

main à Pungor.

Trois jours après, nous parûmes devant le Broquen, dans une gran-

de falle, où nous le trouvâmes aflis fous un dais fort riche, environné de

fix Huilllers avec leurs mafles , & de plufieurs Gardes, qui portoient de

longues pertuifanes damafquinées d'or & d'argent. Il nous fit diverfes

queftions auxquelles nous répondîmes avec autant de bonne -foi que d'hu-

milité (u). Nôtre infortune le toucha fi vivement , malgré quelques ap-

pa-

(t) Pag. 667 & précédentes. gatolre donne une idée admirable de la JuC-

{v) Pag. 669 & fuivames. Cet interro- tice & de la Religion de ces feuples. Le
Hhh 3

vo»-

M K N M! X
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Comment ili

font traites

par kî! Iiii'u-

lains^dc Le
c]utgs.

Ils fonf

menés à Cy-

pautor.

Et delà à

Pungor.

Ils y font

interrogés.



430 VOYAGES DE MENDEZ PINTO-*
Mendsz parences de févérité , qu'ayant recueilli toutes nos réponfes , il y mêla des
Point, réflexions favorables ,

par lefquelles il combattit les faulles idées que quel-

. , R, ques

»

voici dans les termes du Traducteur : „ A*

„ près qu'on eut impoféfilence aux affiflan?,

„ nous nous prolk-rnàmes devant le Broquen,

„ & noiis le fuppliàmes , les larmes aux

yeux, par le Dieu qui a fait le Ciel & la

Terre, de prendre pitié de nôtre mifère,

nous pauvres Etrangers, que la Meravoit
réduits à ce déplorable état, & qui nous

trouvions dciUtués de tous fecours , com-
me il avoit plu à Dieu de le permettre

pour nos péchés. A ces mots , le Broquen
regardant ceux qui étoient autour de lui,

après avoir fait quelques fignes de tête;

Que vous femblede ces gens-là , leur dit-

il? Certes, e:: voici un qui parle de Dieu
en homme qui a connoiiFance de fa vérité.

Il faut bien qu'il y ait quelque autre grand

Monde dont nous n'avons pas connoifTan-

ce. Ainfî, puifque ces hommes connoif-

fent la fource de tout bien, il ell raifon-

nable qu'on procède envers eux comme
ils nous le demandent par leurs larmes.

Alors fe tournant vers nous, qui étions

encore prorernés par terre, avec les mains

hauiTees, comme 11 nous euflîons adoré

Dieu, il nous dit qu'il avoit grande com-
padîon de nôtre mifère & de nôtre dou-

leur, mais tjue Ion devoir l'obiii^eant de

remplir fa charge , il nous prioit de ne pas

nous étonner s'il nous faifoit quelques de-

mandes néceiFaires pour le bien de la Juf-

tice , & qu'il nous promettoit de nous la

rendre, étant aiTuré que le Roi , fon Maî-
tre, étoit porté envers les Pauvres d'une

volonté vraiment royale.

„ Il fit incontinent venir devant lui les

Greiîîers & autres Officiers de Juftice.

En fuite-, s'étant levé avec une mine févè-

re & un cimeterre nud en main , il com-
mença à nous interroger d'une voix hau-

te , aiin que chacun le pût ouir : Moi

,

nous di^il , PimquHa , Broquen de cette

Ville de Pungor, par la volonté de celui

de qui nous tenons les cheveux de nos tê

tes, Roi de la Nation de Lequlos & de

tout ce Pays des deux Mers , vous avife

& vous commande, par la force de ma
parole, que vous ayez à me dire claire-

ment & d'un cœur net, quelles gens vous
êtes & de quelle Nation, enfemble quel

e(t vôtre Pays & comment il s'appelle.

„ Nous répondîmes que nous étions Por-
tugais, la pii^part natifs de Malaca. Voi-
là qui ed bien, reprit -il; mais quelle

avanture vous a conduits dans cette Coiv

»>

»>

»>

»»

„ trée, & où aviez -vous deflein d'aller

„ quand vous avez fait naufrage? Nous lui

„ dîmes, conformément â la vérité, que
„ nous étant embarqués au Port de Liampo
„ avec nos marchandifes pour aller à Tanl-

„ xuma , une il grande tourmenre nous a.

„ voit furpris proche l'ide du feu; que nôtre

Jonque avoit coulé fur le banc de Tayda-
can, oi) de nonantedeux pcrfonnes que
nous étions, il s'en étoit noyé foixante-

huit , fans que de ce grand nombre il fe

fût fauve que nous autres vingt -quatre
qu'il voyoit devant lui tout couverts de
playes, laquelle chofe nous reconnoillions

être advenue par un miracle particulier de
Dieu.

„ A ces paroles, s'étant un peu arrêté ;

„ Et fous quel titre , repiiqua-til , podédiez.

„ vous tant de richelfes & tant de pièces ds
„ foye qui étaient dans vôtre Jonque? Cer-

„ tes il n'elt pas croyable que vous pjjffîea

„ avoir acquis tai't de biens autrement que

„ par voierie, qui ell une grande ofFenfe

„ contre Dieu. Nous lui répliquâmes à ce-

„ |j, qu'alFurément nous étions Marchands &
„ non pas larrons, parceque le Dieu en qui

„ nous croyions nous défendoit par fa fainte

„ loi de tuer & de dérober. Alors le Bro-

„ quen regardant ceux qui étoient autour de

„ lui; Sans doute, leur dit -il, ti ce que
„ ces gens affirment ed véritable , nous

„ pouvons bien dire qu'ils font comme
„ nous, & que leur Dieu eft très -bon ; ce

„ qu'il femble qu'on peut inférer de leur*

„ paroles.

„ Cependant, reprenant un vifage fort

„ févère& laftion d'un homme fSché, com-
„ me un Juge qui exerçoit fa charge avec

intégrité i il continua de nous faire plu-
fleurs demandes, & nous dit en dernier
lieu; Je vouJrois bien favoir pourquoi
ceux de vôtre Nation, quand ils prirent
autrefois Malaca , pouffes à cette aéiioii-

par une extrême avarice, tuèrent les nô-

„ très avec fi peu de pitié i de quoi font en»

„ core foi quelques veuves qui en ces Con-
„ trées ont lurvécu à leurs maris? Nous ré-

„ pondîmes que telle chofe étoit arrivée par

une avanture de guerre, plutôt que par

un dedr de voler,* ce que nous n'avions

accoutumé de faire en aucun lieu. Que
dites-vous? rtjprit il. Pouvez -vous nier

que celui qui conquête ne dérobe point 7

Qui force ne tue-t'il pas? Qui maîtrifene

uandalife-t'il pas? Qui fe montre avare

„ n'eft.
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qiies Chinois avoient fait prendre de nous. Cependant nous continuâmes

d'être reflerrés pendant deux mois. Le Roi, faifant gloire de fon zèle

pour la Juftice, envoya fecréteraent , dans nôtre prilbn, un homme de
confiance ,

qui prenant avec- nous la qualité de Marchand étranger , em-
ploya beaucoup d'adrelFe à nous faire confefler nôtre profellion & la véri-

té de nos deileins. Mais nos explications furent fi fimples , & les témoi-

gnages de nôtre douleur fi naturels , que cet elpion en parut attendri juf-

qu'à nous faire un préfent de trente taels & de lix facs de riz. Il y a beau-

coup .d'apparence qu'il en avoit reçu l'ordre du Roi; &. nous apprîmes du
Geôlier que ce Prince étoit réfolu de nous rendre la liberté.

Nous étions dans cette douce efpérance, lorfque l'arrivée d'un Corfai-

re Chinois , à qui le Roi donnoit une retraite dans fon Ifle , à condition

xl'entrer en partage du butin, nous répbngea dans un horrible danger.

C'étoit un des plus grands ennemis de nôtre Nation , depuis un combat
que les Portugais lui avoient livré au Port de Lamau, & dans lequel ils lui

avoient brûlé deux Jonques. La faveur dont il jouïllbit , non-feuleaient à
la Cour de Lequios, mais datis'riile entière, où fes brigandages faifoient

entrer continuellement de nouvelles richefles, difpofa le Roi & fes Sujets à

recevoir les infjMrations de fa haine. Aufii-tôt qu'il eut appris nôtre dif-

grace , & qu'on penlbit à nous renvoyer abfous , il nous chargea des plus

noires accufations. Les Portugais étoient des efpions qui venoient obfer-

ver les forces d'un Pays , fous le voile du Commerce , & qui profitoient de
leurs lumières pour faire paffer tous les Habitans au fil de l'épée. Ces dif-

cours répandus fans ménagement & confirmés avec audace, firent tant

d'impreflion fur l'efprit du Roi, qu'après avoir révoqué les ordres qu'il a-

voit déjà donnés en nôtre faveur, il nous condamna fur de nouvelles in-

fb'.uélions, au fupplice des traîtres; c'eft-à-dire , à nous voir démembrés en qua-

tre quartiers
, qui dévoient être expofés dans les places publiques. Cette

fentence, qu'il porta fans nous avoir entendus, fut envoyée au Broquen ,

avec ordre de l'exécuter dans quatre jours ( «). Elle pénétra auffi-tôt juf-

qu'à nous; & dans la condernation d'un fort il déplorable > nous ne penf^»

mes qu'à nous difpofer à la mort.

Si j'ai quelquefois donné le nom de miracle aux fecours que j'ai reçus du
Ciel dans l'extrémité du danger, c'efl: ici que je dois faire admirer le plus

éclatant de fes bienfaits. De plufîeurs Portugaifes
, qui avoient trouvé la

fin de leur miférable vie depuis nôtre naufrage, il en reftoit une, femme
d'un Pilote qui étoit prifonnier avec nous, & mère de deux enfans, qu'u-

ne maliieureufe tendrefTe lui avoit fuit prendre à bord. Un fentiment de

pi-

„ n'cd- il pus larron? Qui opprime ne faiN

„ il pas l'aftion d'un Tyran? Et voiiû tou-

„ tes les qualités qu'on vous donne & qu'on

„ atTure de vous par la loi de toute vérité.

„ Il elt donc nianifefte que fi Dieu vous

„ abandonne, permettant aux vagues de la

„ Mer de vous engloutir, e'ell plutôt un pur

„ "(Fct de fa JuQice, qu'aucune injure qui

,, vous foie faite.

M ENDEZ
PiNTO,

Ml uvais

office qu'ils

reçoivent

d'un Cor fa ire.

„ Là-defliis, il commanda aux Officiers

„ de nous remener en prifon, difunt qu'il

„ nous accorderoit une autre auciience, fui-

„ vant la grâce qu'il plairoit m Roi de nous-

„ faire, de quoi nous domeurimes fort af-

„ fligés, & fans aucune efpétaiice de vie ".-

i^of;. (573 fj* précédentes.

(*) l'ag. 6:z& c,7.j.

lis font

condamnés i

la mort.

Fnvciir i\\i

Ciel qui les

fauve.
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pitié , ponr elle & pour deux innocens , avoit porté une Dame d« la Ville

à la loger dans fa maifon ; & cet azyle étoit devenu pour nous une fource

de bienfaits , que nous avions partagés continuellement avec fon mari. On
leur apprit nôtre malheur , dans la feule vue de la confoler. Elle fut fi

frappée de cette nouvelle, qu'étant tombée fans connoiflance , elle demeu-
ra long-tems comme infenfible. Mais , rappellant fes efprits , elle fe dé-

chira ii cruellement le vifage à belles ongles , que fes joues fe couvrirent de
fang. Un fpeëtacle fi nouveau attira toutes les femmes de la Ville , ik. lacom-
paifion devint un fentiment général. Après quelques délibérations , elles

convinrent d'écrire une lettre commune à la Reine mère du Roi
, pour lui

repréfenter que nous étions condamnés fans preuves & fur la fimple foi d'un

Ennemi. Elles lui rendoient compte de nôtre véritable hiftoire , &.des rai-

fons qui portoient le Corfaire à la vengeance. L'avanture de laPortugaife,

fa fituation & celle de fes enfans ne furent pas oubliées. Cette lettré,

fignée de cent femmes, les principales de la Ville, fut envoyée par la

fille du Mandarin de Comanilau^ Gouverneur de l'Ifle de Bancaa, qui efl:

au Sud de Lequios. On fit tomber le choix fur elle, parcequ'elle étoit

Nîèce de la première Dame d'honneur de la Reine. Elle partit pour
Bintor , où le Roi faifoit ia réfidence , à fix lieues de Pungor ; accom-
pagnée de deux de f^s frères , & de plufîeurs Gentilshommes de la pre-

mière diflinftion (}').
••>

, . . . , ; Nous

f10

)

Cy) Le détail de cette négociation feroit

ennuyeux : mais, pour en conferver quel-

ques traits, la fille du Mandarin ayant trou-

vé fa tante, qui fe nomtnoit Nbay Meica-
mur, difpofée à protéger l'innocence , la

prefTa de voir la Reine , & cette PrincefTe

entra dans tous les fentimens qui lui furent

infpirés. Elle fe rendit le matin dans la

chambre du Roi fon Fils, avec fa Dame
d'honneur & fa Nièce. i\prés lui avoir iû

la lettre des Dames de Pungor, elle lui fit

expliquer le fond d'une affaire qui intéref-

foit également fa confcience & fon honneur.

L'Auteur apprit enfuite que cette explication

avoit été accompagnée de beaucoup de lar-

mes. Pendant ce tems-là, le Roi regar-

doit attentivement fa mère. Enfin , pre-

nant la parole; „ Madame, lui répondit-il,

„ il faut que je vous dife en vérité ce que

„ j'ai fongé cette nuit. 11 m'a femblé que

„ je me voyois devant un Juge fort cou-

„ roucé, qui portant la main par trois fois

,, fur fon vifage, comme s'il m'avoit mena-

„ ce, je te promets, me difoitil, que fi

„ le fang de ces Etrangers rejaillit jufqu'à

„ moi» ou s'il crie vengeance à mes oreil-

„ les, toi & les tiens fatisferez à ma juflî-

,, ce : ce qui me fait croire qu'afTurément

„ cette vifion vient de Dieu, pour l'amour

, duquel je fais cette aumône à fa louange.

„ & leur donne à tous la vie & la liberté,

„ afin qu'ils s'en puiiTent aller où ils vou-

„ drontj & outre cela, je veux qu'on leur

„ équipe un VaifTeau âmes déjpens,& qu'on

„ les fourniiTe de tout ce qui leur eu nécef-

„ faire". La Reine remercia fon Fils. Les
deux Dames remercièrent la Reine. Tous
les Officiers de là Juftice, qui n'avoient ap-

prouvé que par foûmiflîon la rigoureufe
fentence du Roi , applaudirent à fa clémen-
ce. Les Lettres d'abolition furent expé-
diées fur le champ, & fignées HiraPitau-
Xinancor Ambulec. „ Alors, la Fille du
„ Mandarin n'eut point de repos qu'elle

„ ne fût partie d'avec fa Tante, & ufa d'u-

,, ne fi grande diligence, qu'en peu de tems

„ elle revint à Pungor , & rendit les Let-

„ très au Broquen , qui les voyant fit in-

„ continent aflembler tous les Pererendas,

„ Cbumbiris , & autres Officiers de Juftice.

,, Il s'en vint à la prifon, où nous étions

„ en ce tems-là bien gardés. Comme
„ nous les vîmes entrer , nous nous é-

„ criâmes tous enfemble. Seigneur Dieu,

,, miféricorde : de quoi le Broquen & au-

,, très de fa fuite furent fi fort effrayés

,

„ qu'il y en eut parmi eux qui ne pu-

„ rent retenir leurs larmes. Pag. 687 ôf

„ précidentcs.
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Généroflté

d'js fcinmts

• Nous fûmes avertis du fecours que la Providence nous avoit envoyé,

<& nous ne ceflames point de prier le Ciel pour le luccès d'un Voyage au-

quel nôtre vie ou nôtre mort étoient attachées. Lç Roi fe lailfa iléctiir , à

l'occalion d'un fonge qui l'avoit difpofé à recevoir les follicitations de la

Reine mère. Ses Lettres de grâce arrivèrent à Pungor , le jour marqué

pour, nôtre fupplice. Elles nous furent apportées par le Broquen même,
^ui avoit toujours gémi de l'injufticede nôtre fentence, & qui parut pref-

qu'aufli fenfibie que nous à cette heureufe révolution. Il nous mena dans

ion. propre Palais , où toutes les Dames de la Ville vinrent fe réjouir de

leur ouvrage, & s'en crurent bien payées par nos remercîmens. Pendant
quarante-fix jours que nous paflames encore dans l'Kle , pour attendre l'oc-

cafion de la quitter, elles fe dilputèrent le plailir de nous traiter dans Itars
d'^^equios.

maifons (z) , & nous y reçûmes toutes nos néceflités avec tant d'abondan-

ce , que nous emportâmes chacun la valeur de cent ducats. La Portugai-

fe, qui méritoit le premier rang dans nôtre reconnoiflance, en eut plus de

mille, accompagnés dune infinité de préfens qui dédommagèrent fon mari

de toutes fes pertes. Enfin , le Broquen nous fit obtenir place dans une

Jonque Chinoife
,
qui partoit pour Liarapo , après avoir fait donner , au

Capitaine, des cautions pour nôtre fureté.

Te ne quittai point la grande Ifle deLequios, fans avoir fait quelques .
^^î^""^,';

1 > »• r r • '. ' / \ r-ii • • j j i- tion- fur 1

1

obfervations lur les propriétés {a). Elle n a pas moms de deux cens lieues deLequios
de circuit, c'efl-à-dire , environ foixante de longueur, & trente dans .fa

plus grande largeur. Le Pays reffemble beaucoup à celui du Japon ; mais
dans quelques endroits , il eft plus montagneux , quoiqu'au centre il foit

plat & fertile. Les campagnes y font arrofées de plufieurs Rivières , qui
rendent les terres fort propres à porter du riz & du bled. Aufli ces deux
efpèces de grain y font-elles en abondance. On trouve, dans les mon-
tagnes, quantité démines de cuivre, que les Habitans ont l'art de fondre

avec des mélanges qui le rendent plus un , & dont on charge plufieurs Na-
vires pour les Ports de la Chine & du Japon , & pour les Ifles du Sud , tel-

les que Sefirau^ Goto^ Fuxanxl^ & PoUem. Le fer, l'acier, le plomb &
l'étain n'y font pas moins communs. L'Ifle eft également riche en alun ,

en fel de nitre, en foufire, en miel & en cire; en fucre, en gingembre,
beaucoup meilleur que celui qui vient des Indes. [On y fait un grand Com-
merce de belles coquilles, dont lesjaponois fe fervent au lieu de vitres (A).]

Elle produit plufieurs fortes d'excellens bois, fur-tout l'angelin, le cha-

taigner , le buys , le chêne & le cèdre , dont les Infulaires font leurs Vaif-

feaux & leurs Barques. Du côté de l'Oueft , la grande llle en a cinq au-

tres,

(g) „ Ce qui eft, dit l'Auteur, un effet

„ du bon naturel des femmes de ce Pays,

„ qui leur eft ordinaire à toutes ".

(a) Finto la place à vingt neuf degrés

du Nord. Nos Géographes la mettent vers

le vingt fîx & le vingt -fept, & lui font

coupt-r obliquement le cent quarante -cin-

quième degré de longitude. L'Auteur s'ar-

rête à cette courte defcription ; „ Afin

.,
qu'il plai<'e à Dieu d'infpirer à la Nation

' X//. Fan, lii

„ Portugaife de conquérir Plfle , premiè*

„ rement pour l'exaltation & l'acctoifTe-

„ ment de la Sainte Foi Catholique- , &
„ après cela pour le grand profit qu'on

„ en peut tirer ". Ses vœux n'ont pas été

exaucés. '

(6) Ceci n'eft pas dans l'Original, & l'on

ne fçaic ce que c'eft. Les vitres au Japon font

de papier, avec des volets de bois. R. U. E.

:.:i
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très, qui font aufli fort grandes, où l'on trouve des mines d'argent, des

perles, de l'ambre, de 1 encens, delafoye, de l'ébène & divers bois de
teinture, une forte de bois, nommé Poytau^ qui eft renommé pour les é-

difices , & quantité de poix fauvage. A la vérité la foye n'y eft pas dans
la même abondance qu'à la Chine; mais les Habitans ne laiflent pas de fe

vêtir indifféremment, comme les Chinois, de foye, de lin, de coton, &
de quelques damas qui leur viennent de Nanquin. Ils font grands man<
gcurs, livrés en général aux plaifirs des fens, mauvais guerriers , & pref^

que fans armes. En 1556, pendant que j'étois à Malaca, on y vit arri-

ver un Portugais, nommé Pero Gomez d'/Jlmcyda, avec un riche préfent &
des Lettres du Nautaquin de l'Ifle de Tanixuma

,
qui venoit demander , de

la part de cePrince, un fecours de cinq cens hommes de nôtre Nation , pour
conquérir l'Ifle de Lequios. Le Nautaquin ofFroit ,

pour ce fervice , de
payer au Portugal un tribut annuel de cinq mille quintaux de cuivre, &
mille de laiton. Mais cette députation manqua de fuccès ,

par le malheur
de l'Envoyé

,
qui périt dans un naufrage avec Manuel de Souza de Sepulveda.

Plus loin , au Nord de la grande Lequios , on rencontre un grand nombre
de petites Ifles , d'où l'on tire quantité d'argent , & qui doivent être cel-

les dont Rui Lopez de Ftllalobo (c) faifoit la defcription, dans fes Re*
quêtes à Dom Georges de Caflro , qui commandoit alors les Portugais de
Ternate. „ On peut conclure de mon récit, que deux mille hommes fuffi-

„. roient pour s'emparer de toutes ces Ifles, 'd'où l'on tireroit beaucoup plus

„ de profit que 4es Indes, avec moins de fraix. Plufieurs Marchands nous

„ aflurèrent.^ue le revenu des feules Douanes de Lequios étoit d'un million

„ & demi d'or, fans y comprendre le macisf^^) , ni les mines des métaux".

En arrivant àLiampo, la confidération de nos malheurs nous attira beau-

coup de carefles , de la part des Portugais de cette Ville. J'étois rappelle

par mes defirs à Malaca , où j'efpérai que mon expérience me tiendroit lieu

démérite & feroit employer mes»fervices avec plus de diftinftion. Je
m'embarquai dans le Navire d'un Portugais , nommé Triftan de Gaa. Nô-
tre navigation fut lieureufe. Je m'applaudis extrêmement de mon retour,

en apprenant que Dom Pedro de Faria commandoit encore à Malaca. Le
defir qu'il avoit toujours eu de contribuer à ma fortune, échaufl*é par la mé-
moire du brave Antonio de Faria, fou parent, & par le récit de nos avan-

tures , lui fit chercher l'occafion de m'occuper utilement avant que le ter-

me de fon Gouvernement fût expiré.

Il me propofa d'entreprendre le Voyage de Martaban^ d'où l'on tiroit

alors de grands avantages, dans la Jonque d'un Necoda Mahoraétan, nom-
mé Mabmid, qui avoic fes femmes & les enfans à Malaca. Outre les pro-

fits que je pouvois efpérer du Commerce, je me trouvai chargé de trois

commiflions importantes: l'une, de conclure un traité d'amitié nvecCham-

ùaynha. Roi de Martaban, dont nous avions, beaucoup d'utilité à tirer pour
'

les

(c) Le même qui reconnut le premier

les Ifles Philippines -en 1539, après le fa-

meux JVIagellan, qui les avoit dtScouvertes,

& qui y avoit été tué en iS3i.

(d) Pag. 692 & précédeiKes. DansJ'O-

riginaf on lit le majps de tout le Royaume.
Ce doit être autre chofo que le macis, ou
la fleur de mufcadc, qui ne croit ioiat dans

cette Ifle. R.d.E.



AUX INDES ORIBrNTAL.ES, LiV. II. 435

Je
NÔ

n tiroit

nom-
es pro-

trois

c Cham-

le

oyaume.
lacis, ou
iiai danS'

îeà provifions de nôtre Fortêreffe; la feCtnàQ de fuppellèr Lancerot Vuer-,

reyra, qui croifoit alors avec cent hommes^ dans quatre Fades, fur la Cô-

te de lanaflerim , & donc le fecours étoit néceflaire aux Portugais deMa-
kca

,
qui fe croyoient menacéa par le Roi d'Acheiti. La rroilièrae , de don-

ner avis de cette crainte aux Navires de Bengale, pour leur faire huter leur

départ & leur navigation. Je m'ertgàgeai volontiers à l'exécution de ces

trois ordres, & je partis un IWercredi 9 de Janvier 1545. Le vent nous

favorifa jufqu'à Pulo Pracelar, où le Pilote mt quelque-tems arrêté par la

difficuhé de pafler les bancs qui traverfent tout ce Canal
,
jufqu'à l'Ille de

Sumatra. Nous n'en fortîmes qu'avec beaucoup de peine
,
pour nous avan-

cer vers les Ifles de SamMan, où je me mis dans une Barque fort bien équi-

pée
,
qui me fervit pendant douze jours à vifiter toute la Côte des Malais

,

dans l'efpace de cent trente Heues jufqu'à Jonfalanié • J'entrai dans les Ri-
vières de Barruhas i àt Salangor, de Panagim^ do Queda, de Parles, de
Pandan , & de Sambildri Siam , fans y apprendre aucune nouvelle des enne-

mis de nôtre Nation. Mahmud, que je rejoignis après cette courfe, nous
fit continuer la même route pendant neuf jours; & le vingt-troifième de
nôtre Voyage, il fe trouva forcé de mouiller dans la petite Ifle de Pinfan-

duray, pour s'y faire un cable. Nous y defcendîmes, dans la feule vue de
hâter cet ouvrage. Son fils m'ayant propole d'eflayer fi nous pourrions

tuer quelques cerfs , dont le nombre eft fort grand dans cette Ille , je pris

une arquebufe, & je m'enfonçai dans un bois avec lui. Nous n'eûmes pas
feit cent pas , que nous découvrîmes plufieurs fangliers

,
qui fouilloient la

terre; & nous en étant approchés , à la faveur des branches, nous en ab-

bsttmes deux. La joye de cette rencontre nous fit courir vers eux fans

précaution. Mais nôtre horreur ftit égale à nôtre furprife, lorfque dans

le lieu même qu'ils avoient foiHIlé , nous apperçûmes douze corps humains

,

qui avoient été déterrés , & quelques autres à demi mangés.
L'Excès de la puanteur nous força de nous retirer; & le jeune More

jugea fagement que nous devions avertir fon père, dans la crainte qu'il

n'y eût autour de l'Ifle quelque Corfaire
,
qui pouvoit fondre fur nous &

nous égorger, fans réfîftance , comme il étoit arrivé mille fois à des Mar-
chands, par la négligence des Capitaines. Le vieux Necoda étoit homme
prudent. Il envoya faire auffi-tôt la ronde dans toutes les parties de l'Ifle.

Il fit embarquer les femmes & les enfans , avec le linge à demi lavé; pen-
dant qu'avec une efcorte de quarante hommes, armés d'arquebufes & de
iancesj il alla droit où nous avions trouvé les corps. La puanteur ne lui

permit pas d'en approcher; mais un fentiment de compaflion lui fit ordon-

ner à fes gens d'ouvrir une grande foflè, pour leur donner la fépulture.

En leur rendanr ce dernier devoir , on apperçut aux uns des poignards

garnis d'or , aux autres des braflelets du même métal. Mahmud
, péné-

trant auffi-tôt la vérité, me confeilla de dépécher fur le champ ma Barque
au Gouverneur de Malaca, pour lui apprendre que ces Morts étoient des

Achemois ,
qui avoient été défaits vraifemblablement près de Tanaflerim

,

dans la guerre qu'ils avoient portée au Roi de Siam. Il m'expliqua les

raifons qui l'attachoient à cette idée. Ceux , me dit - il , auxquels vous
voyez des braflelets d'or, font infailliblement des Officiers d'Achem , dont

lii 2 l'ufage

M E V n R JJ
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Tufage eft de fe faire enfevelir avec tous les ornemens qu'ils avoient dans
le combat: & pour ne m'en laiffer aucun doute, il fit déterrer jufqu'à tren-

te-fept cadavres, auxquels on trouva feize braflelets d'or, douze poignards
fort riches , & plufieurs bagues. Nous conclûmes qu'après leur défaite

,

les Achemois étoient venus enterrer leurs Capitaines dans l'Ule de Pinfan-
duray. Ainfi le hafard nous fit trouver un butin, de plus de mille ducats
dont Mahmud fe faifit ; fans y comprendre ce que fes gens eurent l'adref-

fe de détourner. A la vérité , il le paya fort cher , par les maladies
, que

rinfeftion répandit dans fbn équipage , & qui lui enlevèrent quelques-uns
de fes plus braves Soldats. Pour moi, je me hâtai de faire partir ma Bar-

que ,
pour informer Dom Pedro deFaria de la route que j'avois fuivie, &des

conjeftures du Necoda.
Avec ce nouveau motif de confiance , nous remîmes plus librement à

la voile vers Tanaflerim , où j'avois ordre de chercher particulièrement

Lancerot Guerreyra. Nous paflames à la vue d'une petite Ifle, nommée
Pulo Hinhor^ d'où nous vîmes venir une Barque, qui portoit fix hommes,
pauvrement vêtus. Ils nous faluèrent, avec des témoignages d'amitié,

auxquels nous répondîmes par les mêmes fignçs. Enfuite, ils demandè-
rent s'il y avoit quelque Portugais parmi nous. Le Necoda leur ayant
répondu qu'il en avoit plulîeurs abord, ils parurent fe défier d'un lyiaho-

métan, & leur Chef le pria de leur en faire voir un ou deu^jfur le tillac.

Je ne fis pas difficulté de me montrer. Ils n'eurent pas plutôt reconnu i'ha;

bit de ma Nation , qu'étant paflés dans la Jonque avec de vives marques
de joye, ils me préfentèrent une lettre, que le Chef me pria de lire avant

toute autre explication. Elle étoit fignée de plus de cinquante Portugal»,

entre lefquels étoient les noms de Guerreyra, & des trois Capitaines de
fon Efcadre. Ils afluroient tous les Portugais qui liroient cet Ecrit;

Que l'honorable Prince qui l'avoit obtenu d'eux, étoit Roi de l'Ille, &
nouvellement converti à; la Foi Chrétienne; qu'il avoit rendu de bons
offices à tous les Portugais qui avoient relâché fiir fes Côtes , en les a-

vertiifant de la perfidie des Achemois , & qu'il avoit fervi depuis peu à
leur faire remporter, fur ces Infidèles, une viéloire confidérable , dans

laquelle ils leur avoient pris une Galère ,
quatre Galiotcs &. cinq Fufles

,

après leur avoir tué plus de mille hommes. Ils prioient tous les Capi-

taines Chrétiens
,
par les playes de nôtre Seigneur Jcfus Chriji , ^ par les

mérites de Ja fainte PûJJîony d'empêcher qu'on ne lui fit aucun tort, & de
lui donner au contraire toute raiïiltance qu'il méritoit par fes ferviçes &
par la conformité de fa foi ".

-. . ><!' r«- .i rV •' n »•

J E fis au Roi d'Hinhor quelques oflFres de maperfonne; car mon pou-

voir étoit fort borné pour d'autres fecours (e). Cependant, après m'a-

voir appris qu'un de fes Sujets Mahométans l'avoit chaile du trône, & ré-

duit à la mifère dont j'étois térnoin, il me jura que fa difgrace n'étoit ve-

nue que de fon attachement pour le Chriili^nirme, & de fon affeélion pour

les Portugais. Quelques braves Chrétii.:?>, ajoûta-t-il, auroient fuffi pour
le.

(#) Il étoit fi petit, dit-il, qu'il ne put vai<! dîner, & un bonnet rouge tout ufé.qui

s'étendre plus loiu qu'à lui dountr un mau- ne lai^oic pas d'^tru meilleur que h Ccn.

»»

»»

»
J»

>»

>»
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te rétablir dans fes petits Etats , fur-tout depuis que le Tyran fe croyoit fi

bien affermi dans fon ufurpation
,

qu'il n'avoit pas plus de trente hommes
pour fa garde. Ce récit n'ayant pu lui procurer de moi que des vœux
impuiflans , il réduifit les fiens à me prier de le prendre avec moi , dans

la feule vue de mettre du moins fon falut à couvert; & pour récompenfe,

il m'offrit de me fervlr le relie de fes jours en qualité d'Efclave (/).
Mon cœur ne rélifta point à ce difcours. Je lui recommandai de ne

pas faire éclater fa religion devant le Necoda, qui étoit Mahométan com-
me fon Ennemi ; & m'étant informé de toutes les circonftances

, qui pou-

voient faciliter un deffein que le Ciel m'infpira, je rcpréfentai fi vivenient

à Mahmud , combien il lui feroit glorieux de rétablir un Prince infortu-

ne quel mérite il fe feroit aux yeux du Gouverneur, en fervant un

M P N D B z
PlNTO.

ne

Hxpédîtion

d'Hinhor.

ami des Portugais ,
qu'il ne m'oppofa que les difficultés d'une ii grande

entreprife. J'étois armé contre cette objection. D'ailleurs, fon fils, qui

avoit été nourri parmi les Portugais de -Malaca , s'offrit à vérifier, par

fes yeux, les forces de l'Ufurpàteur. Nous difpofames Mahmud à faire une
defcente avec toutes les fiennes , qui confilloient en quatre-vingt hommes
bien armés. '

Nous defcendîmes au rivage à deux heures après minuit. Le fils du
Necoda, conduit parle Prince détrôné, n'eut pas de peine à fe faifir de
quelques Infulaires qui confirmèrent le récit de leur ancien maître, & qui

parurent préti à nous féconder. Nous recueillîmes de leurs difcours
, que

rifle n'étoit habitée que par des Pécheurs, & nous apprîmes que la garde
aÊluelle de leur nouveau Maître étoit de cinquante hommes , mais foibles

,

& fi mal pourvus d'armes, que la plupart n'avoient que des bâtons pour
leur défenfe. Un éclairciflcment fi favorable nous fit négliger les précau-
tions. A la pointe du jour , le fils du Necoda forma l'avant-garde avec
quarante hommes , vingt defquels étoient armés d'arquebufes ; & les au-

tres, de lances & de flèches. Le Père fuivit avec trente Soldats, & por-

toit une enfeigne que Pedro de Faria lui avoit donnée à fon départ, fur

laquelle étoit peinte une Croix, qui devoit fervir à le faire reconnoître des

Vaifleaux de nôtre Nation
,
pour Vaflal de la Couronne Portugaife. Nous

arrivâmes dans cet ordre, au pied d'une mauvaife enceinte de bambous,
qui comToit quelques cabanes, auxquelles on donnoit le nom de Palais ou
de Château. Les Ennemis fe préfentèrent avec de grands cris, qui fem-

bloient nous annoncer une forte réfift^nce. Mais la vue d'un fauconneau
dont nous nous étions pourvus , & le bruit de quelques coups d'arquebufes

leur firent prendre aufli- tôt la fuite. Nous ïl's pourfuivîmes jufqu'au fom-
met d'une colline, où nous jugeâmes qu'ils ne s'étoient arrêtés que pour
combattre avec plus d'avantage. Leur intention, au contraire, étoit de
çompofer pour leur vie; mais apprenant qu'ils étoient les principaux Par-

tifans de riJ^^''pateur, nous les tuâmes à coups d'arquebufes & de lances,

fans en excepter plus de trois, qui fe firent connoîtrc pour Chrétiens. De-
là nous defcendîmes dans im Village , compolé de cabanes fort balles, & du Roi & des

couvertes de chaume , où nous trouvâmes foixante-quatre femmes avec Habitans.

~
f

-

.

leurs

(/) Pag- 7<îi. '
'
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leurs enfans , qui fe mirent à crier , Chrétien^ Chrétien, Je/us, Jefut, Sainte

Marie. Ces témoignages de Chrillianifme me firent prier le Nccoda de
les épargner. Cependant il me fut impoiTible de fauver leurs cabanes

du pillage. Il ne s'y trouva pas la valeur de plus de cina Jucats: car

l'Ifle écoit fi pauvre , que les plus riches de l'un & l'autre lexe n'avoient

pas dequoi couvrir leur nudité. Ils ne fe nourriflbient que de poilfons,

qu'ils prenoient à la ligne. Cependant ils étoient fi vains, que chacun le

nommoit Roi de la pièce de terre qui environnoit fa cabane ; & nous com-
prîmes que tout l'avantage de celui que nous rétabliflîons fur le trône, étoit

d'avoir quelques champs un peu plus étendus. Nous le remîmes en pof-

feflion de fa femme & de fes enfans
, que fon Ennemi avoit réduits à l'ef-

clavage (g).
Cette expédition n'ayant coûté qu'un peu de poudre au Necoda,

nous rentrâmes dans nôtre Jonque ,
pour faire voile vers Tanafierim,

où je me promettois de rencontrer Guerreyra & fon Efcadre. Il y a^voic

déjà cinq jours que nous tenions cette route , lorfque nous découvrîmes

un petit Bâtiment, que nous prîmes d'abord pour une Barque de Pécheurs.

Il ne s'éloignoit pas, & nous profitâmes de l'avantage f'u vent pour I0

joindre. Nôcre defl'tiin étoit de prendre langue fur les événemens , & de
nous afifurer de la diftance des Ports. Mais nous étant approchée à ta por«

tée de la voix , & ne voyant perfonne qui fe préfentât pour nous repc«i-

dre, nous y envoyâmes une Chaloupe, avec ordre d'employer la force.

Elle n'eut pas de peine à remarquer une très-petite Barque
, qui paroilfoic

abandonnée aux flots. Nous y trouvâmes cinq Portugais, deux, morts &
trois vivans , avec un coffre & trois facs remplis de tangues & de lutins

,

qui font des monnoyes d'argent du Pays , un pacquet de tafles & d'ai-

guières d'argent , & deux grands baflins du même métal. Après avoii?

pris un état de toutes ces richeffes , & les avoir dépofées entre les raain^

du Necoda, je fis pafier les trois Portugais dans la Jonque; mais quoiqu'ils

euffent la force de monter à bord, & de recevoir mes bons trait^emens,

je les gardai deux jours entiers fans en pouvoir tirer un feul mot. Enfin

,

la bonté des alimens les ayant fait fortir de cette efpèce de flupidité , ils

fe trouvèrent en état de m'expliquer la caufe de cet accident. L'un étoit

Chriflophe Doria
,
qui fut nommé dans la fuite au Gouvernement de S. Tho-

mé. Un autre fe nommoit Louis Taborda , & le troifième , Simon de Bri-

tv , tous gens d'honneur ôc connus par le fuccès de leur Commei'ce
, qui é-

toient partis de Goa , dans le Vaiffeau de George Manhez , pour fe rendre

au Port de Chatigam. Ils s'étoient perdus au banc de Rakan , par la né-

gligence de la Garde. De quatre-vingt trois perfonnes , qui étoient à bord

,

dix-fept s'étoient jettes dans une petite Barque. Ils avoient continué

leur route, le long de la Côte, avec l'efpérance de s'avancer jufqu'â la

Rivière de Cofmin , au Royaume de Pegu , & d'y rencontrer le Vaif-

feau de la Gomme -de -Laque du Roi, ou. quelque Marchand qui retour-

ncroit aux Indes. Mais ils avoient été furpris par un vent d'Oueft, qui

dans l'efpace d'une nuit leur avoit fait perdre la terre de vue. Ainli

,

fe

(ff) Pag. 714 & précédentes. .

''< '-
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fe trouvant en pleine Mer, fans voiles, fans rames, & fans aucune
connoiiTance dés vents, ils avoient pafTé feize Jours dans cette fituation,

avec le fecours de quelques vivres qu'ils avoient fauves. L'eau leur avoit

manqué. Cette privation, d'autant plus dangereufe qu'il -leur reftoit en-

core dequoi fatisfaire leur faim , en avoit fait périr douze
, que les autres

avoient jettes fuccelTivement dans les flots. Enfin les trois qui étoient

demeurés vivans , n'avqient pas eu la force de rendre le même iervice aux
derniers morts.

Nous continuâmes heureufement nôtre navigation jufqu'^ Tanaflerim,

d'où nous prîmes par T&uay, Mergutm^ Juncay^ Pullo^ Camude & Fagarru^

fans y rencontrer les cent Portugais que j 'avois ordre de chercher. Cepen-
dant j'appris avec ioye , dans cette dernière Place

,
qu'ils avoient battu

quinze Fuites d'Achem, & je crus les conjeftures de Mahmud bien confir-

mées. Le bruit s'étoit répandu que la Ville de Martaban étoit afliégée

par le Roi <le Brama , avec une Armée de fept cens mille hommes , & que
Guerreyra s'étoit engagé au fervice de Chambaynha, avec fes quatre Fuftes

& tous les Portugais qu'il avoit pu raflembler. Quoique cette nouvelle me
parût encore incertaine , je ne balançai point à faire tourner nos voiles

vers Martaban , dr.ns refpérance de recevoir du moins des informations

plus fûres , aux environs de cette Ville. Neuf jours nous firent arriver à

la Barre. Il étoit deux heures de nuit. Après avoir jette l'ancre dans une
profonde tranquillité, nous entendîmes plufieurs coups d'artillerie qui com-
mencèrent à nous caufer de l'inquiétude. Mahmud fit afliembler le Confeil.

On conclut qu'il y avoit peu de danger à s'avancer prudemment dans la Ri-

vière. Nous doublâmes, à la pointe du jour, le Cap de Mounay, d'où nous
découvrîmes la Ville de Martaban.

Elle nous parut environnée d'un grand nombre de gens de guerre, &
les rives étoient bordées d'une multitude infinie de Bâtimens à rames. Nous
ne voguâmes pas moins jufqu'au Port, où nous entrâmes avec beaucoup de
précaution. Le Necoda donna les fignes ordinaires de paix & de commer-
ce. Nous vîmes bien-tôt venir à nous un Vaifleau fort bien équipé

, qui

portoit ilx Portugais, dont la vue nous caufa beaucoup de joye. Ils nous
apprirent que l'Armée du Roi de Brama étoit réellement compofée de fept

cens mille hommes , qu'il avoit amenés dans une Flotte de mille fept cens

voiles de rame, entre lefquelles on comptoit cent Galères; que les Portu-

gais , après avoir promis leurs fervices au Roi de Martaban , avoient

abandonné fes intérêts par des raifons qui n'étoient connues que de leurs

Chefs , & qu'ils avoient pris parti pour le Roi de Brama
; qu'ils étoient au

nombre de fept cens, fous les ordres de Jean Cayero; qu'entre les princi-

paux Officiers, je trouverois Lanecrot Guerreyra & fes trois Capitaines ;&
qu'étant chargé des ordres de Dom Pedro de Farja, je ne devois attendre d'eux

que des civilités & des carefîes ; qu'à fégard des Achemois , donc le Gou-
verneur de Malaca fe croyoit menacé , Ta crainte n'étant fondée que fur

le départ de cent trente voiles
,
qui étoient venues d'Achem fous la condui-

te de 7i//flyà-5ordt, RoidePedir, ils m'affuroient que cette redoutable Flot-

te avoit été défaite par l'Armée deSornau, avec perte de foixante & dix

Batiraens , .& de Ilx mille hommes ,, fans compter la ruine de quinze Fuftes

,

qui

Mbndbz
P I N T 0.
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qui ctoicnt tombées entre les mains de Guerreyra
; que cj;x ans ne AifTi-

Ibient pas aux Achemois pour reparer leur d i (grâce ; enfin, que MaJaci
étoit fans danger, & que les yfroupcs Portugailes étoient inuciles au Gou-
verneur (h).

Je me rendis à terre, pour î?cevoir les mêmes explications de Caycro.

Il étoit retranché à quelque diflance de la Ville, fans aucune communica-
tion avec les AlTiegés, mais fans traité avec leurs Ennemis; c'eft-â-dire

,

moins en apparence pour prendre part aux cvénemens que pour les obfer-

ver. Je lui préfentai l'ordre du (Gouverneur. Il me tint le même langage.

Je le priai de m'en donner une déclaration par écrit. Les circonftances

n'offrant rien qui dût m'arrêter, j'attendis le départ du Necoda, qui pro-

fitoit habilement de l'occafion , pour exercer un Commerce avantageux

dans les deux Camps. Son délai
,
qui dura quarante - fix jours , me rendit

témoin d'une horrible cataflrophe.

Il y avoit déjà plulieurs mois que le Siège de Martaban étoit pouffé avec

beaucoup de vigueur. Les Aiîlégés s'étoient défendus courageufement
;

mais ne recevant aucun fecours, ils fe trouvoient û affoiblis par le fer,

par la faim & par les maladies, que de cent trente milleSoldats qu'on avoit

comptés dans la Ville, & qui faifoient Jei principules forces du Rojaume,
il n'en reftoit que cinq mille. Le Roi , rtv; prenant plus confeil que de fon

defefpoir, fit faire luccelîivement trois propofitions à l'Ennemi. Il lui of-

frit d'abord ,
pour l'engager à lever le Siège, trente mille biffes d'argent,

qui vr.loient un million d'or , & foixante mille ducats de tribut annuel.

Cette tentative ayant étérejeitée, il propofa de fortir de la Ville, à la

feule condition de fe, retirer librement dans deux Vaiffeaux , avec fa fem-

me & fes enfans. Le Roi de Brama, qui en vouloit non - feulement à fes

tréfors, mais à fa perfonne, ne parut pas plus fenfible à cette offre. Enfin

le malheureux Chambaynha propofa , pour fa liberté & pour celle de fa fa-

mille, de lui abandonner fa Couronne& le tréfor du Roi fon Prédeceffeur,

ou bien de lui payer trois millions d'or. Cette promeffe n'ayant pas été mieux
reçue , il perdit toute efpérance de compofition avec un ennemi li cruel.

Les Portugais devinrent fon unique reffource, du moins pour fe garantir

du danger qui le menaçoit perfonnellement. Il leur dépêcha un homme de

leur Nation, nommé Paul de ^eixas, qui étoit attaché depuis long-tems , à

fa Cour; avec une Lettre pour Cayero (f), dans laquelle il offroit de fou-

' (6) Pag. 718 & précédentes.

(i) Cette Lettre, dont il paroît que l'Au-

teur conferva précieufement une copie , &
la délibération des Portugais, méritent éga-

lement de trouver place dans une Note :

„ Valeureux & fidèle Capitaine des Portu-

„ gais par la grâce du grand Roi du bout du

„ Monde, Lion fort, & d'un rugifleinent

,, épouvantable, nvec une Couronne de Ma-

„ jelté dans la M^ifon du Soleil; Moi, mal-

„ heureux Chambaynha, autrefois Prince,

„ & qui ne le fuis plus, me trouvant aflîé

„ gé dans cette Ville , qui eft vraiment ef-

' " mettre

clave & miférable, je te fais favoir par

des paroles prononcées de ma bojche ,

avec autant de lidélité que de certitude,

que je me rends dès aujourd'hui & me
reconnois VafTal du grand Roi de Portu-

gal , Souverain Seigneur de mes enfans &
de moi , avec reconnoilTance d'hommage
& d'un riche tribut qu'il m'impnfera fui-

vant fa volonté. En cette qualité, je de-

mande de fa part, qu'aufli-tôt que Paul de

Seixas t'aura remis ma Lettre, tu viennes

promptement, avec'tes Navires, près du

Boulevard de la Pagode, où tu me trou-
•• „ veras
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mettre fes Etats au Roi de Portugal & de lui livrer la moitié de fes trëfors.

Mais, „ l'envie des principaux Portugais du Confeil, oui s'imaginèrent

„ que Cayero profiteroit feul des richefles de ce Prince, A-non en les fai-

„ (ant pafler dans fes coffres, du moins en les portant feul au Roi de Por-

„ tugal, qui feroit tomber fur lui toutes fes récompen les, & qui lui pro-

„ digueroit les Comtés & les Marquifats , ou qui croiroit ne pouvoir s'ac-

„ quitter parfaitement s'il ne le nommoit Viceroi des Indes , fit manquer

„ une fi belle occafion d'enrichir Lisbonne des dépouilles de Martaban".
Ces perfides Confeillers (*), repréfentèrent combien il étoit dangereux
d'offenfer le Roi de Brama ,

qui pourroit employer tout d'un coup fept

cens mille hommes à fa vengeance contre une poignée de Portugais. „ Ils

„ déclarèrent même, à Cayero, que s'il n'abandonnoit la penfée d'affilier

„ le Roi de Martaban, ils le croiroient obligés , pour leur propre fureté,

„ d'en avertir le Vainqueur, & de fauver par cette voye ks meilleures

„ troupes que le Roi de Portugal eut aux Indes. ( /).

Cayero, forcé de renvoyer Seixas avec un refus, écrivit une Lettre

civile à Chambaynha ,
pour fe juftifier par de foibles excufes. Nous apprî-

mes que ce malheureux Prince , dans la douleur de perdre une reflburce

qu'il avoit réfervée pour la dernière , étoit tombé fans connoifTance après

avoir lu cette réponfe, & qu'en revenant à foi il s'étoit frappé plufieurs

fois le vifage, avec les regrets les plus touchans de fa miférable fortune &
des plaintes amères de l'ingratitude des Portugais ( m ). Il eut la généro-

fité

qu'il étoit bien afluré d'avoir vA cinq fois

,

de fes propres yeux, une maifon en forme
d'Eglife , moyennement grande , toute rem-
plie, juiqu'aux tuiles, de pains & de bar^
res d'or; ce qui pouvoit bien faire la charge
de deux Navires: qu'il avoit vi^ encore
vingt-fix cailTes , fermées & liées de fortes
cordes, qui Tuivant le témoignage de Cham-
baynlia, contenoient le tréfor de Brejagu-
can , dernier Roi de Pegu , & que cette quanti-
té d'or, qui étoit de cent trente mille bilTes,

dont cliacune valoit cinq cens ducats, fai-

foic la fomme de foixante millions d'or. Il

ajouta que Cliambaynlia lui avoit montré la

ftatue d'or d'une Idole, qu'il avoit prife a
Degum, û couverte de pierreries , ii re«

fplendiàànte &. fi riche , que le Monde n'a-

voit rien d'égal. Tous ceux qui écoutoient
Seixas auroient traité Ton difcours de fable ,

s'H ne l'eût affur^ avec ferment. On le fit

fortir de la tente , pour entrer en délibéra-

tion fur cette affaire ; mais il y eut tant de
variété dans les opinions qu'on ne put rien
conclure ; & je crois que nos péchés en fu-

rent caufe. Pag. 723 i^ précédentes.

Ck) L'Auteur les appelle Minillres du
Diable.

(i) Pag. 723 & 724.
(m) Ibidem.

Kkk

»

i>

„ veras pour t'attendre. Alors , fans prendre

autre confeil, je me livrerai à toi, avec

tous les tréfors que j'ai en or & en pierre-

ries , dont je donne très-volontiers la moi-

„ tié au Roi de Portugal, à condition que
„ de ce qui me relie, il permettra que je

„ puifTe lever, en fon Royaume, ou aux

„ FortereiTes qu'il a dans les Indes, deux
mille Portugais, auxquels je promets de

donner une grofle paye, afin que par leur

moyen je puifTe me rétablir dans un bien ,

3ue ma mauvaife fortune m'oblige d'aban-

onner à mes ennemis. Au rede, pour

i, toi & tes gens , je te promets par la fol

„ de ma vérité ,
que s'ils m'afliltent à me

„ fauver, je partagerai librement mon tréfor

„ avec eux. Comme le tems ne permet pas

„ que je te fafTe une plus longue Lettre ,

„ Paul de Seixas , par qui je te l'envoyé

,

„ t'afTurera de ce qu'il a vu & de ce que je

„ lui ai communiqué ".

Cayero fit afTembler aufO-tôt fon Confeil.

Il y lût cette promefTe , en repréfentant com-
bien il étoit important pour le fervice de

Dieu & du Roi, d'accepter de û belles of-

fres. Enfuite, ayant fait prêter ferment i

Paul de Seixas, il lui ordonna de déclarer ce

qu'il favoit du tréfor de Chambaynha. Seixas

répondit qu'il ne connoifToit pas certaine-

ment toute la grandeur de ce tréfor, mais

XII. Part.
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fité de congédier Seixas , en l'cxliortant à clierchcr un Prôtefteur plut

heureux ; &. ce ne fut pas fans lui avoir fait de riches préfeni (n). Il

lui laillaauin la liberté d'emmener une jeune & belle fille de la Cour,
dont il avoit eu deux enfans; 6t qu'il époiifa depuis à Coromandel. Sei-

xas revint au Camp , cinq jours après , Ck nous attendrit beaucoup par ce
récit («)• I - . ;

• ui : ;.• i.

Chambaynha connut qu*ir né lui reftoit plus d'efpérance aux fecours

humains. Il aflembla tous fesOfliciers , & dons ce Conleil général, on prit

la rclblution de donner la mort à tous les ecrcs vivans qui n étoient pas ca-

pables de combattre, & de faire un facrifice de ce fang à (^uhy-Nhandel,

Dieu des Batailles. On devoit jettcr enluite dans la Mer tous les tréfors

du Roi, & mettre le feu à la Ville. Après ces trois exécutions , ceux qui

fe trouvoient en état de porter les armes étoient déterminés à fondre lui'

les ennemis, pour chercher la mort ou pour s'ouvrir un paflage. Mais un

des trois Généraux de l'Etat , préférant l'opprobre à cette glorieufe fin

,

fe jetta la nuit fuivunte, avec quatre mille hommes , dans le Camp des Bra-

mas. Le rcfte des troupes, qui ne montoit pas à deux mille, parut fi dé-

couragé par cette défertion, que dans la crainte de voir ouvrir les portes

de la Ville, ou d'être livré ù l'ennemi, Chambaynha prit enfin le parti de
fe rendre volontairement.

Le lendemain, à fix heures du matin , nous vîmes paroître fur les murs

un étendart blanc, qui fut regardé comme le figne.de la foûmiiîion. Un
homme, achevai, s'approcha des portes. On lui demanda les fauf-con-

duits ordinaires. Us furent envoyés fur le champ, par deux Officiers Bra-

mas, qui uemeurèrent en otages dans la Ville. Alors Chambaynha fit por-

ter à fon ennemi ,
par un Prêtre âgé de quatre-vingt ans , une Lettre écri-

te de fa propre main. Elle contenait l'offre de s'abandonner à fa clémen-

ce, avec fa femme, fes enfans , fon Royaume & tous fes tréfors, fans au-

tre condition que la liberté de paiTer le relie de fa vie dans un Cloître. Le
Roi de Brama répondit aufli-tôt , par une autre Lettre , qu'il oublioit les

offenfes paflees , & que fon deflein étoit d'accorder au Roi de Martaban
un Etat & des revenus dont il feroit fatisfait. Cette promefle n'étoit qu'u-

ne trahifon. Cependant elle fut publiée, dans le Camp, avec beaucoup de

réjouïfTances (p).

DE; s le lendemain, on y vit briller tous les préparatifs du triomphe. Le
Roi lit drefler dans fon quartier, quatre-vingt-lix tentes, d'une richelTe ad-

mirable, dont chaame fut environnée de trente éléphans. Toute l'Armée

fut rangée dans un fort bel ordre ; & les Etrangers ayant été avertis de

prendre les pofles qui leur feroient aflignés ^ Cayero ne put fe difpenfcr

d'en accepter un avec tous fes Portugais. Il fe trouva placé à l'avanc-gar-

de, qui n'étoit pas éloignée de la porte par laquelle Chambaynha devoit

fortir. On comptoit plus de quarante Nations, qui étoient rangées fucctf-

- ..... . . , . Cve-
,^^-

(n) Entre Icfqucls étoient deux brafTelets

que Scixa.s vendit trente-(tx mille ducat.?, à

trois Lapidaires Portugais, qui les revendi-

rent quatre- vingt mille au Gouverneur de

Narfingue. Pag. 126.

( ) Ibidem.

(P) Pag. 729.
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(iVement depuis ce lieu jufqu'au quartier du Roi, derrière lequel tous les

Bramas s'étoient r^flemblës pour fa Garde (f).

Un coup <^e canon qu'on tira vers midi, tut le fignai auquel nous vîmes

ouvrir les portes de la Ville. Trois cens éléphans armés commencèrent la

marche. Ils étoient fuivis d'une partie des détachemens Bramas, qui a-

voient été envoyés la veille pour prendre pofleirion des principaux polies.

Enfuite venoient tous les Seigneurs qui s'étoient trouvés dans la Ville, &
qui partageoient l'infortune de leur Maître (r) (s). Huit ou dix pas

après eux , on voyoit le Raulin de IViounay , ce même Prêtre qui avoic ap-

porté au Camp la foûmilfion de Chambayniha. Il étoit Chef de tous les au-

tres Prêtres , & Pontife fupréme de la Nation. Immédiatement après lui,

on portoit, dans une liiïère , Nbay-Canatou , fille du RoidePegu, que les Bra-

mas avoient dépouillé aulli de fes Etats, & femme de Chambaynha. Elle

avoit près d'elle quatre petits enfans , deux garçons & deux filles , dont le

plus âgé n'avoit pas plus de fept ans. Sa litière étoit environnée de tren-

te ou quarante jeunes femmes , le vifage panché vers la terre & les larmes

aux yeux. On voyoit enfuite certains Moines du Pays , qui vont pieds

nuds & la tête découverte. Ils tenoient en main une forte de chapelet; &
marchant en fort bon ordre , ils récitoient dévotement leurs prières. Quel-

ques-uns s'employoient aufli à confoler les Dames , & leur jettoient de l'eau

fur le vifage, lorfqu'elles manquoient de force. Ce fpeélacle , qui le re-

nouvelloit fouvent , auroit attendri des cœurs plus durs que le mien. Une
garde de gens de pied venoit après les Dames & les Moines. Cinq cens Bra-

mas fuivoient à cheval
,
pour fervir <le gardes à Chambaynha, qui marchoit

au milieu d'eux fur un petit éléphant.

Il avoit demandé le plus petit, comme un fymbole de fon mépris pour
le Monde , & de la pauvreté dans laquelle il le propofoit de palier le rede
de fa vie. On ne voyoit aucune pompe autour de lui. Il étoit vêtu d'u-

ne aflez longue robbe de velours noir, pour marquer fon deuil. Sa barbe,

fes cheveux & fes iburcils etoient rafés ; & dans le vif fentiment de fon

infortune , il s'étoit fait mettre une vieille corde au cou , pour fe pré-

fenter au Vainqueur avec cette marque d'humiliation. Il portoit fur fon
vifage l'impreÛion d'une fi profonde trillefle, qu'il étoit impolfible de
le voir fans verfer des larmes. Son âge étoit d'environ foixante - deux
ans. Il avoit la taille haute ,

Prince généreux ( r).

l'air grave & févère, & le regard d'un

(?) Pag- 731-
.

.

{r) Nommons-les, après I'Aut..ur, pour
faire connoltrf leurs titres. Le Cbirka de
MalacoUt le Bainba Que^iou, Seigneur de Co/^

min, le Mongibray Uacojem , le Uainha /ira-

jas , Il Cbaumalacur , le Nbay (^agaru, kXe-
mim Anjeda, le Xciiiim de Catan, leXeiiiim

Cuarem, dis du Roi ôk: 'Jangoma, le bainha
de Laba, le Raja Savady, le Uaiiiha Cbaque,
Gouverneurs Ju Royaume, le Damuambu,
Seigneur de Merguim, le Raja Savady , frè-

re du Roi de Berdit, le Bainha Bajoy, lu

Aussi-
Coutalanbameydo , le Monteo de Negrais, le

Chirkade Conlaam, & quantité d'autres donc
l'Auteur ignoroit les noms.

{s) Quuique Pinto ne s'exprime pas

fort clairement, il paroit au contraire que
ces Seigneur; avoient été envoyés, par le

Roi de Brama , pour recevoir Chambaynha.
Ce qui le prouve, c'elt que le Bainha Cba-

que, qui eil ici nommé, fut établi enfuite

Gouverneur de Martaban. Voyez ci-deiTous.

R. d. E.

(») Pag. 735.
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Aussi- TÔT qu'il fut entré dans une grande place, qui étoit devant la

porte de la Ville , il s'éleva un fi grand cri , des femmes , des enfans & des
vieillards ,

qui s'étoient raffemblés dans ce lieu pour, le voir pafler , qu'on
les auroit crus tous dans les plus douloureux tourmens , ou prêts à recevoir

le coup de la mort. Ce bruit funefte recommença fix ou fept fois. La plu-

part de ces miférables fe déchiroient le vifage , ou fe le frappoient à coups
de pierre, avec li peu de pitié pour eux-mêmes, qu'ils en étoient toutfan^

glans. Les Bramas mêmes ne pouvoient retenir leurs pleurs. Ce fut dans

cette place que la Reine s'évanouit deux fois. Chambaynha defcendit de
fon éléphant, pour l'encourager; & la voyant fans aucune marque de vie ,

quoiqu'elle ne ceflàt point de tenir fes enfans tmbrafles , il fe mit à genoux
près d'elle. Là, tournant fes regards vers le Ciel, il pafla quelques mo-
mens en prières. Enfuite, foit que les forces lui manquafTent à lui-mê-

me, ou qu'il fût emporté par la violence de fa douleur, il fe laiffa tomber
fur le vifage , près de la Reine fa femme. A ce fpeftacle , l'affemblée , qui

étoit fans nombre, recommença tout d'un coup à poufler un fi horrible

eri, que toutes mes expreffions ne font pas capables de le repréfenter (v),

Chambaynha , s'étant relevé , jetta lui - même de l'eau fur le vifage '^e fa

femme , & lui rendit d'autres foin» qui lui firent rappeller fes fens. L'a-

yant prife alors entre fes bras , il employa pour la confoler, des ter-

mes n tendres & fi religieux , qu'on les auroit admirés dans la. bouche d'un

Chrétien. i

On lui accorda près d'une demie heure pour ce trifte office. Il remonta

fur fon éléphant, & la marche continua dans le même ordre. Lorfqu'étant

forti de la Ville , il fut arrivé à l'efpèce de rue qui étoit formée par deux

files de Soldats- étrangers , fes yeux tombèrent fur les Portugais , qu'il re-

connut à leurs colletins de bufle , à leurs toques garnies de plumes, & fur-

tout à leurs arquebufes fur l'épaule. Il découvrit au milieu d'eux , Caye-

ro , vêtu de fatin incarnat & tenant en main une picque dorée , avec la-

quelle il faifoit ouvrir le paÛàge. Cette vue le toucha fi fenfiblement ( a)

,

( B ) Je ne change point un mot à l'ex-

preflTion de l'Auteur. On a dû remarquer

qu'il fe donne pour témoin de tous cet évé-

nemens.

(«) Je rejette ce détail dans une Note,
& je l'aurois tout-àfait fupprimé

,
pour l'hon-

neur des Portugais, fi l'Auteur étoit de toute

autre Nation. 11 fuffira de le rapporter dans

fes propres termes : „ Comme H reconnut

„ Cayero, incontinent il fe iaiflacheoir fur

„ le col de l'éléphant ; & s'arrêtant fans

„ vouloir palTcr outre, il dit, les larmes

„ aux yeux, à ceux dont il étoit environné :

„ Mes frères ^ bons amis , je vous protejle

„ que ce m'ejl une moindre douleur de faire de

y, moi-même ce faerifice ,
que la juftice du Ciei

„ permet ifue je faffe aujourd'hui , que de voir

„ des hommes Ji ingrats (^ fi mécbans ifueceux-

>» «'• Oyon me tue donc , ou qu'ils je retirent

„ dé-là i on lien je n'irai pas plus avant. Ce*

„ là dit, il fe tourna trois fois pMur ne nuis

„ point voir, par le rcfféntiment qu'il avoit

„ contre nous. AuŒ , le tout bien confidé-

„ ré, ce ne fut peut-être pas fans raifoQ

„ qu'il nous traita de cette forte. Durant

„ ce tems-là, le Capitaine de la garde vo*

„ yant le retardement qu'il faifoit & la caufe

„ pour laquelle il ne vouloir pas paflTer ou-

„ tre, fans que néanmoins il pût s'imaginer

„ pourquoi il fe plaignoit ainfi des Portugais,

„ tourna fort à la hâte fon éléphant vers

„ Càyero, & le regardant d'un ceil da

„ tnvvts: PaJJe promptement, lui dit-il, car

„ défi mécbans hommes que vous êtes ne niri'

„ tetapas de marcher fur la terre qui porte du

„ fruit : ^je prie Dieu qu'il pardonne à celui

,, qui a mis dans l'efprit du Roi que vous lui

„ pouviez être utiles à quelque cbofe. Cejl

„ pour-
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qu'il refufa d'aller plus loin, & que le Capitaine de la garde fut obligé de

faire quitter leur porte arx Portugais.

On necefla plus de marcher jufqu'à la tente du Vainqueur, qui atten-

doit fon Captif avec une pompe royale. Chambaynha
, paroiflant devant

ki, fe profierna d'abord à fes pieds. On s'attendoit à lui entendre pro-

noncer quelque difcours convenable à fon fort , mais la douleur & la con-

fufion lui lièrent apparemment la langue. Il iaifla cet office au Raulin de

Mounay ,
qui ne fe contentant pas d'exhorter le Vainqueur à la clémence,

lui repréfenta la viciffitude des fortunes humaines, & le rappella même à

l'heure de la mort, où la jullice du Ciel s'exerce fur tous les hommes. Le
Roi de Brama parut touché de fon difcours. Il ne balança point à faire ef-

pérer des grâces & des bienfaits. Cependant fon cœur avoit peu de part à

cette promefle. Chambaynha fut mis fous une garde fure, & la Reine fa

femme ne fut pas gardée moins étroitement (y).

E N T R E les motifs qui avoient attiré tant d'Etrangers dans l'Armée de Bra-

ma, on faifoit beaucoup valoir l'efpérance du pillage, que le Roi leur avoit

promis fans aucune exception (z). Cependant fous prétexte de fe faire a-

mener tranquillement Chambaynha, mais en effet, pour fe donner le tems

d'enlever fes tréfors, il avoit mis de fortes gardes à toutes les portes de la

Ville, avecdéfenfe, fous peine de la vie, d'en accorder l'entrée fans fa

participation. Après le jour du triomphe, il trouva des prétextes pour en

laifTer pafîer deux autres, pendant leiquels il mit à couvert les principales

richelles de Martaban ; & quatre mille hommes y furent employés. Enfui-

te, s'étant rendu de grand matin fur une colline qui fe nomme Bcïdao, à

deux portées de fauconneau de la Ville , il fit lever fa défenfe aux portes.

Alors un coup de canon ,
qui fut le dernier fignal , livra la malheureufe Vil-

le de Martaban à l'emportement d'un nombre infini de Soldats , qui n'épar-

gnèrent pas plus la vie que les richelTes des Habitans. Le pillage dura trois

jours & demi , après leiquels on y mit le feu
,
qui la confuma jufqu'aux fon-

demens. On m'afTura que le nombre des morns montoit à foixante mille

hommes, & celui des prifonniers ne fut guères moindre..

Le lendemain, on vit paroître, fur la même colline,, vingt - un gibets

,

dont vingt étoient de la même hauteur, & l'autre, un peu moins élevé, é-

toit drelfé fur des piles de pierre, entourées de grilles, au-deffus defquelles

on avoit placé des girouettes dorées. Cent Bramas y faifoient la garde à

cheval. Plufieurs tranchées , qui formoient d'autres enceintes , étoient

bordées d'enfeignes, tachetées de goûtes de fang. Ce nouveau fpeélacle

paroiffant annoncer quelque événement qui n'étoic point encore connu de
l'Armée ,

j'eus la curiofité d'y courir avec cinq autres Portugais. Nous en?

tendîmes d'abord un bruit extraordinaire, qui venoit du Camp des Bramas.

Tanp

„ fùurquol rafez vos barVes , pour ne tromper

f, le Monde comme vous faites , (^ mus aurons

ft/des femtnes , à vitre place, qui nous fervi-

„ font pour nôtre argent. Là (lelTus , le» Bra-

^ mas de la garde commençant déjà de s'ir-

„ riter contre nous , nous jettèrent hurs^ie

„ là avec aflez d'affront & de blâme. AuiC,

„ pour n'en poliit mentir, jamais rien ne me
., fut ii fenilble que cela,. pour l'honneurde

„ mes Compatriotes". Pag. 735 ff ^S6^

(y) Pag. 767-

(2) Il y a beaucoup d'apparence que
c'étoit !^ raifon fecréte qui avoit fait quitter

aux Portugais lenarti de Chaoïbavoiia.

Kkkâ

Mendbs
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Tandis que nous en cherchions la caufe, nous vîmes fortir du quartier du
Roi, cenc éléphans armés, & quantité de gens de pied, qui furent fuivis de
quinze cens Bramas à cheval. A cette Cavalerie fuccéda un gros de trois

mille hommes d'Infanterie, armés d'arquebufes& de lances, au milieu def-

quels nous découvrîmes cent quarante femmes , liées quatre à quatre , avec
un grand nombre de Moines du Pays, qui les confoloient par leurs exhor-
tations. Toutes ces infortunées étoient femmes ou filles des principaux
Capitaines de Chambaynha, & la plupart n'étoient âgées que de dix-fept à

vingt-cinq ans (a). Nous admirâmes leur blancheur & leur beauté; mais
elles étoient fi foibles , que plulieurs tomboient évanouies prefqu'à chaque
pas. Derrière elles , nous vîmes paroître douze Huiifiers , avec leurs maf-

fes d'argent, qui précédoient Nhay-Canatou, Reine de Martaban. Quatre
hommes portoient fes enfans autour d'elle. Après cette Princefle, mar-
choient deux files de foixante Mornes, priant dar3 leurs Livres, la tête

baiflee & les yeux baignés de larmes. Ils étoient fuivis d'une proceflion de

trois ou quatre cens petits enfans, nuds jufqu'à la ceinture, avec des cierges

à la main & des cordes au cou, qui faifoient retentir l'air de leurs cris & de

leurs gémiflemens. On nous dit qu'ils n étoient pas deftinés au fuppliie, &

garde d'Infanterie,

qu'ils n'accompagnoienc la Reine & fes Dames que pour invoquer le Ciel en
leur faveur. Cette marche étoit fermée par une autre garde d'Infa

& par cent éléphans, armés comme les premiers {b).

L0RSQ.UE Ces miférables viélimes furent entrées dans l'enceinte des é-

chafFauts, fix Huiiïiers à cheval publièrent leur fentence. Elle portoit

„ qu'étant filles ou femmes de pères & de maris qui avoient tué un grand

„ nombre de Bramas & qui avoient donné nailTance à cette guerre , le Roi

„ les avoit jugées dignes de mort ". Alors, tous les F^xécureurs de la Juf-

tice s'étant mêlés avec les Gardes, on n'entendit plus qu'un efiroyable bruit.

„ Entre les cent quarante femmes , celles qui avoient la force de fe foûte-

„ nir embralToient leurs Compagnes ; & jettant la vue fur Nhay-Canatou,

„ qui étoit alfife à terre, appuyée fur les genoux d'une vieille femme & dé-

„ ja prefque morte, plulieurs lui firent leurs derniers complimens. Mais

,, elles furent bien - tôt faiiies par les Bourreaux , & pendues par les pieds

„ fept à chaque potence. Cet étrange fupplice nous fit entendre pendant

„ quelque-tems leurs cris & leurs fanglots
, qui furent étoufi'és à la fin par

„ la chute du fang ( c )
".

Alors, Nhay-Canatou fut avertie de s'avancer vers l'inftrument de fa

mort. Le Raulin de Mounay, qui avoit ordre del'airiller particulièrement,

lui addrefla quelques difcours qu'elle parut écouter avec confiance. Elle

demanda un peu d'eau, qu'on lui apporta; & s'en étant rempli la bouche,

elle en arrofa fes enfans qu'elle tenoit entre fes bras. Enfuite jettant les

yeux fur le Bourreau, qui fe faifilToit d'eux, elle lui demanda, au nom du
Ciel,

(a) La barbarie du Roi cfe Brama, qui
avoit déjà fait la même exécution au Pe^u,
& les raifons qu'on lira dans la fentence

,

n'étoient pas ici fes feuis motifs. Pinto
fait entendre qu'il étoit livré à des amours
déteftables. „ Il voulut faire leutir, dit

„ l'Auteur, les effets de fa félonie, & la

„ haine qu'il avoit toujours portée aux fem*

mes '. Png. 742.

(t) Fag. 743.

CO Pag. 74S.
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Ciel, de lui épargner le fpeftacle de leur fupplice, en la faifant mourir la

Îjremière. Il parut que cette faveur lui étoit accordée; car on lui rendit

es enfans
,

qu'elle embrafla plufieurs fois pour leur dire le dernier adieu.

Mais tout d'un coup
,
panchant la tête fur les genoux de la femme qui lui

lervoit d'appui, elle y expira, fans aucune autre apparence de mouvement.
Les Bourreaux

,
qui s'en apperçurent aufli-tôt , fe hâtèrent de 1 attacher au

petit gibet qui lui étoit delliné. Ils y pendirent en même - tems fes quatre

enfans; deux à chaque côté, & leur mère au milieu (d).

La nuit fuivante, Chambaynha fut jette dans la Mer, une pierre au cou;
avec environ foixante des principaux Seigneurs du Royaume de Martaban

,

qui étoient pères , ou maris , ou frères des cent quarante femmes dont nous
avions vu l'exécution (e).

Après cette cruelle vengeance , le Roi de Brama ne paiïli pas plus de
neufjours à la vue des murs qu'il avoit détruits ; & prenant le chemin du
Pegu, avec fon Armée, illarlfa, dans le Royaume de Martaban , un Corps
de Troupes fous la conduite de Bainha Chaque , un de fes principaux Offi-

ciers. Cayero le fuivit avec les fept cens Portugais. Mais il en refta trois

ou quatre, entre lefquels étoit un Gentilhommenommé Gonzalo Falcan^ qui

ayant quitté Chambaynha pour s'attacher au Vainqueur, avoit obtenu la

confiance des Bramas par divers fervices. Dom Pedro de Faria m'avoit
chargé d'une Lettre pour lui ; & le trouvant encore à Martaban lorfque j'y

étois arrivé, je n'avois pas fait difficulté de l'informer ide ma commilfion.

Il étoit paffé dans le parti du Roi de Brama , & les fuites du Siège avoient

fufpendu fa perfidie. Mais , après le départ de l'Armée , le defir apparem-
ment de s'enrichir tout d'un coup, par la dépouille de mon Necoda , ou
l'efpérance de s'établir mieux que jamais dans la faveur des Bramas , lui fit

oublier que j'étois Portugais comme lui , & chargé des intérêts communs de
nôtre Nation. Il apprit au nouveau Gouverneur de Martaban , que j'étois

venu de Malaca pour traiter avec Chambaynha & pour lui ofirir du fecours.

Bainha Chaque , de concert peut-être avec lui , me fit arrêter aulîi - tôt ; &
s'étant rendu lui-même à la Jonque qui m'avoit amené, il fe faifit de tou-

tes les marchandifes. Mahmud , & cent foixante-quatre hommes du bord

,

entre lefquels on comptoit quarante Marchands fort riches , Mahomécans
ou Gentils, mais tous nés à Malaca, furent jettes dans une profonde pri-

fon. Dès le lendemain , ils furent condamnés à la confifcation de leurs

biens, & à demeurer prifonniers du Roi, pour avoir été complices d'un

projet de trahifon contre les Bramas. De cent foixante-quatre, la faim
,

la foif , & la puanteur d'un horrible cachot en firent périr cent dix - neuf
dans l'efpace d'un mois. Les quarante-cinq

,
qui refiftèrent à leurs lbuff"ran-

ces,

(rf) Pag. 74(î.

(e) Une remarque de l'Auteur jette enco.
Te ici quelque jour fur les motifs de cette

cruauté. W dit qu'entre ces (smmes, il yen
avoit trois que leurs pères avoient refujées en

mariage au Roi de lîrama , lorfqu'il n'étoit

q\ie Jimple Officier: d'où il femble iju'on

peat conclure, nou-feulenient qu'il exerçoit

M I! N D p. 3S

P I N T 0,

Sort de
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Roi de Mar-
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d'un Grntil-

homme Por-

tugais.

Elle cxpnfe

l'Autt'ur êc

Mahmud à

perdre la vie.

fa vengeance contre les pères & leurs filles,

mais qu'il avoit ufurpé la Couronne de
Brama , & qu'il étoit du nombre de ces

Conquérans, ou de ces fléaux du Ciel, qui
oiJt defolt: cent fois les plus belles Contrées-

de lAfie. De - là vient que tous les Voya»
geurs n'y trouvent que des mines.
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ces, furent mis dans une mauvaif^ Chaloupe, fans voile & fans rames, âc

livrés au courant de la Rivière, qui les entraîna jufqu'à la Barre; d'où le

vent les poufla dans une Ifle déferte, nommée Pulo Camude, qui efl à vingt

lieues de l'embouchure. Là, ils fe fournirent de quelque provifion de fruits,

qu'ils trouvèrent dans les bois. Enfuite s'étant fait une voile de leurs ha-

bits , & deux rames de quelques branches d'arbre , ils fuivirent la Côte
de Jonfalam, & celles d'après, jufqu'à la Rivière de Parlés , au Royau-
me de Queda , où ils moururent prefque tous de certaines apoflumes

contagieufes qui leur vinrent à la gorge. Enfin, n'étant arrivés que
deux a Malaca , ils firent au Gouverneur l'hiftoire de ce trifte Voya-
ge; & dans leur récit, ils parlèrent de ma mort comme d'un malheur

certain (/).
En effet, je n'atteudois que l'heure du fupplice. Après le banniflement

de mes Compagnons , je fus transféré dans une prifon plus éloignée , où je

paflai trente-fix jours fous le poids de plufieurs chaînes. Gonzalo renouvel-

îoit continuellement fes accufations ; & mon chagrin , ou ma fierté , ne me
permettant pas toujours de répondre avec modération , on me fit un nou-

veau crime du mépris qu'on nie reprocha pour la Judice. Je fus condam-
né, pour expier cette offenfe, à recevoir le fouet par la main des Exécu-
teurs publics ; & mes ennemis firent dégoûter dans mes playes une gomme
brûlante, qui me caufa de mortelles douleurs. Cependant quelques amis du

Gouverneur lui ayant repréfenté , que s'il me faifoit ôcer la vie , cette nou-

velle iroit jufqu'à Pegu , où tous les Portugais ne manqueroient pas d'en faire

leurs plaintes au Roi, ii fe réduifit à confifquer tout ce que je pofledors &
à me déclarer Elclave du Roi. Aufli-tôt que je fus guéri de mes bleflures

,

je fus conduit à Pegu, dans les chaînes que je n avois pus cefle de porter,

& fur les informations de Bainha Chaque, je fus livré à la garde du Tré-

forier du Roi, nommé Dioforay, qui écoit dféja ciiargé de huit autres Por-

tugais ,
pris les armes à là main, dans un Navire de Cananor (^).

Pendant mon efclavage, qui dura l'efpace de deux ans & demi , le

Roi de Brama, pouffant fes conquêtes, attaqua Prom, où il exerça les mê-

mes cruautés qu'à Martaban. Il ruina cette Ville & détruifit la Famille

Royale (h). Melitay, qui fit une plus longue réllflance , ne fut pas moins
em-

(/) Pag. 751 & précédentes,

le) Pag- 732.

(h) L'Auteur donne piulîeurs Chapitres

au récit de ces guerres , & peint le Roi de

Brama comme un mondre de barbarie. On
en jugera par quelques traits: Après s'être

fait couronner Roi de Prom, en préfence

du Roi qu'il avoit vaincu , & par lequel il

prenoitplaifirà fe faire baifer les pieds; „ Il

„ fe mit fur un balcon qui donnoit fur une

„ grande place , où il nt apporter tous les

„ enfans morts , qui avoient été tués le

„ même jour dans le maflacre général des

„ Habitans. Il les fit hacher par menus mor-

„ ceaux , & ainû mêlés parmi du fon , du

ï» riz & des herbes , il commanda qu'on les

„ fit manger à fes éiéphans. Enfuite de ce>

„ là , par une autre forte de cérémonie bien

„ é'^range , & fans doute inventée pour in*

„ fpirer la terreur, on amena, au fon dis

„ tambours & des indrumens , plus de cent

„ chevaux , tous chargés de quartiers d'hom-

„ mes & de femmes qu'il nt couper bien

„ menu,& commanda tout incontinent qu'on

„ jettât le tout dans un grand feu qui fut al-

„ Jumé exprès. Comme ces choies furent

„ faites, il fe fit amener la Reine, fille du

„ Roi d'Ava , la fît dépouiller publiquement

„ toute nue, & déchirer à coups de fouet,

„ jufqu'à-ce qu'elle rendit l'efprit. Comme
„ elle
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emportée par la violence de cet impétieux torrent. De -là il fe propofoit

de faire tomber le poids de fes armes fur le Roi dV/u^, qu'il vouloit punir

d'avoir penfé à vanger le Roi de Prom , fon gendre. Mais apprenant que

ce Monarque avoit fait de puiflans préparatifs , & s'étoit furtific par l'allian-

ce de l'Empereur de Pondaleu, Prince redoutable, auquel on donnoit le titre

de Siamon , il appréhenda que leurs forces réunies ne fuflent capables d'arrê-

ter fa fortune. Dans cette idée, il prit la réfolution d'envoyer un Ambaf-
fadeur au Calaminham, autre puifTant Prince, dont l'Empire occupe le cen-

tre de cette Contrée dans une vafle étendue, pour l'engager par fes préfens

,

& par l'offre de lui céder quelques terres voifines de fes Etats , à déclarer

la guerre au Siamon. Dioforay , entre les mains de qui j'étois encore avec

huit autres Portugais , fut nommé pour cette Ambaflade. Il reçut une infi-

nité de faveurs à fon départ : mais nous donnâmes ce nom nous - mêmes au

préfent que le Roi lui fit de nous
,
pour le fervir en qualité d'efclaves. Il

nous avoit traités jufqu'alors avec affeftion. L'utilité qu'il fe promit de
nos fervices parut augmenter ce fentiment. Il partit dans une Barque

.

fuivie de douze autres Bâtimens
,
qui portoient trois cens hommes de cor-

tège. Les richelTes, dont il étoit chargé pour le Calaminham , montoient

à plus d'un million d'or. Nous fûmes vêtus avec beaucoup de propreté
;

& la généroiité de ce nouveau Maître pourvut libéralement à tous nos

befoins (/).

NÔTRE Voyage & mes obfervations jufqu'à Timplam , Capitale de l'Em-

pire du Calaminham (*), furent une diverfion affez agréable à mes peines.

Nbus partîmes d'Ava au mois d'Oftobre de l'année 1545, en remontant la

Rivière de Queitor à l'Oueft - Sud - EU , & dans quelques endroits à l'Eft,

pour fuivre les détours de l'eau. Sept jours de cette route nous firent arri-

ver à l'entrée d'un Canal , nommé Guampano , par lequel nôtre Roban , ou
nôtre Pilote , nous fit pafler fuivant l'ordre exprès du Roi ,

pour éviter les

terres du Siamon. Nous nous trouvâmes bien -tôt à la vue d'une grande
Ville , qui fe nomme Gatalday , où l'Ambafladeur s'arrêta trois jours. De-
là, nous continuâmes d'avancer par le même Canal, l'elpace d'onze jours,

pendant lefquels il ne fe préfenta llir les bords que de petits Villages , dont

les maifons étoient couvertes de chaume, & les Habitans fort pauvres. La
campagne n'en étoit pas moins remplie de befliaux

,
qui fembloient n'avoir

pas de Maître ; car nous en tuyons vingt & trente à la vue de ces Peuples ,

,

fans qu'ils en paruflent offenfés; & fouvent ils nous les apportoient à bord,

comme ^'ils euflent pris plaifir à nous les avoir vus tuer. En fortant du Ca-

nal, nous entrâmes dans une fort grande Rivière, dont le nom ell Angegu-

ma. Elle a plus de trois lieues de large , & , dans certains endroits
, plus

de

M E N n r z

P I K T 0.
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d'Angeguma.

)> elle fut morte, il la fit attacher avec le

Roi, fon mari, qui étoit encore vivant,

& ayant commandé c^u'on leur mît i tous

deux une pierre au cou, il les fit jetter

enfemble à la Rivière. Pour conclufion

de ces cruautés , le lendemain il fit empa-
ler tous les Gentilshommes qui furent pris

en vie , & qui étoient quelques trois cens de

XIL Part,

,, nombre, qui furent encore jettes dans la

„ Rivière, ainfi embrochés". Pag. 765 £?
76<5.

(!) Pag. 774.
(fe) Calaminham ert un titre, qui fignifie

Seigneur du Monde. Il feroit difficile de rap-

porter pluileurs de ces noms à la Géographie
connue.

LU
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de vingt brafles de fond , avec des courans fi impétueux
, qu'ils retardoient

fouvcnt nôtre route. Nous fuivîmcs fes bords pendant fept jours, après

lefquels nous arrivâmes devant Gumbin
,

petite Ville bien fermée
, qui ap-

particnt au Royaume de Jangoma., & qui eft environnée, à cinq ou lix

lieues de dillance, de forêts qui produifent du benjoin, & de plaines d'où

l'on tiredelalacque. AulFi ce Commerce y amène-t'il quantité de VaiiTeaux,

qui partent chargés pour diverfes Contrées des Indes, & pour la Mecque,
Alcolfcr & Gedda. On trouve dans la même Ville quantité de mufc, beau-

coup meilleur que celui de la Chine, qui fe cranfporte à Martaban & àPe-
gu , où les Portugais vont le prendre pour Narlingue , Orixa & Mafulipa-

tan. Les femmes du Pays font blanches & fort bien faites. Elles portent

des robbes de foye & de coton, des chaînons d'or & d'argent aux pieds,

& de gros carquans au cou. Le terroir eft d'une fertilité admirable en blé,

en riz, en belliaux, mais fur -tout en fucre, en miel & en cire. Gum-
bin, avec le Pays d'alentour, qui eft d'environ dix lieues de circuit, rend
chaque année, au Roi de Jangoma, foixaiîte mille akas d'or, qui font fept

cens huit mille ducats de nôtre monnoye (/).
De -LÀ nous continuâmes de fuivre la rive au Sud, refpace de fept au-

tres jours , & nous arrivâmes devant une grande Ville nommée Catanimas ,

du Domaine de Raudiva de Tinbau, fécond fils du Calaminham. Le jour d'a-

près , nous rencontrâmes vers le foir une Fortereffe , nommée Campalagor
,

bâtie en forme d'Ille, au milieu de la Rivière, & revêtue degrofles pierres

de taille, avec trois boulevards & deux tours de fept étages. On dit à
l'Ambafladeur ,

^ue ces tours contenoient un des vingt-quatre tréfors que le

Calaminham avoit formés dans divers endroits de les Etats , la plupart en
lingots d'argent , qu'on faifoit monter à fix mille caudins , ou vingt - quatre

mille quintaux {m). Pendant les treize jours fuivans, nous découvrîmes,

des deux côtés de la Rivière, plufieurs grandes Villes & de fort beaux jar-

dins , des bois de haute futaye , des plaines fertiles , & quantité de beftiaux.

La Rivière même offroit un grand nombre de Barques, où l'on vendoit en
abondance toutes les productions de cette riche Contrée. Mais , l'Ambaf-

fadeur étant tombé malade , on lui confeilla d'interrompre le Voyage pour
fe faire guérir. Quelques Habitans du Pays lui parlèrent d'un fameux Hô-
pital , nommé Timgogo ,

qui n'étoit éloigné que d'environ douze lieues , où
les Princes & les Seigneurs alloient fe faire traiter de toutes leurs maladies ,

par la confiance qu'ils avoient à l'habileté des Prêtres. Il prit la réfolution

de s'y rendre avec une petite partie de fa fuite , autant pour fatisfaire fa

curiofité, que pour afllirer fa guérifon.

Tin A GOGO fignifie Dieu des mille Dieux. C'étoit moins un Hôpital,

qu'une magnifique Pagode , dédiée à la Divinité de ce nom. Mais les Prê-

tres, qui étoient en grand nombre, avoient fous leur direèlion un Hôpital

voifin , nommé Chipamcam , & compofé de quarante - deux corps de Bâti-

mens, où les Grands & le Peuple étoient reçus , dans leurs maladies , a'^ec

des diflindlions & des foins proportionnés à leur condition. L'Ambafladeur
admira l'ordre &. l'abondance qui règnoient dans ce lieu. II. ne manqua rien

au:ii^

(/) Pag. 776 & précédentes» (w) Pag. 7,77.
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anx témoignages de refpcft qu'il y reçût. La propreté, l'attention au fer-

vice, les partums, la vaillclle, le linge & les robbes, les viandes exquills,

tout répondit à l'idée qu'on lui en avoit fait prendre. Il étoit vifité , deux

fois le jour, par de fort belles femmes qui chantoient au fon des inllrumens,

ou (jui repréfentoient devant lui des farces très - amufantes. Après y avoir

palVé vingt-huit jours , il avoua que l'agrément d'un li beau lieu avoit fer-

vi à fon rétablilfement
,
plus que les remèdes.

Pendant qu'il s'occupoit de fa fanté , nous vifitàmes le Temple de l'I-

dole , qui ell un édifice fort fomptueux , litué au milieu d'une valte campa-
gne, fur une colline ronde, qui a plus de demie lieue de circuit. Cette

colline efl efcarpée à pic, par le travail des hommes, à la hauteur de quin-

ze bralFes ; & Tes bords font environnés d'un mur de pieiTe de taille , haut

de dix ou douze pieds , avec fes boulevards , fes donjons & fes tours. Dans
l'intérieur, on voit régner, le long du mur, cent foixante hofpices , dont
chacun a trois cens chambres fort bafles, mais extrêmement nettes, où
font reçus les Pèlerins , qui viennent fous la conduite d'un Chef, par Cara-

vanes plus ou moins nombreufes , fuivant l'éloignement de leurs banières.

Ces lieux reçoivent l'ombre d'une infinité de cèdres & de cyprès , dont ils

font remplis. Au milieu de la colline , vingt-quatre Monaftères de l'un &
l'autre fexe, forment une efpèce de cercle, au milieu duquel efl: un beau
jardin , environné de trois baluflirades de laiton , avec des arcades de dix en
dix braflcs. C'efl: au centre de ce jardin qu'on a placé le Dieu Tinagogo,
fous une efpèce de dôme, qui efl: doublé de plaques d'argent. Nous ne pû-
mes diftinguer fi la matière de cette Idole eft de l'or ou du cuivre doré. El-

le efl: debout , les mains levées vers le Ciel , une riche couronne fur la tête.

Flufieurs autres Idoles de moindre grandeur, qui font à genoux autour d'el-.

le, paroiflent la regarder avec admiration. Plus bas, font douze figures

gigantefques de bronze
, qui paflent pour les Dieux des mois de l'année.

Hors du dôme , cent quarante autres Géans de fer fondu , rangés en cercle

fur deux files ,. avec des halebardes à la main , font comme les gardes de
cette redoutable Divinité (m).

Nous fûmes témoins de plufieurs Fêtes, qui nous firent admirer toutà-

la-fois l'aveuglement & la piété de ces Peuples (&). Mais après la guérî-

fon

Menprk
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(fi) Pag. 783 & précédentes.

(0) „ Ils faifoient tant de bonnes œu-
j, vrcs, dit l'Auteur , & fi propres aux

„ Chrétiens plutôt qu'aux Gentils , qu'il

„ me fembie que fi elles euflent été faites

„ avec la Foi & le Baptême, le Ciel les eût

„ agréées. . . . Dans leurs proctflions, il

„ y avoit des chariots de quatre & cinq éta-

„ ges , fur lefqucis étoient pour le moins

,f deux cens perfonnes , Idoles , Prêtres ,

„ Gardes, & Enfans Chacun de ces cha-

„ riots étoit tiré par plus de trois mille per-

„ fonnes, qui fe fervoient pour celàdecor-

„ des longues couvertes de foye, & ga-

„ gnoient, par-'à, rémiUîonde leurs péchés.

„ Or, afin que tout le monde participât à

„ cette abfolution , en tirant les cordes , ils

„ y portoient la main l'un après l'autre, &
„ continûment jufqu'au bout, tellementque

,, toutes les cordes étoient couvertes de

» poings fermés fans voir autre chofc. Pag.

„ 78s. Cependant que les chariots paflbient,

„ avec un bruit effroyable de tambours &
„ autres inflrumens . voilà que de certaines

„ cabanes de bois faites exprès, fortoient

„ tout à coup fix , fept, huit, ou dix hom-
„ mes, tout couverts de parfums &envelop-

,, pés de couvertures de foye
,
portant pour

„ ornement des bralFelets d or. ToutlePeu-

„ pie leur faifoit place auilltôti & lors, a-

L 1 1 2 » près
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fon de rAmbairadeur, nous l'accompagnâmes au Temple, pour accomplir
un voeu qu'il avoit fait dans fa maladie. C'étoit le troifième jour d'un fa-

crifice, qui fe célébroit à la nouvelle Lune de Décembre. 11 attendit que
la prelfe fût diminuée, & nous montâmes avec lui fur la colline. On y
voyoit , dans lîx belles & longues rues , une infinité de balances , fufpen-

dues à des verges de bronze, où fe faifoient pefer les dévots pour la rémif-

fion de leurs péchés ; & le contrepoids que chacun mettoit dans la balance,

étoit conforme à la qualité de fes fautes. Ainfi ceux qui fe reprochoient

de la gourmandife, ou d'avoir pafle l'année fans aucune abftinence, fe pe-

foient avec du miel , du fucre , des œufs & du beurre. Ceux qui s'étoient

livrés aux plaifirs fenfuels, fe pefoient avec du coton, de la plume, du
drap, des parfums & du vin. Ceux qui avoient eu peu de charité pour le»

Pauvres , fe pefoient avec des pièces de monnoye ; les Parefleux , avec du
bois, du riz, du charbon, des befliaux & des fruits; les Orgueilleux, avec
du poifTon fec, des balais, & de la fiente de vache, &c. Ces aumônes,
qui tournoient au profit des Prêtres, étoient en fi grand nombre, qu'on les

voyoit raflemblées en piles. Les Pauvres, qui n'avoient rien à donner,
ofiroient leurs propres cheveux; & plus de cent Prêtres étoient affis, avec
des cizeaux à la main, pour les couper. De ces cheveux, dont on voyoit
aulîî de grands monceaux

,
plus de mille Prêtres , rangés en ordre , faifoient

des cordons , des trefl'es , des bagues & des braflelets , que les dévots ache-

toient ,
pour les emporter comme de précieux gages de la faveur du Ciel.

L'Ambafladeur étonné de tout ce qu'il voyoit dans ce lieu , fit diverfes

queftions, auxquelles on répondit fans aucune marque d'embarras. On l'af-

llira particulièrement que des feuls cheveux des Pauvres , on tiroit chaque
année plus de cent mille parda'ms, qui font quatre-vingt dix mille ducats de
nôtre monnoye (p).
D u quartier des balances , nous paflames fucceflîvement dans ceux des

facrifices , des aumônes , des danfes , des comédies , des luttes , & des con-

certs de toutes fortes d'inftrumens. Enfin nous arrivâmes au Temple, a-

près

„ prés avoir falué l'Idole qui étoit au plus

„ haut du chariot. Us fe iaiflbientclieoirpar

„ terre , fi bien que les roues venant à paf-

„ fer fur eux les écarteioient : & les affidans

„ fe mettoient à crier enfemblc ; Mon aine

„ Joit unie ^ la tienne, A l'heure même , les

„ Prêtres defcendoient du chariot, prenoient

„ ces bienheureux, ou plutôt ces miféiables,

„ qui venoient de s'immoler ainfi , & en

„ niettoient la tête, le» boyaux, & les au-

„ très membres ainfl froiïTés , dans degian-

„ des jattes , & les montroient enfuite au

„ Peuple, du haut du chariot, avec des ex-

„ hortations à leur manière. . . . Après

„ ceux-ci fuivoient d'autres JVTartyrs du Dia-

„ ble, qu'ils ajinelloient Xixaporas, qui fe

„ découpoient n impitoyablement à grands

„ coups de rafoirs, qu'on ne pouvoir croire

„. qu'ils ne fuiTent comme infenlîbles. Ils

» tranchoienc de grands morceaux de leur

„ chair, & les tenoient en haut, les tnon-

„ trant au bout d'une flèche, & difant qu'ifs

n en faifoient préfent à Dieu pour l'amede
„ leur père, de leur femme & de leurs en-

„ fans, ou de la perfonne à l'intention de-

„. laquelle ils faifoient cette belle aumône.
,,. Au même lieu où venoit à cheoir ce mor-
„ ceau de chair, il y accourolt tant,de gens

„ pour le prendre, qu'il y en avoit quelque-

„ fois plufieurs d'étouffés; car ils tenoient

„ cela pour une trèi-grande relique. Ceux
„ qui mouroient, noyés dans leur fang,fans

,, nez,, fans oreilles & fans autres membres
„ qu'ils s'étoient coupés, les Prêtres leur

„ tranchoient la tête en diligence & la mon-
», troient au Peuple

, qui fe mettoit à ge-

„ noux , & prioit les mains levées ". Pag_.

777 6? 778-

iP) Psg, 793, & précédentes,.
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près avoir eu beaucoup de peine à percer la foule. II étoit orné d'une infî M R N n r ï
1'

I M '>,

riche tribune en forme d'autel , environnée de plufieurs enfans vêtus de vio-

let, qui ne ceflbicnt pas de l'enccnfer au fon des inftrumens. Sa hauteur

étoit d'environ douze pieds. Elle avoit le vifage fort large, les cheveux

d'un Nègre, les narines très - difformes , les lèvres grofles, & l'air trifte

ou chagrin. Sa main étoit armée d'une hache à deux têtes. On apportoit

continuellement, dans de grands baflins, qui étoient au pied de la tribune,

toutes fortes de richeflcs en aumône; de l'or, de l'argent, des diamans

,

des perles & des pièces de foye (q).

Après avoir accompli fon vœu, l'Ambaffadeur fe fit conduire aux grot-

tes des Ilermites ou des Pénitcns, qui étoient au fond d'un bois, à quelque

diflance de la colline du Temple. Elles étoient taillées dans le roc, à poin-

te de marteau , & toutes par ordre , avec tant d'habileté qu'elles fembloient

l'ouvrage de la Nature plutôt que de la main des hommes. Nous en comp-
tâmes cent quarante - deux. Les Hermites

,
qui habitoient les premières

,

avoient de longues robbes , à la manière des Bonzes du Japon , & fuivoient

la Loi d'une Divinité ,
qui ayant pafle autrefois par la condition humaine

,

fous le nom de Sitwnpor Michay , avoit ordonné pendant fa vie , à fes Sec-

tateurs, de pratiquer de grandes auilérités. On nous dit que leur feule

nourriture étoit des herbes cuites & des fruits fauvages. Dans d'autre»

grottes , nous vîmes des Seélateurs d'Jngemacur , Divinité plus auftère en-

core ,
qui ne vivoient que de mouches , de fourmis , de fcorpions & d'arai-

gnées, afl'aifonnés d'un jus de certaines herbes. Ils méditent jour & nuit,

les yeux levés vers le Ciel , & les deux poings fermés
, pour exprimer le mé-

pris qu'ils portent aux biens du Monde. D'autres, palTent leur vie à crier

nuit & jour , dans les montagnes , Godomem
, qui eft le nom de leur Fonda-

teur, & ne ceflent qu'en perdant haleine par la mort. Enfin ceux qui fe

nomment TaxUacons^ s'enferment dans des grottes fort petites; & lors-

qu'ils croyent avoir achevé le tems de leur pénitence, ils hâtent leur mort

en faifant brûler dès chardons verds & des épines , dont la fumée les é-

touffe (r).

Après nous être raflafiés de cette variété d'extravagances, nous quittâ-

mes Tinagogo pour rentrer dans nos Barques; & continuant de remonter

la Rivière pendant treize jours, nous nous trouvâmes le quatorzième, en^

tre deux grandes Villes
, qui bordent les deux rives. L'une fe nomme Ma-

naveday, & l'autre Singilapau. Dans l'intervalle, la Nature a placé une Ifle,

ou plutôt un rocher de trente-fix bralfes de hauteur, fur lequel on a bâti un
petit Fort, avec neuf boulevards & cinq toursw Une chaîne de fer, qui

s'étend des deux côtés jurqu'aux deux Villes, ferme le paflage à tous les

Vaifleaux. Nous approchionr ici de la Capitale du Calaminham; & l'Am-

bafladeur , étant defcendu dans la principale des deux Villes , qui eil celle

de Singilapau, y reçut toutes forces de civilités du Gouverneur. Il y étoit

attea-

Ci) Pag- 795 & 79<Jk (f) Tag. 79(J,.
,
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attendu par une eCcortc de vingt Barques, chargées de mille Soldats, avec
kfqiicls nous arrivâmes le lendemain au foir , aux Douanes du Royaume

,

qui lune deux Châteaux très-forts , fitués aulVi fur les deux bords de la Ri-

vière, & joints dans toute fa largeur par cinq groiVes chaînes de laiton. Un
Officier le prélentant dans une Barque fort légère, pria l'Ambafladeur de
del'cendre à Campulagro^ l'un des deux Châteaux licué du côté du Sud, pour
faire voir lî la Lettre dont il étoit chargé, pour le Calaminham, étoit con-

çue dans la forme établie. Il fallut fe foûmettre à cet ufage. L'AmbalTa*
tleur fut conduit dans une grande falle, où trois autres Ohiciers, environ-

nés d'un grand nombre de Gentilshommes , lui firent un accueil fort civil,

& lui demandèrent ce qui l'amenoit , comme s'ils l'euflent ignoré. Il leur

répondit „ qu'il venoit de la part du Roi 'de Brama, Seigneur de l'angu,

„ pour communiquer au Saint Calaminham des fecrets d'une hante impor-

„ tance". Enfuite, leur ayant montré la Lettre, ils y corrigèrent quel-

ques mots
,
qui n'étoient pas conformes au fty le ordinaire. Il leur fit voir

auflTi les préfens, dont ils admirèrent la richefle; fur-tout celle d'une chaife

d'or, & d'un harnois d'éléphant couvert de pierreries
,
que les Lapidai-

res eftimoient plus de fix cens mille ducats (s). Ces Olficiers mirent,

à toutes les pièces, des cordons de foye torfe, avec trois cachets de
lacque , comme un témoignage que la lettre & les préfens pouvoient être

reçus.

Le même jour, nous vîmes arriver un Député du premier Miniftre de

l'Etat , qui apportoit à l'Ambafladeur toutes fortes de rafraîchifl'emens , &
qui venoit le prier de fufpendre fa marche pendant neuf jours. C'étoit un

intervalle dont les Officiers du Calaminham avoient befoin pour leurs prépa-

ratifs. On nous le fie employer à divers amufemens , tels que la chaffe &
la pêche, qui étoient fuivis de grands feftins, de concerts de mufique & de

comédies. Cependant j'obtins de l'Ambafladeur , pour mes Compagnons &
pour moi , la permiflTion de vifiter plufieurs curiofités du Pays

, que les I la-

bitans nous avoient vantées. On nous fit voir, aux environs de la Riviè-

re, des Biitimens fort antiques, des Temples fomptueux, de fort beaux
Jardins, des Châteaux bien fortifiés, & des Maifons d'une ftrufture fingu-

lière. Nôtre principale admiration fut pour un Hôpital , nommé Manica-

faran ,
qui fervoit uniquement à loger les Pèlerins. Il contenoit plus d'une

lieue dans fon enceinte. On y voyoit douze rues voûtées , dont chacune

étoit bordée de deux cens quarante maifons, c'ell-à-dire , fix-vingt de cha-

que côté ; toutes remplies de Pèlerins étrangers
,

qui ne ceffoient pas de

fe fuccéder pendant le cours de l'année. Ils y étoient non - feulement bien

logés , mais nourris fort abondamment pendant le jour , & fervis par qua-

tre mille Prêtres, qui vivoient dans fix- vingt Monafl:éres. Manicafaran

fignifie Prifon des Dieux. Le Temple de cet Hôpital étoit fort grand. Il

étoit compofé de trois Nefs , donc le centre étoit ime Chapelle de forme
ronde , environnée de trois baluflires de laiton ; avec deux portes , fur cha-

cune defquelles on remarquoit un gros marteau de même métal. Cette Cha-

pelle renfermoit quatre -vingt Idoles, des deuxfexes, fans y comprendre
quan-

(j) Pag. 800 & précédentes.
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3iiantité d'autres petites Divinités cjui étoient prodernécs devant les gran-

cs. Celles-ci étoient debout, mais toutes attachées ù des chaînes de fer,

avec de gros colliers; ik quelques-unes, avec des menottes. Les petites,

ui étoient étendues par terre, étoient attachées lix à lix, par la ceinture, à

'autres chaînes plus dcliées. Autour des baluflrades, deux cens quarante-

quatre figures de Céans de bronze, rangées en trois files, avec des haie-

bardes & des malfues fur l'épaule, fembloient fervir de gardes à tous ces

Dieux captifs. Les Nefs étoient traverfées, aux environs de la Chapelle,

de plulleurs verges de fer, fur lefquelles étoient quantité de flambeaux ,

chacun de dix lumignons , verniffés a la manière des Indes , comme les murs

& tous les autres ornemens du Temple , en témoignage de deuil pour la cap-

tivité des Dieux (t^.

Dans l'étonnement de ce fpeftacle, nous en demandâmes l'explication

aux Prêtres. Ils nous dirent qu'un Calaminham , nommé Xixivamn Melitayy

qui avoit régné glorieufement fur les vingt -fix Royaumes de cette Monar-
chie, plufieurs fiécles auparavant (v) , s'étantvû menacé par le Siamon, Em-
pereur des Monts de la Terre , Allié d'un grand nombre de Rois ( « ) , les

avoit vaincus dans une fanglante bataille, & leur avoit enlevé tous leurs

Dieux. „ C'étoit cette multitude d'Idoles que nous paroiDions admirer.

Depuis cette grande guerre, les Nations foûmifes étoient demeurées tri-

butaires des Calaminhums , & leurs Dieux portoient des chaînes. 11 s'é-

toit répandu beaucoup de fang, dans un fi long efpace, par les révoltes

continuelles de tant de Peuples, qui ne pouvoient fupporter cette humi-
liation. Ils ne cefibient pas d'en gémir; & chaque année, ils renouvcl-

loient le vœu qu'ils avoient fait de ne célébrer aucune fête & de n'allu-

mer aucune lumière dans leurs Temples , jufqu'à la délivrance des objets

de leur culte. Cette querelle avoit fait périr plus de trois millions d'hom-
mes. Ce qui n'empêchoit pas que les Calaminhams ne filTent honorer les

Dieux qu'ils avoient vaincus , & ne permiflent à leurs anciens adorateurs

de venir en pèlerinage dans ce lieu' . Nous apprîmes aufli , des mêmes
prêtres , l'origine du culte que les Payens des Indes rendent à Quiay-Nivan-

del , Dieu des Batailles. „ C'étoit dans un Champ , nommé titau
, que le

Calaminham , Vainqueur du Siamon & des autres Rois fes Alliés , avoit

détruit toutes leurs forces. Après le combat, ce Dieu s'étoit préfenté à

lui, affis dans unechaife de bois, & lui avoit ordonné de le faire recon-

noître pour le Dieu des Batailles
,
plus grand que tous les autres Dieux du

Pays. De-là vient que dans toutes les Indes, lorfqu'on veut perfuader

quelque chofe qui paroît au-defïïis de la foi commune, on jure parle Saint

Quiay-Nivandel , Dieu des Batailles du Champ de Vitau (y)
".

De ce Temple, la curiofité nous conduilk dans un autre, nommé Ur-

pane-

II

»

»>

«>

>f

»

rt) Pag. 8oa'.

(v) 11 y avoit, fuivant l'Auteur , fept

mille trois cens vingt Lunes, quif.*nc, dit-

il, fix cens dix années de la fuppiitation

commune.

(,*> L'Auteur dit qu'il y avoic foixanta-

M BNnrî
r I N r 0.

Hifloii'c d»

cet établillc-

ment.

deux Rois de part & d'autre. Mr. Prevofl
lin met vingt-fept dans l'Armée ennemie du
Calaminham; niais nous changeons ce récit

fur 1 Original, qu'il paroi: n'avoir pas bien-

comiris. R. d. K.

Cï ) Pag. 803 & 804.

Orîaine dii'

Dii'ii Quiay-
NivandeL

Temple
d'UrpantTeni-

do , & ks
fales facrifî"-

ces.'



45<5 VOYAGES DE MENDEZ PINTO
Mbnoez
PiNTO.

Rencontre
d'une femme
Portugaife.

Entrée de
l'Ainbanra-

deiir à ïim-
plam.

panefenâo^ qui n'eft fervi que par des femmes, toutes filles de Prince & des
premiers Seigneurs du Royaume Elles y font vouéts dès l'enfance, pour

y faire le facrifice de leur honneur à l'Idole; fans quoi, elles ne trouve-

roienc pas un homme de qualité qui voulût les époufer. Cet impur facrifi-

ce fe fait avec une dépenfe incroyable pour les familles. L'Idole Urpane-
fendo efl; d'argent. Elle habite une Chapelle dorée, où elle eO- alTife (ur un
Autel, environnée j

par le haut, d'un grand nombre de chandeliers d'argent,

dont les cierges ont lix lumignons. Autour de l'Autel , plufieurs belles fta-

tues de femmes paroiflent adorer l'Idole , les genoux plies & les mains le-

vées. On nous dit que c'étoient les faintes âmes de quelques jeunes filles,

qui avoient fini leurs jours dans le Temple ; honneur qui fe répand fur leurs

familles cSc qui paffe dans le Pays pour une rare diftin6li«n. On nous afTura

que le revenu annuel de cette Idole montoit à trois cens mille ducats , fans

y comprendre les " offrandes , & les riches ornemens qui s'y accumulent à

l'occalion des facrifices. Dans la même enceinte, on voit un grand nom-
bre de màifons , où fe renferment quantité de vieilles femmes , la plu-

part fort riches , qui veulent mourir au fervice de l'Idole , & qui lui

donnent tout leur bien. On en comptoit alors plus de cinq mille (z).
Nos guides nous firent voir enfuite plufieurs Caravanes, qui venoient

chaque jour en pèlerinage au Temple de Manicafaran. Ces troupes d'E-

trangers étoient de cent , de deux cens , & quelquefois de cinq cens per-

fonnes ,
qui formoient d'abord une efpècc de Camp fur le bord de la Riviè-

re fa). Le hafard nous y fit rencontrer une femme Portugaife. Nous n'a-

vions rien vu qui nous eût caufé plus d'étonnement. Elle nous apprit, les

larmes aux yeux
, „ qu'elle étoit veuve d'un de ces Pèlerins Indiens , après

avoir été fa femme, l'efpace de vingt-trois ans; que la crainte d'être pu-

nie de ce mariage l'avoit empêchée iufqu'alors de retourner parmi les

Chrétiens; mais qu'elle prioit le Ci \e la faire arriver, avant fa mort,
dans quelque Pays où fon repentir : expier fes fautes ,• & que malgré
le pèlerinage qu'elle avoit entrepru à l'honneur du Diable , elle ne laif-

foit pas d'être toujours Chrétienne ". Nous demeurâmes affez furpris de

»»

»

»>

»'

cette nouveauté ; & chacun de nous lui ayant fait de vives exhortations

,

elle promit de partir avec nous pour Timplam , & de nous fuivre à Pegu

,

pour faire voile à Coromandel & fe retirer à Saint-Thomc. Elle s'y enga-

gea même par un ferment ; & nous la quittâmes , dans la perfuafion qu'elle ne
manqueroit pas d'ardeur pour nous rejoindre. Cependant, nous l'attendîmes

en vain , & nous ne fîmes pas des efforts moins inutiles pour la retrouver (b).

Après avoir laiffé à l'Ambaffadeur le tems de fe repofer pendant neuf

jours , un des Gouverneurs de Timplam , diftingué par le titre de CampanO'

grem , vint le prendre avec une Flotte de quatre-vingt Barques
, qui fe nom-

ment Serons & Lauléss, remplies d'une fuite nombreufe & richement vêtue.

Nous partîmes au bruit d'une infinité d'inftrumens mal accordés , tels que

des cloches , des tambours & des cornets. Cette barbare mufique ne cef-

fa point jufqu'à la Ville, qui n'étoit éloignée que d'une lieue. Nous y arri-

vâ-

(z) Pag. 805 & 806. fix de ces Caravanes. R. d. E.
(a) PuKo avoit compté Jufqu'à quarante- (6) Pag. 807. .

•-
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vâraes à midi. En abordant au premier Quai, qui fe nommoit Campalar-

raja , nous fûmes reçus par une multitude innombrable d'Habitans , & par

quelques troupes régulières , foûcenues d'un grand nombre d'éléphans , avec
leurs chaires & leurs panoures. On offrit, à l'Ambafladeur, un éléphant

équipé d'une chaire & d'un harnois d'or. Mais n'ayant pas voulu l'accep-

ter, on lui en amena un autre moins riche. Cinquante ou foixante Bra-

mas, & fes neuf Portugais, qu'il choifit pour l'accompagner, montèrent

fur des chevaux qu'on leur avoit amenés. Ses chariots précédoient, rem-

plis d'une autre partie de Ces gens, qui faifoient retentir leurs cymbales &
leurs cloches d'argent , au milieu des acclamations du Peuple. On nous

conduifît, dans cet ordre, par différentes rues d'une longueur extraordi-

naire , dont neuf étoient bordées de baluflres de laiton , de riches arcades

,

de chapiteaux dorés , & de grandes cloches de métal , qui fonnoient les

heures du jour (r ).

NÔTRE réception, dans la première cour du Palais, eut tout l'éclat

que j'ai déjà repréfenté dans les Fêtes de l'Orient. Mais paffant fur tout

ce qui ne rappelleroit que des images familières , nous arrivâmes
, par une

féconde cour , à la porte d'une grande falle , où nous fûmes reçus par un on-

cle du Roi , & par un grand nombre de Seigneurs. Monvagarvu , c'efl le

nom que nous entendîmes donner à ce Prince , avoit autour de lui douze
enfans , vêtus des plus riches étoffes

, qui portoient une petite malTe d'ar-

gent fur l'épaule, & des chaînes d'or, païfées deux ou trois fois fur' la poi-

trine. Après quelques complimens , dans le llyle oriental , on nous fit

monter un grand efcalier , qui nousconduifit dans une fort longue falle. Nous
la traverfâmes , au milieu d'une nombreufe NoblefTe

,
pour entrer dans

une autre , où nous remarquâmes quatre Autels & différentes Idoles.

De -là, nous palfàmes dans une galerie, dont les ornemens n'étoient

que des tablettes d'ébène , incruflées d'ivoire , & remplies de têtes hu-

maines , au-deflbus defquelles on Ufoit les noms de ceux dont elles fer-

voient à rappeller la mémoire. C'étoient les têtes des grands hommes
de la Nation. L'extrémité de la galerie offroit un Autel , entouré d'une

triple baluflrade d'argent, fur lequel on voyoit en même métal, les vifa-

ges de treize Calaminhams, qui avoient le plus contribué à l'établifTement

de l'Empire {d).

E N fortant de cette galerie , nous paflames fur un grand pont , bordé

de baluftres «Si d'arcades , où rien ne nous parut plus noble & plus majef-

tueux que des écus d'armes , femés de devifes d'or , qui rempliffoient le

vuide de chaque arcade , avec de gros globes d'argent pour tymbres. Ce
pont étoit terminé par un grand édifice , dont nous trouvâmes les portes

fermées. Nous heurtâmes quatre fois , fans recevoir aucune réponfe ; cé-

rémonie à laquelle on paroifToit attacher beaucoup de grandeur. Enfin,

une cloche , qu'on fonna comme à la hâte , fit ouvrir la porte par une fem-

me d'environ cinquante ans , accompagnée de fix petites filles en habits

fort riches , qui portoient fur leurs épaules de petits baudriers étoiles , &
. dç

(c) Pag. 8c9. ' (rf) Pag. 8l2.
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de petits cimeterres tout couverts de placques d'or. La vieille Dame ayant
demandé , à Monvagarvu, pourquoi il avoit fonné, ce Prince lui répondit,

avec beaucoup de refpeft , qu elle voyoit un Ambafladeur du Roi de Bra-

ma, qui venoit pour traiter, avec le Calaminham, de plufieurs affaires im-
portantes. Elle parut faire peu d'attention à cette réponfe ; ce qui fut d'au-

tant plus furprenant pour nous, qu'elle devoit connoître l'oncle du Roi.
Mais une des flx jeunes filles qui Taccompagnoient répliqua pour elle

,

„ qu'on alloit favoir û l'heure étoit commode pour baifer les pieds du Trô-

„ ne , & pour avertir le Seigneur dii Monde , de l'arrivée d'un AmbaHa-
„ deur étranger". La porte fut auflî-tdc fermée, & demeura quelques

xnomens fans s'ouvrir. Les fix petites filles reparurent fans la vieille ;

mais elles amenoient à fa place , un jeune garçon de neuf à dix ans , qui

portoit fur la tête une focte de mitre , & fur l'épaule une mailb d'or en for-

me de fceptre. Il parut faire aufli peu d'état que la vieille, de l'onde du
Roi & des Seigneurs du Pays. Mais prenant l'AmbafTadeur par la main

,

avec un compliment fort civil , il lui dit que le Calaminham , informé de
fon arrivée , fouhaitoit impatiemment de le voir & de l'entendre. Mon-
vagarvu & quelques autres Seigneurs eurent aufïï la liberté d'entrer , pen-
dant que tout le refte du corcége fut Jaiiîë dehors. L'AmbafTadeur , ne fe

voyant fuivi d'aucun de fes gens ; regarda plufieurs fois derrière lui , avec
quelques marques de chagrin. Alors Monvagarvu , dont nous reconnûmes
au fond que le pouvoir étoit indépendant de toutes ces formalités , donna
ordre que la porte fût ouverte aux Etrangers. Nous entrâmes auffi-tôt avec
les Bramas ; mais il fe mêla parmi nous quantité d'autres perfonnes

, que les

Huilfiers, quoiqu'en grand nombre, ne purent arrêter par leurs menaces
& par leurs coups (e).

On nous fit traverfer quelques falles, & pafTer de-là par le milieu d'un

jardin, où les richefTes de l'Art & de la Nature étoient répandues avec une
admirable profufion. Les allées étoient bordées de baluftres d'argent. Tous
les parfums de l'Orient paroifToient réunis dans les arbres & les fleurs. Je
n'entreprendrai point la defcription de l'ordre qui règnoit dans ce beau
lieu , ni celle d'une variété d'objets dont je n'eus la vue qu'un moment ;

mais tout fut un enchantement pour mes yeux. Plufieurs jeunes femmes,
aulïi éclatantes par leur beauté que par la richefle de leur parure, s'exer-

çoient au bord d'une fontaine , les unes à danfer, d'autres à jouer des

inftrumens , quelques-unes à faire des trefTes d'or ou d'autres ouvrages (/).
Nous paflames , trop rapidement pour ma. curiofité , dans une vafte anti-

chambre, où les premiers Seigneurs de l'Empire étoient alîis, les jam-
bes croifées, fur de fuperbes tapis. Ils^ reçurent l'AmbafTadeur avec
beaucoup de cérémonies , quoique fans quitter leur place. Au fond de
cette antichambre , fix HuiiTiers , avec leurs mafl!es d'argent , nous ou-

vrirent une porte dorée, par laquelle on nous introduific dans une efpèce

de Temple.
CiTom enfiak chambre du Calaminham. Nos premier* regards tom-*

bè-

(O Pag. 813. (/) Ibidtm,
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bérentfur lui. Il étoit aflis fur un Trône majeftueux, environné de trois

baluftfes d'argent. Douze femmes d'une rare beauté , aflifes fur les deçrés

du Trône ,
jouoient de diverfes fortes d'inflrumens , qu'elles accordoient

au fon de leur voix. Sur le plus haut degré , c'e(l-à-dire, autour du Mo-
narque, douze jeunes iilles étoient à genoux, avec des fceptres d'or à la

main. Une autre, qui étoit debout, le rafraichiiToit d'un éventail. En
bas , la chambre étoit bordée par cinquante ou foixante vieillards , qui por-

toient des mitres d'or fur la tête , & qui fe tenoicnt debout contre le mur.

En divers endroits , quantité de belles femmes étoient aflifes fur de riches

tapis. Nous jugeâmes qu'elles n'étoient pas moins de deux cens (g).
Après tant de magnifiques fpeélacles que j'avois vus dans l'Afie, la mer-
veilleufe flrufture de cette chambre, & la majefté de tout ce qui s'y pré-

fentoit, ne laifla pas de me caufer un véritable étonnement. L'Ambafla-

deur , difcourant enfuite avec nous des merveilles de fa réception , nous

dit qu'il fe garderoit bien de parler aU Roi fon Maître de la magnifictnce

qui cnvironnoit la perfonne du Calaminham, dans la crainte de l'afBiger,

en diminuant l'idée qu'il avoit de fa propre grandeur (A).

Les cérémonies cfe la falutation,& celles du compliment & de la répon- .
Comédie,

fe, ne m'offrirent rien dont je n'eufle déjà vu des exemples; mais il me
jeCaïamin"*

S
arut tout-à-fait nouveau, qu'après une harangue de cinq ou fix lignes, ham&rAm-
: une réponfe encore plus courte, tout le refle de l'Audience fût employé bafladeur,

en Danfes , en Concerts , & en Comédies. Après quelque prélude des in-

ftrumens , cette fête commença par une danfe de fix femmes âgées avec
de jeunes garçons , qui fut fuivie d'une autre danfe de fix vieillards avec fix

petites filles ; bizarrerie que je ne trouvai pas fans agrément. Enfuite , on
jouaplufieurs Comédies (t), qui furent repréfentées avec un appareil fi

riche

(e) Pag. 817.

(d) Ibidem.

(i) L'Auteur, ayant été fort attentif à la

première Comédie , en conferva le fujet

dans fa mémoire, & le rapporte comme un
eflal du goût des Indiens. „ Elle fut jouée,

„ dit- il, par douze femmes grandement bel-

„ les. Parut fur le théâtre un grand monf-

„ tre de Mer , tenant en fa gueule la fille

d'un Roi, qu'il engloutit publiquement:

ce que voyant les douze femmes , les lar-

mes leur en vinrent aux yeux, & s'en

allèrent en diligence en un Hermitage
qui étoit au pied d'une montagne, d'ob

elles retournèrent avec l'Hermite , lequel

faifoit à fa mode de grandes prières à

Quia'j-Patureuy Dieu de 'la Mer, à ce

qu'il eût à jetter ce monftre en la plage ,

afin d'enfevelir cette Demoifelle félon

que fa qualité le requeroit. Il lui fut ré-

pondu par le Dieu , que les douze femmes
qui étoient - là euflent à changer leurs gé-

miffemensôc leurs plaintes en concerts de
mulique , qui fuflent agréables à fes oreil-

M

i>

«•

„ les , & qu'il commanderoit à la Mer qu'el*

„ le jettât incoiuinent le poiiron fur le riva»

>t gc> qu'il leur livreroit mort entre les

„ mains. Alors vinrent fur le théâtre, par

„ manière d'intermède, fix petits enfans

„ ailés, avec des couronf^es d'or fur la tète,

„ de même façon que nous avons accoutu-

mé de peindre les Anges , & tout nudi
par le corps, qui s'étant mis à genoux

,, devant elles leur donnèrent trois harpes

„ & trois violes , & leur dirent que Quiay-

„ Patureu leur envoyoit du Ciel de la Lune
„ ces inflrumens, afin de s'en fervir à en-

„ dormit le poilFon de la Mer. Ces douze

„ femmes prirent incontinent ces inflru-

„ mens avec de grandes cérémonies, &
„ commencèrent d'en jouer avec un ton (i

„ lamentable & fi trifte & une fi grande a-

,, bondance de larmes, que quelques Sei-

„ gneurs de ceux qui étoient dans la Cham-

„ bre en répandirent auiD. Làdeflus, com-

„ me elles eurent continué leur mufique en-

„ viron un demi quart d'heure , elles virent

„ fortir, de deflbus la Mer, le poifibn qui

mm 2 » avoit
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riche & tant de perfeftion
,
qu'on ne peut rien s'imaginer de plus agréable.

Vers la fin du jour, le Calaminham fe retira dans les appartemens inté-

rieurs , accompagné feulement de fes femmes. Monvagarvu conduifit l'Am-
baffadeur jufqu'à la dernière falle, & le remit entre les mains du Carnpola-

grem & des autres Officiers.

NÔTRE féjour àTimplam dura trente-deux jours, pendant lefquels nous
fûmes traités avec autant de civilité que d'abondance. Le tems que mes
Compagnons donnoient à leurs amufemens

,
je l'employois avec une fatis-

faftion extrême à vifiter de fomptueux Edifices , & des Temples qui me
ravilfoient d'admiration (k). Je n'en vis pas déplus magnifique que ce-

lui de Quiay Pimpocau , Dieu des Malades ; & j'ai déjà fait remarquer que la

piété de ces Peuples fe porte en particulier au foulagement des infirmités

humaines. Là , fervent continuellement des milliers de Prêtres , vêtus de
robbes grifes, avec une forte d'étole de damas rouge , qui fe retroufle fous

les bras. Cet habillement eft commun à tous les Prêtres de leur Sefte j

mais ceux du Temple de Pimpocau , paffant pour les plus éclairés de l'Em-

pire, font diftingués par des cordons jaunes qui leur fervent de ceinture ,

& par le titre de SigiputonSf qui fignifie Hommes parfaits. L'Ambafladeur
les vifita cinq ou fix fois , autant pour s'infbruire de leur doftrine, que
pour admirer l'ordre & la beauté de leur Monaftère. Il porta, au Pegu,
un gros Volume de leur Religion , dont le Roi de Brama fut fi fatisfait,

qu'il la fit prêcher dans tous les Temples de fes Etats, où elle s'obferve en-
core aujourd'hui (/).

A l'égard du Calaminham & de fon Empire, je donnerai d'autant moins
- ^ . ,

.>
. . ' d'éten-

„ avoît mangé la fille du Roi, lequel, com-
„ me s'il eût été étourdi , s'en vint peu à

j> peu rendre fur la rive où étoient ces dou-
„ ze belles Mudciennes ; ce qui fut fait fî

„ proprement & 11 au naturel , que pas un
„ des aflîllans ne pouvoit s'imaginer que ce

„ fût une fable, mais bien une vérité. Au
„ même -tems, une des douze portant la

„ main fur un poignard qu'elle avoit à Ton

f, côté, tn éventra le poliTon, & hors de

„ fon corps elle en tira l'Infante toute vi-

„ v&, qui fe mit à danferau fon des inflru-

„ mens. Puis elle s'en alla baifcr la main

,, au Calaminham , qui la reçut avec beau-

,, coup d'honneur Se la lit feoir près de Fui.

„ On difojc que cette jeune fille étoit fa

„ nièce ,^ fille d'un fien frère. Pour le re-

„ gard lies douze autres, elles étoient tou-

y, tes filles de Princes & des plus grands

„ Stigneiirs du Pays, dont les pères & les

„ frèrts étoient-là préfens. i*a^. 819^820.
(k) Pag. 821.

(/) „ De ce Livre, dit l'Auteur, j'en ap-

,, portai une verfion en ce Royaume de Pbr-

„ tugal, qu'un Florentin emprunta de moi;

V, & 'jpuis, comme je le voulus l'àvoir» it

„ me dit qu'il étoit perdu. Toutefois , à ce

,, que j'ai fû depuis, il l'emporta à Floren-

„ ce & le préfenta au Duc de Tofcane , qui

„ commanda qu'il fût imprimé fous ce titre,

„ Nouvelle croyanee des Payens du bout du
„ Monde". Pag. 822. Cet Ouvrage de l'Au-
teur a fans douce été publié en Italien. On
apprend ici que la Religion des Sigiputons

étoit à-peu-prés celle des Juifs ; c'eltà-dire,

qu'à l'exception de quelque mélange fabu-

leux» ils admettoient la Création, depuis

quairevingtdëux mille Lunes, le Paradis

terreftre, le péché originel, le déluge, &
toute la Doftrine de l'Ancien TeUament.
Ils racontoient qu'anciennement un homme

,

qui fe nommoit Tome Modélhr , avoit été

mis à mort dans une autre Région des In-

des, pour avoir prêché que Dieu s'étoit fait

fiomm'ê, & quJI avoit fouiyert le dernier fup^

plice pour le genre humain ; que cette Doc-
trine n'avoit pas lailTé de fe faire un Parti

dans les Etats du Calaminham; maiis qu'en-

fuite elle avoit été réprouvée, parce qu'elle

faifoit mourir Dieu fur une croix. Ibicti

Pag, 826 & 8i7..
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d'étendue à mes obfervations , que je veux les reflerrer dans les bornes de

mes lumières.

Le Royaume de Pegu, qui n'a pas plus de cent quarante lieues de cir-

cuit, eft environné par le haut (w), d'une grande chaîne de montagnes
,

nommées Pangacirau^ qui font habitées par la Nation des Bramas , dont le

Pays a quatre-vingt lieues de largeur fur environ deux cens de longueur.

C'efl: au-delà de ces montagnes ,
qu'il s'efl: formé deux grandes Monarchies

;

celle du Siamon , & celle du Calaminham. On donne à la féconde plus de

trois cens lieues, dans les deux dimenfions delà longueur & de la largeur;

& l'on prétend qu'elle étoit anciennement compofée de vingt-fept Royau-

mes , dont tous les Habitans n'avoient qu'un même langage. Nous y vî-

mes plufieurs belles Villes très - peuplées , & le Pays nous parut extrême-

ment fertile. La Capitale , qui ell la fefidence ordinaire du Calaminham

,

porte aux Indes le nom de Timplam. Elle eft fituée fur une grande Riviè-

re, nommée Pituy, Ses fortifications confiftent dans un fofle très-large,

qui baigne le pied d'un mur de pierre de taille, avec un château & de hau-

tes tours à chaque porte. Quelques Marchands nous aflurèrent que le nom-
bre des maifons eil d'environ quatre cens mille , mais la plupart d'un ou de
deux étages; quoique fort bien bâties, fur-tout celles de la Noblefle &
des Marchands. Celles des Seigneurs font féparées par de vaftes enclos,

qui contiennent des jardins, des vergers, de grands étangs, & tout ce qui

peut fervir aux délices de la vie. On comptoit dans la Ville & dans les

lieux voifms , à la diflance d'une lieue , deux mille fix cens Pagodes , dont

quelques-unes font riches & fomptueufes. Les autres , à la vérité , ne font

que de petites maifons ou des hermitages. On y diftingue jufqu'à vingt-

quatre fortes de Prêtres, qui font attachés à différentes Doélrines, fur-

tout dans les facrifices & les cérémonies ( n ).

L E Commerce eft confidérable , à Timplam , & s'exerce avec beaucoup
de liberté pendant les foires. Elles attirent quantité d'Etrangers , qui ap-

portent leurs richefles en échange pour celles du Pays ; & cette communi-
cation y fait trouver toutes fortes de marchandifes. On n'y voit point de
monnoye d'or ni d'argent. Tout fe vend ou s'achète au poids des Catis y

des Taeïs^ des Mazes&.àts Conclerins {o).

La Cour eft faftueufe. La NoblelTe, qui eft riche <^ polie , fe fait

honneur de contribuer par fa dépenfe à la grandeur du Monarque. On y
voit toujours plufieurs Capitaines étrangers , que le Calaminham s'attache

par de grofles penlions. Il n'a jamais moins de foixante mille chevaux &
de dix mille éléphans autour de fa perfonne. Les vingt-fept Royaumes

,

dont l'Etat eft compofé, contiennent chacun vmgt-fix Provinces ou Gou-
vernemens, qui font gardés par un prodigieux nombre d'autres troupes,

divifées en fept cens Compagnies, dont chacune doit être formée, fui-

vant

M K N D E Z

P I N T O.

Idée des

Etats du Cl-
laminhan.

Commerce
de Timplan.

Forces &
revenus du
Calaminh.iii}.

(m) Pag. 840. L'Auteur le met à feize

degréf! du Sud
(n) Lorfqu'Hs éternuent , dit l'Auteur,

ils font le figne Je la croix com;ni- ni»js , m
^fuit dans leur langue , k Dieu do ia véri^

eji trois ^' un: d'où l'on peut Conclure que'

cts Peiipl' ^ ^nt eu quil-jui; connoillanee d<i

Chndiamfine. Pag. 835.
(ffj Pag 83i.

Mm- m 3i
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rAnibaflTa-
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ma.

ViHe de
Pavel. Récits

étranges de
l'Auteur.

vant leur inftitution , de deux mille hommes de pied , de cinq cens che-

vaux &. de quatre-vingt éléphans. Le revenu impérial monte à vingt mil-

lions d'or , fans y comprendre les préfens annuels des Princes & des Sei-

gneurs. L'abondance eft répandue dans toutes les conditions. Les Gen-
tilshommes font fervis en vaiflelle d'argent , «S: quelquefois d'or. Celle du
Peuple eft de porcelaine ou de laiton. Tout le monde eft vêtu , en Eté

,

de latin , de damas , & de taffetas rayés ,
qui viennent de Perfe. En Hy-

ver , ce font des robbes doublées de belles peaux. Les femmes font fort

blanches , & d'un excellent naturel. En général , le caraélère des Habi-
tans eft fi doux ,

qu'ils connoiffent peu les querelles & les procès. Tous
leurs différends font terminés par les Chefs de quartier; ou, s'il s'en élève

dans les conditions fupérieures , on s'en remet au jugement de quelques

Religieux, qui s'affemblent pour former une efpèce de Tribunal, d'où l'u-

nique appel eftauj^eùor, Intendant fupréme de la Juftice. Le Gouver-
nement n'eft p^s moins fimple dans les Provinces. Elles font comman-
dées par des Officiers de la Cour ., dont chacun jouit d'une égale autori-

té dans fon département, & juge fans appel tous les différends du Peu-
ple (p).
L'Ambassadeur, après avoir reçu des Lettres & des préfens pour le

Roi fon Maître, partit de cette Cour les ^^ Novembre 1546, accom-
pagné de quelques Seigneurs, qui avoient ordre de le conduire jufqu'à Pi-

dor. Ils prirent congé de lui dans un grand feftin. Dès le même jour,

ayant quitté cette Ville, pour nous embarquer fur la grande Rivière de
PHu^y nous allâmes pafler la nuit dans un Monaftére de Quiay-Jarem

^

Dieu des Mariés , qui eft fitué fur la rive au milieu d'une belle plaine , où
l'on découvre quantité de riches édifices. De-là , continuant de defcen-

dre pendant fept jours , nous arrivâmes dans une Ville , nommée Pavel.

L'Ambaffadeur y fut arrêté troii jours par la richeffe du Commerce, qui lui

donna occafion d'acheter diverfes curioûtés ,
qu'on y apporte par Carava-

nes, de certaines Contrées fort éloignées (g). . „ ^ . ^^i

V , De

(p) Ibid. & pag. précédentes.

(5) Ici Pinto raconte des chofes fi ex-

traordinaires, qu'eUes jurtifieroient fes Cen-

feurs , s'il n'avertiflbit qu'il parle fur le té-

moignage d'auuai. Cependant comme j'ai

entrepris, dans cet extrait, de faire connoî-

ire le caraftèrc d'un fi fameux Voyageur, je

me crois obligé de donner place, dans une

Note , à quelques traits de fon récit , pour

éviter le foupçon de l'avoir traité avec trop

de faveur.

„ Quelques Marchands , dit-il , nous aflu-

„ rèrcnt qu'ils venoient d'une Province nom-
„ mée Frioucaranja, & qu'au-delà d'icelle il

„ y avoit certains Peuples qu'ils appelloieut

„ Calogens & Funcaos , hommes bazanés &
„ grands archers , qui ont les pieds tout

„ ronds comme des bœufs, mais les mains

„ comme les autres hommes , fi ce n'efi qu'ils

les ont fort velues. Ils font d'un naturel
enclin à la cruauté; & tout au bas de l'é-

pine du dos, ils ont une louppe de la

grofieur des deux poings. Leur demeure
e(l en des montagnes fort hautes & rudes,
dans lefquelles il y a de profondes fofles,

où durant les nuits d'hiver on entend quel-

quefois des cris & des gémiflemens effro-

yables. On nous dit encore que non loin

de ces Peuples, il y en avoit d'autres,

nommés Caloubos, Timpates, & Bugems,
& d'autres aufli plus éloignés, qui fenom-
moient Oqueus & Magores , lefquels fe

nourriflent de la chaife qu'ils font des

bêtes fauvages, qu'ils mangent crues f en-

femble de toutes fortes d'animaux veni-

meux , comme lézards , ferpens , & cou-
leuvres; laquelle chafle ils font ordinaire»

ment , montés fur des animaux aulli grands

„ que
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De Pave!, nous defcendîmes, en deux jours, au Village de Luncoty cé-

lèbre par fon benjoin , qui fe tranfporte aux Royaumes de Pegu & de Siam.

Enfuice , apré.î neuf jours de navigation , pendant lefquels nous vîmes fur

les deux rives quantité de belles Villes , nous entrâmes dans une autre Ri-

vière, nommée VentraUy fur laquelle nous continuâmes nôtre Voyage juf-

qu'à

P I N T a.

„ que des chevaux, qui cnt trois cornes ou

„ pointes au milieu de la tête, les pieds

„ gros & courts, & au 'nilieu du dos un

„ rang d'épines , ou d'arêtes, dont ils pic-

„ quenc quand ils s'irritent; & tout le relie

„ du corps ell celui d'un grand lézard .'joint

„ qu'ils ont fur le col, en lieu de crin,

„ d'autres épines beaucoup plus lofi'ues &
„ plus grofles que celles du do' , Cx dans

„ les jointures des épaules, des a,^^' cour-

„ tes, en façon de nageoires de poiflTon,

„ dont ils volent comme en fautant, de la

„ longueur de vingt-cinq & tren.'e pas. Ces

„ animaux s'appellent Banazax, l'ir lefquels

„ ces Peuples fauvages fe doDne.n encrée

„ dans les terres de leurs ennemis , avec qui

„ ils ont continuelle guerre. Quelques-uns

„ leur payent tribut de fel , qui efb ce

„ qu'ils euiment le plus, à caufede la né-

„ ceflité qu'ils en ont, pour être fort éioi-

„ gnés de la Mer.
„ Nous parlâmes encore à d'autres Mar-

„ chands, nommés Bumioens, qui habitent

„ en de hautes montagnes , ou il y a des

„ mines d'alun , & quantité de padel. De
,, cette Nation , nous en vîmes une troupe

„ qui conduifoit plus de deux mille bœufs,

„ fur lefquels ils avoient mis des bâts à nô-

„ tre manière, & s'en fervoientà porter leurs

,, marchandlfes. Ces hommes étoient fort

„ grands , & avoient les yeux & la barbe à

„ laChinoife. Nous en vîmes d'autres aufli,

„ qui avoient d'alFez longues barbes , le vî-

„ fage femé de lentilles , les oreilles & les

„ narines percées ; & dans les trous , de pe-

„ tits fils d'or , faits en agrafes. Ceux - ci

„ s'appelloient Gynapbogaos , & leur Provin-

„ ce, Surtbofoy, lefquels, par dedans les

„ montagnes de Laubos, font bornés du

„ Lac de Cbiamtnay: & de ceux-ci, les uns

„ font vêtus de peaux velues, & les autres

„ de cuir bronzé. Ils vont ordinairement

„ pieds nuds & la tête découverte. On nous

„ dit qu'ils avoient de grandes richeflcs, &
„ que tout leur trafic étoit en argent, dont

„ ils avoient quantité. Nous parlâmes en-

„ core à une autre forte de Marchands

,

„ appelles Tuparoens, qui font bazanés

,

„ grands mangeurs, & fort adonnés aux vo

„ luptés de la chair. Us nous firent une

„ l'éceptioa bien meilleure que tous lis au*

„ très, &nou8 traitèrent en fedin: & parce

„ qu'un des nôtres , nommé François Temu-

„ dez, leur fit un défi à boire, tenant cela

„ pour un grand affront, ils firent durer le

„ feftin plus long-tems, pour recouvrer

„ leur honneur. Mais le Portugais les at-

„ taqua fi vertement, vingt qu'ils étoient,

„ qu'il les renverfa , & lui demeura fort

„ fain. Comme ils furent défenyvrés, leur

„ Capitaine , en la maifon duquel s'étoit

„ fait le feflin, appella tous les fiens, qui

„ étoient plus de trois cens, & malgré qu'en

„ eût le Portugais , il le fit monter fur un
„ éléphant, & promener par la Ville, ac-

„ compagne de gens qui le fuivoient au fon

„ des inllrumens & chantoient fes louanges.

., Ayant fait une quête pour \{i}, ils amaf-

„ fèrent plus de deux cens taels en lingots

„ d'argent, t^u'ils lui donnèrent.

„ Ënfuite de ceux-ci nous vîmes d'autres

„ Marchands foit blancs, nommés Favi/ânx

,

„ grands archers & bons hommes de che-

„ val. Ceux-ci nous dirent que leur Pays

„ fe nommoiî Binagorem, & qu'il étoit é-

„ loigné de Pavel environ deux cens lieues

„ en remontant la Rivière. Ils avoient

„ beaucoup d'or en poudre , de lacque , d'à-

„ loës , d'étain , de cuivre , de foye , & de
„ cire, qu'ils donnoient en échange pour
„ du poivre, du gingembre, du fel , du vin

„ & du riz. Comme nous leur demandâ-
„ mes quelle étoit leur loi, & quelle di-

„ vinité ils adoroient, ils nous répondirent

„ que leurs Dieux, c'étoient le Soleil, le

„ Ciel & les Etoiles, parceque ces beaux
„ adres produifoient tous les biens de la

„ terre; & qu'au refle, l'ame de l'homme
„ n'étoit qu'un fouffle

, qui finifToit par la

„ mort du corps , & qui voltigeant enfuite

„ dans l'air fe mêloit avec les nues, juf-

„ qu'à-ce que venant à fe réfoudre en eau

,

„ il mouroit derechef, comme avoit fait le

„ corps auparavant.

„ Ainfi , de la diverfité de ces Nations-

„ inconnues que nous vîmes à Pavel , il e(t

„ aifé d'inférer qu'il y a plufleurs Pays aU'

„ Monde qui ne font point encore décou-

„ verts, & doi.t nous n'avons point de

„ connoilTance ". Ibidem, Pag. 840 & pré^

ccduite».
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L'AmbafTa-
deur e!l dé-

pouillé pnr

UD Corfaire.

Mort du
Raulin de
Mounay, &
politique du
Koi de Bra-

ma.

Malheureu-
fe expédition

des Bramas.

(\nh Penauchîm, premier Bourg du Royaume de Janguma. De-là, nous
arrivâmes le foir aux Rauditens , deux fortes Places du Prince de Poncanor.

Cinq jours après, nous abordâmes au Porc d'une grande Ville, nommée
Magdaleti , d où nous paflames dans le Détroit de Madur ; & cinq jours

de plus nous firent arriver à Mouche!
^
première place du Royaume de

Pegu (r).

Mais, fi près du terme , & dans un lieu de la dépendance du Roi de
Brama, nous étions attendus par un malheur dont nous ne pouvions nous
croire menacés. Un Corfaire , nommé Chalagonhn

, qui obfervoit peut-être

nôtre retour, avec trente Seros bien équipés, nous attaqua pendant la nuit,

& nous traita fi mal jufqu'au jour, qu'après nous avoir tué cent quatre-

vingt hommes, entre lefquels étoient deux Portugais, il enleva cinq de nos
douze Barques. L'Ambauadeur même eut le bras gauche coupé , dans ce
combat , & reçut deux coups de flèches qui firent long-tems defefpérer de
fa vie. Nous fûmes blelTés aufli

, prefque tous ; & le préfent du Calamin-

ham fut enlevé dans les cinq Barques, avec quantité deprécieufes marchan-
difes. Dans ce trifte état , nous arrivâmes , trois jours après , à Martaban.
L'Ambafladeur écrivit au Roi , pour lui rendre compte de Ion Voyage &
de fon infortune. Ce Prince fit partir auffi - tôt une Armée de fix - vingt

Seros , qui rencontra le Corfaire , & qui le fit prifonnier , après avoir rui-

né fa Flotte. Cent Portugais
,
qui avoient été nommés pour cette expé-

dition , revinrent chargés de richefTes. On comptoit alors , au fervice du
Roi de Brama, mille hommes de nôtre Nation, commandés par Antonio
Ferrelra , né à Bragance ,

qui recevoit du Roi douze mille ducats d'ap-

pointement.

Ct fut dans cet intervalle (\\x'Aixqucndo , Raulin de Mounay, & comme
Souverain Pontife de toutes ces Régions , mourut dans une vieillefle fort

avancée (f). On lui fit de magnifiques funérailles, qui furent fuivies de
l'éledlion d'un SucceflTeur. Toutes ces cérémonies furent honorées de la

préfence du Roi, qui ne regardoit pas comme un objet peu important d'é-

tablii" le refpedl pour la Religion dans Ces nouvelles conquêtes.

Les Lettres qu'il avoit reçues du Calaminham lui promettant un Ambaf-
fadeur, qui devoit être chargé de la conclufîon du Traité, il cefla de comp-

.

':
> .; • ter,

hommes fe facrifièrent volontairement à l'hon-

neur du Mort, en buvant, dans un vafe d'or,

une liqueur jaune, qui les fit tomber fans vie

avant qu'ils euflent achevé de l'avaller. Un
Prêtre, oncle du Roi, ayant été choifi pour
prêcher dans cette occafion , fit un difcours

fi touchant, que le Roi, pénétré de com-
ponclion, jura publiquement.fur les cendres

d'Aixquendo, que pendant tout fon règne,

il ne chargeroit point fes Sujets de nouveaux
impots , & qu'il leur rendroit une exaéle juf-

tice. Pag. 852. L'Ille de Mounay étoit un
Domaine des Prêtres, & comme le centre de

la Religion. Voyez ci-deflus au Tom. XI. ,

fafKuaiion, dans la Defcription d'Arrakan«

(r) Pag. 841.
(i) „ L'opinion qu'on avoit eue de fa

„ fainteté fit cefler en un inftant toutes les

„ réjouilTances publiques. Le Roi même fe

„ retira. Les portes & les fenêtres des mai-

,, fons furent fermées. On ne vit daris les

„ Temples qu'une foule dePénitens, qui ne

,, ceiTant de répandre des larmes, exercèrent

'„ des mortifications fi rigoureufes , que plu-

„ fieurs en moururent ". Pag. 844. Pinto
donne piufleurs Chapitres d la defcripMon de
la fête funèbre & des cérémonies de l'élec-

tion. Il en coûta au Roi la valeur d'un mil-

lion de nôtre monnoye. Les Prélres, qui
alllf^èrent au convoi du Raulin , étoient au
nombre de trente mille. Six jeunss Gentils-
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ter, pour le Printems prochain, fur la diverfion qu'il avoit efpérëe, & h
conquête d'Ava fut renvoyée à d'autres tems. Mais il fit partir le Chaumi-

efem, fon frère, avec une Armée de cent cinquante mille hommes, pour

faire le Siège de Savadi^ Capitale d'un petit Royaume , à cent trente lieues

de Pegu vers le Nord-Eft. J'étois de cette expédition, à la fuite du grand

Tréforier , avec les fept Portugais qui me rèlloient encore pour Compa-
gnons d'efclavage. Elle fut fi malheureufe, qu'après avoir été repoufle

plufieurs fois , le Chaumigrem , décourage par fes difgraces , réfolut de por-

ter la guerre dans les autres parties de l'Etat. Dioforay, dont nous étions

les efcîaves, reçut ordre d'attaquer, avec cinq mille hommes, un Bourg,

nommé Fakutay^ qui avoit fourni des vivres à la Ville alîiégée. Cette en-

treprife n'eut pas plus de fuccès. Nous rencontrâmes , en chemin , un corps

de Savadis beaucoup plus nombreux
,
qui taillèrent nos Bramas en pièces.

Dans cette afFreufe déroute, j'eus le bonheur d'éviter la mort avec mes
Compagnons. Nous prîmes la fuite à la faveur des ténèbres , mais avec fi

peu de connoiftance des chemins , que pendant trois jours & demi nous tra-

verfames au hazard des montagnes fort défertes. De-là nous entrâmes dans

une plaine marécageufe, où toutes nos recherches ne nous firent pas décou-

vrir d'autres traces que celles des tigres , des ferpens , & d'autres animaux

fauvages. Cependant, vers la nuit, nous apperçûmes un feu, du côté de
ï'Eft. Cette lumière nous fervit de guide jufqu'au bord d'un grand Lac.

Quelques pauvres cabanes, que nous ne pûmes difliinguer avant le jour,

nous infpirérent peu de confiance pour les Habitans. Ainfi , n'ofant nous

en approcher , nous demeurâmes cachés jufqu'au foir dans des herbes fort

hautes, où nous fûmes la proye des fangfues. La nuit nous rendit le cou-

rage de marcher jufqu'au lendemain. Nous arrivâmes au bord d'une gran-

de Rivière, que nous fuivîmes l'efpace de cinq jours. Enfin, nous trouvâ-

mes, fur la rive, une forte de petit Temple, ou d'Hermitage, dans lequel

nous fûmes reçus avec beaucoup d'humanité. On nous y apprit que nous
étions encore fur les terres de Savady. Deux jours de repos ayant réparé

nos forces , nous continuâmes de fuivre la Rivière , comme le chemin le

plus fur pour nous avancer vers les Côtes maritimes. Le jour d'après

,

nous découvrîmes le Village de Pomiferay , dont les Hermites nous avoienc

appris ?.^nom: mais la crainte nous retint dans un bois fort épais, où
nous ne pouvions être apperçus des paflans. A minuit , nous en fortîmes

pour retourner au bord de l'eau. Ce trifl:e & pénible voyage dura dix-fept

jours (t), pendant lefquels nous fûmes réduits , pour toute nourriture, à
quelques provifions que nous avions obtenues des Hermites. Enfin , dans
l'obfcurité d'une nuit fort pluvieufe , nous découvrîmes devant nous un feu

,

qui ne paroiflbit éloigné que de la portée d'un fauconneau. Nous nous
crûmes près de quelque Ville , & cette idée nous jetta dans de nouvelles

allarmes'. Mais , avec plus d'attention , le mouvement de ce feu nous fit

juger qu'il devoit être fur quelque VaiiTeau qui cédoit à l'agitation des flots.

..... •,-.... ^îi ;.- .s En
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En effet, nous étant avancés avec beaucoup de précaution, nous apper-
çûmes une grande Barque , dcneaf hommes qui en étoitnt fortis pour le

retirer fous quelques arbres , où ils préparoient tranquillement leur fouper.
Quoiqu'ils ne fullent pas fort éloignés de la rive, où la- Barque étoit amar-
rée , nous comprîmes que la lumière qu ils avoient près d'eux & qui nous
les faifoit découvrir , ne fe répandant pas fur nous dans les ténèbres , il

ne nous étoit pas impoifible d'entrer dans la Barque & de nous en faifir

,

avant qu'ils pullent entreprendre de s'y oppofer. Ce deffcin ne fut pas
exécuté moins promptement qu'il n'avoit été conçu. Nous nous appro-
châmes doucement de la Barque, qui étoit attachée au tronc d'un arbre &
fort enfoncée dans la vafc. Nous la mîmes à nage avec nos épaules j &
nous y étant embarqués fans perdre un moment, nous commençâmes à
ramer de toutes nos forces. Le courant de l'eau & la faveur du vent nous
portèrent , devant le jour , à plus de dix lieues. Quelques provifions

,
que

nous avion» trouvées dana la Barque, ne pouvoitnt nous fufiire pour une
longue route ; & nous n'en étions pas moins réfolus d'éviter tous les lieux

habites. Mais une Pagode , qui s'offrit le matin fur la rive, nous infpira

plus de confiance. Elle fe nommoit Quiay Hinarel. Nous n'y trouvâmes
qu'un feu! homme & trente-fept Religieufes, ia plupart fort âgées, qui
nous reçurent avec de grandes apparences de charité. Cependant nous
la prîmes pour l'effet de leur crainte; fur-tout lorfque leur ayant fait di-

verfes qucftions, elles s'obftinèrent à nous répondre qu'elles étoient de pau-

vres femmes, qui avoient renoncé aux affaires du monde, par un vœu fo-

lemnel , & qui n'avoient pas d'autre occupation que de demander à Qtàay
Ponveday , de l'eau pour la fertilité des terres. Nous ne lailïâmes pas de
tirer d'elles , du riz, du fucre, des fèves, des oignons, & de la chair fu-

mée, dont elles étoient fort bien pourvues. Les ayant quittées le foir,

nous nous abandonnâmes au cours de la Rivière; & pendant fept jours en-

tiers, nous paflames heureufement entre un grand nombre d'habitations,

qui fe préfentoient fur les deux bords (v). « *«Vvît*î3é» ? ws^-

Mais il plût au Ciel, après nous avoir conduits parmi tant de dangers,
de retirer tout d'un coup la main qui nous avoit foûtenus. Le huitième
jour, en traverfant l'embouchure d'un Canal , nous nous vîmes attaqués par
trois Barques , d'où l'on fit pleuvoir fur nous une fi furieufe quantité de
dards, que trois de nos Compagnons furent tués des premiers coups. Nous
ne refiions que cinq. Il n'étoit pas douteux que nos ennemis ne fuffent

des Corfaires , avec qui la foumiirion étoit inutile pour nous faiiver de la

mort ou de l'efclavage. Nous prîmes le parti de nous précipiter dans l'eau

,

enfànglantés comme nous l'étions de nos bleffures. Le dèfir naturel de la

vie foutint nos forces jufqu'à terre, où nous eûmes encore le courage de
faire quelque chemin pour nous cacher dans les bois. Mais confidérant

bien-tôt combien il y avoit peu d'apparence de pouvoir réfifter à nôtre fi-

tuation , nous regrétâmes de n'avoir pas fini nos malheurs dans les flota.

Peux de nos Compagnons étoient mortellement blefles. Loin de pouvoir

les fecourir, le plus vigoureux d'entre nous étoit à peine capable de mar>

(t>) Pag. 874 & précédentes.
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cher. Après avoir pleure longtcms nôtre fort, nous nous traînâmes fur

le bord de la Rivière; & ne connoifTant plus le danger ni la crainte, nous

rèfolûmes d'y attendre du hazard les fecours que nous ne pouvions plus

el'pérer de^nous-mémes. •«

Nos ennemis avoicnt difparu. Mais le lieu qu'ils avoient choifi pour

nous attaquer étoit tout-à-fait défert. Vers la tin du jour , nous vîmes d'af-

fez loin un Hatiment qui ddCwndoit avec le cours de l'eau. Comme nôtre

rellburce n'étoit plus que dans l'humanité de ceux qui le conduifoient , nous

ne formâmes pas d'autre dellein que d'exciter leur compallion par nos cris.

Ils s'approchèrent. Dans la confufion des mouvemens par lefquels nous

nous efforçâmes de les attendrir, un de nous fit quelques lignes de croix,

?ui vcnoient peut-être moins de fa piété que de fa douleur. Aulfi-tôt, une
emme, qui nous regardait attentivement, s'écria d'un ton qui parvint

jufqu'à nous: „ Jefus! voilà des Chrétiens qui fe rencontrent devant mes

„ yeux"; & prellaiit les Matelots d'aborder près de nous, elle fut la pre-

mière qui defcendit avec fon mari. C'étoit une Pegouane^ qui avoit em-
bralfé le Chriftianifme, quoique femme d'unPayen, dont elle étoit aimée
tendrement. Ils avoient chargé ce Vaiileau de coton, pour l'aller vendre

à Cofmin. Nous reçûmes d'eux tous les bons offices de la charité Chrétien-

ne. Cinq jours après , étant arrivés à Cofmin , Port maritime du Pegu

,

ils nous accordèrent un logement dans leur maifon. Nos bleffures y furent

panfées foigneufement ; & dans l'efpace de quelques femaines , nous nous
trouvâmes affez rétablis pour nous embarquer fur un Vaiffeau Portugais

,

qui partoit pour le Bengale.

En arrivant au Port de Chatigam, où le Commerce de nôtre Nation
étoit bien établi , je profitai du départ d'une Fufte marchande qui faifoit

voile à Goa. Nôtre navigation fut heureiife. Je trouvai , dans cette Vil-

le, Dom Pedro de Faria , mon ancien Protefteur, qui avoit fini le terme
de fon adminiftration à Malaca. Son affeftion fut réveillée par le* récit de
mes infortunes. 11 fe fit un devoir de confcience & d'honneur , de me
rendre une partie des Jaiens que j'avois perdus à fon fervice (a;).

^>--

.

(*) Pag- 87<J. • - *
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• ^ .- ;; . Suite des Avantures de Pinto £5* fon retour à Lisbonne.
- - -"

r

LA générofité de Dom Pedro n'ayant point aflez rétabli mes affaires Motifs qui

pour m'infpirer le goût du repos, je cherchai l'occafion de faire on î,^"8^p"|,

nouveau Voyagea la Chine, & de tenter encore une fois la fortune dans

un Pays où je n'avois éprouvé que fon inconllance. Je m'embarquai à

Goa , aans une Jonque de mon Bienfaiteur , qui alloit charger du poivre

dans les Ports de la Sonde. Nous arrivâmes à Malaca le jour qu'on y don-

noit la fépulture à Ruy Vaz Pereyra , Gouverneur de cette Ville ; & re-

mettant bien-tôt à la voile , nous mouillâmes , dix-fept jours après, dans

Nnn 2 la
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la Rade de Bantam , où le Commerce des Portugais dtoit floriflant. Mais le

poivre, que nous avions cfperé d'y trouver en abondance, étoitfi rare de-

puis quelques mois , que nous fûmes obliges d'y pafler l'hiver pour at-

tendre une plus heureufe récolte. Ce délai noui rendit témoins de pluficurs

grands événemens.

Nous vîmes arriver, à la Cour, une femme veuve , nommée (a) M^y
Pombaya , âgée d'environ foixante ans , qui venoit avec la qualité d'Am-
bafladrice, de la part du Pangoram ( A) , Empereur des Ifles de J'ava , à'in-
génie (c), de Baly (</) , & de Madure

^ pour avertir Tagaril, Roi de Ban-

tam , & Vaflàl du Pangoram , comme tous les autres Rois de cette Mo-
narchie (e)i de fe rendre, dans le terme de fix femaines, à Japara^ où
ce Prince faifoit de grands préparatifs pour la conquête du Royaume de

PaJJarmn. Nhay Pombaya n eut pas plutôt fait déclarer fon arrivée , que

le Roi l'étant allé recevoir jufques fur fon Vaifleau , la conduiftt au Palais

avec une pompe extraordinaire, & lui céda fon propre appartement. Elle

pafla peu de jours à Bantam. Le Roi s'étant hâté de donner fes ordres, é-

quipa une Flotte de quarante Vaifleaux (/) , fur laquelle il embarqua fepc

mille Combattans.
La plupart des Portugais le fuivirent dans cette expédition; moins con-

duits par la gloire ou par l'avidité du butin
, que par l'efpérance de fe pro-

curer a l'avenir des conditions plus avantageuses pour leur Commerce. Je
mç laiflai entraîner par l'exemple. Le Siège de Paflaruan fut entrepris avec

beau-

(a) May en langue Javanoife fignifieDe-

moifelie. R. d. E.

( 6 ) Pinto le nomme Pangueyram Roi de

Dma, au • lieu de Danta^. R. d. E.

( c ) On ne connoit pas de Royaume de

ce nom; mais c'e(l peut-être Engano, Ifle

peu éloignée du Détroit de la Sonde. R. d. E.

(</) L'Auteur fe tronipoit fans doute; car

jamais l'ifle de Baly n'a été fous la dépen»

dance de Java. R. d. E.

(e) Voyez ci deflus, dans la Defcription

de l'IHe de Java , & dans plufieurs Relations,

les changemens qui firent perdre au Pango-

ram toute fon autorité. Ici Pinto fait une

obfervation qui ne fe trouve dans aucun au-

tre Voyageur : „ Gétoit l'ufage , dit • il , des

„ Rois de cette Ifle, de traiter toutes les

„ affaires d'importance par l'entremife des

„ femmes ( i ). La raifon qu'en apportent

^ les Habitans, c'eft que Dieu a donné aux

„ femoies plus de douceur, plus d'inclina-

., tion à la paix, & même plus d'autorité

qu'aux hommes , qui font d'humeur plus

févère, & par conséquent moins agréables

à ceux vers iefquels ils font envoyés. Or,

c'cfl leur opinion que chacune de ces fem-

}i

mes , que les Rois employent en matières

de conféquence, doit avoir certaines qua-

lités pour bien faire une AmbaiTade : ils

dif^nt premièrement qu'il ne faut pas

qu'elle foie fille, de peur que l'étant elle

ne vienne à perdre l'honneur en fortant

de fa maifon , & parceque tout ainfiqu'el'

le contente un chacun par fa beauté , elle

pourroit être «ulfi un motif de difcorde

& d'inquiétude aux chofcs où l'union e(t

requife. Ils ajoutent à cela . qu'il faut

qu'elle foit mariée, ou du moins veuve,
après un légitime mariage; que H elle a
eu des enfans de fon mari , il faut qu'elle

les ait allaités de fa propre mamelle, al-

léguant li-delTus, que celle qui a des en-

fans & ne les nourrit (i elle peut, e(l plu-

tôt une mère charnelle, voluptueufe, &
„ deshonnête, que non pas une véritable

„ mère". &e. Pag. 87Î.

(/) Pinto dit trente Calaluzes & dix Ja.
rupangos. Le premier de ces noms efl ap-

paremment le même que Gilala , efpèce de

petites Barques connues à Java. Les autres

,

font peut-être des Parabos, Praos, ou plus

communément Pirogues. R. d. £.

•)

( I ) C'ci\ un ufage qui fubCftc «bcok. Voycs la Defcription ic Jan au Tome X. &, 4. B.
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beaucoup de vigueur : mais la valeur des Afllcgcs fît repentir leurs ennemis

d'avoir commencé la guerre. Après un grand nombre de furieufes forties,

qui diminuèrent beaucoup l'Armée du Pangorum, ce Prince ne paroiflbit

obftiné à poufler fon entreprife que par le dcrefpoir de fes pertes , lorfqu'il

perdit la vie, à nos yeux ,
par un accident fort tragique.

I L avoit toujours près de lui, Aiivant l'ufage des Indes, un Page oui lui

{)ortoit du bétel dans une boëte d'or. Un jour que fe trouvant échauffé par

es difputes du Confeil, il demanda cette efpece de rafratchiflement ; le

Page , qui étoit derrière à quelque diftance , l'entendit fi peu, qu'il fe fit

répéter plufieurs fois le même ordre. Enfin , s'étant approché avec ref-

pe6t, il fe mit à genoux pour implorer le pardon de fon Maître, autant

que pour remplir fon office. Le Pangoram , fans aucune marque de colè-

re, lui donna de la main un coup léger fur la tête, & badina même de fa

lenteur, en lui demandant agréablement s'il étoit fourd? Ce jeune homme,
qui n'avoit pas plus de douze ou treize ans , & qui étoit fils d'un des prin-

cipaux Seigneurs de la Cour, fe crut deshonoré par une avanture qu'il de-

voit regarder comme une faveur. Après avoir paffé quelques momens à

§émir, il prit la réfolution de fe vanger; & s'avancant vers fon Maître ,

ont perfonne n'étoit furpris de le voir approcher librement , il le frappa

au cœur , d'un petit couteau qu'il portoit a fa ceinture. Le coup fut plus

prompt que nôtre zèle pour l'arrêter. Nous ne le fûmes pas même aflez

pour foûtenir. le Pangoram, qui tomba prefque mort à nos pieds. Tous
les f ecours ne purent lui conferver plus de deux heures de vie. On fe faifit

du Page, qui fut mis auffi-tôt à la queflion : mais il répondit avec une fer-

meté furprenante, „ qu'il n'avoit rien fait qu'avec délibération, & pour

„ fe vanger du coup que le Roi lui avoit donné fur la tête , fans confidé-

„ rer qu'il étoit fils de Pati Pondant Prince de Surabaya". Il fut empalé

vif, & cet affreux châtiment n'eut pas le pouvoir de lui fiiire jetter un

foupir. Son fupplice parut jufte : mais on ne porta pas le même jugement

du malheur de fon père , de fes trois frères , & de foixante-deux de fes pa-

rens ,
qui furent condamnés au même genre de mort. Une fentence fi ri-

goureufe donna naiffance à quantité de troubles (g).
Cette fatale cataftrophe d'un des plus grands Monarques de l'Afie,

devint utile, non-feulement au Roi de Paffaruan, qu'elle délivra du Siège,

mais à tous les Portugais qui avoient accompagné le Roi de Bantam
, par

l'occafion qu'elle leur donna de rendre , aux Seigneurs du Pays, un fervice

qui leur parut important. Il étoit quefl:ion du corps du Pangoram , dont la

fépulture caufoit beaucoup d'embarras au Confeil. L'cnfcvelir dans le

Camp, c'étoit l'expcfer aux outrages de l'ennemi. Il n'étoit pas polfible

de le tranfporter à De;iia (è), Capitale de fon Empire & Tombeau de fes

Ancêtres , fans l'expofer à la corruption ; & fuivant la loi de Mahomet

,

qui étoit celle des Seigneurs Javanois , l'ame d'un corps corrompu ne pou-

voit prétendre aux félicités de l'autre vie. Cette difficulté ayant fait naître

de vives co;iteft:ations , nous propofâmes aux Seigneurs de mettre le corps

dans une caiffe de chaux & de camphre, & de tranfporter cette efpece de

(«) Tag. 8s8i ., , ,
(i) C'eft Damàk, R. d. Ev
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cercueil dans une Jonque remplie de terre (/) (k). Nôtre confeil fut api

plaudi , & nous valut plus de dix mille ducats , comme une jufte récompen^
fe du fervice (jue nous rendions à l'Empire.

Nous prîmes peu d'intérêt aux cruelles divifions qui précédèrent l'élec*

tion d'un nouveau Pangorara. Le tcms de la navigation ne fut pas plutôt

arrivé ,
qu'ayant obtenu du Roi de Bantam la liberté de remettre à la voi-

le, nous partîmes pour la Chine, comblés des bienfaits de ce Prince. Il

joignit , à l'exemption des droits pour nos marchandifes , un préfent confi-

dérable, qui nous produifit à chacun cent ducats, & trois cens aux héri*

tiers de quatorze des nôtres
,

qui avoient perdu la vie au Siège de Paffa^

ruan. Il nous permit aufli d'emmener un Portugais , nommé Nimo Rodri'-

gucz Taborda , natif de Penamocor
,
que diverfes avantures avoient jette dans

fon Ilîe , & qui ayant embrafle , depuis vingt - trois ans , la Religion des

Bramines, fe fentit difpofé à nous fuivre, pour rentrer dans l'Eglife Chré-

tienne. Ce Pénitent fe rendit enfuite à Malaca , où fa converfîon parut

d'autant plus fincère
,

qu'il ne fit pas difficulté de fe foûmettre à la loi qui

lui fut impofée , de fervir l'efpace d'un an dans l'Hôpital des maladies m-
curables ; & fa mort , qui arriva précifëment à la fin de ce terme , femblà
marquer que le Ciel étoit fatisfait de fon repentir (/).

Quatre Vaifieaux Indiens , qui entreprirent avec nous le Voyage de

la Chine , nous formèrent comme une efcorte , avec laquelle nous arri-

vâmes h«;ureufement au Port de Chincheu. Mais quoique les Portugais y
exerçafleit librement leur Commerce, nous y paffâmes trois mois & demi
dans de continuels dangers. On n'y parloit que de révoltes & de guerre.

Les Cortaires profitoient de ce défordre, pour attaquer les Vaifleaux mar-

chands jufqu'au milieu des Ports. La crainte nous fit quitter Chincheu,

pour nous rendre à Chabaquay. C'étoit nous précipiter dans les malheurs

dont nous efpérions de nous garantir. Six-vingt Jonques , que nous y trou-

vâmes à l'ancre, nous enlevèrent trois de nos cinq Vaiffeaux. Le nôtre

s'en garantit
,
par un bonheur qui me caufa de l'admiration. Mais les vents

d'Eft , <{m commençoient à s'élever, nous ôtant l'efpérance d'aborder dans

d'autres Ports , nous nous vîmes forcés de reprendre la haute Mer, où
nous tînmes une route incertaine, pendant vingt-deux jours. La Barre de
Camboja ,

que nous reconnûmes le vingt-troifième au matin , ranima nôtre

courage, & nous nous en approchions, dans le deflein de jetter l'ancre,

lorfqu'une furieufe tempête, qui nous lurprit à l'Ouefl-Sud-Ouefl, ouvrit

nôtre quille de poupe. Les plus habiles Matelots ne virent pas d'autre ref-

Iburce

(/) Pinto fe rend juflîce en ajoutant:

„ encore que ia chofe ne fût pas fi émer-

„ vcillabic d'elle-même, fi ne laiffat'el-

,, le pas de nous être très-avantageufe ".

Fag. 899-

(ife) Suivant Valentyn , les Javanois, qui

doivent le mieux favoir ITIlftoire de leurs

Rois, conviennent tous
,

que celui dont il

s'agit ici étoit mort en 1564 (i) tranquil-

lement fur fon lit, dans un âge fort avancé,
après avoir régné quatre vingt quatre an-

nées, & qu'il avoit laifi'é l'Empire à fon fils;

au - lieu que Pinto le donne , par éleftion , au
Pati de Cit/o/o, Prince deSurabaya, R. d. Ë.

(/) Pag. 907. *

( I ) C'cft appaiemment une f>ate dans Valcmyn, pouc is4$ 1 année dins Itqaelle Pimo fit ce Voyage,
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Iburce que de couper les deuxraâcs & de jetter toutes nosmarchandifes à

la Mer. Ce foulagemMty & quelque apparence de tranquillité qui com-
mençoit à renaître fur I* flots, nous donnoient l'efpérance d'avancer juf-

qu'à la Barre. Mais la nuit, qui furvint, nous ayant obligés de nous aban-

donner, fans mâts & fans voiles, aux vents qui foufBoient encore avec un

relie de fureur, nous allâmes échouer fur un écueil, où le premier choc

nous fit perdre dans l'obfcurité foixante-deiix perfonnes (m).

C E malheur nous jetta dans une fi étrange confternation
, que de tous les

Portugais, il n'y en eut pas un feul à qui la force du danger fit faire le

moindre *. '^i"^ement pour fe fauver. Nos Matelots Chinois
,
plusinduf-

trieux ou moins timides, employèrent le refte de la nuit à raflembler des

planches & des poutres , dont ils compofèrent un radeau , qui fe trouva

fini à la pointe du jour. Ils l'avoient fait fi grand & fi folide
,

qu'il pouvoit

contenir facilement quarante hommes ; & tel étoit à-peu-près leur nombre.
Martin EJievez^ Capitaine du Vaiffeau, à qui la lumiéî'e du jour apprenoit

qu'il ne reftoit plus d'autre efpérance ,
pria infi:amment fes propres Valets

,

qui s'étoient déjà retirés dans cet afile , de le recevoir avec eux. Ils eu-

rent l'audace de répondre qu'ils ne le pouvoient fans danger pour leur fure-

té. Un Portugais, nommé Rt4y de Moura, qui entendit ce difcours, fentit

renaître fon courage avec fa colère; & fe levant, quoiqu'aflez blefle, il

nous repréfenta fi vivement combien il étoit important pour nôtre vie de
nous faifir du radeau , qu'au nombre de vingt - huit , comme nous étions

,

nous entreprîmes de l'ôter aux Chinois. Ils nous oppofèrent les haches de
fer qu'ils avoient à la main. Mais nous fimes une exécution fi terrible avec

nos épées , que dans l'efpace de trois ou quatre minutes , tous nos ennemis
furent abbatus à nos pieds. Cependant nous perdîmes feize Portugais dans

ce combat; fans compter douze bleflles, dont quatre moururent le jour d'a-

près. Un fi trifl:e fpeftacle me fit faire des réflexions fur les mifères de la

vie humaine: »il n'y avoit pas douze heures que nous nous étions tous em-
brafles dans le Navire , & que nous regardant comme des frères , nous é-

tions difpofés à mourir l'un pour l'autre ( « ).

Aussi-TÔT que nous fûmes en poflefllion du radeau
,
qui nous avoit cou-

té tantdefang, chacun s'emprefla de s'y placer, dans l'ordre qu'Eftevez

jugea néceflaire pour nous foûtenir contre l'agitation des vagues. Nous é-

tions encore trente-huit, en y comprenant nos valets & quelques enfans.

Le radeau ne fut pas plutôt à flot, que s'enfonçant fous le poids, nous nous
trouvâmes dans l'eau jufqu'au cou , fans cefl'e obligés de nous attacher à

quelque folive que nous tenions embrafl'ée. Une vieille courte-pointe nous

fervoit de voile. Mais, étant fans bouflble, nous flottâmes quatre jours

entiers dans cette miférable fituation. La faim, le froid, la crainte, &
toutes les horreurs de nôtre fort , faifoient périr à chaque moment quel-

qu'un de nos Compagnons. Plufieurs fe nourrirent, pendant doux jours,

> • du

(»0 On ne confervedu récit de ce nau-

frage que ce qui paroit remarquable par fa

ftngularité.

(n) Pag. 911. 11 faut fuppofer que le

Mendez
PiNTa

Etrange r-fFct

du defefpoiL.

I/Autcur fe

fauve fur un
radeau.

Vaiffeau s'étant brlfé, tous ceux qui n'a-

voient pas péri s'étoient ralTenibtés fur re-

cueil . & que le radeau avoit été compofé
des débris.
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Ce qui lui

arrive à terre.

Trois de
fes Compa-
gnons font

dévoriîs par

des crocodi-

les.

Il eft vendu
à un IVTar-

chand de Ce>

lebes , & dé-

livré par le

Roi de Calî-

pa.

du corps d'un Nègre, qui étoit mort prés d'eu?. Nous fûmes jettes enfin

vers la terre; & cette vue nous caufa tant de jo^ que de quinze, à qui
le Ciel confervoît encore la vie, quatre la perdirennxibitement. Ainfi nous
ne nous trouvâmes qu'au nombre d'onze, fept Portugais & quatre Indiens,

en abordant là terre dans une plage où nôtre radeau glifla heureufcment fur

le fable.

Les premi^s mouvemens de nôtre reconnoiflance fe tournèrent vers le

Ciel , qui nous avoit délivrés des périls de la Mer : mais ce ne fut pas fans

frémir de ceux auxquels nous demeurions expofés. Le Pays étoit défert;

& nous vîmes quelques tigres
, que nous mîmes en fuite par nos cris. Les

éléphans
,
qui ie préfentoient en grand nombre , nous parurent moins dan-

gereux ; ils ne nous empêchèrent pas de raflafier nôtre faim , avec des huî-

tres & d'autres coquillages. Nous en prîmes nôtre charge ,
pour traverfer

les bois qui bordoient la Côte ; & dans nôtre marche , nous eûmes recours

aux cris, pour éloigner les bétes féroces. Après avoir fait quelques lieues

dans un bois fort couvert, nous arrivâmes au bord d'une Rivière d'eau dou-

ce ,
qui nous fervit à fatisfaire un de nos plus preflans befoins. Mais nous

nous crûmes à la fin de nos maux, en voyant paroître une Barque plate,

chargée de bois de charpente. Elle étoit conduite par huit ou neuf Nègres

,

dont la figure nous effraya peu , lorfque nous eûmes confidéré qu'un Pays où

l'on bâtiflSit des édifices réguliers , ne pouvoit^ être habité par des Barbares.

Ils s'approchèrent eflFeftivement de la terre
,
pour nous faire diverfes quef-

tions. Cependant, après avoir paru fatisfaits de nos réponfes, ils nous dé-

clarèrent que pour être reçus à bord, il falloit commencer par leur aban-

donner nos épées. La néceflité nous força de les jetter dans leur Barque.

Alors , ils nous exhortèrent à nous y rendre à la nage , parcequ'ils ne pou-

voient s'avancer jufqu à terre. Nous nous difpofàmes encore à leur obéïr.

Un Portugais & deux jeunes Indiens fe jettèrent dans l'eau, pour faifir une

corde qu'on nous avoit jettée de la Barque : mais à peine eurent-ils commen-
cé à nager ,

qu'ils furent dévorés par trois crocodiles , fans qu'il parût d'au-

tre relie de leur corps que des traces de fang, dont l'eau fut teinte en di-

vers endroits.

T'ÉT 01 s déjà jufqu'aux genoux dans la vafe, avec mes fept autres Com-
pagnons. Nous demeurâmes fi troublés de ce funefte accident, qu'ayant

à peine la force de nous foûtenir , les Nègres , qui nous virent dans cet état

,

fautèrent à terre, nous lièrent par le milieu du corps, & nous mirent dans

leur Barque. Ce fut4)our nous y accabler d'injures & de mauvais traitemens.

Enfuite ils nous menèrent, à douze lieues de-là, dans une Ville nommée
Cherbom^ où nous apprîmes que nous étions dans le Pays des Fapuas (o).

Nous y fûmes vendus à un Marchand de Tlfle de Celebes , fous le pouvoir

duquel nous demeurâmes près d'un mois. Il ne nous lailfa manquer ni de

vétemens , ni de nourriture ; mais , fans nous faire connoître fes motifs , il

nous

(o) L'Auteurne ie dit pas & la fuppofl-

tion paioit fort hardie. Ce ne peut être que

le Port de Cberibon, fur la Côte de Java,

parceque fuivant ie récit de Fiuto, ils a-

voient fait naufrage enfre cette Ifle & celle

de Linga, fituée au Sud de la Pointe dcMa-
laca, iaiinediatcmenc fous laLignctR. d.£»
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nous revendit au Roi de Calapa (p). Prince ami des Portugais, qui nous

renvoya généreufement au Détroit de laSonde (q).

Je me trouvois plus pauvre que je ne l'avois été de ma vie , & forcé
, par

conféquent, de m'engager dans de nouvelles avantures. Nous fûmes re-

çus , au Port de Bantam
,
par Dom Jérôme Gomez Surmento

, qui com-

fnandoit trois Vaifleauxde guerre, avec lefquels il devoit faire voile à la

Chine. Il nous offrit de l'emploi : mais quelle fortune pouvois-je efpérer

dans les armes ? Deux Marchands Portugais , qui partoient pour Siam avec

leurs marchandifes , ayant conçu quelque affeftion pour moi , fur le feul ré-

cit de mes infortunes , me propofèrent de monter dans leur Jonque. lis s'en-

gageoient , non-feulement à faire les fraix de mon voyage , mais à me. prê-

ter même une fomme d'argent, pour importuner cette inexorable fortune,

qui fembloit fe faire un jeu de me tromper ou de me fuir. Je n'avois rien

de plus favorable à defirer dans ma pauvreté. Nous partîmes ; & dans l'ef-

pace de vingt -lîx jours, nous arrivâmes à Odia, Capitale de l'Empire de

Sornau, que les Européens ont nommé Siam. Les Portugais y étoient fi

bien établis, que j'eus peu de peine à mettre dans le Commerce environ cinq

cens ducats que mes deux amis m'avoient prêtés.

Mais il n'y avoic pas plus d'un mois que j'étois dans cette Ville,

lorfqu'on y reçut avis que le Roi des Timocouhos , des Laos & des Gueos

,

Peuples qui formoient un Etat puiflant vers le Nord-Eft, au-deflus de Ca-
pimper & de Pafliloco , étoit entré fur les terres de Siam , avec une Ar-
mée redoutable , & qu'il avoit déjà formé le Siège de Quitiruam. Cet-

te nouvelle caufa tant d'allarme à la Cour, que le Roi fit publier, dans

fa Capitale & dans tout TEmpire , un ordre à tous fes Sujets , fans au-

tre exception que les vieillards & les eftropiés , de partir pour la guer-
re, fous peine d'être brûlés vifs, avec infamie pour leurs defcendans &
confifcation de tous leurs biens. Les Etrangers mêmes ne furent pas dif-

penfés de prendre les armes ,& n'obtinrent
, pour alternative , quç la liberté

de quitter le Royaume dans l'efpace de trois jours. Nôtre Nation , qui
jouïflbit d'un grand iiombre de privilèges , fut invitée particulièrement à
s'armer pour la défenfe de l'Etat , avec de grandes promeffes de faveur

,

& fur -tout d'une permiflion de préclier l'Evangile & de bâtir des Egli-

fes Chrétiennes. On ajouta que le deflein du Roi étoit de nous confier la

garde de fa perfonne , & de prendre nos confeils dans toutes fes entre-

prifes (r). •'"'"^'^^ .' ' -

Nous étions au nombre de cent trente. Des oflPres fi glorieufes en
déterminèrent fix- vingt à fufpendre les affaires de leur Commerce, pour
embrafler la querelle d'autrui. La réputation de mes avantures m'obli-

gea d'être un des plus ardens. Nous joignîmes l'Armée
, qui fe trouva

compofée de quatre cens mille Sujets de l'Empire, & de foixante-dix mil-

le Etrangers.

CÇT-
.1 i

( p ) Calapa ou Sunda Calapa , étoit le nom
u'on donnoit alors à la Ville de Jacatra,
epuis nommée Batavia, R. d. £.

XII. Part, Ooo

{q) Pag. 916 & précédentes,

(f ) Pag. 918.

Msvnti
P I N T O.

Nouvelles
ccurfes dans
lefquetlc

s'engage.

s 1!

Il fe rend â

Odia , Capi-
tale du
Royaume de

Siaoï.

Gucne où
les Portugais

font engagés.
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Mort fu-

nefte du Roi
4e Siam.

Cette guerre dura plufieurs mois , avec une grande variété de fuccès.

Enfin la fortune s'étant déclarée pour nous , dans une fanglante bataille

,

le Koi de Siam pouffa fes avantagea jufqua foûmettre
, par les armes , un

Royaume voifin (s), qui avoit accordé le paffage à fes ennemis. Il re-

vint triomphant dans fa Capitale. Mais après des fêtes fomptueufes
, qui

durèrent quatorze jours , fuivant les loix du Pays (f), il trouva, dans
fon Palais , des périls plus redoutables que ceux qu'il avoit furmontés. La
Reine fa femme avoit entretenu , pendant fon abfence , un commerce d'a-

mour , avec un Pourvoyeur de fa maifon , nommé Ukon - chenira. Elle fe

trouvoit enceinte de quatre mois. La crainte du châtiment & l'efpéran-

ce de cacher fa honte , lui firent prendre la réfolution de fe défaire du
Roi , fon mari. Un poifon mortel

, qu'elle lui fit avaller dans une taffe

de lait , le mit au tombeau cinq jours après fon triomphe. En mourant

,

il ordonna „ que les cent vingt Portugais, qui lui avoient fervi de gar-

„ des , reçuffent , pour prix de leurs fervices , une demie année du tri-

„ but que la Couronne de Siam tiroit du Royaume de Tybem (î;); que

„ pendant l'efpace de trois ans , leurs marchandifes fuffent exemptes de tou-

„ tes fortes de droits, & que leurs Prêtres euffcnt la liberté de prêcher un

„ Dieu fait homme pour le falut du Monde (a)". Dans le premier mou-
vement de la douleur publique , l'article qui regardoit le tribut de Tybem
fut exécuté fi fidèlement, que nous crûmes nos fatigues bien récompenfées.

Mais il s'éleva prefqu'auffi-tôt des guerres fanglantes (}/), qui changè-

rent la face de l'Etat, & qui nous mirent dans la néceffité de chercher

un autre afyle. Chacun ayant pris le parti qui convenoit à fes efpéran-

ces , je m'embarquai avec vingt-fix de mes Compagnons ,
pour faire voi-

le à Malaca (z).

( j ) Le Royaume de Guibem. Il prit dou-

ze belles Villes , foniliées à la manière de
l'Europe.

(*) Pag. fl23.

(v) C'eft le môme Royaume que Flnto

nomme plus haut Guibem. La Capitale è-

toit Guitor. R. d. Ë.

( X ) Pag. 924.

(y) La Reine de Siam fit périr les enfana

qu'elle avoit eus de fou Mari, & parvint à

meure fon Amant fur le Trône. Enfuite

elle fut aiTafllnée avec lui dans un fedin.

L'Auteur rapporte tous ces événemens,
mais fans en avoir été témoin (i). Il y joint

l'Hifloire des révolutions du Pegu,& la mort
du Roi de Brama, ^ui fut tué par un parti de
Rebelles. Ce récit, n'ayant point de rap-

port à fes propres avantures, ne demande
point un extrajt, quoiqu'il conpofe une
grande partie de fon ouvrage.

(8) Pag. 1020.

(i) Ctci cft dit ba$ aucun fondemeiitc R. d. B»

Bji'. .•f' {'

I •. -.1 1'

, '] { ' '.'[' ' -X- .

':

PInto fe lie dans cette Ville avec Georges Ahanz^ riche Marchant?

Portugais , & forme avec lui le deffein d'un Voyage de Commerce.

Us vont enfemble au Japon, d'où les troubles du Pays ne les empêchent

pas de revenir avec un profit confidérable (rt). Dans leur retour ils relâ-

chent

(#) L'Auteur rapporte ces troubles avec beaucoup d'étendue. Tag. 1022^ fniiantej.
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chent à HyamangOj Port de la Baye de Canguexumat où ils font témoins de

la perte d'un prodigieux nombre de Jonques Chinoifes, qu'une tempête,

fans exemple, fait couler à fond dans le Port. Il y périt aulïï plus de vingt

Bàtimens Portugais. Celui des deux Aifociés a le bonheur d'échapper avec

dix ou douze autres : mais ayant été poulTJ contr'un rocher, il ne doit fa

confervation qu'au fecours du Ciel (*).

Tandis qu'on s'occupoit à réparer le défordre , il arriva urt de ces évé-

nemens dans lefquels on eft forcé de reconnoître une difpofition fenfible de

ïa Providence, & qui paroît capable de donner feu! un julle poids , à tous

les récits d'un Voyageur qu'elle avoit choifi pour rendre un important

fervice au Chriftianifme. C'eft à lui-même qu'il faut lailTer faire, dans

une Note (c), le récit d'une avanture qui donna un Apôtre aux Indes, 6c

un Martyr à l'Eglife.

•'' ^ ' ' •' ' '''^ '' *'-"•
L'esprit

(b) Le dommage des Portugais fut cfli-

mé à huit cens mille ducats, & celui des

Chinois â plus de deux millions d'or. Pag.

1033.
(c) „ Comme nourS étions au travail ,

„ nous vîmes defcendre, à la hâte, du haut

„ du rocher, deux hommes à cheval, qui

„ nous firent figne avec un mouchoir, &
„ crièrent que nous euffions â les prendre.

„ La nouveauté de ce fait fit naître en nous

„ un defir de favoir ce que c'étoit, &nou$
„ envoyâmes Incontinent à terre une Cha-

„ loupe bien équipée. Mais d'autant que

„ cette même nuit un mien garçon s'en

„ étoit fui avec trois autres , je priai Geor-

„ ges Alvarez qu'il me permît de me met-

„ tre dans la Chaloupe, ce qu'il m'accor-

„ da auin • tôt ; de - forte que j'y entrai moi
„ troilîème. Alors comme nous fûmes à la

Rade, l'un des deux hommes, qui fcm
bloit être le plus honorable, s'adreflant

à moi; Seigneur, me dit -il, pour ce que

je fuis prelTé du tems, & que j'appré-

hende d'être joint par ceux qui me fui-

vent, je te fupplie, par la bonté de bon

Dieu, que fans appréhender qu'il t'en

arrive aucun mal, tu me prennes avec

toi. J'avoue que je me trouvai d'abord

fi embarraffé par ce difcours , que je ne

fus me réfoudre à ce qu'il falloit faire.

Néanmoins, me rciTouvenant d'avoir vu
par deux fois à Hyainango , en la com-
pagnie de quelques Mirchands, ce mô
me homme qui parloir â moi, cela m'é-

mût à le prendre , & fon compagnon
aufll Mais je les eus mis à peine dans

la Chaloupe , que je vis paroître quator-

ze honiujes à cheval, qui venoicnt après;

lefquels abordant la rade avec de grands

cris; Donne -nous ces traitres , difoient-

o

t*

>»

»

>»

P I N 1 0.

Service im-

portant (]IIC.

Pin'o r^nd à

la Religion.

,, ils, CM bien tu es mort. Enfuite de ceur-

„ ci, il en vint incontinent autres neuf; li

„ bien qu'ils fe trouvèrent vingt -trois dft

,, nombre, fans qu'il y eut aucun homme
,, de pied. Cependant l'apprc^henilon que

„ j'en eus fit que je m'é'oignai de la Mer,
„ de la portée d'une arbalûie, & que je

„ demandai à ces hommes ce qu'ils votr-

„ loient ; fur quoi , un d'eux prenant la pâ-

„ rôle, fi tu emmènes ce Japofiois, me dic-

„ il, fans parler de celui qui l'accompagne,

„ fâche que mille têtes comme lâ tienne

„ porteront la peine de ce que tu fais. A
„ ces paroles, je ne voulus pas leur faire

„ de réponfe ,• & me voyant avec les deux
„ hommes à bord de nôtre Vaiflcfiu , je les

„ fis monter dedans, quoiqu'âvec aiTez de

,, peine. Tous deux furent afiez bien pour*

,, vus , tant par le Capitaine que par les

„ Portugais , de tout ce qui leur étoit né*
„ cefl'aire pour un long voyage.

„ Comme nous fûmes partis de cette

„ Baye de Canguexuma, le fijtièr.ie jout

„ de Janvier de l'année 1547, nous arriva*

„ mes en quatorze jours à Cbincbeu, uft

„ des plus célèbres & riches Ports de la

„ Chine. Mais ia crainte des Corfïires,

„ qui tenoient la Rivière affiégée, nous fit

,, aller à Lamau, pour faire provifion de
„ quelques vivres , & nous en eûmes fufiî-

„ fance jufqu'à Malaca. • Là , nous trouvâ-

„ mes le Révérend Père Maître François

„ Xavier, Refteur univerfel de la Com-
„ pagnie de Jefus, en ces Contrées des In-

des , qui depuis peu de jours étoit arrivé

des Moluques, avec une grande réputa-

„ tion de faint homme ; titre que tous les

„ Peuples lui donnoient pour les grands

„ miracles qu'on lui voyoit faire. Si -tôt

„ que ce faint perfonnage eut fii que nous

2 » avions
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Ses liaifons

avec S. Fran-

çois Xavier.

L'esprit de piété qui ne l'abandonne jamais, femble croître dans îa

fuite, loriqu'arrivant àMaiaca, il y rencontre le Père François Xavier^èc
qu'il prend , dans fon entretien , de nouveaux principes de Religion & de
zèle. 11 fe jette dans le récit de fes grandes allions. Il le repréfcnte fu-

périeur à tous les Héros profanes. Enfuite, fe retrouvant avec lui, dans
un quatrième Voyage qu'il fait au Japon , il raconte plufieurs merveilles
de la vie, dont il eft témoin à la Cour de Bungo, & dans quelques navi-
gations qu'il fait fur le même Vaifleau. Cette longue narration le conduic
jufqu'à fa mort. Mais, comme elle am>artient moins à l'Hiftoire des Voya-
ges qu'à celle duChriftianifme, il fumt d'avoir fait connoître au LeÊleur
le fujet de cent vingt pages quie je fupprime. Le mien me ramène à la der-

nière courfe de Pinto, pour le conduire enfuite jufqu'à Lisbonne. Repre-
nons la méthode que j'ai cru la plus propre à foûtenir l'attention du Lec-
teur, dans une fi grande variété d'événemens.

„ avions ces Japonois avec nous, il nous
„ vint chercher , Georges Alvarez & moi,
„ dans la maiTon d'un certain Came Jio-

,. driguez, quiétoic-là marié. Après qu'il

,, eut paflc une partie du jour avec nous

,

M à nous Paire plufîeurs demandes fort eu-

„ rieufes, toutes fondées fur l'ardent zèle

„ qu'il 'avoit pour l'honneur de Dieu, &
„ que nous eûmes fatisfait à Ton défir , nous

„ lui dîmes, fans favoir qu'il en eut déjà

„ connoiiTance, que nous avions avec nous

„ deux hommes du Japon , l'un defqueis

,

„ qui paroilToit être dé qualité, étoit fort

„ dilcret, & grandement bien verfé aux

„ loix & coutumes de tout le Pays; ajou-

„ tant à- cela
, que fa Révérence feroit bieti

,, aife de l'ouir. Alors il nous témoigna

„ qu'il s'en réjouidoit; fi bien que nous

„ allâmes incontinent à nôtre Navire j &
„ amenâmes cet honnête homme du Japon,

„ au Père, qui n'avoit pas d'autre maifon

„ que l'Hôpital. L'ayant vûf , d'abord il

„ le prit avec lui, & l'emmena aux Indes,

„ où pour lors il étoit prêt de s'en aller.

„ Comme il fut arrivé à Goa , il le fit

Chrétien , & lui donna le nom de Paul

,, de Sainte -Foi. Là , en bien peu de tems

,

„ il apprit à lire & écrire , enfémble toute

„ la Doftrine Chrétienne, conformément à

„ l'intention de ce bienheureux Père , qui

„ étoit, qu'auifitôt que la faifon d'Avril

„ feroit venue, il s'en iroit en cette Ifle

„ du Japon, prêcher à ces Infidèles, Je-

„ fus-Chrift Fils de Dieu vivant, attaché

„ en Croix pour les Pécheurs j paroles

„ qu'il avoit ordinairement à la bouche.

„ Par même moyen, il faifoit delTcin de

„ mener avec lui cet Etranger, pour s'en

„ fervir d'Interprète en ce Pays -là: com-
„ me en effet ii l'y mena depuis , enfembie
„ fon compagnon , que le Pure fit encore
„ Chrétien , & lui donna le nom de Jean.

„ Depuis ils furent grandement fidèles çn
„ ce qui touchoit le fervice de Dieu, pc .

„ l'amour duquel Paul de Sainte -Fc ut

„ banni à la Chine, & mis à mort par des
voleurs , comme j'efpère déclarer ci après;>>

»

„ quand je parlerai de ces faints hommes"!
Pag. 1035 C3* fuivatties.

U eft furprenant qye Pinto n'explique pas
mieux quelle avanture avoit forcé les deux
Japonois dé venir lui demander un afyie

dans fon Vailleau. Mais Paul de Sainte-

Foi, qui fe nommolt Engira, avant fa con-
verfion, étant célèbre, dans l'Hiftoire Ee^
cléfjaflique des Indes, par le zèle avec le-

quel il féconda les travaux de Saint Fran-
çois Xavier , & par fon martyre , c'efl fans
doute à l'Auteur, que la Religion ell re-
devable de cet homme Apoftolique. Elle
lui doit aufli quantité de fecours qu'il doni
na dans la fuite à Saint Xavier même, pen-
dant plufieurs voyages qu'il fit avec lui , &
le >écit d'une partie de fes miracles & dé
fes vertus, auquel il a joint les circonftan.

ces de fa mort , dans l'Ifle de Sancian , St
celleo de fa tranllation à Goa. Le Père
Bouhours, & les autres Hiftoriens de d
vie, n'ont pas crû prendre leurs Mémoires
dans une mauvaife fource , lorfquiis ont
emprunté de Pinto, une partie de fes ré-

cits, fur- tout à l'occafion des difputes dé
l'Apôtre des Indes, avec les Bonzes du Ju^
pon.
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MzNnjtz
P I M ï o.

Dernier
Voyage de
Pinto.

lied envoyé
au Jipon par

le Viccroi des

Indes , avec
un Miflîon-

naire Jéfuite.

JE me trouvoisàGoa, en 1554, à l'arrivée du corps de l'Apôtre des

Indes ,
qui fut célébrée avec une magnificence digne de fes vertus. Le

dernier jour de cette fête, Antonio Feneyra, Marchand Portugais, que

le Commerce avoit ramené du Japon , remit au Viceroi un préfcnt fort ri-

che, de la part du Roi de Bungo (a), avec une Lettre de ce Prince, où

fe plaignant de n'avoir pas revu, dans Jes Etats, le Père François Xavier
,
qui

lui avoit promis d'y retourner plus çromptement, il prioit les Officiers du

Roi de Portugal de lui faire hâter ion départ. Dom Alphonfe de Noron-

ha, quiétoit revêtu alors de la dignité i^prême, communiqua cette Let-

tre aux Jéfuites. Le Père Belquior, Retleur du Collège de Goa, s'offrit

avec beaucoup de zèle ,
pour fuppléer au Saint Apôtre. Je reçus ordre de

l'accompagner, & la commiflion de conclure un Traité d'amitié & de com-
merce avec le Roi de Bungo», qui promettoit , dans la rnôjjie Lettre , d'o-

béïr au Roi de Portugal comme à fon frère aîné (b).

Quatorze jours après, c'eft-à-dire, le 16 d'Avril, nous fîmes voile Leur route,

à Malaca , où divers obftacles nqus retinrent l'efpace d'un an. Enfin , nous
étant embarqués, le i d'Avril 1555, nous arrivâmes avec beaucoup de pei-

ne & de danger au Port de Patane , d'où nous fuivîmes la Côte de Lugor
& de Siam, pour nous rendre kPulo Cambin, & de-là aux Illes de Can-
ton , dans le deffein d'y attendre la nouvelle Lune. Mais nous fûmes furpris

par les vents Oued Sud-Oued , qui régnent une partie de l'année fur cette

Côte. Ils nous forcèrent , après diverfes agitations , de nous jetter dans
une Ifle , nommée Pulo Timan , où la barbarie des Habitans nous réduifit à

pafler cinq jours fans eau douce & fans vivres. Nous n'étions point en
état de nous faire refpcéler par la force. Cet embarras n'auroit fait qu'aug-

menter, file Ciel n'avoit amené, dans la même Ille, trois Navires de no-
tre Nation , qui venoient de Bantam. Nous prîmes l'avis des Capitaines.

Ils nous confeillèrent de renvoyer nôtre Caravelle à Malaca , parce qu'el-

le ne leur parut pas propre à foûtenir un auflî long Voyage que celui du Ja-

pon. Nous paflames , le Père Belquior & moi , fur le bord de François

Tofcane, riche & généreux Négociant, qui fe fit honneur de pourvoira

tous nos befoins. De Pulo Timan
, que nous quittâmes un Vendredi , 7

de Juin , nous fîmes voile vers le Royaume de Champa ; & fuivant la

Côte, avec des vents que nos Matelots nonmient Galernes, nous allâmes

mouiller, en douze jours, fous l'Ifle de Champeîlo , dans l'Anfe de la Co-
chinchine.

L'eau nous manquoit. Nous en trouvâmes d'excellente, dans une Ri»-

vière qui defcendoit d'une haute montagne. Mais , en nous écartant un
peu du côté du Sud, nous eûmes deux fpeftacles fort furprenans. Le
premier fut une fort belle croix , gravée fur une grande pierre de taille

,

avec

(û) Ce n'étolt pîus celui que Pinto avoit laiffé fort infirme.-

wîîr dans fon premier Voyage, & qu'il avoit (t) Pag. ii4Sii,-

Ooo 3

Ce qu'ils

voyent dans-

l'ine de

Champeilo.
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avec les quatre lettres du titre Chrétien (t).* Plus bas on lifoit, Dumt
Coclbo^ 1518. Plus loin, à deux cens pas de la Rivière , nous vîmes foixan-
te-deux hommes pendus à divers arbres , fans en compter piufieur» autres

,

qui étoient étendus par terre, à demi mangés. lY ne paroiflbit pas que
cette exécution eut été faite depuis plus de fix ou fept jours. Sur un au»-

tre arbre, s'offroit un grand étendart, fur lequel on lifoit en caraftères
Chinois: „ Que tout Navire ou toute Jonque, qui abordera cai.» ce lieu ,

„ fe hâte d'y prendre de l'eau & de fe retirer, fous peine de recevoir le

„ même traitement que ces Miférables, qui ont été terrafl'és par la puif-

„ faute colère du fils du Soleil". Nous jugeâmes, par de fimples con-
jeélures, qu'une Flotte Chinoife avoit rencontré dans cette Ule quelque
VaiiTcau Corfaire, & qu'elle en avoit traité l'Equipage avec cette ri-

gueur (d).

Le vent nous devint fi favorable, que de Champeilo, nous arrivâmes

en cinq jours %rifle de Sancian, où le Révérend Père Xavier avoit reçu

la fépulturc. Malgré l'ardeur qui nous portoit tous à vifitcr ce faint lieu»

nous attendîmes jufqu'au matin, pour nous y rendre avec plus de décen-

ce. Le Père Beiquior ordonna une proceirion folemnelle. 11 ne fut pas

aifé de reconnoîtrc la place du tombeau
,
qui étoit déjà couvert de buif-

fons , & qu'on ne put diftinguer qu'à la pointe de plufieurs croix dont il

étoit environné. Mais, il fut nettoyé aulfi-tôt, avec tout rcmpreflemenc

d'une vive piété. Nous l'entourâmes d'une baluftrade de bois , & d'une

autre paliffade , à laquelle nous ajoutâmes une large tranchée pour troilième

enceinte. Au centre, le Père Beiquior plaça une grande oc belle croix.

Il célébra la Mefle , fur un Autel orné de brocard , de chandeliers & de

lampes d'argent. Enfuite il fit un fermon fort Louchant liir les vertus de

l'Apôtre des Indes , fur le zèle dont il avoit brûlé pour la gloire de Dieu

& pour le falut des Ames, & fur la fainte paflion qu'il avoit eue d'entrer

dans l'Empire de la Chine , à la vue duquel le Ciel avoit voulu qu'il eut

recueilli le fruit de fes travaux.

Ce feul devoir nous ayant fait relâcher à Sancian, l'ancre fut levée

dès le jour fuivant ; & nous arrivâmes le foir à Lampacau^ Ifle plus éloignée

de lix lieues vers le Nord, où les Portugais faifoient leur Commerce avec

les Chinois , depuis qu'ils avoient pei-du leurs Etabliflemens de Liampo &
de Chincheu (e). Ils étoient encore dans 1': regret de cette perte, qu'ils

avoient raifon de croire ineftimable. J'ajouterai à l'idée que j'ai déjà fait

prendre de la Colonie Portugaife de Liampo
,

qu'elle étoit compofée de

trois mille hommes, dont plus de douze cens étoient Portugais, & les au-

tres , des Chrétiens & des Èfclaves de diverfes Natiors. Plufieurs Négo-
cians bien informés m'aflurèrent, que fon Commerce annuel alloit au-delà

de trois millions d'or, & que les deux dernières années, la plus grande

partie

{c) Apparemment /. N. R. I.

(rf) Pag. 1159.

(e) Ils n'obtinrent qu'en 1557. 's Port

de Macao , Â la requête des Mandarins de

Canton. Macao étoit une Ifle déferte, dont

ils firent bitn-tôt un bel & riche étabiifle-

ment. Vo-^ez ci • dejjus , Tome VU. & VIII.

ques

.

malh
„ res,
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Îartie d'un fi riche trafic fe faifoit en lingots d'argent, qu'elle tiroit des

aponois pour fes marchandifes (/). Les Portugais avoient , à Liampo,

un Gouverneur de leur Nation, & tous les offices d'une Republique bien

ordonnée (g). Les emplois les plus fimples s'y vendoient jufqu'à trois

mille ducats. On y comptoit environ trois cens hommes marit's , à des

femmes Portugaifes ou Mulâtres. J'y avois admiré trois Hôpitaux, où

la dépenfe annuelle montoit à trente mille ducats , & la Maifon de Ville en

avoit fix mille de rente. Malgré la jaloulie des Chinois , il ne s'y faifoit

point d'afte qui ne fût datte dans ces termes : En cette très-noble 8* toujours

fidèle Ville de Liampo^ pour le Roi nôtre Souverain Seigneur. En un mot, c'é-

toit la plus riche & la plus célèbre de toutes nos Colonies des Indes (h).

Je raconterai, en peu de mots , la caufe de fa ruine, dont on doit me
croire d'autant mieux informé que j'eus la douleur d'y être préfent(»).

Un Négociant de quelque difbiiiélion , nommé Lancem Pereyra , natif de

Pont Lyma , Ville de Portugal , avoit prêté une fomme confidérable à quel-

ques Chinois
,
qui négligèrent leurs affaires jufqu'à fe trouver dans l'im-

puilfance de la reflituer. Le chagrin de cette perte excita Lancerot à

raflembler quinze ou vingt Portugais , aulTi déréglés dans leurs mœurs que
dans leur fortune , avec Jefquels il prit Je tems de la nuit pour fe jetter

dans le Village de Cbipaton , à deux lieues de la Ville. Ils y pillèrent les

maifons de dix ou douze Laboureurs ; & s'étant faifîs de leurs femmes &
de leurs enfans, ils tuèrent, dans ce tumulte, treize Chinois qui ne les a-

voient jamais offcnfés. L'allarme fut auffi-tôt répandue dans la Province,

& tous les Habitans firent retentir leurs plaintes. Le Mandarin prit des

informations dans toutes les formes de la Juflice. Elles furent envoyées
à la Cour. Un ordre, plus prompt que toutes les mefures par lefquelics

on s'étoit flatté de l'arrêter , amena au Port de Liampo trois cens Jon-
ques , montées d'environ foixante mille hommes , qui fondirent fur nôtre
malheureufe Colonie. „ Je fus témoin que dans l'efpace de cinq heu-

res, ces cruels Ennemis n'y laiflTèrent pas la moindre ciiofe à laquelle

on pût donner un nom. Tout fut brûlé ou démoli. Les Habitans ayant

pris le parti de fe réfugier dans les Navirjs de les Jonques qu'ils a-

voient à fanere, y furent pourfuivis, & la plupart conlumés par les

flammes, au nombre de deux miiie Chrétiens (/(:), entre lefqueis on
comptoit huit cenS Portugais. Nôtre perte fut elUmée à deux millions

„ d'or.

»»

»

(/) On a fait remarquer que PInto s'at-

tribue l'honneur d'avoir appris le chemin

du Japon aux Portugais de IJampo.

{g) Un Auditeur, dit Pinto, des Juges,

des Echevins; un Provifeur des Morts &
des Orphelins; des Commiflaires de Police;

un Greffier de la Maifon de Ville, desQuar-

leniers ,
quatre Notaires & Hx Greffiers.

(t) Goa même n'étoit pas encore au de-

gré de fptendeur où elle parvint à la fin du
même Hécie , & dont on la vit jouir jufqu'à-

M K N r> e 2
r I N i o.

Ruine des

Portugais de

Liampo.

la décadence de l'Empire Portugais dan»
les Indes. Elle étoit encore fans Archevê»
que en 1552.

(») P'g. 1160. C'étoit apparemment dans
fon troifième Voyage. Il ajoute que Martin
Alphonfe de Souza étoit alors Viceroi des
Indes, &Iluy Vaz Pereyra, Gouverneur de
Mulaca.

(^) L'Auteur dit douze inille; mais t'eft

peut - eue une faute, fi., d. £.
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„ d'or. Mais ce defaflre en produifit un beaucoup plus grand
, qui fut

„ la perte entière de nôtre réputation & de nôtre crédit â la Chine".
Cependant quelques Portugais, échappés à la fureur des Chinois,

ayant conçu l'efpérance de fe relever de leur ruine, entreprirent deux ans
après , de former un nouvel Etabliflement dans le Port de Chincheu, qui
n'cfl: qu'à cinq lieues de Liampo. Ils furent fécondés par les Marchands
du Pays, qui tiroient de grands avantages de nôtre Commerce. Les Man-
darins , engagés par de riches préfens , promirent du moins de fermer les

yeux. Cette apparence de réconciliation dura l'efpace d'environ deux ans

àc demi, jufqu'à l'arrivée à'Ayrez Boîelbo, qui tut envoyé à Chincheu,
par Dom. Simon de Mello, Gouverneur de Malaca, avec la double qualité

de Commandant & de Provifeur des Morts (/). L'avarice de ce nouvel
Officier ne refpeélant rien , elle lui fit mettre dans Çqs coffres une fomme
de douze mille ducats, qu'un Marchand Chrétien d'Arménie, mort parmi
les Portugais , avoit laifles pour les faire pafler à fa famille ; & fous le mê-
me prétexte , il enleva , fur un Vaiffeau Portugais , toutes les marchandifes

de deux Chinois , qui dévoient quelque chofe à cette fuccclTion. Une in-

jufticc, qui bleflbit les Sujets de l'Empire, attira bien-tôt la vengeance des
Mandarins fur la nouvelle Colonie. Cent vingt grandes Jonques brûlèrent

treize Navires que nous avions dans le Port ; & de cinq cens Portugais , il

n'en échappa pas plus de trente, qui fe crûrent trop heureux d'acheter la

vie aux dépens de leur fortune.

CET OIT depuis ces deux trilles événemens, que les Marchands de
nôtre Nation s'étoient établis dans l'Ifle de Lampacau. Nous y étions ar-

rivés avec les trois Navires qui nous avoient reçus à Pulo Timan ; & cinq

autres Vaiffeaux Portugais y abordèrent après nous , dans le deffein défai-

re aufli le Voyage du Japon. Mais le tems de la Navigation étoit palfé

fur ces Mers. Nous fûmes contraints de fufpendrc nôtre départ jufqu'au

mois de May de l'année fuivante , c'eft-à-dire , de pafler dix mois entiers

dans ce Port.

Le Père Belquior, & quelques autres Miffionnaires qu'il avoit à fa fuite,

craignirent peu l'ennui de l'oifiveté dans un lieu où leur zèle pouvoic
s'exercer. Pour moi, qui n'avois aucune occafion de m'employer pen-
dant toute la durée du jour ,

je paflai le tems dans une langueur infuppor-

table. Il y avoit déjà fix mois & demi, que je m'ennuyois de ma fitua-

tion, lorfque jefus réveillé de cette léthargie, par les aifreufes nouvelles

qui nous vinrent de Canton. Le 17 du mois de Février 1556, nous apprî-

mes que la Province de Chanfy avoit été abîmée prefqu'entièrement, avec
des circonftances dont le feul récit nous fit pâlir d'effroi. Le premier
jour du même mois, la terre y avoit commence à trembler, vers onze heu-

res du foir. avec beaucoup de violence, & ce mouvement avoit duré

deux heures entières. 11 s'étoit renouvelle, la nuit fuivante depuis mi-

nuit

( l ) Cet emploi étoit alors d'une grande
conddératiun parmi les Portugais , parceque
dans la multitude de leurs Voyages, il eu

mouroit un grand nombre hors de leur

Patrie.

vert

Ions
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nuitjufqu'à deux heures; i& latroifiéme nuit, depuis une heure jufqu'à

trois. Pendant que la terre tremblôit, l'agitation du Ciel n ctoit pas moins

terrible, par le déchaînement de tous les vents, par le tonnerre, la pluye

& tous les fléaux de la Nature. Enfin le troifiéme tremblement avoit ou-

vert une infinité de paflages à des torrens d'eau
,
qui fortoient à gros bouil-

lons du fein de la terre, avec tant d'impétuofité dans leurs ravages, qu'en

peu de momcns un efpace de foixante lieues de tour avoit été englouti

,

fans que d'une multitude infinie d'Habitans , il fe fût fauve d'autres créa-

tures vivantes qu'un enfant de fept ans, qui fut préfenté à l'Empereur com-
me une merveille du fort. Nous nous défiâmes d'abord de la vérité de ce

defaftre, & plufieurs d'entre nous le crurent impolfible. Cependant, com-
me il étoit confirmé par toutes les lettres de Canton , quatorze i^ortugais

réfolurent de paflTer au Continent, pour s'en aflurer par leurs propres yeux.

Ils fe rendirent, avec la permifllon des Mandarins, dans la Province même
de Chanfy , où la vue d'une révolution fi récente ne put les tromper. Leur
témoignage ne laiflant plus aucun doute , on tira d'eux , à leur retour , une
atteftation qui fut envoyée depuis, par François Tofcane, Capitaine de
nôtre Vaifleau, au Roi Dom Jean de Portugal: & pour dernière confir-

mation, elle fut portée à Ja Cour de Lisbonne, par un Prêtre, nommé
Diego Reinel, qui avoit été du nombre des quatorze témoins (m). On nous
raconta dans la fuite, mais avec moins de certitude, quoique ce fût l'opi-

nion commune, que pendant les trois jours du tremblement de terre, il

avoit plû du fang dans la Ville de Pékin. Au moins ne pûmes - nous dou-
ter que l'Empereur & Ja plupart des Habitans n'en fuflent fortis pour fe ré-

fugier à Nanquin , & que ce Monarque, après avoir fait fix cens mille

ducats d'aumônes, pour appaifer la colère du Ciel , n'eût élevé un Temple
fomptueux , fous le nom d'Nypaticau , qui fignifie Jmour de Dieu. Cinq
Portugais, qui furent délivrés , à cette occafion , de la prifon de PocaflTer

,

où ils languiflbient depuis vingt ans , nous donnèrent ces informations
avant nôtre départ («;•
La faifon nous permettant de remettre à Ja voile, nous partîmes de

Lampacaule 7 de JVlai 1556, dans un Navire commandé par Dom Fran^

çois Mafcarenhas (0). (Quatorze jours d'une heureufe navigation nous
firent découvrir les premières Ifles du Japon , à l'Oued Nord-Oueft de
Tanixuma. Le Pilote, qui connoiflbit les dangers de cette route, tour-

na au Sud-Oueft, pour y chercher la Pointe de Mimto. Nous pallames
devant Tanora, dans le deflein de fuivre Ja Côte jufqu'au Port de Fiun-

ga. Mais les vents , qui Nordejîent beaucoup dans ces parages , & le

courant qui étoit au Nord , nous portèrent plus de foixante lieues au-delà

de ce Port. Il fallut employer qumze jours à combattre le vent
, pour re-

tourner fur nos traces. Enfin , nous entrâmes dans la Baye de Fucheo

,

Capitale du Royaume de Bungo , & nous mouillâmes tranquillement ai
pied des murs.

On

Mbnoiz
P I N r o.

AlVrcufes

circo! llances

de Cft «iv»5nC'

nient.

AftcHition
de plufiturs

témoins ocu-

laires.

L'Autetir

arrive au Ja-
pon.

(m) Pag. H67 & ii6g.

XIL Part.

(fj) Pag. IÎ71.

Ppp
(«) Surnommé la Paille.
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On nous informa aulTi-tôt que le Roi & la Famille Royale étoienc dans

la Fortercfle d'OJqui. Mafcarenhas & le Père Belquior, qui n'ignoroient

pas que j'avois tait plufieurs fois ce Voyage, me propofèrent de me ren-

dre à la Cour, avec les préfens du Viceroi & ceux du Capitaine, pour
reconnoître les difpofitions du Monarque & leur ouvrir les voyes. Je
defccndis au rivage , accompagné de quatre Portugais , & je me rentfis

d'abord au Palais de Cajjiandono , Amiral du Royaume & Gouverneur de
^^ n _• - l_ 1 ./ • 11 •.•/^v ..

dans un lieu , qui fe nomme Ftngau , à la diflance d'un quart de lieue de la

Forterefle; & de-là je députai un de mes Japonois , pour avertir O/quiri'

dono , Gouverneur de cette Place , que j'étois venu des Indes avec la qua-

lité d'AmbafTadeur. Ce Seigneur me fit dire, par Ton fils, que le Roi étoit

Pi ife d'une

baleine.

Cet animal
étoit inconnu
aux Japonois.

Vanité des

Pojtugais.

lUiL liiiiuiiiici uc iiiuii aiixvcc. je lua cu^uuik uaits une x'itguuc vu
nommée /Imindanxo , où les Bonzes me firent un fellin magnifique. Mais
le Roi n'eut pas plutôt reçu l'avis d'Ofquindono, qu'il m'envoya trois Bar-

quesàrames, fous la conduite d'Oretandono, fon Chambellan & Ton Fa-

vori, avec une Lettre, par laquelle il me preiToit de me rendre dans FUle

de Xequay.
Nous y arrivâmes en moins d'une heure, dans le tems que ce Prince,

à la tête d'environ deux cens hommes armés de dards, pourfuivoit une
prodigieufe baleine ,

qui étoit entrée dans un canal avec quantité d'au-

tres poiflbns. La vue d'un grand nombre de petits Bateaux qu'il employoit

à cette pêche , & l'ardeur des Japonois à fe faifir d'un monftre auquel ils

n'avoient jamais rien vu de femblable (q), m'offrirent un ipeftacle fort

amufant. Le Roi même y prit tant de plaifir , qu'après avoir tué la ba-
leine & l'avoir admirée long -tems fur la rive, if diltribua des récompen-
fes à ceux qui lui avoient donné cet amufement. Tous les Pêcheurs fu-

rent exemptés du tribut. Quelques Gentilshommes reçurent de nou-

veaux titres de Noblefle. D'autres obtinrent des penfions; & les Pages,

une fomme de mille taels (r). Pour moi, je fus reçu de ce bon Prin-

ce avec un vifage riant. Il me fit l'honneur de m'appeller fon cher ami , &
de fe féliciter de mon retour. Son emi)reflement fut extrême à me faire

diverfes queftions, & je fatisfis fa curiofîté par mes réponfes. „ MaiSf

„ pour foutenir la réputation des Portugais ^ fy ajoutai toujours, quelque chofe du

„ mien. Nous étions alors dans une haute eftime au Japon ; & tous les

„ Habitans étaient perfuadés, que par l'étendue de les terres, par fes
'-''-

;!..•;, ;i. v:. „ for-;»ji.'. ;:

(p) Il pnroît qu'il en fut reconnu, quoi-

qu'il ne le dife nulle part; & qu'il ne s'ex-

])lique pas plus fur la perfonne du Roi ni fur

les anciennes liaifons.

( g ) On a peine à comprendre que les ba-

leines fuirent inconnues au Japon,

(r) Pag. 1175.
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le nou-

Prin-

&

e les ba-

„ forces, & par la grandeur de Ces trdfors, le Iloi de Portugal t'toit le feu!

„ Prince qui pût prendre la qualité de MonarqUv' du Monde. C'efl: à cet-

te opinion que nous étions redevables du cas qu'ils faifoient de nôtre

„ amitie {s) .

On retourna le foir à la ForterefTTe d'Ofqui , où le Roi fut reçu avec au-

tant de réjouïirance & d'applaudillemens
,
pour avoir tué la baleine

, que

s'il eût agrandi Tes Etats par des conquêtes. Après avoir congédié tou-

te fa fuite, il fc retira dans un appartement intérieur, pour y fouper

avec la Reine & les Princefles fes Filles. Ce feftin fe faifant aux dé-

f)ens de la Reine , il n'y devoit être fervi que par des femmes. On me
ogca chez le Tréforier de la Couronne , où j'étois déjà fort bien établi

,

lorfque je reçus ordre de me rendre au Château , avec les quatre Portu-

f;ais qui m'avoient accompagné. Nous fûmes conduits dans la falle , où
e Roi étoit à table avec fa famille. Il nous dit que pour faire plaidr à

la Reine, il nous prioit de manger devant elle avec les doigts, fuivant

McfrottïJ
P 1 N T y.

Souper du
Roi avec la

Reine & les

Princellcs.

l'ufage de nôtre Patrie (t). On couvrit aufli - tôt une autre table , aflez

près de la fienne. Plufieurs belles femmes nous fervirent des viandes fort

bien apprêtées ; & nous mangeâmes , à la manière de l'Europe , tout ce

qui nous fut offert. L'ufage étant au Japon, comme à la Chine, déman-
ger avec deux petits bâtons i c'efl une extrême incivilité d'y porter la main
lur les viandes. Les femmes qui nous fervoient exercèrent leur efprit par

quantité de plaifanteries & de bons mots, qui réjouirent beaucoup le Roi
oc la Reine.

Vers la fin du fouper, une des Princefles, dont nous avions admiré la

beauté, & qui n'avoit pas plus de quatorze ou quinze ans, demanda la

permiiTion , à la Reine la mère , de repréfenter , avec quelques - unes de {qs

Compagnes , une Comédie qu'elle avoit compofée depuis peu. Cette faveur
lui fut accordée. Elle fortit de la falle

, pour ordonner fes préparatifs;

car c'étoit à l'occafion de nôtre fouper
, qu'elle avoit conçu cette idée, &

nous devions être nous-mêmes le fujet du Sp«Aaoio) mai» il fut exécuté
avec tant d'agrément , que nôtre vanité , quoiqu'un peu mortifiée, ne nous
cmpéclja pas d'applaudir fincérement (t>). .

Le
(s) Ibidem.

(^t) Il faut fuppofer que les Portugais

n'apportoient pas Je fourchettes avec eux.

(v) Il feroit difficile, en faifant etitrer

ce récit dans le texte, de lui conferver tou'

tes les grâces de fa naïveté. Mais il peut

compofer une Note , d'autant plus curleu-

fe, qu'elle fera connoître la vivacité d'efprit

& d'invention des Japonois. Faites atten-

tion que c'eft l'in-prbroptu d'une Princelîe de
quinze ans:

Comme nous défrayions la Compagnie de
rire & faillons la meilleure mine qu'il nous
étoit poflible p»rmi ces railleries, nous vî-

mes entrer, dans la chambre, la jeune Prin-

celTe , déguifée en Marchand , ayant à fon

Pinto y eit

appelle. Rail-

leries qu'il y
efTuyc.

il

câté un cimeterre, tout couvert de placques
d'or, & lerede de fes habits conforme au
fujet qu'elle repréfentoit. En cet équipage,
s'étant mife à genoux devant le Roi Ton Père :

„ PuiiTantRoi & Seigneur, lui dit-elle à-peu>

„ près en ces termes , encore que cette

mienne hardieil'e foit digne d'un grand
châtiment, pour l'inégalité que Dieu a
voulu mettre entre Vôtre Grandeur & ma
baiTeiTe, néanmoins la néccflité où je me
trouve réduit me fait fermer les yeux à

l'accident qui me pourroit arriver. Car
étant déjà vieux , comme je fuis , & char-

gé de quantité d'enfans, que j'ai eus de
plulleurs femmes avec lefquelles j'ai été

marié, mon exuême pauvreté & le déflr

Comédie
dont il vjft ït

fujet.

Ppp 2 que
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PiNTO.
Refour de

l'Âuceur à

l'ucheo.

il

Le lendemain, je fus rappelle au

de Tarrivée des Milïïonnaires, & des

que j'ai , comme Père , de ne les point
lailTer dellitués de biens de fortune, m'ont
fait recourir à mes amis , pour les prier de
m'aider de leurs moyer.s; ce qu'ils m'ont
accordé: (i bien qu'ayant employé ces

deniers en une certaine marchandife que

„ je n'ai pu vendre en tout le Japon , j'ai

„ réfolu de la donner en échange pour quel-

,, que chofe que ce foit; de-(orte que m'é-

„ tant plaint de ceci à quelques amis que

„ j'ai à Meaco, ils m'ont afluré que Vôtre
„ Majedé me pourroit faire quelque bien.

„ C'ell pourquoi, Seigneur, je la prie qu'en

„ confidération de ce poil blanc, & de cette

,, foible vieillefle, enfemble de ce que j'ai

„ beaucoup d'enfans & de pauvreté , il lui

„ plaife m'afliiLU'r en mon befoin, pource

,, que ce fera une aumône très - bien em-
,, ployée, & fort agr«$ablc aux Chinchicogis

qui viennent d'arriver dans leur Navire:
car cette mienne marchandife les accom-
modera mieux que perfonne , à caufe de
la grande difette où ils fe voyent conti-

„ nuellement ".

Durant que ce difcours fe fit, le Roi & la

Reine ne purent s'empêcher de rire, voyant
que ce vieux Marchand, qui avoit tant d'en-

fans & tant d'incommodités, étoit la Prin-

cède leur fîlle, fort jeune & grandement bel-

le. Cependant le Roi lui répondit , avec
beaucoup de gravité, qu'il eût à montrer des

échantillons de la marchandife qu'il avoit,

& que fi C'étolt chofctjui noue accommodât.
il nous prieroic de l'acheter. A ces mots le

prétendu Marchand, ayant fait une grande

révérence, fe retira de la chambre. Pour
nous , nous étions fi fort embarralTés

, que nous

ne favions que penftr, ni quel feroit l'évé-

nement. Alors les femmes qui étoient dans

la chambre, au nombre de plus de foixante,

fans qu'il y eût pas un homme que nous au-

tres cinq, fe mirent toutes à fe plaindre &
!^ fe pouffer du coude, fans pom^oir s'em-

pêcher de faire du bruit , & de rire fourde-

ment entr'elles. En mê<ne-tems , voilà qu'on

vit rentrer dans la chambre, le Marchand qui

s'en étoit retiré , amenant avec lui fix belles

jeunes IllL's & richement vêtues, déguifées

aiiflî en Marchands, qui portoient les échan-

tillons de la marchandife qu'il falloir ven-

dre. Elles rivoient, à leur côté, des dagues

& des cimeterres doiés, le vifage grave &
!a mine relevée , comme toutes filles des

plus grandi Seigneurs qu'elles étoient. Cha-

Château , pour rendre compte au Roi
intentions du Viceroi des Indes. Cet-

te

cune avoit fur les épaules un pacquet de taf-

fetas verd ; & toutes enfemble , feignant

d'être fils de quelque Marchand, danlbient

un ballet au fon de deux harpes & d'une vio-

le: & de tems en tems, elles difoient en
vers , avec une voix fort douce & fort agré-

able, des paroles qui (Ignifîoient en fubftan-

ce; „ Haut & Puilîant Seigneur, par les ri-

„ cheffes que tu pofTédes, fouviens-toi de

„ nôtre pauvreté , nous raiférables en ce

„ Pays étranger, & méprifés des Flabitans

„ pour être comme orphelins; ce qui nous

„ expofe à de grands affronts. Et par-

„ tant, Seigneur, fouviejis • toi de nôtre

„ pauvreté ".

Après que tous ces jeunes Marchands eu-

rent achevé leur danfe & leur concert de mu-
sique, ils fe mirent tous à genoux devant le

Roi; & alors le plus vieil d'entr'eux l'ayant
remercié en termes pleins de fort beaux com*
plimens, de la faveur dont il les obligeait,

en lui faifant vendre cette marchandife, ils

développèrent tous les pacquets qu'ils a-

voient , & laiffèrcnt cheoir emmy la chauv
bre une grande quantité de bras de bois,

tels que ceux qu'on a accoutumé d'ofFrir à

Saint Amand j le vieux Marchand difant, a»

vec beaucoup de grâce, „ quepuifquelaNa-

„ ture avoit afTujetti les Chinchicogis à une

,» fi vilaine mifère^qu'il falloit nécefTairc-

„ ment que nos mains fentifTent toujours le

„ poiflbn ou la chair, ou le furplus de ce

,. qu'ils avoient mangé avec elles , cette

,, marchandife nous accommodoit grande-
„ ment; afin que tandis que nous nous fer-

„ virions d'une forte de mains, ot> lavât les

„ autres ". Le Roi & la Reine trouvèrent

fort bonne cette hirangue , dont ils fe mi-
rent à rire ; cependant que nous autres cinq
en étions G honteux, que le Roi s'en ap-

percevant nous pria de l'en excufer. A quoi
nous lui fîmes réponfe, qu'il plût à nôtre
Dieu payer pour nous à Sa Majcfté cet hon-
neur & cette grâce qu'elle nous failbit, que
nous confeflions être fort grande, & que
nous le publierions ninfi par tout le Monde

,

tant que nous vivrions: dequoi le Roi & I3

Rei'.ie , & la Princelfe encore déguifée en
Marchand , nous furent fort bon gré , èc

nous en remercièrent. Même la PrincefTe

nous dit alors ; ,, Si vôtre Dieu me vouloit

„ prendre pour fa ftrvante , je lui ferois

„ bien d'autres farces, encore meilleures,

„ & qui lui fcroicnt plus agréables que cella-

c ci:.

CI,
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grandc-
nous fer-

> lavât les

rouvèreiu

ils fe mi-

utres cinq

s'en ap-

. A quoi
; à nôtre

cet hon-
l'oit , que
, & que
Monde

,

Roi & la

uifée en
gré , &
PtincefTe

e vouloit

ui ferois

îilleures,

ue cella-

., ci:.

Mendez

Il obtient

urs

te conférence dura quatre heures, après lefquelles je reçus ordre de retour-

ner à Fucheo, où ce Prince vouloit m'honorer d'une réception folemnel-

le & fe faire lire la Lettre du Viceroi avec les formalités établies , avant

que d'accorder audience au Père Belquior. Une partie de fes Sujets s'é-

toient foulevés contre l\ji & contre les Habitans de fa Capitale , depuis

qu'ils avoient marqué de l'inclination pour le Chrillianifme (x); & di-

vers embarras ,
qui fubfiftoient encore , l'obligeoient de garder des mé-

nagemens. Cependant , comme il avoit rcfolu de donner à ma commif- H obtion

fion le nom d'affaire d'Etat, il ne fut pas plutôt arrivé à Fucheo , qu'a- ''^?,5'°""'-'

près m'avoir averti de fon deflein, il m'envoya prendre par Quanfio Na- P" '
"

fama^ Gouverneur de la Ville, avec un cortège des principaux Seigneurs

de la Cour. Quarante Portugais
,
que j'avois fait defcendre du VaifTeau

,

fe mirent en marche devant moi. Les rues, par lefquelles on me fit paf-

fer , étoient fort ornées , & remplies d'une fi grande foule de Peuple , que

les Nautarons, ou les Huiflîers, avec leurs bâtons ferrés, avoient beau-

coup de peine à m'ouvrir le paflage. J'ctois à pied , fuivant l'ufage du

Pays; mais trois Portugais à cheval portoient les préfens derrière moi;

fuivis de deux beaux G.^'iets d'Efpagne , avec des houfles fort riches , &
des armes telles qu'on les porte aux Tournois (y).

En arrivant dans la première Cour du Palais, j'y trouvai le Roi , fur

une eftrade qui avoit été dreflee.pour cette fête, accompagné de tous les

Seigneurs du Royaume , entre lefquels on me fit remarquer trois AmbaflTa-

deurs étrangers ; celui du Roi des Lequios , & ceux du Roi de Cauchim
& de l'Empereur de Meaco (25). Autour de lui, dans toute la largeur de

la Cour, on découvroit plus de mille Soldats armés d'arquebufes , ik qua-

tre cens Cavaliers bien montés , au milieu d'une multitude innombrable
d'Habitans de tous les ordres. Je m'avançai vers le Roi, avec toutes les

cérémonies d'ufage, & je lui préfentai la Lettre du Viceroi des Indes,

qu'il ne voulut recevoir que debout. Enfuite, l'ayant remife entre les

mains d'un Secrétaire, il fe la fit lire à voix haute, devant toute l'af-

femblée. Alors , il m'ordonna d'approcher , entre les Ambafladeurs &
les Princes ,

pour me feire divcrfes queftions fur l'état de l'Europe, li

me demanda particulièrement combien d'hommes , équipés d'armes tel-

les qu'il les voyoit en parade à ma fuite , &s montés iur des chevaux

auffi bien caparaçonés que les miens , le Roi de Portugal pouvoit met-

tre en campagne ? J'avoue que dans la crainte de me trahir par ma rou-

geur , je n eus pas l'effronterie de hafarder un menfonge. Mais un de
mes Compagnons , qui étoit près de moi , répondit avec plus d'afllirance

,

qu'il en pouvoit mettre cent ou fix vingt mille. Le Roi parut fiu*pris , &

AiiJience

éclatante

qu'il rcç-oif.

H.irdiciTi;

d'an Por'.ii

gais.

^ ci; mais j'erpcrc qu'il ne m'oubliera

,, point". A ces paroles, tous prollernés

à genoux devant elle, & lui baifant le bord
de fa robbe , nous lui répondîmes

, „ (jue

„ nous efpérions cela d'elle; & qu'en cas

„ qu'elle fc fît Cbiétienne, nous la verrions

„ Rtiiie eîe Portugnl : fur quoi le Roi &
,, Reine., & elle auflî , fe mirent fort â rire

Pag. 1180 ^ précédintes.

(a.) Pag. II 72.

(y) Pag. ii8i.

(2) IbkUni.

PPP3
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Le Pèie
Belquior fe

rend au Pa-
lais.

Son entre-

tien avec le

Hoi.

je ne le fus pas moins (a). Les merveilleufes réponfes, que le même Por-
tugais continua de faire à d'autres 4Ucft;ions , remplirent ce Monarque
d'une admiration fi vive, que fe tournant vers les Princes de fa Cour, il

leur dit „ que pour vivre content le relie de fes jours , il n'auroit defiré

„ que de voir un fi puiflant Monarque, dont il avoit entendu vanter tant de
„ fois les tréfors & les forces (/>)". Après l'audience, il me fii connoî-
tre que le Père Belquior & les Pères de fu Compagnie étoient libres de ve-
nir au Palais.

Je me hâtai de leur rendre compte d'une fi favorable difpofition, & ie

les exhortai même à faifir l'occafion où tous les Portugais écoient rafiem-

blés, & dans leurs habits de fête. Ils fuivirent ce confeil. Ainfi leur

cortège fut compofé , comme le mien , de quarante Portugais , tous riche-

ment vêtus , leurs colliers au cou , & leurs chaînes d'or en ëcharpe ; aux-
quels ils ajoutèrent quatre petits orphelins du Vaifleau , avec des fouta-

nes & des chapeaux de taffetas blanc , & des croix de foye fur la poi-

trine (c). Comme la bienféance ne me permettoit pas de retourner fi-

tôt à la Cour , ils prirent Jean Fernandez pour leur fervir d'Interprète.

Quelques Seigneurs, qui les attendoient dans la première Cour du Palais,

s'empreflerent fort civilement de les conduire à la Chambre du Roi. Ce
Prince prit le Père Belquior par la main , & lui dit avec les marques d'une

vive fatisfaélion : „ Crois -moi. Père étranger, ce jour efl: le feul de ma
„ vie que je puis nommer véritablement heureux , par le plaifir que je

„ prens à te voir devant mes yeux. Je crois voir le Père François , à qui

„ je voulois autant de bien qu'à moi-même {d) ". Enfijite , l'ayant fait

afleoir près de lui, il lui laiflli le tems d'expliquer les motifs de fon Voya-
ge, & l'efpérance qu'il avoit d'achever l'entreprife que le Père François

Xavier avoit heureufement commencée ( e ).

L'ardent Miflionnaire en prit occafion de faire une fainte harangue,

qu'il avoit préparée (/). Elle fut écoutée avec attention : mais , après

de nouvelles arfurancee de la joye qu'on reflfentoit de fon arrivée , on lui

répondit j „ que dans la fituation des affaires de l'Etat, on ne pouvoit

„ s'engager à rien; qu'on l'exhortoit à fe repofer des fatigues auxquelles

il s'étoit expofé pour le fervice du Ciel ; qu'on ne rétraftoit point ce
qu'on avoit écrit au Viceroi des Indes ,

par Antonio Ferreyra , mais
qu'on appréhendoit la malignité des Bonzes & l'inconftance du Peuple ;

qu'on ne faifoit que fortir des plus dangereux troubles, & qu'on s'ctoit

vu forcé de faire exécuter , dans un même jour , treize des princi-

puux Seigneurs du Royaume , avec feize mille coupables de leur fac-

tion : mais que fi l'on obtenoit jamais du Ciel ce qu'on lui demandoic

pour unique grâce, on fe conformeroit volontiers aux defirs du Vice-

»

5»

roi". Le Père Belchior témoigna beaucoup de fatisfaftion de ce

qu'il

(a) Pag. ii8s.

(è; Pag. 1184.
(c) Ibidem.

(d) Pag. 1185.

(e) Dans le Voyage que Pinte y avoit

fait avec lui.

(/) Pag. II 85.

>>
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qu'il venoit d'entendre. Cependant il pria le Roi de fe fouvenir que

les hommes font mortels : „ & l'heure de leur mort n'étant point en-

tre leurs mains ,
que deviendroit l'ame d'un fi bon Prince , s'il mouroit

fans avoir exécuté fes propres defirs? Dieu le fait, dit le Roi en fou-

,. riant ((?)"•

Cet OIT faire trop entendre qu'il ne falloit efpérer de lui que de vains

difcours. Le Miflionnaire diflîmula fes fentimens ; & faifant tomber l'en-

tretien fur un fujet plus agréable , il pafla une partie de la nuit à fatis-

faire fa curiofité , qui étoit beaucoup plus vive que fa Religion. Deux
mois de féjour à Fucheo mirent fi peu de changement dans nos efpéran -

ces ,
que Mafcarenhas ayant eu le tems de fe défaire des marchandifes,

nous prîmes !a réfolution de retourner à Goa. Te demandai réponfe à la

Lettre que j'avois apportée. Elle étoit prête , & le Roi l'avoit écrite de
fa propre main. Il f faifoit un hommage formel au Roi de Portugal (h);
mais fans parler du Père Belquior, ni du Chriflianifme. Ainfi ce Voyage,
dont nous avions efperé tant de fruit pour la propagation de fEvangile,

n'eut pas d'autre effet que d'ouvrir une nouvelle porte au Commerce,
& de procurer au Viceroi des Indes quelques armes fort riches, que
je" reçus en échange pour fes préfens. Nôtre Navire étoit à l'ancre au
Port de Xequay. Le Père Belquior , qui étoit rappelle dans d'autres

lieux par fon zèle , s'étant déjà rendu à bord avec tous fes Compagnons

,

j'y retournai auffi, le 13 de Novembre 1556, & le lendemain nous remî-
mes à la voile.

Les vents du Nord nous étoient favorables dans cette faifon. Nous
arrivâmes le 4 de Décembre , au Port de Lampacau ,' d'où la crainte de
perdre le tems de la navigation nous fit partir le 2(5; & nous mouillâ-
mes à Goa le 17 de Février. François Barreto , qui avoit fuccédé,
dans cet intervalle, au Gouvernement général des Indes, parut moins fen-
fible à l'intérêt de la Religion qu'au plaifir de recevoir une Lettre & des
préfens , par lefquels il fe flatta de faire avantageufement fa cour au Roi
de Portugal. „ J'efl:ime ce que vous m'apportez, me dit -il en les rece-

vant
,
plus que l'emploi dont je fuis revêtu ; & j'efpère que ce préfent

& cette Lettre ferviront à me garantir de l'écueil de Lisbonne , où la

,
plupart de ceux qui ont gouverné les Indes ne vont mettre pied à terre

,
que pour fe perdre 0) *

•

Dans la reconnoiflance qu'il eut pour unfervice, qui me coutoit une
partie de mon bien, il me fit des offres que d'autres vues ne me permi-
rent pas d'accepter. Ma fortune

, quoique fort éloignée de l'opulence
commençoit à borner mes .defirs ; & l'ennui du travail s'étant fortifié dans
mon cœur , à mefure que j'avois acquis le pouvoir d'y renoncer

, je n'avois
plus d'impatience que pour aller jouir, dans ma Patrie, d'un repos que j'a-
vois acheté fi cher. Cependant je profitai de la difpofîtion du Viceroi
pour vérifier devant lui

, par des atteftations & des aftes , combien de fois

i'étois

(g) Pag. 1186. (n Pag. 1191.
''

( i) L'Auteur rapporte cette Lettre,

XII. Part. Qqq
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P I N T 0,

Il arrive à

Lisbonne.

j'étois tombé dans l'efclavage pour le fervicedu Roi ou de la Nation ,& com-
bien de fois j'avois été dépouillé de mes marchandifes. Je m'imagmois
qu'avec CcLce précaution les récompenfes ne pouvoient me manquer à Lis-

bonne. Dom François Barreto joignit à toutes ces pièces, une Lettre au
Roi , dans laquelle il rendoit un témoignage fort honorable Je ma con-
duite & de mes fervices. Enfin, je m'embarquai pour l'Europe, fi con-

tent de mes papiers, que je les regardois comme la meilleure partie de
mon bien (k).

Une heureufe navigation me fit arriver à Lisbonne le 28 de Septembre

1558, dans un tems où le Royaume jouïflbit d'une profonde paix fous le

Gouvernement de la Reine Catherine. Après avoir remis , à Sa Majef-

té , la Lettre du Viceroi , j'eus l'honneur de lui expliquer tout ce qu'u-

ne longue expérience m'avoit fait recueillir d'important pour l'utilité de
fcs afiaires , & je n'oubliai pas de lui repréfenter ks miennes. Elle me
renvoya au Miniftre

,
qui me donna les plus hautes efpérances. Mais

,

oubliant auffi - tôt fes promeffes , il garda mes papiers l'efpace de quatre

ou cinq ans , à la fin defquels je n'en tirai pas d'autre fruit que l'ennui

d'un nouveau genre de fervitude , dans mon affiduité continuelle à la

Cour , & dans une infinité de vaines follicitations , qui me devinrent plus

infupportables que toutes mes anciennes fatigues. Enfin
, je pris le par-

ti d'abandonner ce procès à la Juflice divine , & de me réduire à la pe-

tite fortune que j'avois apportée des Indes, & dont je n'avois obligation

qu'à moi-même (/). ....'.-

(k) Pag. 1192.

(/) Pag. II 93. L'Auteur finît avec au-

tant de Noblefle que de Religion : „ Si je

„ n'ai pas été mieux récompenfé de vingt &
„ un ans de fervices, pendant lefquels j'ai

„ été treize fois efclave , & vendu feize fois,

„ je ne l'attribue qu'à i» juCiice divine . oui

ne peut faillir, &qui difpofe de tout pour
le mieux. C'eft pourquoi je rends une in-

finité de grâces au Roi du Ciel , dont la

volonté s'efl accomplie par cette voye , &
ne me plains pas des Rois de la Terre

,

puifque mes péchés m'ont rendu indigne

d'en obtenir davantage. " Ibidem,

Fin de la Douzième Partie.

J ^ J *.:
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